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SUR  LES  NOMBRES  DE  BERNOUILLI 


Par  m.  Charles  HERMITE 
Membre  de  TlnsUtut  de  France 


Dans  son  Mémoire  célèbre  sur  la  formule  sommatoire  d'Euler,  Halmsten 
établit  deux  relations  entre  les  nombres  de  Bernouilli  par  la  voie  du  calcul 
intégral,  en  partant  des  expressions  ; 

J    e^*  —  1  ~  4m  ' 

0 

e^*  —  1    ~"        m 

0 

L*éminent  géomètre  en  conclut  qu'en  faisant  pour  un  instant  : 

(1   +  tx)»»»-!   -   (i   +  ta?)»— ^ 

r(x)  = 

t 

on  a  : 

/**  F(x)  dx         m  — 1         (—  i)'H-i  Bm 
J     ^^'  —  1    ~       m       ■*"  2m 

—  1      ,      (2««  —  1)    (—  l)*«Bm 


/"  y(x)  dx  __  2m  — 1 
(•TT-e  _  1   —       2m      "^ 


m 


C**la  étant,  il  suffit  d'employer  le  développement  du  polynôme  F(x),  suivant 
los  puissances  cToissantes  de  la  variable,  a  savoir  : 

F(jt)  —  2 (2m  --  l)j  X  —  2  (2m  —  1)3  a»  +  2  (2m  —  1)5  x*  ... 
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pour  obtenir  les  égalités 


(2m  -  1),  B,  -  (2m  ~  1)3   ^  +  (2m  -  1), 

(2m  -  l)i  2B,  ~  (2m  -  1)3  2»    |2  +  (2m  -  l)^   2^     |? 
_  2m  — 1        (2-2«-i  —  1)  (—  1)«  Bm 


m 


m 

Ce  sont  ces  résultats  que  je  me  propose  de  démontrer  par  une  méthode 
élémentaire  et  purement  algébrique  qui  donne  également  les  relations  anté- 
rieurement connues  entre  les  nombres  de  Bernouilli,  d'une  manière  simple 
et  facile,  conune  on  va  voir. 

Je  rappelle  d'abord  que  les  quantités  Bi,  B^,  etc.,  sont  définies  par  Tidentité  : 

1  1        i    .    ^(— 1)"~»Bh  j^-^ 


e^—  i  ~  X        2  1.2 

in  =  1.2.3.     .     .     ). 

où  il  importe  de  remarquer  qu'à  l'exception  du  terme  constant,  le  second 
membre  ne  contient  que  des  puissances  de  degré  impair.  On  le  reconnaît 
immédiatement  au  moyen  de  l'expression, 

A  A 


e*  —  1  2  — •  c*   -  e-« 

dont  le  développement  renferme  uniquement  des  puissances  paires  de  la 
variable.  Je  rappelle  encore  qu'après  avoir  écrit  sous  forme  entière  : 


e*  —  1  2  1.  2  ...  2n 

les  relations  de  récurrence  entre  Bj,  Bj,  etc.,  s'obtiennent  en  multipliant 

par  e«  —  1  et  identifiant  les  deux  membres.  Il  faut  pour  cela  former  le 

coefficient  d'une  puissance  quelconque  dans  le  produit  d'une  série  infinie 

X  x^ 

par  l'expression,   e*  —  1  =  -r-  +  — ^  -|-  .  .  .  .    Voici,  à  cet  elfet,   une 

remarque  fort  simple  qui  a  d^importantes  conséquences.  Considérons  en 
général  une  série  quelconque  que  je  représenterai  par, 

5>-^>+  —  +  -Ï72+--+  i.2..«  +  •  •" 

le  coefficient  de  x*  dans  la  quantité  S  (e*  —  1)  est  une  fonction  linéaire  de 
Xq,  X^»  ...,  ïm-u  dont  b  valeur  s'obtient  inunédiatement  lorsqu'on  y  remplace 


Hennite.  —  sur  les  nombres  db  BSRNOmLLi  ,7 

\i  par  X* .  C'est  en  effet  le  polynôme  entier  en  X  du  degré  n  —  1,  qui 
résulte  du  développement  de  e^  (e«  —  1),  c'est-à-dire  ri^+i)*  —  e^*  et  qui 
a  pour  expression 

(X  +  l)n    —  X» 

1.  2  .  .  .  n.    ' 

Inversement  on  conclut  la  fonction  linéaire  de  ce  polynôme  par  le  chan- 
gement de  X*   en   X«,   nous  avons  ainsi  ime  expression  symbolique   que 

1 
j'appliquerai  à  la  série  proposée  en  faisant  X^  i=  1,    Xi^^^  —  -5- ,  puis  en 

général  Xw  =  (—  l)»'-i  B,  ,    X«h-i  =  0. 

Les  équations  qui  résultent  de  l'identification  s'ofl'rent  donc  sous  cette 
forme  extrémeinent  simple 

(X  +  !)>•—  X»»  —  0 

en  exceptant  le  cas  de  n  =  i,  où  le  second  membre  doit  être  supposé  égal 
à  l'unité.  On  en  conclut  l'égalité  suivante, 

1  —  3^  «  +  n2  Bi  —  n*  B»  + (— 1)<  n»,  R  H —  0 

en  prenant  pour  le  dernier  terme  2»  =:n  —  2,  ou  2i  =in  —  i,  suivant  que 
n  est  pair  ou  impair.  L'expression  symbolique  de  cette  relation  a  déjà  été 
signalée  par  Lucas  dans  les  Compêes  rendus^  t.  LXXXIII,  p.  o39,  et  par 
M.  E.  Cesaro  qui  en  a  fait  des  applications  d'un  grand  intérêt,  à  d'impor- 
tantes questions  d'analyse.  Je  renverrai  au  travail  du  savant  géomètre 
publié  dans  les  iVoureWes  Annales  de  Mathématiques^  et  je  poursuivrai  sous 
un  autre  point  de  vue  les  conséquences  de  l'équation 


iF  —  1 

lorsqu'on  convient  de  remplacer  X^»  par  ( —  l)*-i  B»  et  X2»+i  par  zéro,  dans 
le  développement  en  série  du  second  membre.  J'observe  à  cet  effet  qu'elle 
subsiste  si  l'on  change  x  en  2x,  et  qu'on  peut  aussi  multiplier  les  deux 
membres  par  e*,  on  même  par  une  série  quelconque  dftiis  laqnelle  n'entre 
pas  la  quantité  X.  Nous  avons  donc  à  la  fois 


e^  —  4 
2jr 

—ziz  e(2X  +  i)«, 
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et  uue  simple  combinaison  linéaire  nous  donne  la  nouvelle  identité  : 

e(sX  +  i)x  __  2c^  _}_  e^^'  =  0. 
On  en  tire  la  relation  : 

(2X  +  1)«  +  (^  —  2)  X»  =  0, 

que  je  vais  écrire  sous  forme  explicite  en  dt^inguant  les  eas  de  n  pair  ou 
impair.  Soit  d'abord  n  i=  2m,  nous  aurons  : 

(2m),  2-  Bi  —  (%n),  2*  B,  +  .  •  •  +  (22-+i  —  27^s. ^''"'^  '^  "^  ^'"  ^  ^' 

en  observant  que  le  dernier  terme  doit  être  seul  emplojjlj^  pour  m 
trouve  ensuite  si  l'on  suppose  «  =z  2m  —  1, 

(2m— l),2'Bi  — (2m  — l),2*Be+-+(2m  — 1)2«-2(— IJ'^bV^ 

J'arrive  maintenant  aux  résultats  obtenus  par  Malmsten;  IV^  *^^^  ^ 
démonstration  restera  le  même,  mais  c'est  à  une  expression  s\^^'^^"^  ^^^^^ 
différente  que  nous  serons  conduit. 

En  partant  de  l'équation  fondamentale 

i      _  1        i    ,    5,  (—  1)"-^  B*  ^^^^ 


e«—  1  ~    X        2    '    ^     1.2  .  .  .  2w 

je  la  mettrai  sous  la  forme  : 

<       _  1         i  o 
e*—i~x         2  ^ ' 

de  sorte  que  si  l'on  fait,  comme  précédemment, 

on  ait  les  conditions  X^  =  1,  X^  1=  —  Bj,  et  en  général,  \2i  =  0,  X2i-i  = 
: .  Cela  étant,  il  vient,  après  avoir  chassé  le  dénominateur  :  \ 

et  on  trouvera  pour  le  coefficient  de  x"  dans  le  second  membre  la  quantité         • 

i 1^   (X  +  l)»— X»  \ 

1. 2..«  +  l        2        1.2...»'  i 


\ 
\ 

V 

s 
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avec  la  convention  de  remplacer  \»  par  h.  Nous  avons  par  conséquent  cette 
égalité  : 

n  -\-  1 

dont  le  caractère  symbolique  n'est  plus  le  même  que  précédemment  d'après 
les  nouvelles  conditions  relatives  aux  éléments  M.  Nous  passerons  encore 
'  aux  relations  effectives  en  distinguant  les  cas  de  n  =:  2m  et  n  =  2m—  1, 
on  aura  ainsi 

(âm),  B.  -  (2m)3-|  +  (2m),  ^  +  .  • .  +  (2m),,.-,  ^"^^"^'^  =  |m-l  ^ 
-^  5  m  2m  +  i 

(2m-l).  B  -  (2,«-1)3|h-  (2«-l),|-...+(2,«-l).«_,hi)!«:=zl='ÎLzi. 
-6  o  m  —  1  m 

La  seconde  de  ces  égalités  est  précisément  l'une  de  celles  qu'a  obtenues 
Malmsten. 
Nous  aurons  l'autre,  comme  conséquence  de  la  relation 

(2\  +  i)n  +   (2h  -i)\n  =  —L^ 

que  je  vais  établir. 
A  cet  effet,  je  joins  (îomme  précédemment  à  l'équation  fondamentale 


e*—  1        X        2 
celle  qu'on  en  tire  en  changeant  x  en  2x, 


e^—  i  —  ^x        2 
je  multiplie  ensuite  par  e*,  ce  qui  donne  : 


e2«—  1        2aj        2 
et,  par  une  combinaison  linéaire  simple,  j'en  conclus  l'identité 

X 


10  SCIENCES  MATHÉMATIQUIS  ET  VATUBJBLLIS 

La  relation  annoncée  en  résulte  en  égalant  dans  les  deux  membres  les 
coelficients  de  a;";  elle  conduit  aux  égalités  suivantes  : 

la  seconde  ne  diffère  pas  de  celle  de  Malmsten,  comme  il  est  aisé  de  le 
reconnaître. 


Je  terminerai  en  indiquant  une  conséquence  du  second  mode  de  repré- 
sentation symbolique,  qui  a  conduit  ù  la  relation 

y) 


n  +  i 


Elle  montre  immédiatement  qu'en  désignant  par  ¥{x)  un  polynôme  entier 
quelconque,  on  a  : 

F(X  +  1)  —  FiXj  =:  2  /•  '¥^1  dx 


0 


Cela  posé  soit  F{x)  =  aî"(.^ —  i)»,  de  sorte  qu'on  ait 


/ 


'^     ,,  ,  1.  2  ...  n 

or"  (1  —  CC/"  (Ix  :zz 


[n  +  1)  (n  +  "2}  .  .  .  {"2)1  -f-  1/ 


0 

L'expression  suivante 

F(X  +  i)  — FiX)  --  X'«rX+  t."—  (X— ii«', 

étant  développée  suivant  les  puissances  croissantes  de  X,  donne  successive- 
ment pour  n  pair  et  pour  n  impair  les  quantités 

2X»  (n,  X  +  «3  X»  H +  «n-i  X— 1), 

et 

2X«  (1  +  »^  X«  +  «4.x*  H +  »*-!  X"-!). 

Nous  en  concluons  ces  nouvelles  relations  : 

•m  + 1  ^     ^    w  +  2  m-fo  im 

_  i.  2  ,  .  .  2fw 

~  (2w-  -l- 1)  i2m  +  2)  .  .  .  îAm  +  i]  ' 


Hermite.  —  sur  les  nombres  de  bernouilli 

Bm  f  8 


»-+^     ,(im  +  l),-^^  +  (im  +  il- 


m+l 


i.  2  .  .  .  2W+  i 

■"  (2m  +  2)  (2w  +  5)  .  .  .  (4m  -i-  ?) 


+  [im  +  1)3»» 
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Elles  offrent  cette  circonstance  digne  de  remarque  de  contenir  m  —  1  ou 
m  nombres  de  Bernouilli  consécutifs  ù  partir  du  m'\ 


ESSAI  DEXPOSITION  ÉLÉMENTAIRE 

DES    PRINCIPES    FONDAMENTAUX 

DE    LA    GÉOMÉTRIE    NON    EUCLIDIENNE    DE    RIEMANN 

Par  m.  Paul  MANSION 

Professeur  ordinaire  à  rUnivcmté  de  Gand, 
Membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique 


1.  Introduction.  La  géométrie  euclidienne  repose  sur  un  certain  nombre 
de  postulats  parmi  lesquels  se  trouvent  les  deux  suivants  :  A""  Deux  droites 
ne  peuvent  contenir  un  espace.  ^  Deux  droites  qui  en  rencontrent  une  autre 
en  faisant  avec  celle-ci  des  angles  intérieurs  dont  la  somme  est  inférieure  à 
deux  droits,  se  coupent  du  côté  où  se  trouvent  ces  angles. 

Lorsqu'on  laisse  de  côté  le  second  de  ces  postulats,  on  obtient  la  géomé- 
trie non  euclidienne  de  Lobatchefsky  ;  lorsque,  en  outre,  on  abandonne  le 
premier,  on  arrive  logiquement  à  la  géométrie  non  euclidienne  qui  porte  le 
nom  de  Riemannn,  bien  que  ce  grand  analyste  n'en  ait  donné  que  le  prin- 
cipe fondamental,  savoir  que  la  droite  est  une  ligne  finie  rentrante  en  elle- 
même. 

Pour  comprendre  le  sens  de  cette  dernière  proposition,  on  doit  inter- 
préter les  définitions  euclidiennes  de  la  droite  et  du  plan  dans  le  sens  qui 
leur  a  été  attribué  par  Gauchy  (1)  et  développé  par  M.  De  Tilly  (2)  :  La  notion 
de  distance  étant  regardée  comme  une  notion  première  irréductible,  un 
point  M  est  dit  appartenir  à  la  droite  AB  si  aucun  point  de  l'espace  n'est 
distant  de  A  et  B  comme  l'est  M.  Un  point  M  est  dit  appartenir  au  plan  ABC, 
si  aucun  point  de  l'espace  n'est  distant  de  A,  B  et  C  comme  l'est  M.  Un  point 
quelconque  M  de  l'espace  est  déterminé  par  ses  distances  à  quatre  points 
fixes  A,  B,  C,  D. 

(1)  Sept  lerotis  de  Physique  f/thiérah  (Paris,  Gauthier-Viliai*s,  1868).  Ces  leçons  ont  été 
professées  à  Turin,  en  1833.  Voir  pp.  44-45. 

(2)  Essai  sur  les  principes  [(nidiunetitanx  de  la  Géométrie  et  de  la  Mémniqite.  Bordeaux, 
Gounouilhou,  1879  (U'  cahier  du  l.  IH  de  la  S^^  série  des  Mémoires  de  la  Société  des  scietices 
physiques  et  naturelles  de  Bordeaux),  —  Essai  de  Géométrie  analytique  yénérale  (Mémoires 
couronnés  et  autres  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Bclffiquc,  in-8",  t.  XLVII;  ou  Mathesis, 
décembre  1893). 


Mansion.  —  la  géométrie  non  euclidienne  de  riemann 


là 


En  partant  de  ces  notions  et  supposant  finie  la  distance  maxima  SA  de 
deux  points  de  l'espace,  on  démontre,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  pre* 
mier  des  ouvrages  de  M.  De  Tilly  cités  en  note,  que  deux  droites  quelconques 
d'un  même  plan  se  coupent  en  deux  points  situés  ù  la  distance  2A.  On  en 
déduit  que,  dans  un  triangle  riemannien,  la  somme  des  trois  angles  est 
supérieure  ù  deux  droits  et,  par  suite,  que,  dans  un  quadrilatère  riemannien, 
la  somme  des  angles  est  supérieure  à  quatre  droits  (Mathesis,  août  1894, 
t.  XIV,  pp.  180-185). 

Ces  préliminaires  posés,  voici  comment  on  peut  établir  les  principes  fon- 
damentaux de  la  géométrie  riemannienne  (1). 

2.  yotations.  Considérons  deux  demi-droites  OSO',  OsO^  faisant  un  angle 
aigu  ;  soient  S  et  s  leurs  milieux.  Les  deux  triangles  OsS,  O'sS  étant  égaux. 


S*  est  une  perpendiculaire  commune.  Des  points  M,  N  de  la  droite  OS, 
abaissons  des  perpendiculaires  Mm,  Nn  sur  O5;  de  M  abaissons  aussi  Mm' 
perpendiculaire  sur  Om'  perpendiculaire  à  Om.  Nous  poserons 

Ow  nn  j:.  Mm  =  y\  Om'  zzz  y.  Mm'  nz  x'. 

Ces  quatre  quantités  varieront  avec  OM  =  z. 


3.  Théorème  I.  Langle  OMm  iz:  (z,  y)  croît  avec  z  (Fig.  1).  La  somme  des 
angles  du  quadrilatère  MXwm  surpasse  quatre  droits  ;  comme  les  angles  en 
m  et  n  sont  droits,  on  a  donc 


Mais 
Donc 


mMN  +  MNn  >  2  droits. 

OMm  +  mMN  =  2  droits. 

OMm  <  MNw. 


(1)  Nous  imitons  autant  que  possible  les  démonstrations  de  M.  (îénu'd  dans  un  excellent 
article  sur  la  géométrie  lobatchefskienne,  intitulé  :  Sur  lu  Géométrie  non  euclidienne  (tou- 
relles Annales  de  Mathématiques,  3«  série,  t.  X,  pp.  74-84;  février  1893).  Plusieui-s  de  ces 
démonstrations  se  trouvent  en  substance,  dans  le  ch.  IV  du  pivmier  ouvrage  cité  de  M.  De 
Tilly.  Voir  aussi  la  dissertation  inaugurale  de  M.  Géi*ai'd  :  Sur  la  Géométrie  non  euclidienne, 
Paris,  Gauthier- Villars  et  fils,  1892  (un  volume  in-4o  de  110  pages). 
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CoaoLiAiRE.  De  O'en  S,  tous  les  angles  (2,  y')  sont  aigus  puisqu'ils  sont 
plus  petits  que  Taugle  en  S  ;  au  delà,  ils  sont  tous  obtrn. 


4.  TfflsoAÈK:  II.  1h  0  en  S,  y'  croU;  de  S  m  0\  y'  décroU  (Fîg.  1').  Swtp 

le  milieu  de  mn,  pP  perpendiculaire  à  mn; 
nWzziMm  ;  menons  PM'.  Le  quadrilatère  PM'np 
sera  égal  à  MPpm,  L'angle  WPp  1=  Tangle  MP/) 
sera  aigu  et,  par  suite,  moindre  que  Tangle 
ohtus  NPp,  si  N  est  en  deçà  de  S.  Donc  M'  sera 
compris  entre  N  et  n  ;  par  suite  Mm,  qui  est 
égal  à  nM\  sera  inférieur  à  Nn.  Ainsi,  en  deçà 
de  S,  y'  croit  avec  z. 

On  verrait  de  même  que^  au  delà  de  S,  y' 
décroît  qÊêmd  z  crott. 

5.^TiiKoaÈME  in.  DeOenS^ix:  z)  croît  ;  de  S 

en  0^  (x  :  2)  déeraU.  U  safil  de  bire  la  démon- 

stratien  poor  les  pMÉs  situés  entre  0  et  S* 

Fig.  1'.  fiai»  le  triuigle  PNM',  Fangle  N  est  plus  grand 

que  l'angle  M',  qui  est  égal  au  supplément  de 

M;  par  suite,  PM'  ou  PM  surpasse  PN. 

Donc,  à  mesure  que  Ton  s'éloigne  de  0,  à  des  accroissements  égaux  mp, 
pn  de  X,  correspondent  des  accroissements  de  plus  en  plus  petits  de  z  ;  par 
conséquent,  {x  :  z)  croit,  parce  que  le  numérateur  croit  plus  rapidement 
que  le  dénominateur. 

Remarque.  Si  l'on  compte  les  z  à  partir  de  S,  les  x  à  partir  de  s,  il  est  clair 
que  (x  :  js),  d'après  la  démonstration  précédente,  décroit  quand  z  croit  de  S 
en  0',  puisque  les  accroissements  de  ;;  sont  de  plus  en  plus  grands  à  mesure 

que  l'on  s'éloigne  de  0'. 


6.  Théorème  IV.  De  0  m  S,  (y'  :  z)dècroU  ;  de  S 
en  0',  (y'  :  ;:)  croit  (Fig.  1").  11  sullit  encore  de  faire 
la  démonstration  pour  les  points  situés  entre  0  et 
S.  Soient  Q  le  milieu  de  MN  ;  Q^  une  perpendicu- 
laire abaissée  de  Q  surwm;  Ma  une  perpendicu- 
laire abaissée  de  M  sur  Qq,  N&  une  perpendiculaire 
abaissée  de  N  sur  Aq, 

D'après  la  seconde  partie  du  théorème  II,  on  a 

aq  y  Mm,     bq  >  Nn. 
Les  triangles  égaux  MQa,  QiN  donnent  d'ailleurs 


Fig.  1". 


1 


Manaioii.  —  la  eéomtmoE  9mK  mcLmammvi'  wsaaatv 


» 


ou 


Qq  —  aq  =  bq  —  Qq. 


En  rempbçuft  dns  crtte  ^(liilé  «f ,  kq  par  les  quantités  plus  petites 
Mm,  Nn,  il  "deiidra 

Of  -  Mm  >  Nn  —  Qq. 

Donc  à  des  accroissaawents  MQ,  QN  égaux  de  z^  correspondent  des  accrois- 
sements de  plas  en  {dus  petits  de  y'  à  mesure  que  Ton  s'éloigne  de  0  ;  par 
conséquent,  (3f  '  :  z)  décroît  quand  z  croit,  pour  les  points  situ^  entre  0  et  S. 


7.  THÉOBÊns  V.  Qmtmd  z  tené  vers  zéro,  (x  :  z\lfnd  vers  une  Umite  finie  en 
décroissant,  (y'  :  z)  vers  imm?  limite  finie  aussi,  mais  en  froissant.  1«  D'après 
le  tbéorème  III,  [x  :  z)  décroit  cpiand  ;;  décroit;  donc  ix  :  z)  a  une  limite  finie 
ou  nulle.  2"  D'après  le  théorème  IV,  (//'  :  s)  croît  quand  z  décroît  ;  donc 
(y'  :  z)  a  lurie  limite  finie  ou  infinie,  o"*  D'après  la  se<*onde  partie  du  théo- 
rème H,  on  a  j?  >  x\  donc 


Mais  (x'  :  z),  d'après  ce  qui  vient  d'être  prouvé  (2^),  a  une  limite  finie 
ou  infinie;  donc  ix  :  z)  qui  surpasse  ix'  :  z)  n'a  pas  une  limite  nulle.  4<*  De 
même,  d'après  la  seconde  partie  du  théorèmcil,  on  a  y'  <  y,  et  aussi 

^'   <  1  . 


Mais  {y  :  z)Vi  une  limite  finie  ou  mdie  d':qprèsce  qui  a^é  dénrooMaii  i*". 
Donc  iy'  :  z),  qui  est  inférieure  à  {y  :  js),  n'a  pas  une  limite  infinie. 

Remaaque.  Si  l'on  compte  les  z  à  partir  de  S,  lesx  à  partir  de«,  on  prouve 
(le  même  que  {x  :  2)  tend  vers  une  limite  finie  en  croissant,  (y'  :  z)  vers  une 

limite  tinte  en  décroissant. 


8.  Quadrilaiére  trirectangle.  Dans  les 
n*^*  9  et  iO,  nous  allons  considérer  (Fig,  2) 
un  quadrilatère  trirectangle  (x,  y,  x\  f '), 

Nous  appelons  x,  y  les  côtés  adjacents 
à  deux  angles  droits,  x\  y'  les  côtés  oppo- 
sés. D'après  le  théorème  II,  on  a 


Fig.  2. 


^'  <  ^»    y'  <  y- 
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9.  Théorème  VI.  Dans  un  quadrilatère  trirectangle  où  y^  est  constant  et  où 
X  croît,  j*'  croît  de  plus  en  plus  lentement  à  mesure  quexcnnt  (Fig.  2').  Soient 


Fig.  2'. 

AafcB,  AflcG,  AadD  trois  quadrilatères  trirectangles,  l'angle  A  étant  obtus 
dans  chaciui  d'eux  ;  nous  supposons  de  plus  6c  =  rrf  ;  il  faut  dmontrer  que 
l'on  a 

AC  —  AB  >  AC  —  AD. 

Supposons  que  AC  rencontre  6B  en  H  et  dU  en  E.  On  a 

HC  =  CE, 
ou  AC  —  AH  =  AE  —  AC. 

Mais  AH  étant  une  oblique  par  rapport  à  AB,  AE  par  rapport  à  AD,  on  a 

AH  >  AB,     AE  >  AD. 
On  déduit  de  l'égalité  précédente,  au 


moyen  de  ces  inégalités, 
AC  —  AB  >  AD 


AC. 


10.  Théorème  VU.  Dans  un  quadrih- 
1ère  trirectangle  (jc,  y,  x\  y')  où  x  tend 
vers  zéro,  {x'  :x)  tend  vet^  une  limite  qp(y) 
inférieure  à  {x^  :  x),  mais  (x^  :  x)  est 
inférieure  à  q)(f/')  (Fig.  2").  Soient  Aa6B 
un  quadrilatère  [x,  .y,  x\  y')  dont  B  est 
l'angle  obtus,  AahC  un  autre  quadrila- 
tère trirectangle  dont  A  est  l'angle  obtus.  D'après  la  remarque  du  n*>  7, 
lorsque  x  décroit,  le  rapport  (x  :  x)  croît  ;  le  rapport  inverse  décroit  et  a 
donc  une  limite  (p(y)  inférieure  à  (x'  :  x).  D'après  le  théorème  VI,  quand  y 


Fig.  2". 


—  Là  OéOMiTRIE  HOU  IDCLIDIEimE  DK  RIEMANN 
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décrotta  (AC  :  x)  croit  et  tend  vers  une  limite  i|;(y)  supérieure  à  (AC  :  œ). 
D'ailleurs  la  perpendiculaire  AC  est  plus  petite  que  Toblique  AB.  Donc 

AC     .  AB 

ab    ^   ab  ^ 

et,  à  la  limite^ 

wiy)  <  <p(y). 

Puisque  i|i(y)  surpasse  (AC  :  x)j  on  a  donc  aussi 

<p(y)  >  1^- 

Dans  le  quadrilatère  Aa6B,  B6  joue  le  même  rôle  que  y  dans  Aa6C;  donc, 
d'après  la  dernière  in^lité, 

'P(B*)>  -^- 


Résumant  ces  divers  résultats,  on  a  enfin 


X' 


Kig.  3. 


9(y)  <  -  <  9(y')- 

Remarque.  Puisque  a:'  est  <  x,  la 
fonction  <p(^)  est  inférieure  à  Funité, 
sauf -^ur  ^  ==  0,  auquel  cas,  on  voit 
directement  que  q>{y)  =  1. 


11.  Théorème  YIII.  La,  fonction  <p  est 
continue  (Fig.  3).  Soient  OS,  05  deux 
perpendiculaires  à  une  même  droite, 
de  manière  que  OS  =  0^  =  A  ; 
SB  =.  ar  —  y,  SC  =  rr,  SD  =  ar  +  y  ; 
B6,  Ce,  D{f  des  perpendiculaires  à  08, 
rencontrant  0^  en  6,  c,  d  ;  dm,  bn  des 
perpendiculaires  sur  Ce.  D'après  le 
théorème  III,  appliqué  à  Tangle  en  e 
commun  aux  trois  triangles  end,  emb, 
CcO,  on  a  c6  <  cd  et,  de  plus. 


cm         cC       en    y,   cC 

SCIBRZS  lUTHtflUTIQlIBS  R  RATUBSLUB  (7*  SeCt) 
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On  peut  écrire  la  première  de  ces  relations  sous  la  forme 


et,  en  divisant  par  S«, 


cb 
Cm  —  Ce  <  Ce  ^  , 


Cm  _  Ce    >^    Ce    _£6 

S«         S«   ^    S*     eO' 


ou  encore 

/B6         ^  \   _  ^  ^  Su    ^ 

VsT    •    Cm/  S*   "^    S«    cO 


(a) 


D'après  le  théorème  VII,  si  Ss  et,  par  suite,  B6,  Cm  tendent  vers  zéro,  on  a 

lim  -gj  =  <p(y  — y)» 

lim   —    =  <p(y)» 
em 

1-       Ce  ,  , 

lim    ^   =  cp(x). 

D'ailleurs  lim  e6  =  CB  =  y,  lim  eO  =  CO  =  A  —  a;.  Donc  l'inégalité  (a) 
donne,  à  la  limite, 

c'est-à-dire, 

<p(a? —y)  —  q> W  <p(y)  <  2^  ''^^^^  ^'*' '                 ^^^ 

De  la  relation 

en     .  eC 

cd    ^  cO' 


on  tire  de  même 

<p(«)  <p(y)  —  9(a?  +  y)  <  2:17^  <p(ap)  <p(y). 

En  ajoutant  les  relations  (P)  et  (t)^  on  trouve 

<p(«  — y)  —  q>(a?  +  y)  ^  zric  ^^^^  ^^''^  ^  2si 

Cette  inégalité  exprimé  Vjue  9  est  une  fonction  continue. 

r  '    ■  •••  •  '.  .  ■    . 


(T) 
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.12.  Théorème  IX.  On  a  q>(x  — y)  -r   c{x  -r  y)  =-^  î2cp(a)  9(y).  D'ai^rès  le 
théorème  III,  edy  cb;  par  suite,  on  a  aussi 

en   y    cm^ 
ou  successivement 

Ce  — Cn   >   Cm  — Ce, 

2  Ce  >   Cm  +  Cn, 


et,  à  la  limite. 


•^>  (&  \m)  +  (^  '  es)' 

=     9(y)  q)(y) 


<m 


*p(^)q>(y)  >  <p(a:  — y)  +  <^[x  +  y).  (6) 

2*»  Soit  BB'  =-  a,  une  quantité  fixe  aussi  petite  qu'on  le  veut.  Menons  B'6' 
perpendiculaire  à  SO,  Vmf  perpendiculaire  à  Ce.  On  a 

cb'  >  CB'  —  B'6'  —  Ce  >  CB  +  a  —  2S«  =  CD  +  a  —  2S«. 

Donc,  si  Ton  rend  Ss  égal  ou  inférieur  à  ia,.e6'  est  plus  grand  que  CD 
et,  à|fortiori  que  cd  ;  par  suite,  on  a 

em'    >    ew, 
et,  successivement, 

Cm'  — Ce  >  Ce  — Cn, 

Cm'  +  Cn  >  2Ce, 

(WbU       Wb\  ilSd       Dd\    .     2Ce 

^"Sr    •  Tm'f    ■*■    ^"ST  •    Cn/   /    "ST' 
et,  à  la  limite, 

3®  On  déduit  de  là,  en  faisant  tendre  a  vers  zéro, 

<p(a?  — V)  +  <p(a?4-y)>  2(p(x)<p(y). 
Rapprochant  cette  relation  de  (b),  on  en  tire 

<p(«— y)  +  <p(^  +  y)  =  2<p(j?)  <p(y). 

Remarque.  Dans  le  cas  où  Ton  a  a?  =  y,  la  démonstration  doit  être  légère- 
ment modifiée.  Au  Heu  de  considérer  un  point  B'  voisin  de  B,  on  en  considère 
mi  voisin  de  D,  entre  C  et  D. 
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13.  TiiÉORÈME  X.  On  a  q)(j5)  =  cos(-t"),  *  étant  une  constante.  On*  a 
q)f(O)  =  1,  et  (f>{x)  <  1,  si  iç  est  différent  de  zéro.  Posons 

<p(a?)  =  cos^ 

En  Calculant  successivement  (p(  ^xV    9(  7^)9  etc.,  parla  formule 

<p(ar)  =  2<p*(ar)  —  1, 
déduite  de 

(p(x  +  y)  -^  (ç>{x  —  y)  =  2(p(x)  (p(y),  (c) 

en  faisant  x  =  y,  on  trouve 

(p(^jr)  =  cos^^  ^4^)  "^  ^^*4^»  ^^'    * 
Posant  ensuite,  p  étant  un  entier  quelconque, 
1  i 

de  la  relation 

(p(X)  =  cosT, 

on  tire  successivement  cp(2X),  <p(3X),  etc.,  par  la  formule  (e)  et,  en  général, 

f'  <P(wX)  =  cosnT, 

fi  étant  un  entier  quelconque,  pourvu  que 
nX  ne  surpasse  pas  A.  Soient  ensuite 

nX  =  Zy    nT  =  wX.-^  ==  t  » 
la  dernière  relation  pourra  s'écrire 

i     (p(z)    =    cos(|-). 

14.  Théorème  XI.  Dans  un  triangle 
rectangle  on  a  la  relation  cp(a)  =  <p(6)  q)(c) 
cnfre  l'hypoténiLse  a  et  les  côtés  b  eic  (1). 
Soit  le  triangle  ABC;  d*un  point  6  pris 
sur  le  prolongement  de  Thypoténuse 
abaissons  ba  perpendiculaire  sur  ÂC; 
faisons  glisser  le  triangle  abC  le  long  de 
AC  jusqu'en  A6'c',  puis  le  long  de  BC, 
jusqu'en  a"Bc'.  Pîir  le  milieu  I  de  Ce'  menons  à  BC  une  perpendiculaire 

(1)  Cetlo  drinonstrjtion  est  oinpruDtée  presque  textuelleineot  à  l'article  cité  de  M.  Gérard, 
tnutalis  mutaudis. 
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KL  qui  sera  aussi  perpendiculaire  à  6'c^  en  un  point  K  tel  que  IK  =  IL.  De 
même,  la  perpendiculaire  JM  à  la  droite  AC,  menée  par  le  milieu  de  Ce'' 
est  aussi  perpendiculaire  à  a"c"  en  un  point  N,  tel  que  JN  =  JM.  Enfin 
menons  VQ  perpendiculaire  à  BC  et  66''  perpendiculaire  sur  AB.  Nous  avons 
vu  que,  si  Ton  fait  tendre  B6  vers  zéro,  on  a 

..      66"       ,.     6'Q 

de  même 

MJ     ,   IL 
le  ^^IC 

tendent  vers  la  même  limite;  dooc 

,.     MN       ,.     KL 

D'où,  en  divisant  membre  à  membre  et  remarquant  que  Ce"  =  \ib  ei 

Ce'^Aa 

,.      bb"        ,.      b'Q    ,.     Ao 
,  Imijjjj-^lim^.  hm^ 

ou,  en  transposant, 

,.     b'Q        ,.     bb"     ,.      MN 
luBgj-=lm.^.  hm^. 

Je  dis  que  cette  relation  est  identique  à  la  suivante  : 

(p(a)  =  <p{c)  <p(6). 
En  eflet,  d'après  le  théorème  VII, 

<P(LQ)<^<<p(K6'). 

Or  quand  B6  tend  vers  zéro,  LQ  et  K6'  tendent  vers  BC  =  a,  et,  d'après  le 
.  théorème  VIII,  q>(LQ)  et  q)(K6')  tendent  vers  <p(a).  Donc 


On  prouve  de  même  que 


Hm  ^  =  (p(a). 


lun  j^  =  <p(c). 


B6' 
Reste  à  chercher  la  limite  de  -sge^  .  Appelons  s  le  point  de  rencontre  de 

Ba"  avec  AC;  on  aura  Toblique  Bs  plus  grande  que  la  perpendiculaire  BA; 
donc,  puisque  A6'  =  Ba",  on  a  B6'  >  «a".  Par  suite, 

B6'  V   sa"  .      ,^  ,. 
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Prolongeons  BA  jusqu'à  sa  rencontre  en  R  avec  a"c"  ;  l'oblique  BR  étant 
plus  longue  que  la  perpendiculaire  Ba'^  =  Ab\  portons  sur  BR  une  longueur 
Ba'  —  Ab'  ;  le  point  a'  tombera  entre  B  et  R.  Du  point  a',  abaissons  a'P  per- 
pendiculaire sur  MN.  On  aura 

W  <^  =  W<  ^(P-')<  cp(AM-PM-Aa'). 


MN  ^MP 


MP 


Résumant  les  dernières  inégalités,  il  vient 


et,  à  la  limite. 


(p(AM  -  PM  -  Aa')  >  ^  >  <p(Na") 


q>{b)  =  <p(AC)  =  lim  ^ 


Remarque.  On  observera  que  le  théorème  précédent  ne  suppose  pas  connue 
la  forme  de  la  fonction  q>  ;  il  sufUt  que  Ton  sache  que  ;cette  fonction  est 
continue. 

Il  est  bon  de  remarquer  aussi  que  Ton  suppose  implicitement  en  plusieurs 
endroits  de  la  démonstration  que  les  longueurs  considérées  sont  inférieures 
i\  A  ;  il  en  est  de  même  dans  plusieurs  des  démonstrations  précédentes.  Cette 
restriction  n'entraîne  aucun  inconvénient.  Une  fois  les  principes  fondamen- 
taux établis  pour  des  figures  sudisamment  petites,  on  les  étend  aisément  par 
l'analyse  ù  tons  les  autres  cas. 


15.  Théorème  Xlf.  Dans  un  triangle  ABC  quelconque,  on  a  entre  les  trois 
côtés  a  =  BC,  6  =  CA,  c  —  AB,  la  relation 

cosy-r)    =    cos(rr)     ^-^^("î)    +   ^'"\T/    ^^'^^T/    ^'^^A- 


Supposons  Tangle  A  aigu. 
Des  points  B'et  C  abaissons  les 
perpendiculaires  BE,  CD  sur  les 
côtés  opposés.  Posons  AD  =  x, 
CE  =  u.  On  aura,  dans  CBD, 


<^os(-|-)  =  cos(-|-)  cos(^-jp) 
ou,  en  développant. 


cos(-;;-)   =  ,os(|)  cos(l)  c«s(£)    +    .08(1-)  sin(l)  sin(|). 


-4}»Wi^-'!' 
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Mais,  dans  ACD, 

cos(-^-)  cos(£)=  i:os(y). 

La  valeur  de  cos/ -r- 1  P®»^  ^""^  s'écrire 

cos(-i)  =  cos( j)  cos(y)    +    sin(y)    sin(y) ~. 

La  considération  des  triangles  CBË,  ÀBE  i^onduît  de  même  h  la  relation 


COS  (-j-)  -  co»  (^)  M5  (  J-)  +  Si»  (i.)  sin  (|) 


On  obtient  donc  la  relation  in(li((iiéc  si  Ton  pose 
cosA  = 


comme  on  en  a  le  droit,  puisque  ïes  expressions  du  second  membre  sont  infé- 
rieures ù  Tunité  et  ne  dépendent  pijs  de  la  grandeur  des  lùtés  6  et  x  de 
l'angle  A.  Par  suite,  cos  A  est  égalo  à  lim  {x  :b}^  %ib  dérnjît  indéliniment  (1). 
En  supposant  l'angle  A  obtus,  on  urrivf?  a  l:i  même  lormule,  ;>  condition  de 
définir  le  cosinus  d'un  angle  obtus  comme  égal  a  moim  le  cosinus  du  supplé- 
ment de  cet  angle. 

16.  Comparaison  avec  la  géométrie  lobaUhefskiennti*  L'exposé  précédent, 
le  n*»  14  et  le  S''  du  n**  12  exceptés,  est  une  simple  transposition  de  celui  que 
M.  Gérard  a  donné  pour  la  géométrie  lobalchefskienne,  dans  Ttirticle  cité  en 
note,  au  n<»  1.  Inversement,  il  est  facile  à  celui  qui  n'a  pus  k  sa  disposition 
l'article  de  M.  Gérard  de  le  reconstruire  au  moyen  de  ce  qui  préci'^de,  en 
partant  de  cette  proposition  fondamentale  :  ht  stmtnw  de^  tmû  angles  d'un 
triangle  est  inférieure  à  deux  dnnU. 

En  géométrie  lobatchefskienne,  on  n'a  pas  besoin  de  prouver  explicitement 
le  théorème  relatif  à  la  continuité  de  la  fonction  /"(//!,  limite  de  {x^  :  x)  dans 
un  quadrilatère  trirectangle  (x,  v,  .t\  ij)^  et  Ton  démonti-e  un  peu  plus 
simplement  qu'en  géométrie  rienumnienoe  le  théorème 

f{x  +  y)  H-  f{x  —  y)  =  ^2f{x)  f{y). 

(1)  Si  Ton  suppose  k  infini,  on  a,  coinmË  Ton  sait.  \ia  K^kiaitilHe  eucU<îif^»iu*  ;  un  trouve  aLor^ 
cos  A  =  (x  :  6),  ce  qui  prouve  que  h*^  ni^tiat^  (HjMf^Ee  mit  le  rnènie  sriis  tXiitis  lotiâ  les 
systèmes  de  géométrie. 
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Voîci  Tesquî^se  de  cette  démonstration  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne 
peuvent  consuHer  Turtiile  de  M.  Gérard.  Soient  AH,  ae  deux  perpendiculaires 

à  une  même  droite  Aa  ;  AB  =  a;  —  y^ 
AC  =  X»  AD  =  X  4-  y,  EH  =  y  diverses 
longueurs  portées  sur  AH  ;  B6,  Ce,  Dd, 
Ee  des  perpepdiculaires  à  AH  rencon- 
trant 06  en  6,  c,  d,  e  ;  HA  une  perpendi- 
culaire  à  AH,  eh  une  perpendiculaire  à 
HA,  6m,  dn  des  perpendiculaires  à  Gc. 
On  prouve  aisément  que  Ton  a  ctf  >  c6 
et  par  suite,  en  >  cm,  2Cc  >  Cm  -f-  C», 
puis,  comme  au  n<>  12,  i^", 

On  a  ensuite 


cm 


cd 


om   ^    en  en    y,  cd 

•-r-  >    --7    ou    <  jUl,      SI  il  =  -7- 

cb   ^    cd  cm  ^'^^        ^      cb 


en 


M:hs 


Donc 


L'inégalité  — >  fi  donne  Cn  —  fiCm 

<  Ce  (1  +  fi),  puis  en  divisant  par  Aa  et 
faisant  tendre  Aa  vers  zéro, 


f(^  +  ^)  +  fl^-fl)^  lim  fi  <  /(a:)/{y).  lim  (1  +  ji). 
îim  M  -  11m  (cd  :  cb)  =  (CD  :  CB)  =  1. 


(l:^+y)  +  f{x-y)  <il\x)f{y)'  (n) 

Des  relûtions  (Z)  et  [r\),  on  déduit 

/fjr  +  y)  +  /l^-y)  =  2/(y)/îy). 
On  prouve  ensuite  que 

/(.)  =  Ch(i^), 

ïprès  avoir  obsor\T  que  hi  fonction  /(x)  est  supérieure  à  Tunité,  sauf  pour 
=  0.  (>lt(^  dèniori<;tratton  se  Tait  plus  facilement  que  pour  le  théorème 
correspoiidarif  en  géuinetrre  riemannienne  parce  que  z  peut  croître  indéfini- 
ment sans  que /eti ange  de  signe. 
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La  relation  entre  les  trois  côtés  d'un  triangle  est 

cosA  ayant  encore  le  même  sens  qu'en  géométrie  euclidienne,  conune  on  le 
voit  en  faisant  croître  V  indéfiniment  (1). 

(1)  Une  esquisse  du  présent  mémoire  a  été  publiée  dans  le  Compte'reHdu  de  la  réunim^ 
d'Oxford  de  VÂModaHùn  briicuiniquc  pour  Vavaficement  da  scicncet  (août  1894).  De  la  rela- 
tion entre  les  trois  côtés  d'un  triangle  on  déduit  aisément  le  théorème  de  Stewart,  c'est-à-dire 
la  relation  entre  les  six  distances  de  quatre  points  dont  trois  sont  en  ligne  droite.  Ce  théo- 
rème de  Stewart  permet  ensuite  d'établir  la  relation  de  Schering  entre  les  dix  distances  de 
cinq  points  dans  Tespaoe,  relation  qui  est  le  point  de  départ  de  M.  De  Tilly,  dans  le  second 
mémoire  dté  en  tête  de  ce  travail.  Enfin,  la  relation  de  Schering  conduit  à  une  relation 
entre  les  quinze  distances  de  six  points  où  les  cosinus  (circulaires  ou  hyperboliques)  de» 
distances  (dirisées  par  k  ou  k')  de  deux  d'entre  eux  n'entrent  qu'au  premier  deipré.  Nous 
espérons  pouvoir  publier  ultérieurement  cette  relation  et  les  démonstrations  dont  il  vient 
d'être  question. 


QUELQUES  PROPRIÉTÉS  ANGULAIRES 

DES   CERCLES 

Par  le  R.  P.  Aug.  POULAIN,  S.  J. 
Sous-directeur  aux  internats  de  T Université  catholique  d'Angers 


1.  —  Steîner  a  proposé  (1)  le  problème  de  construire  un  cercle  coupant 
trois  cercles  donnés  sous  des  angles  donnés.  Mais,  tout  en  annonçant  qu'il 
possédait  la  solution  générale,  il  n'a  résolu  que  quelques  cas  particuliers. 
M.  Darboux  a  repris  la  question  (2),  en  la  rattachant  ingénieusement  aux 
propriétés  analytiques  des  sphères  de  rayon  nul,  à  centre  imaginaire.  En 
i88S,  M.  Fiedler,  de  Zurich,  a  imaginé  de  son  côté  une  méthode  voisine, 
mais  où  l'on  n'opère  que  sur  des  figures  réelles  ;  il  remplace  les  sphères  par 
des  cônes  et  des  hyperboloïdes  équilatères  (3).  Enfin,  M.  Rouché  a  exposé 
dans  le  tome  I  de  son  Traité  de  géométrie  (4)  une  construction  élémentaire 
due  à  M.  G.  Tarry,  et  qui  exige  la  solution  préliminaire  de  quatre  cas  parti- 
culiers. Dans  le  tome  II  (p.  288),  se  trouve  une  solution  plus  rapide,  s'appli- 
quant  aux  figures  tracées  sur  la  sphère.  Mais  elle  n'est  pas  toujours  exécutable 
graphiquement.  Car  elle  ramène  la  question  ù  mener  un  cercle  tangent  à 
trois  autres  ;  or  ceux-ci  sont  parfois  imaginaires,  même  quand  les  solutions 
qu'il  faut  en  déduire  sont  réelles. 

Le  théorème  principal  de  M.  Darboux  est  simple  et  élégant.  Si,  depuis 
vingt-deux  ans,  il  ne  s'est  pas  vulgarisé,  c'est  qu'il  reposait  sur  une  théorie 
longue  et  savante.  Nous  croyons  donc  utile  d'en  donner  une  démonstration 
uniquement  empruntée  a  la  géométrie  élémentaire,  et  qu'on  peut  abréger 
encore,  à  l'aide  des  premières  notions  de  géométrie  analytique.  Elle  est  la 
conséquence  d'une  proposition  plus  générale  (théorème  I)  qui,  elle-même,  se 
déduit  d'un  lemme. 

Dans  ce  qui  suit,  nous  désignerons  les  cercles,  tantôt  par  leur  centre, 
Exemple  :  le  cercle  (A);  tantôt  par  leur  centre  et  leur  rayon  :  cercle  (A,  R»)» 


il)  Journal  de  Crelle,  U  11. 

(2)  Annales  scientifiqtiet  de  VÊcole  Normale,  1872, 1. 1,  p.  369. 

(3)  Voir  le  compte  rendu  dans  le  Bulletin  des  sciences  mathématiques ^  1884,  p.  209. 

(4)  Ge  édiUon,  1891,  p.  290. 


^ff^W^IJiTO^-^ 


Poulain.  —  quelques  propriétés  angulaires  des  cercles  f7 

2.  Lbhme.  —  Étant  donnés  deux  points  A  et  B,  dont  on  couTiaU  les  puis- 
sances ti,  u',  V,  v'  par  rapport  à  deux  cercles  (tu),  (uj'),  Vaxe  radical  de  ces  cercles 

u  —  W     ,  ,  ,       . 

partage  AB  dans  le  rapport ;  les  segments  étant  prtâ  avec  des  signes 

contraires  quand  le  partage  de  AB  est  additif  (1). 

Soient  P,  Q,  P',  U\  les  intersections 
réelles  ou  imaginai  ires  cJcs  deux  cercles 
et  de  AB  ;  D,  le  point  où  AB  est  roupée 
par  l'axe  radical. 

Représentons  les  segments  par  deux 
lettres,  conformément  au  piinctpe  des 
signes  ;  c'est-à-dire  que  AD  =^  —  D  A-  On 
sait  qu'alors,  pour  tout  point  K  de  AB, 
on  a  AB  =  AK  +  KB  ;  et  que  les  rela- 
tions peuvent  être  écrites  sans  distinguer 
les  différentes  dispositions  de  la  figure,  et  sans  même  rerourii-  à  celle-ci. 
Il  faut  prouver  qu'on  a 

DA    _  u^u' 
W  •  "DB    ""  r  —  t?'  • 


Puisque  D  appartient  à  l'axe  radical, 
[2]  DP.DQ  =  DP'.DQ', 

ou,  transformant  de  manière  que  D  ne  soit  associé  qu*ù  la  seule  lettre  A, 
[3]  (DA  +  AP)  (DA  +  AQ)  =  (DA  +  AP')  (DA  H-  AQ% 

ou,  effectuant  les  calculs  et  mettant  DA  en  facteur  commun, 
[4]    DA  (AP  +  AQ  -  AP'  ^  AQ')  =  AP'.  AQ'  -  AP.  AQ  =  u'  -  w; 
ou,  groupant  dans  le  premier  membre  AP  avec  AP',  et  AQ  avec  AQ', 
[5]  DA  (P'P  ^  Q'O)  =  ti'  —  w. 

Nous  trouvons  une  seconde  relation  analogue,  en  échangeant  entre  elles 
les  lettres  A  et  B  : 
[6J  DB  (P'P  -h  Q'Q)  =  t?'  —  V. 

Divisant  [5]  et  [6],  on  obtient  la  relation  cherchée  [i  J. 

(1)  Ce  lemme  peut  être  mis  sous  une  autre  forme  :  Deux  couples  de  points  (P,Q),  (P'  Q')  étant 
situés  sur  une  droite  AB,  *t  on  commit  les  puissances  w,  u'ct  v,  v'  dcKetB  par  rapport  aux 
deux  couples,  le  point  central  D  de  Vinvolutiou  qu'ifs  da' finissent  a  une  position  déterminée:  il 
partage  AB  dans  le  rapport,  etc 
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3.  —  La  géométrie  du  triangle  établit  immédiatement  ce  lemme.  Car»  C 
étant  un  point  arbitraire,  et  ABC  étant  pris  pour  triangle  de  référence»  dési- 
gnons par  Wy  u)'  les  puissances  de  C  par  rapport  aux  deux  cercles.  Les 
équations  barycentriques  sont  (1) 

(a  +  p  +  T)  (au  +  pv  4- 1^)  —  lia*  pT  =  0, 
(a  +  p  +  T)  (ati'  +  p«'  +  TU)')  -  Za»  pr  =  0. 

L'axe  radical  est  donc 

a(u  —  u')  +  p(t)  —  i)f)  +  t(u>  —  to»)  =  a 
Dès  lors,  pour  t  =  0, 


DA  AD  p         u  —  uf 

■Tn   ou  —  îr^-  OU  —  —    =  s 

DB  DB  a         t?  —  v' 


4.  —  On  peut  aussi  se  servir  des  coordonnées  cartésiennes.  Prenons  AB 
pour  axe  des  x  et  Taxe  HM'  pour  axe  des  ^.  A  et  B  ont  pour  abscisses  Xq^  x^. 
Soit  P  =  0  réquation  du  premier  cercle.  Celle  du  second  est  P  +  Xa?  =  0. 
Pourvu  que  le  coefficient  de  x^  ait  été  ramené  à  Tunité  dans  P,  les  puissances 
de  A  sont  u  ==  P^,  u'  =  P^  -f  \Xq.  Par  suite,  u  —  u'  =  Xx^.  De  même 
V  —  v'  tsm  tel.  Dès  lors 

u  —  u^  _   x^ 


X 

Or  -^  est  précisément  le  rapport  de  partage  déterminé  sur  AB  par  Taxe 

x^ 

des  y,  si  on  fait  la  convention  des  signes  indiquée  par  Ténoncé. 

6.  —  Ce  lemme  a  l'avantage  d'éviter  les  équations  des  cercles,  et,  par 
suite,  la  géométrie  analytique,  dans  un  certain  nombre  de  questions,  telles 
que  la  suivante. 

6.  Théorème  I.  —  Soient  dewc  cercles  (A,  Ra),  (B,  R^)  coupés  far  un  troisième 
(u),  p)  suivant  les  angles  a,  p,  et  (S)  un  quelconque  des  cercks  orthogonaux  aux 
deux  premiers.  Les  deux  derniers  cercles  ont  pour  axe  radical  une  droite  HM' 
qui  passe  par  un  des  centres  de  similitude  des  deux  cercles  (A,  Ra  cos  a), 
(B,  R«  cos  p),  concentriques  aux  premiers  (2). 

(1)  Voir  nos  Principes  de  la  nouvelle  géométrie  du  triangle,  p.  13  (Paris,  1892.  Groville- 
Morant^  rue  de  la  Sorbonne  90);  ou  les  Comptes  rendus  du  Congrès  de  1891,  p.  40. 
(9)  Le  raisonnement  suivant  établirait  encore  un  énoncé  différent,  où  le  cercle  orthogonal 


»^sp?y- 


■^ff  i»  ^ 
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Si  on  veut  éviter  la  trigonométrie  dans  cet  énoncé  et  dans  la  démoastration, 
on  appellera  Ra  le  rayon  du  premier  cercle  auxiliaire,  et  on  le  définira  en 
disant  que  les  tangentes  à  ce  cercle  coupent  le  cercle  concentrique  (A,  Ra) 
sous  Tangle  a  ;  et  ainsi  des  autres. 

Démonstration.  La  puissance  du  point  A  par  rapport  à  (uu)  est 


[7] 


tt  =  Ra*  zb  2pRa  cos  a. 


Car,  soit  A'  un  des  points  d'intersec- 
tion de  (u))  et  de  A,  R^).  Le  triangle 
AA'u)  a  son  angle  en  A^  formé  par  deux 
rayons  Ra,  p.  Cet  angle  est  égal  ù  a  ou 
à  TT-a.  On  a  donc 


[8J     Au)'=  Ra*  +  P"  ±  2pRa  cosa< 
On  en  tire 

=  Ra^  db  2pRa  COS  a. 


Fig.  2. 
[9]  Au>^ —  p*  ou  u 

Pour  le  cercle  orthogonal, 

[iO]  u'  «  Ra«, 

valeur  que  donne  la  formule  précédente,  pour  a  =  -^ .  Par  coQséquent 
[ii]  u  —  u'  =  db  2pRa  cos  a. 

On  trouverait  de  même  une  valeur  analogue  pour  v  —  i?^ 
Cela  posé,  en  vertu  du  lemme  (2)  Taxe  radical  de  (ui,  p)  et  du  cercle  ortho- 
gonal partage  AR  dans  le  rapport 


TT 


[12] 


u  —  u^         ,    2pRo  cos  g 
V  —  tj'  *"        2pRj  cos  p 


Rg  cos  g 
Rj  cos  jî' 


Le  point  de  division  est  donc  un  des  deux  centres  de  similitude  de 
(A,  Ra  cos  a),  (R,  R&  cos  P). 


est  remplacé  par  un  autre  (luOi  d'une  espèce  plus  générale.  Celui-ci  coupe  les  deux  pfemiers 
cercles  suivant  un  angle  a^  P',  tels  que  les  quatre  cosinus  soient  proportionnels  : 

cosa' cos  ff 

cos  a  ^  cos  p  * 

De  plus  il  faut  ajouter  la  restriction,  expliquée  plus' loin  (8),  que  les  intersections  de  ^B,  Ei) 
«ont  semblables  ou  dissemblables  suivant  que  celles  de  (A,  R^)  sont  semblables  ou  dissem- 
blables. 
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7.  —  RÉciPROQUEMBiiT,  s%  Vaxe  MM'  paSiSe  par  un  des  centres  de  similitude 
des  cercles  auxiliaires  (A,  H,  cos  a),  (B,  R^  cos  p)  ;  si,  déplus,  le  cercle  (u))  coupe 
suivant  l'angle  a  un  des  premiers  cercles  (A,  R^),  il  coUpe  suivant  Vangle  fi  le 
second  cercle  (B,  R*). 

En  effet,  on  peut  toujours  trouver  une  quantité  X  telle  que 

[13]  Bûî*  =  R»«  +  p*  +  2XpR6, 

puisqu'on  pose  ainsi  une  équation  du  premier  degré  en  X.  La  puissance  du 
point  B  est  alors 

[14]  t>  =  BÏi?  — p2  =  R5«  +  2XpR*; 

d'où 

[1«]  u  — 1?'-=  2XpR». 

L'axe  radical  MM'  partage  donc  AB  dans  le  rapport     "     .     .  Mais,  par 

hypothèse,  ce  rapport  égale  p"*        q>  Donc  X  =  cos  p.  Par  suite,  en  vertu  de 

[13],  le  triangle  BB'w  existe  et  son  angle'  en  B'  égale  p.  Dès  lors  (ui,  p)  est 
coupé  par  (B,  R»)  sous  l'angle  p. 


8.  Remarque  I.  —  Le  théorème  précédent  indique  deux  centres  de  simili- 
tude., mais  il  ne  précise  pas  celui  de  ces  points  par  lequel  doit  passer  MM'. 
Cette  indécision  est  facile  à  lever  quand  (eu,  p)  est  tangent  aux  cercles  donnés 
(A),  (B)  ;  ce  qui  correspond  au  cas  particulier  de  a  =  0,  p  =  0.  Car  alors  on 
distingue  les  contacts  en  intérieurs  et  extérieurs^  et  Ton  dit  :  HOA^  passe  par  un 
centre  externe,  si  les  contacts  avec  (A)  et  (B)  sont  tous  deux  intérieurs,  ou  tous 
deux  extérieurs.  C'est  le  centre  interne  dans  le  cas  contraire.  On  abrège 
même  cet  énoncé  en  disant  que,  dans  le  premier  cas,  les  contacts  avec  (A)  et 
(B)  sont  semblables  entre  eux. 

Il  semble,  au  premier  abord,  qu'on  ne  puisse  faire  aucune  distinction  ana- 
logue quand  (w)  coupe  (A)  sous  l'angle  a  ;  puisque  les  intersections  ne  sont  ni 
intérieures  ni  extérieures.  Mais  considérons  les  rayons  AA',  uiA'  menés  au 
point  de  concours  (fig.  2).  Leur  angle  peut  être  aigu  ou  obtus  ;  il  est  égal, 
l'un  à  a,  l'autre  à  tt  —  a. 

Ainsi,  à  l'aide  des  rayons,  on  établit  deux  espèces  très  distinctes  de  cercles  (ui) 
coupant  (A)  sous  l'angle  a.  Dans  le  cas  particulier  de  a  >«  0,  c'est-à-dire 
quand  (w)  est  tangent  à  (A),  l'espèce  correspondante  à  l'angle  aigu  des  rayons 
donne  précisément  les  cercles  tangents  intérieurement;  l'autre  donne  des 
cercles  tangents  extérieurement. 

Dès  lors,  pour  poursuivre  l'analogie  des  deux  théories,  on  peut  convenir 
de  dire  que  (w)  coupe  d'une  manière  semblable  (A)  et  (B)  sous  les  angles  a  et  p, 
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lorsque  les  angles  AA'iu,  BB'u),  formés  par  les  rayons^  sont  à  la  fois  aigus,  ou 
à  la  ibis  obtus. 

9.  —  Il  serait  utile  d'introduire  ces  distinctions  dans  les  traités  de  géo- 
métrie. 

Les  ayant  établies,  il  est  facile  de  compléter  le  théorème  I,  en  précisant 
par  quel  centre  de  similitude  passe  Taxe  MM'.  Cest  le  centre  interne  ou  externe^ 
suivant  que  les  rencontres  de  (ui)  avec  (A)  et  (B)  sont  sembUibles  entre  elles  ou 
assemblables . 

En  effet/  nous  pouvons  toujours  supposer  que  a  désigne  un  angle  aigu. 
Dans  la  formule  [11]  qui  donne  u-^\  on  a  donc  le  signe  d=,  suivant  que  les 
rayons  font  un  angle  obtus  ou  aigu.  Si  les  intersections  de  (ui)  et  (B)  sont 

semblables  à  celles  de  (w)  et  (A),  les  signes  sont  les  mêmes  pour  v  —  vK  Le 

u  -—  m' 
rapport     |  a  donc  le  signe  + ,  qui  correspond  au  centre  externe  (2). 

». 

10.  Remarque  IL  —  Le  théorème  précédent  ne  semble  pas  s'appliquer  aux 
cas  où  l'un  des  cercles  (B,  Rt)  est  remplacé  par  une  droite  L.  En  effet,  lé 
cercle  concentrique  (B,  R^  cos  p)  a  non  seulement  son  centre  à  l'infini,  mais' 
il  y  est  rejeté  tout  entier.  Car  sa  distance  à  la  droite  L  est  la  limite  de 
Ri  —  Rft  cos  p  ou  Rft  (1  -r  cos  p),  pour  R»  infini.  On  ne  peut  donc  pas 
construire  directement  le  centre  de  similitude  de  ce  cercle  et  d'un  autre. 

Mais  on  tourne  la  difficulté  en  remarquant  que  le  centre  de  similitude 
de  deux  cercles  ne  change  pas,  si  on  divise  leurs  rayons  par  une  même 
quantité  cos  p.  Le  second  cercle  auxiliaire  devient  ainsi  (B,  R»),  et  le  premier, 

[A,Ra  — g).  L'un  dégénère  en  la  droite  L.  Le  second  est  facile  à  construire. 

On  est  ramené  à  marquer  les  centres  de  similitude  d'un  cercle  et  d'une  droite. 
On  sait  qu'ils  sont  sur  le  cercle,  aux  deux  extrémités  du  diamètre  perpen- 
diculaire à  la  droite. 

11.  —  Voici  une  seconde  méthode.  Pour  R»  suffisamment  grand,  le  cercle 
(B,  R(  cos  p)  est  extérieur  à  l'autre  cercle  auxiliaire  (A,  Ra  cos  a),  puisque  le 
premier  s'éloigne  à  Tinfini.  Donc  le  centre  de  similitude  finit  par  occuper  des 
positions  d'où  l'on  peut  mener  des  tangentes  communes  aux  deux  cercles 
auxiliaires.  Ces  tangentes  coupent  toujours  le  cercle  variable  (B,  J\Sj  suivant 
l'angle  p.  Dès  lors,  à  la  limite,  ces  droites  font  l'angle  p  avec  L,  tout  en  restant 
tangentes  à  (A,  R^'cos  a).  On  peut  les  construire  et  leurs  intersections  donnent 
les  points  cherchés. 

12.  Théorème  II  (1).  —  Étant  donnés  trois  cercles  (A,  RJ,  (B,  Rj),  (C,  R«),  S 
leur  centre  radical,  p,  la  puissance  commune  de  S,  ^^  à  tout  cercle  (ui,  p)  qui 

(1)  C'est  la  troisième  partie  de  cet  énoncé  qui  constitue  le  tbéorème|de  M.  DaiiK>ax.  - 
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coupe  les  trois  premiers  sous  les  angles  a,  p,  f,  en  correspond  un  second  (uj',  p'} 
jouissant  de  la  même  propriété.  Il  est  son  réciproque  par  rapport  dS;  la  puis- 
Sance  d'inversion  est  p,  2^  Leur  axe  radial  MM'  l^iir  est  commun  avec  le  cercle 
(S,  \/p)  orthogonal  aux  trois  premiers.  3®  Cet  axe  MM'  est  l'un  des  quatre  axes 
de  similitude  de  trois  cercles  auxiliaires  concentriques  aux  premiers  et  de 
rayons  R  eos  a,.*- 

^^  Faisons  la  transformation  par  rayons  vecteurs  réciproques,  indiquée  par 
renoncé.  Les  trois  cercles  donnés  (A,  RJ,.--  ^^  changent  pas.  Le  cercle  (ui,  p) 
est  remplacé  par  un  autre  (U)',  p')  qui  coupe  encore  les  premiers  sous  les 
angles  a,  p,  t- 

2®  On  sait  que  le  cercle  orthogonal  aux  trois  premiers  a  S  pour  centre  et 
•p*  pour  rayon.  La  transformation  ne  le  change  donc  pas.  Dès  lors  les  points 
M,  M' où  il  coupe  (ui,  p)  restent  les  mêmes.  Us  appartiennent  donc  aussi  au 
transformé  de  (ui,  p).  Par  suite  MM'  est  Taxe  radical  des  trois  cercles  (S,  i^p^^ 
(ui,  p),  (uis  p'). 

S^  En  vertu  du  théorème  I»  Taxe  MM'  passe  par  un  des  centres  de  similitude 
de  (Ay  Ra  cos  a)  et  (B,  R»  cos  p)  ;  et,  de  même,  par  un  des  centres  de  similitude 
du  premier  de  ces  cercles  et  de  (C,  Re  cos  y).  Cest  donc  un  axe  de  similitude 
des  trois  cercles  auxiliaires. 

13.  —  La  troisième  partie  a  été  déduite  du  théorème  L  Mais  on  pourrait, 
au  contraire,  faire  du  premier  théorème  un  corollaire  du  second.  En  effet, 
prenons  un  centre  C,  tel  que  SC  —  p  soit  positif.  Prenons  aussi  pour  rayon  Rc 
la  racine  carrée  de  cette  quantité.  Le  cercle  (S,  \/p)  est  orthogonal  à  ce  troi- 
sième cercle,  comme  à  (A,  R„),  (B,  Rj),  puisqu'on  a  SC^  =  Rt^  +  (  i^pf. 

D'après  le  théorème  II,  MM'  est  Taxe  de  similitude  des  trois  cercles  auxi- 
liaires. Donc  cette  droite  passe  par  un  des  centres  de  similitude  des  deux 
premiers  d'entre  eux. 

14.  —  Le  théorème  II  a  une  réciproque  analogue  à  celle  du  théorème  I,  et 
se  déduisant  de  celle-ci. 

15.  Appugation.  —  Le  théorème  et  sa  réciproque  donnent  la  solution  du 
problème  :  Construire  un  cercle  qui  coupe  trois  cercles  donnés  suivant  des 
angles  donnés.  Le  cercle  orthogonal  (S,  •j7)  est  connu  par  son  centre  et  son 
rayon,  qui  tantôt  est  réel,  tantôt  imaginaire  de  la  forme  K  i^^,  quand  p 
est  négatif.  Il  coupe  chacun  des  axes  de  similitude  en  deux  points  M,  M',  réels 
ou  imaginaires  conjugués.  Et  Ton  est  ramené  à  ce  problème  plus  simple  dont 
nous  parlerons  plus  loin  :  Par  deux  points  M,  M' mener  un  cercle  (ui)  qui  coupe 
un  cercle  (A,  Ra}  suivant  un  angle  a. 

Gomme  ce  dernier  problème  a  au  plus  deux  solutions,  chaque  axe  de 
similitude  donne  au  plus  deux  cercles  ;  ce  qui  fournit  un  total  maximum  de 
huit  solutions. 
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Chaque  couple  de  cercles  est  caractérisé  encore  par  la  manière  dont  ils 
coupent  les  cercles  donnés  (A),  (B),  (C).  Pour  ceux  du  premier  couple,  les, 
trois  rencontres  sont  semblables  (9).  Pour  ceux  du  second  couple^  les  ren- 
contres avec  (A)»  (B)  sont  semblables  ;  mais  dissemblables  de  la  rencontre 
•Yec  (G)^  etc. 

16.  —  En  vertu  de  la  remarque  sur  les  cercles  dégénérés  en  droites  (10), 
nous  savons  résoudre,  outre  le  problème  général,  certains  cas  particuliers. 
Ils  doivent  présenter*  les  caractères  suivants  :  1"  qu'il  n'y  ait  pas  deux  cercles 
qtti  se  réduisent  h  des  points  ;  puisqu'on  ramène  chaque  cas  ii  celui-là  ;  ^  que 
la  figure  ne  se  réduise  pas  non  plus  à  un  point  et  deux  droites  ;  puisqu'iln'y  a 
plus  alors  de  cercles  auxiliaires. 

On  peut  résoudre  les  quatre  problèmes  suivants  : 
Problème  II.  —  Deux  cercles  et  une  droite  ; 
Problème  IIL  —  Deux  cercles  et  un  point  ; 
Problème  IV.  —  Un  cercle  et  deux  droites  ;     . 
Problème  V.  —  Un  cercle,  une  droite  et  un  point. 

17.  —  Il  reste  à  résoudre  directement  les  trois  problèmes  suivants,  que 
nous  allons  examiner  successivement  : 

Problème  VI.  —  Deux  points  M,  M'  et  un  cercle  (A,  Ra). 
Problème  VIL  —  Deux  points  M,  M' et  une  droite  L. 
Problème  VIII.  —  Un  point  M  et  deux  droites  KL,  KL'. 

18.  Problème  VI.  —  Par  deux  points  M,  M',  mener  un  cercle  {u>)  qui  coupe 
un  cercle  donné  (A,  Ro)  suivant  un  angle  donné  a. 

On  pourrait  déduire  du  théorème  I  plusieurs  méthodes  de  résolution.  Mais, 
au  point  de  vue  pratique,  le  mieux  est  de  se  contenter  d'un  procédé  qu'on 
puisse  retrouver  à  volonté,  sans  effort  de  mémoire.  Ce  procédé,  c'est  l'inver- 
sion. Nous  distinguerons  deux  cas. 

19.  /"'  Cas.  —  M  et  W  sont  réels.  Ce  cas  paraît  être  le  seul  qui  ait  été  traité 
dans  les  recueils  de  problèmes. 

On  fait,  par  rapport  ù  M,  une  inversion  qui  conserve  le  cercle  (A,  Ro).  La 
question  est  ainsi  ramenée  à  ce  problème  très  simple  :  Mener  par  deux  points 
réels  une  droite  coupant  un  cercle  donné  sous  un  angle  donné.  Cette  droite  est 
tangente  à  un  cercle  concentrique  à  (A,  Ra).  On  trouve  deux  solutions  au 
plus. 

20.  —  La  méthode  est  la  même  pour  résoudre  le  problème  VII  (deux 
points  et  une  droite). 

21.  i*  Cas.  —  M,  M'  sont  imaginaires  conjugués;  c'est-à-dire  que  ces  points 
sont  définis  comme  intersections  d'une  droite  MM'  et  d'un  cercle  dont  on 
donne  le  centre  S  et  le  rayon  \/p .  Celui-ci  est,  soît  réel,  mais  trop  petit 
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pour  atteindre  la  droite,  soit  imaginaire  de  la  forme  K  k^'in^  Ce  sont  là,  en 
effet,  les  deux  cas  que  peut  présenter  le  cercle  orthogonal  dans  le  problème 
général  et  dans  ses  cas  particuliers. 

Concevons  le  faisceau  de  cercles  passant  par  les  deux  points  M,  M'.  On 
construit  ce  qu'on  appelle  les  deux  points  limites  du  faisceau  (ce  sont  les 
cercles  évanouissants  du  système).  On  sait  qu'ils  sont  placés  sur  la 
ligne  des  centres  SD,  perpendiculaire  à  Taxe  MDM'.  Ils  sont  à  la  même 
distance  de  Tîntersection  D,  et  le  carré  de  cette  distance  égale  —  DM*  ou 
—  (SM*—  SD*)  ou  SD^— p.  Cette  longueur  est  donc,  soit  Fhypoténuse,  soit 
le  coté  de  Tangle  droit  d'un  triangle  rectangle,  suivant  que  p  est  négatif  ou 
positif. 

Or,  si  on  fuit  Tinversion  par  rapport  à  un  des  points  limites,  on  sait  (1)  que 
tous  les  cercles  du  faisceau  sont  transformés  en  cercles  concentriques  entre 
eux.  On  est  donc  ramené  à  ce  problème  plus  simple  :  construire  un  cercle  de 
rentre  donné,  coupant  un  cercle  donné  sous  un  angle  donné  a.  Les  rayons 
menés  au  point  de  rencontre  des  deux  cercles  forment  l'angle  donné  ou  son 
supplément.  Par  suite,  leur  point  de  concours  est  situé  sur  un  des  arcs  décrits 
sur  la  ligne  des  centres  et  capables  de  l'angle  a,  ou  sur  le  prolongement  de 
cet  arc.  Il  y  a  deux  solutions  ^u  plus. 

2S.  Problème  VI IL  —  Par  un  point  donné  M,  mener  un  cercle  (u))  qui  coupe 
deux  droites  données  KL,  KL'  suivant  deux  angles  donnés. 

On  pourrait  résoudre  le  problème,  en  se  servant  uniquement  du  théorème 
I.  Mais  il  est  plus  simple  de  déterminer  un  second  point  M'de(u));  ce  qui 
ramène  au  problème  précédent. 

En  effet,  on  connaît  le  rapport  des  distances  wP,  iwP'  du  centre  w  à  KL,  KL'. 
Car 

u)P  p  cos  a         cos  a 


wP'         p  cos  p         cos  p 


constante. 


I^  centre  est  donc  sur  une  des  deux  droites  Ku),  définies  par  ce  rapport 
c  instant.  L'une  quelconque  de  ces  droites  devant  être  un  diamètre  de  (u)),on 
a  un  second  point  de  ce  cercle  en  prenant  le  symétrique  M' de  M  par  rapport 
à  chacune  des  droites.  On  connaît  donc  deux  points  M  et  M'  de  (uj)  et  une 
droite  que  (u))  doit  couper  sous  l'angle  a  (problème  VU).  II  peut  y  avoir 
jusqu'à  quatre  solutions. 

(1)  Voir  le  Traité  de  géométrie  de  M.  Rouchë;  édition  de  1891, 1. 1,  p.  274. 


APPLICATION  DE  LA  GÉOMÉTRIE  ANALYTIQUE 

A    LA    TBGHNIB    MUSICALE 

Par    m.    Lairo    CLARI ANA-RICART 

Professeur  de  iiinthéuiatiques  à  l'Université  de  Barcelone 


I 

C'est  par  le  génie  des  grands  Biaîtres  qu'ont  été  dévoilés  successivement  les 
éléments  du  système  harmonique,  et  les  règles  de  l'hannonie  ne  reposent 
encore  aujourd'hui  que  sur  des  lois  empiriques  déduites  de  l'expérience  ou 
observation  des  faits.  II  est  regrettable  qu'il  n'en  soit  pas  de  l'art  musical 
comme  des  aulres  branches  du  savoir  humain»  où  l'on  n'a  pas  craint  d'ouvrir 
un  peu  la  porte  à  la  métaphysique. 

Il  y  a,  néanmoins,  un  grand  nombre  de  savants  distingués  qui  se  sont 
|)réoccupés  de  faire  entrer  la  musique  dans  celte  nouvelle  voie  à  l'aide  des 
mathématiques.  Tels  sont  notamment  Euler,  Chiadni,  Marpurg,  Herschell, 
Bary,  Barbereau,  Montferrier,  Dumtte,  et  plus  particulièrement  le  remar- 
quable philosophe  Wronski.  Ce  dernier,  dans  sa  «  Philosophie  absolue  de  la 
Musique  »,  soutient  que  le  son  n'implique  pas  seulement  des  propriétés  phy- 
siques s'assujettissant  à  des  conditions  logiques  du  goût,  mais  encore  que 
celles-ci  doivent  être  à  leur  tour  tributaires  de  la  raison  humaine. 

Ces  hautes  conceptions  qui  forment  la  base  de  la  métaphysique  relative  à 
l'esthétique  musicale,  suffisent  pour  indiquer  que  la  musique,  sans  cesser 
pour  cela  d'être  un  art,  peut  être  élevée  à  la  catégorie  de  sciences.  Malheu- 
reusement, parmi  ceux  qui  s'adonnent  à  la  composition  musicale  ou  qui 
s'occupent  de  théorie  harmonique,  il  n'en  est  aucun,  jusqu'à  ce  jour,  qui  ait 
accepté  le  concours  de  l'élément  scientifique  ;  au  contraire,  ils  persistent  tous 
dans  leur  indifférence  à  cet  égard,  et  continuent  de  se  renfermer  dans  les 
limites  étroites  de  leur  méthode  empirique. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  sont  obligés  d'accepter  sans  conteste  les 
lois  d'acoustique  auxquelles  obéit  le  son  tant  au  point  de  vue  de  l'espace 
que  par  rapport  au  temps  :  or,  l'espace  et  le  temps  sont  des  facteurs  des 
mathématiques,  de  sorte  que,  malgré  leur  résistance  passive,  les  musiciens 
se  trouvent  tributaires  de  la  science. 

Rappelbns  à  ce  propos  que  seuls  les  sons  doués  d'une  valeur  esthétique 
doivent  être  utilisés  danii  la  miisiqiie  afin  de  cônstititei-  lés  tons  et  que  ceux-ci 
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dépendent  de  la  durée  des  vibrations.  En  effet,  les  vibrations  réalisées  libre- 
ment se  développent  en  temps  égaux,  ce  qui  constitue  Visochronisme,  principe 
premier  de  la  musique,  bas.e  de  la  qualité  eêthéiique  du  son.  Ainsi  donc,  que 
le  son  soit  grave  ou  aigu,  du  moment  qu'il  est  assujetti  à  risochronisme  des 
vibrations,  il  appartient  ù  la  musique,  car  ses  qualités  esthétiques  se  trouvent 
en  relation  non  seulement  avec  les  sons  de  la  gamme  ou  échelle  musicale,  mais 
encore  avec  les  sons  secondaires  qui  en  dérivent  et  qui  prennent  le  nom 
d^  harmoniques, 
La  série  mathématique  suivante  : 

explique  la  formation  de  ces  sons  dits  harmoniques,  c'est-à-dire  que  si 
\  représente  la  longueur  de  la  corde  qui  produit  le  son  principal,  les  sons  qui 
correspondent  aux  longueurs  "T'  T'  * '  forment  les  sons  harmo- 
niques dit  premier. 

Maintenant,  si  Ton  considère  le  système  indéfini  de  tonalité  qu'expriment 
les  différents  termes  de  la  série  (A)  ci-dessus,  et  si  on  se  laisse  emporter  dans 
la  sphère  de  l'idéal,  on  se  demande  tout  d'abord  si  les  fractiohs  énoncées 
doivent  se  continuer  indéfiniment,  puis  s'il  faudrait  remplir  les  intervalles  qui 
restent  de  fraction  ù  fraction  pour  établir  la  loi  de  continuité  dans  la 
musique.  En  un  mot,  si  dans  la  série  illimitée  qui  suit  : 

4*1  1111 

1.  .  .  .,   g.  ...,  ^.  ........  ~  ....  -p  ...  .^.  .  ..  p—  .... 

(oii  I  représente  un  indéfiniment  grand),  on  suppose  que  les  intervalles  de  -s- 
h  -K-,  de  -^  ît  i",  etc.,  soient  remplis  par  toutes  les  valeurs  imaginables,  de 
manière  à  avoir  aussi  tous  les  sons  dérivés  de  tous  les  tons  imaginables, 
y  a-t-il  lieu  de  considérer  celte  série  comme  une  vraie  source  de  tonalité? 

Si  nous  parvenons  à  répondre  d'une  manière  satisfaisante  à  cette  question, 
n'est-il  pas  évident  que  nous  nous  trouverons  en  possession  d'une  nouvelle 
musique,  delà  musique  purement  scientifique  ou  idéale?  A  présent,  si  de  cette 
musique  idéale  nous  déduisons  par  voie  de  corollaire  celle  que  nous  connais- 
sons, ce  résultat  ne  suffira-t-il  pas  pour  nous  inspirer  toute  confiance  dans 
les  doiuiées  scientifiques  de  notre  problème?  Ne  voyons-nous  pas,  en  effet, 
les  géomètres  porter  leurs  investigations  jusqu'à  V hyper-espace,  et  se  donner 
pour  satisfaits  si,  en  descendant  à  la  géométrie  de  trois  dimensions,  leurs 
principes  se  trouvent  ainsi  confirmés? 

Mais  avant  d'entrer  plus  avant  dans  notre  sujet,  nous  devons  ici  rendre  hom- 
mage au  comte  Durutte,  un  des  auteurs  les  plus  i^emarquables  dont  les  eflorls 
aient  eu  pour  objet  de  donner  à  la  musique  un  cjaractère  scientifique.  Il  a  dii 
s'inspirer  sans  doute  des  œuvres  de  Wronski,  notamment  de  la  «  Réforme 
absolue  du  savoir  humain  »,  ouvrage  dont  le  bwt  principal  est  d'atteindre  à 
ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  loi  suprême  de  Vhafmoni^. 


'^^^9^^^'' 


Glariana-ZUcart.  ^  o^om^rie  it  tbchnik  musicale  tf 

Sa  technîc  musicale  repose  sur  des  formules  algébriques  :  adoptant  ses 
principes,  nous  ferons,  comme  lui,  usage  de  Falgôbre,  mais  ce  sera  seulement 
pour  aboutir  à  l'application  de  la  géométrie,  moyen  graphique  à  Taîde  duquel 
nous  nous  proposons  de  réduire  tous  les  sons  à  de  simples  muUUatéreê 
inscrits  dans  une  même  circonférence,  ce  qui  nous  permettra  rie  mettre  en 
relief  et  de  rendre  pour  ainsi  dire  palpables  les  relations  qui  exîstOTit  entre 
les  accords  musicaux  et  les  lois  auxquelles  ils  obéissent. 


II 

La  tecbnie  et  l'organisation  de  la  musique  se  fondent  simplement  sur 
Véchelk  des  quintes,  de  sorte  que  c'est  sur  cette  échelle  que  nous  nous  uppuie^ 
rons  constamment  comme  étant  la  base  fondamentale  de  nos  calculs  ot  de  uo^ 
considérations. 

ÉCHELLE    DES    QUINTES 

TIERCES   MINEURES 

—15  —14  —15  —12  —11  —10  —9  —8  —7  — ff  —8  —4  —5  —i  -1 
sol^    ré^    la^    mt*    st*     fa^    do^  soV  ré^   la^   mi^    si^    fa     do  sot 

TIERCES   MAJEURES 

0      1      2      3      4     5      6      7      8      9      10     11       12      15       14      lo 
ré    la    mi    si    fa^  do^  sol^  rc#  /a#   mt#   si^  fa*X'  do'X'  sot<'  rè^>^  ta'>^' 

Cela  posé,  de  même  que  l'octave  se  représente  numériquement  par  la 
relation  exacte  de  2  :  1,  la  quinte  est  déterminée  par  la  relation  de  3  :  2,  vi> 
qui  signifie  qu'à  égalité  de  temps,  quand  une  corde  donne  trois  vibrations, 
Tautre  n'en  donne  que  deux. 

En  conséquence,  la  loi  des  quintes  s'exprimera  par  la  progression  géomé- 
trique suivante  : 

(ir [\r-[ir-[\r-(¥-(¥'(^'- ^(i)' 

Les  termes  de  cette  progression  peuvent  être  considérés  comme  étant  les 
nombres  d'un  système  de  logarithmes  dont  la  base  serait  l»,  et  dès  lors 
pour  se  rendre  compte  des  quintes  qui  se  rapporteront  à  un  accord,  il  suffira 
d'avoir  égard  aux  logarithmes  de  ses  termes,  ou  bien  aux  exposants,  conlbr- 
mément  à  la  progression  arithmétique  suivante  : 

---L  ...  —3.  —2.  —1.  0.  1-  2.  3 +L 

Le  zéro  se  rapporte  généralement  au  ré,  comme  origine  des  coordonnées, 
de  la  manière  que  cela  est  exprimé  dans  le  tableau  des  quintes^  oit  sont  inrli- 
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quées  en  outre  les  trente-et-une  valeurs  qiii  correspondent  à  une  même 
octave. 

Ce  tableau  est  suffisant  pour  permettre  d'établir  les  algorithmes  qui  se 
rapportent  aux  accords.  En  effet,  de  mc^me  que  chaque  son  se  trouve  désigné 
par  un  nombre,  de  même  aussi  chaque  accord  se  trouve  déterminé  par  une 
formule  qui  lui  est  propre.  Adoptant  la  marche  suivie  par  Durutte,  nous 
désignerons  la  note  fondamentale  de  Faccord  par  x,  en  lui  ajoutant  ensuite 
des  groupes  de  deux  termes  formés  par  x,  auquel  on  joindra  les  chiffres  qui 
indiquent  dans  Féchelle  des  quintes  les  notes  dont  la  fondamentale  est  accom- 
pagnée. L'addition  de  tous  les  termes  avec  leurs  signes  respectifs  donnera 
une  certaine  fonction  qui  caractérisera  la  manière  d'être  de  l'accord. 

Prenons  par  exemple  l'accord  parfait  majeur  :  la  tierce  s'exprimera  par 
0?  4-  4,  et  sa  quinte  par  x  +  i,  puis  on  aura  : 

<P3  (j?)  =  ar  +  iP  -f  4  +  a:  +  1  =  3jp  +  6  (B) 

formule  qui  peut  en  général  se  représenter  par 

(Pg  (x)  =  ax  +  6 

et  qui,  selon  la  géométrie  analytique,  représente  une  droite.  Dans  la  technie 
musicale,  a  et  b  indiqueront  respectivement  l'un  le  genre  et  l'auti^e  l'espèce 
de  l'accord. 

Pour  concrétiser  davantage  la  question,  supposons  qu'il  s'agisse  de  l'accord 
parfait  majeur  :  do,  mi,  soL  Suivant  l'échelle  des  quintes,  il  vient  : 

do  =  —  2  1 

mi  =  +  2  [  Total  [—1]    (1). 

soi  =  —  i  ) 

Si  dans  (B)  on  suppose  x  =  —2,  on  obtient  aussi  [—1].  En  effet, 

(P3  (-2)  =  3  X  -2  +  5  =  [~1]. 

Prenons  pour  second  exemple  :  si^ ,  ré,  fa. 

Comme  si^  =  —4,  ré  =  0,  fa  «  —3,  il  en  résulte  pour  total  [—7],  valeur 
qui  est  aussi  en  entière  concordance  avec 

<P3  W  -  <P3(-i)  =  3  X  -4  +  8  =  [-7]. 

Si  nous  considérons  à  présent  un  accord  de  quatre  notes,  correspondant 
par  exemple  à  la  septième  dominante,  c'est-à-dire  à  celui  formé  par  une  tierce 
majeure,  une  quinte  juste  et  une  septième  mineure,  on  a  : 

X,  a:  +  4,  a?  +  1,  a:  —  2, 

(1)  Nous  nous  servons  de  la  parenthèse  afin  que  Ton  ne  puisse  pâs  confondre  le  chiffre 
relatif  à  l'aicord,  n^présentant  la  somme  ou  le  total,  avec  celui  qui  figure  sur  l'échelle  des 
quintes. 
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d'où  9^  (x)  =  4  a;  +  5.  (C) 

Si  nous  supposons  que  la  noie  fondamentale  a?  soit  sol  =  — 1,  il  en  résulte  : 


sol  ==  — 1 
si  =  S 
ré  =  0 
fa  =  —5 


Total  [—1]. 


Appliquant  la  formule  (C),  on  a  : 

qp.  M)  ==  4  X   -1  +  3  =  [-1] 

Si  nous  considérons  enfin  :  to*» ,  rfo,  mi? ,  sol^ ,  on  obtiendra,  en  opérant 
d'une  manière  analogue  aux  cas  antérieurs  : 

94  (-6)  -  [-21]. 

Les  expressions  algébriques  qui  précèdent,  de  même  que  toutes  les  autres 
qui  se  rapporteraient  à  des  accords  plus  ou  moins  complexes,  peuvent  être 
considérées  comme  des  cas  particuliers  des  formules  fondamentales  suivantes, 
dans  lesquelles  se  trouve  condensée  la  loi  générale  relative  à  la  structure  de 
tous  les  accords  : 

(p«  (x)  =:  mx  +  At  —  Zt\  (Ml 

La  fonction  cpm  {x)  représente  la  somme  totale  des  termes  d'un  accord  com- 
posé de  m  sons,  x  étant  la  pote  fondamentale,  t  et  f  deux  nombres  indéter- 
minés que  multiplient  respectivement  4  et  —  3,  qui  représentent  ici  la  tierce 
majeure  et  la  tierce  mineure.  La  fonction  Çm  (x)  indicpie  donc  que  la  sonune 
ou  résultante  d'un  accord  est  égale  à  autant  de  fois  sa  fondamentale  qu'il  y  a 
de  sons  dans  le  dit  accord,  plus  un  certain  nombre  de  tierces  majeures  joint 
à  un  certain  nombre  de  tierces  mineures. 

L'expression  (N)  indique  que  la  somme  des  quantités  indéterminées  I  et  t' 
est  égale  au  nombre  des  combinaisons  qui  peuvent  être  formées  avec  m  objets 
pris  de  deux  en  deux. 

Les  deux  formules  (M)  et  (N)  sont  suffisantes  pour  assujettir  la  théorie 
musicale  à  des  principes  scientifiques,  et  par  suite  porter  son  étude  dans  la 
théorie  des  dérivés,  sous  la  forme  de  coefficients  difl'érentiels,  de  la  manière 
que  cela  va  être  exprimé  ci-après. 

Considérant  deux  termes  d'un  intervalle  quelconque,  tels  que  xeix  +  n', 
si  Ton  désigne  par/^  (x)  la  fonction  qui  se  rapporte  à  son  produit,  on  a  : 

/;  (x)  =^  x^   +  n'x; 
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et  en  prenant  la  première  dérivée  : 

/',  (x)  r=  ^y^l  =  ç,,  (X)  =  2  ^  +  n'. 

Si  nous  considérons  ensuite  un  accord  de  trois  notes  exprimé  par 
x^  X  +  n\  et  a;  +  m', 
et  que  nous  procédions  comme  auparavant,  on  déduit  : 

/g  (x)  =:  X  {x  +  m')  .{X  +  n')  =-=  a;^  +  (m'  +  n')  rc®  +  m'n'x. 

Opérant  deux  dérivations  successives,  on  obtient  : 

f\  te)  --  3  a;-  +  2  (w'  +  n')  x  +  m'n\ 
p\  (x)  =  3.  2.  a?  +  2  (m'  +  n), 

puis  -^^  :=z3x  +  (m'+nO. 

Cependant,  comme  le  second  membre  représente  la  fonction  déjà  trouvée 
(P3  [x]^  on  a  en  définitive  : 

Yf-  ""  ïTfe  ■"  ^«  ("^^  -  3a;  +  (m'  +  n). 
Continuant  ainsi  par  induction,  on  finit  par  aboutir  à  la  formule  générale  : 

1.2.5...  «rfx--'P"+^^^^- 

Pour  terminer^  nous  ferons  remarquer  que,  suivant  Téchelle  admbe  dans 
notre  musique,  on  peut  arriver  à  fournir  jusqu'à  des  aoeords  de  sept  notes, 
de  sorte  que  la  formule  (N),  c'est-à-dire 


,  _  m  (m  —  i) 


donnera  les  valeurs  suivantes  : 

'w  =  3  .  .  .' i  j^  t^  =    3 

w  =  4 ^  +  ('  =    6 

w  --  5 ï  +  I'  ..=  10 

m  =  6 ^  +  I'  =  18 

7W  =  7 <  +  <'  =  11, 

Ces  résultats  permettent  de  déterminer  scientifiquement  toutes  les  combi- 
naisons dont  peuvent  être  susceptibles  les  accords  de  trois,  de  quatre,  de 
cinq,  de  six  ou  de  sept  notes.  Parmi  ces  combinaisons  il  y  en  a  quelques-unes 
qui  peuvent  être  considérées  comme  des  dérivées  des  autres  accords  restants 
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qai  prennent  le  nom  de  naturels.  Ces  accords  naturels  sont  justement  les 
seuls  dont  nous  nous  occuperons  ici,  afin  d'éviter  que  notre  travail  ne  dépasse 
point  les  justes  limites. 


m 

Nous  commencerons  tout  d*abord  par  les  accords  naturels  de  trois  sons. 
Si,  dans  les  formules  générales  (M)  et  (N),  nous  supposons  m  »  3,  nous 
obtenons  : 

(Pj,  (a?)  r-  3  a?  +  4  ^  —  3  t\  (i) 


'  +  ^'-0-^ 


(2) 


L'équation  (2)  peut  se  satisfiiire  par  le  moyen  de  nombres  entiers  et  positifs 
de  la  manière  ci-après  : 


i' .  . 

.  .  r- 2  .  .  . 

...<'  =  4 

2»  .  . 

.  .  l  -^  i  .  .  . 

.  .  .  1'  --  2 

3°  .  . 

.  .  .  t  --  0  .  .  . 

...<'  =  5 

4»  .  . 

.  .  .  <  =  5  .  .  . 

...<•---  0 

Ces  quatre  cas  correspondent,  suivant  Durutte,  aux  accords  naturels  de 
trois  sons  désignés  respectivement  sous  les  noms  de  : 


Accord  parfait  majeur 


Accord  parfait  mineur 


do  mi 


i 


i 


mi  Bol 


la  do  mi 

0-' 


^ 


Accord  de  tierce  et  quinte  mineure^  appelé  aussi 
accord  de  quinte  diminuée 

Accord  de  tierce  et  quinte  majeures,  désigné  aussi 

sous  le  nom  de  quinte  augmentée 

do  mi  sol 

En  prenant  la  note  ré  comme  fondamentale,  les  accords  antérieurs  se 
transformeront  en  : 


si  ré  fa 


M 


i 


ré     fa     la 


^^ 


ré     fa     la 
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Hi 


£H 


ré     fa     la 


=Jti 


:«ati 


ré     fa     la 

Et  par  application  des  principes  qiie  nous  avons  déjù  exposés,  nous 
pourrons  poser  la  série  de  formules  suivantes  : 


Accord  parfait     j    ^^^^  ^^^ 


majeur 


I 


Accord  de  tierce   \ 


X)  :^  X  (X  +  i)  (x  +  i)  =  x^  +  Sx^  +  ix 
y;-^  =  cp3(.r)   -.5:r  +  5 

{x)_ 
( 
fzn  (x)  =r^  X  (X  —  5)  [X  —  6)  :—  x^ 


,   .      ,        .  .,     (    fzi  (X)  ^-^^  X  (X  —  3)  {X  +  i)  --  a:3  —  2  a:*  —  3  a; 
Accord  parfait     \      «  /    ,  , 

mmeur  .    ^    )j  a  =  *P3»    a?    -^  3  a;  —  2 


9  ;i?-  +  48  x 


et  quinte  mineures 


d'  /'su  çr) 


•    1.  2.  rfx* 


~  q)8ii  1^1 


3^  —  9 


Accord  de  tierce   )   J"/^  (^  =  x  (0.  +  4)  (^  +  8)  ^  a:»  +  42  o^  4  32  :. 
et  quinte  majeures  (    ,    ^"'     ^  ~  (psm  (j-)  =^  3ir  +  42 


Passant  aux  accords  naturels  de  quatre  sons,  on  a  : 


ré  fa  la  do 


4*^*  espèce. 


i 


ÇH     .     .     .     :     .     .     2""  espèce. 


ré  fa  la  do 
ré  fa  lu  do 


ù"'«  espèce. 


^|g^^ 4«'' espèce. 


ré  fa  la  do 

Si  nous  leur  appliquons  ensuite  les  formules  qui  leur  correspondent,  nous 
obtenons  : 


^  (X)     -  X  [.r  +  4)  [x  -I-  4)  (.r  —  2)  -r  x'  +  3.r^ 
d'  f,  (X)  .        ,     ^ 


fi 


x^—Sx  I 


4^*  espèce. 
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/•^j  (x)  =  x(aî  — 3)  (x  +  i)  te--2)=-=.d?^  — 4x»  +  a;«  +  6x 
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2™*  espèce. 

3"»*^  espèce. 


fin  (^)  =  X  (2-  —  3)  (:r  —  6)  (x  —  2)  --r  ;r^  —  H  ar»  +  36  a:«  ) 

eP  fimix)  X         I       ,    lA  [+  20rr  U»»«  espè< 

1,2,  ^^^3  =  <P^i"  (T)  =  4x  +   10  ^^  î  ^ 


Accords  naturels  de  cinq  sons  : 


^ii^^ 


ré  fa  la  do  tni 


^ 


ré   fa  la  do  mi 


ré  fa  la  do  mi 


tzzi 


ré   fa  la  do  mi 

Ces  relations  réduites  i\  des  formes  algorithmiques  matliématiques  nous 
fournissent  les  expressions  suivantes  : 

/•j  (a?)  ^  X  {x+4)  (x-f-1)  (-P  +  5)  (jr  +  2)  -=  J--^-M2a;« +  49x^4-78  a:*  +  40  ic 


-|l^^  =  cp,rx)  ^5.^-12.       . 


/si  (ir)  =^  a;  {x—S)  {x±\)  (>— 2)  i>t2)  —  x''—ix*—lx^+»x^+iix 

d^  fbi  jx)  ^     f^\  K^     a 


q)5i  (^)  =  5ir- 


/b„  (iT)  =  ir  (iP— 3)  (x+i}(x—%  (ar— 8)  =  x^— 9x^+21  xHar*— 30a? 


rf^   Unix] 

1.  2.  3.  4  6 


') 
Z? 


cpsii  (a?)  =  Sa*— 9. 


M 


Bcmcn  HATnbUTiQins  ir  utraïun 


ftm  (x)  =  X  (x+i)  (x+l)  (x—%  {x+i)  ■-=  a^'+B»*— iOjr«— 18iP 

<i*  fini  («) „        /^>  K  ,  _L  K 

/siT  (X)  ^  a;  (a»— 3)  («—6)  (x— 2)  (a;-^)  =  a;»— 16«*+91  a;»— 2i6a;*+i80a- 


Accords  naturels  de  six  sons 


é  j  J  ^  r  r 


ré    /*«     /a    do    mi'  sol 


r^.j  J  u=yi 


ré   fa    la    do    mi   sol 


ré   fa    la    do    mi    sol 


[^jJ'^TT 


fe 


ré   fa    la    do    mi   sol 


*i 


i^m 


ré   fa    la    do    mi   sol 


^^grfcq 


ré   fa    la    do    mi   sol 

Les  formules  mathématiques  correspondantes  sont 

fe  (x)  =  X  (x+A)  (x+i)  (x+S)  (x+i)  {x-^^)  =  x'+U  x^+Slx^+9Sx^ 


'H\%i    =<f,(x)  =  6x+ll. 


[_58  a!«— 40  X 


^,  (a-)  ^  X  (x—Sj  {x+ 4)  (a;— 2)  (a;+2)  (x—^)  =  ««—3  x'^—6x*  + 15  a;» +4  »« 
/•«..  (X)  =  X  (a;— 3)  (x+1)  (x— 2)  (x— 5)  (x~l)  =  a;»— 10  x*+80  »*— «0  x» 

ftm  (X)  =  X  (x+4)  (x+1)  (x+5)  (x+2)  (x+6)  -  x«+18x»+lilx«H-372x» 

d'ftntjx)  _     _  [+«08x«H-140x 

t{  j  ^!l     —  <P«ni  (X)  =  6  x+18.  ^ 
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/to»  (a»)  =  X  («+4)  (a?+l)  (j;— 2)  («+2)  («— 1)  — a:«+4j;*— 5»*— 30  Jî»+4ic* 


[  +  46* 


/«,  («)  =  X  (x—Z)  («—6)  (iP— 2)  («— 8)  (*— 1)  =  a:«— 17  j;»+107  *^— 307  a? 
^LÀlM         -.     /  ^       e         i-  [+396 x'— 180* 


Accords  naturels  de  sept  so»8 


^g=^^ 


rè    fa    la    do    mi  sot    si 


■^m^mwM 


ré    fa    la    do    mi  soi    si 


E3^^ 


-û 


---Vf. 


1,A 


"m 


ré    fa    la    do    mi   toi    si 


^^^Mm 


ré    fa    la    do    mi   soi    si 


^^^ 


:5rrz*=zr 


ré    fa    la    do    mi  sol    si 


^^^^^ 


^ii. 


^ 


ré    fa    la    do    mi  sol    si 


JE 


mil 


ré    fa    la    do    mi   sol    si 

Leurs  formules  mathématiques  respectives  sont  établies  ainsi  qu'il  suit  : 

f,  (X)  =  X  (x+t)  fa- 4-1)  (j:+3)  (jr+2]  Ix—l)  {j;+3)  «a-H14j*+70ar»-f  I40x« 
£J3J±-^IA      TJ-4.U  [+49^-184«*-120x 

fit  («)  **  »  (J»— 3)  («+!)  ('—'2»  (■»+  2)  («— *)  (J'+S)  =  x'>-^Hx^+4»  «r»— 56  a? 

rf*  ^  (<»)  —  „.  /^.^  -  V 
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fin  (iP)  «ar  (x^-^  (a^f  1)  (a;— 2)  (x^S)  (x-^i)  (x-^i)  -  x-^—Ux^+lOx^-^iW^* 


ij^fr»^ /,.       7^    ^  [+49^+154  ir---^120x 


/;iii  (>)  =  ^  (^+4)  (0^+1)  (a;+5)  (^+2)  i>+6)  (x+o)  =  .ix"+at»«-Hr»a?«+7SKic* 

d'  A»T  ix)  __    ,»  «  7  ^  1 7  [-56x3+28^«+48-i- 

f:^  fx)  =  J?(iE— 3)  {x+i)  (x— 2)  {x+2)  (jr—lj  (x^i)  --  x'— 7jT«+-7a:5+3S.T> 

f:ri  {x)=-x  (x—Z)  (X'-Q)  (j;— 2)  (x— S)  te— 1)  (a:— 4)  =  x'— 24  j;^  +  175-r-^ 
d^  /"tt,  (x)  •       ,       .       ^,  [—158x'M6Ux^-rMx'+1^20x 

IV 

Ces  formules  algébriques  étant  ainsi  posées,  nous  allons  maintenant  leur 
appliquer  la  géométrie  pour  arriver  à  la  construction  ou  représentation 
graphique  des  multilatères  dont  il  a  été  déjà  question. 

Avant  tout,  nous  ferons  observer  que  les  fonctions  x  correspondant  aux 
accords  composés  du  même  nombre  de  sons,  donnent  des  droites  parallèles 
et  équidistantes.  Or,  à  mesure  que  le  nombre  des  sons  de  Taccord  va  en 
augmentant,  la  distance  des  parallèles  va  se  rapprochant,  et  il  arrive  toujours 
que,  si  l'on  multiplie  cette  distance,  prise  sur  Taxe,  par  le  nombre  de  sons 
que  renferme  Taccord,  le  produit  donne  constamment  le  nombre  sept,  base 
des  diflérentes  notes  constitutives  de  notre  échelle  musicale.  En  outre,  la 
direction  des  faisceaux  des  droites  parallèles  se  trouve  déterminée  par  le 
coefTicient  de  x,  et  comme  celui-ci  est  toujours  égal  au  nombre  des  sons  de 
raccord,  on  conclut  de  là  que,  à  mesure  que  le  nombre  des  sons  augmente, 
la  direction  des  droites  du  faisceau  se  rapproche  de  la  perpendicularité  relati- 
vement à  Taxe  rr;  de  sorte  que  si  nous  pouvions  atteindre  la  musique  parfaite 
en  marchant  toujours  appuyés  sur  la  loi  de  continuité,  la  dite  perpendicu- 
larité nous  amènerait  à  un  accord  composé  d'un  nombre  indéfiniment  grand 
de  sons,  séparés  par  des  intervalles  indéfiniment  petits,  limite  de  toutes  les 
conceptions  possibles  dans  le  domaine  de  l'hypcr-physique. 

Descendons  à  présent  de  ces  hautes  régions,  et  imaginons,  conformément 
aux  calculs  qui  précèdent,  une  circonférence  dans  laquelle  se  fera  la  projec- 
tion régulièi^e  de  tous  les  accords  et  dont  le  diamètre,  indiqué  par  Taxe  x, 


Clariana-Ricart.  —  «ÉOîurrftiE  et  techkif,  kusicaii  ^ 

'$eiy  ilîvtsé  en  sept  |jartîes  égales,  correspoii^îant  :in  n0ifilire  des  diH'érentes 
notes  tie  lu  gamme  niHsîrale, 
(.;i  repfèseiil:aifui  gûornélrique  îles  imutre  fourliuus  trouvées 

cpsiï  N'*>  ^  3  u*  —  iN  93tii    '?  "  ^  **'    i'  1^^ 

correspondant  aux  accords  de  trois  sons,  foiuiiît  qiialre  droites,  dont  la  détcr- 


■f  '  '  ■ . 

^ 

f 

i                        1 

^^.^  r.     -v,. 

J^w^ 

1^^ 

ri  fa  la  <^&  m'  l^r^j^^^y^^^-^ 

^        ^^^El^m^^BS^^^^^^^Ê^fÊB^^Sf^^B^^ 

55^,     g 

ifïîiiiition  dcpemlra  de  leurs  sepments  ii^spectîfa  sur  les  axes  coordonnés^ 
aiivïint  que  .r  ou  qïj  (.r)  sera  égal  à  zéro*  Ouimd  qp.,  (,r)=^0,  il  en  ré^sulte 
respect  ivement 

o,     jî  —  —  4, 


3 


.r=^,     / 


vnicurîî  don!  ou  dcduil  que  lu  distance  sur  Tuve  .r,  d'une  droite  à  «ne  autre, 
e$l  rojisfuinmcnl  égale  a  ^tt,  de  iîuute  qite  si  nons  muniplioits  la- distance  par 
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3,  nous  aurons  la  quantité  du  diamètre  qui  est  égale  à  sqfft.  Ainsi  donc«  si  nous 
divisons  le  diamètre  en  trois  parties  égales,  en  traçant  parles  points  de  division 
des  droites  parallèles  suivant  Tangie  correspondant,  les  points  d'intersection 
de  ces  droites  avec  la  circonférence  représenteront  les  accords  de  trois  sons. 

Ici  nous  devons  faire  observer,  avant  toutes  choses,  que  le  point  d'origine 
des  coordonnées  doit  être  placé  à  trois  divisions  à  partir  de  rextréme  droite  du 
diamètre  qui,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  se  trouve  divisé  en  sept  parties 
égales.  En  outre,  il  est  une  circonstance  dont  il  conviendra  de  tehir  compte, 
c*Mt  que  les  accords  naturels  de  trois  sons  se  trouvent,  ainsi  que  nous  Tavons 
ikjà  fiiit  ressortir,  au  nombre  d«  quatre  i  majeufi  MiAwr«  qntittti  dimliMiée 
«t  i^nte  augmentée,  tandis  que  pour  les  autres  accotai  de  4|  tt|  6  ott  7  MM* 
le  iKmibre  des  accords  naturels  est  égal  atl  nombre  des  ttotei  du  dit  ncisord. 
boiiCi  pour  opérer  régulièrement  te  eonithictiou  dea  muUittttèrei  daui  la 
elteoAiérettce«  il  y  aura  lieu,  diifis  les  aoeords  de  trois  sons,  de  n^eti  prendi^ 
^e  trois  comme  nattirehi  et  ^  laisser  te  plus  trrégutler  eomme  point  de 
référence  pour  tous  les  autres  accords. 

Âitisii  dans  cette  conception  de  quatre  accords  de  trois  notes  s 


\  prendrons  Taceord  ri  fa^  k^  comme  point  de  référence  ou  péte,  et 
nous  placerons  ce  point  à  Teittrémlté  gauche  du  diamètre^  de  la  manière 
^e  cela  est  représenté  dans  la  figure  Jointe  ù  notre  mémoire. 

Pour  la  détermination  dos  multilatères  on  suppose  que  les  droites  parallèles 
éê  émm  dea  fiiiaeeaux  vont  coupîtnt  successivement  différentes  réglons  de 
li  etreoitféreitcè»  de  sorte  que  tes  cdtés  du  multilatère  de  trois  notes  suivront 
TwÉre  clHiprès  : 


ré    fa     ta  ré    fa     ta         ri    fa     ta 


ré    fa     la  fi    fa 

Afta  de  mettre  ces  principes  en  corrélation  avec  les  matlièmatiquoa 
modernes,  on  peut  supposer  que  \w  droite  qui  unit  les  points  extrêmes  r4  fa 
la^  et  ré  fa^  la,  exprime  la  résultante  ou  somme  syncatégorémaliqne  des 
accords  de  trois  sons. 

Si  maintenant  noUs  passons  aUx  accords  naturels  de  qualrc'sons,  nous 
avons  : 

94    W  ==  4  .r  +    3,  (p4i  (»  -=  ix  —    4, 

cpiii  (wT)  =  4  X  —  H,  9Jni<>)  =  4x  +  dO, 

Procédant  ensuite  comme  dans  le  cas  antérieur,  il  nous  vient  un  faisceau 
de  quatre  droites  parallèles,  qui  sont  toujours  éloignées.  Tune  de  Tautre,  de 


'nr'i^^^ 
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3  " 
la  quantité  constante  I7  comptée  sur  Taxe  x^  de  sorte  que  multipliant 

cette  valeur  par  4,  nous  obtiendrons  comme  dans  le  cas  précédent  le  Boml)re 

sept.  Cependant^  pour  que  l'extrémité  droite  de  ce  multilatère  se  confonde 

avec  celle  du  multilatère  précédent,  ou  doit  supposer  un  mouvement  de 

translation  de  tout  le  faisceau  s'opérant  vers  la  droite  parallèlement  à  sa 

direction  primitive,  et  sur  une  distance  de  «j*.  calculée  sur  Taxe  x»  Après 

cela,  il  suffit  de  diviser  le  diamètre  en  quatre  parties  égales  pour  avoir  les 

points  par  où  passent  chacune  des  droites  du  faisceau  ;  on  régularise  ainsi  le 

développement  de  tous  les  multilalères  qui  peuvent  alors  partir  constamment 

d'un  même  point  comme  pivot,  c^est-à-dire  de  l'extrémité  droite  du  diamètre 

auquel  se  rapportent  tous  les  accords  musicaux. 

Pour  les  accords  de  cinq  sons,  on  a  les  fonctions  suivantes  : 

(Pj    (x)  =  S  X  +  42,  <p6i  (x)  =='  S  X  ^    2,  q>6ii  (a?)  =  5  a?  —  9. 

qpsni  (x)  =  5  a:  +    5,  q)6iT  (a?)  =  5  a;  —  46. 

La  distance  respective  de  ces  droites  sur  Taxe  x  est  constamment  de  1^. 
Si  nous  multiplions  cette  valeur  par  5,  nous  obtenons  aussi  le  nombre  sept, 
correspondant  au  diamètre  de  la  circonférence,  et  si  nous  faisons  mouvoir 
tout  le  faisceau  vers  la  gauche,  parallèlement  à  sa  première  direction,  sur 
une  distance  de  «^  calculée  aussi  sur  Taxe  x,  après  avoir  préalablement 
divisé  le  diamètre  en  cinq  parties  égales,  il  suffira  de  tracer  par  les  points 
de  division  les  droites  du  faisceau,  avec  l'inclinaison  convenable,  pour  avoir 
le  multilatère  de  cinq  côtés. 

En  ce  qui  concerne  les  accords  de  six  sons,  on  a  : 

<P6    (^)  =  6^  +  ^*^  98i  (^)  =  6  a;  —  3,  <pen  (a?)  =  6  a;  —  40, 

<p«ni(a:)  —  6  a;  -t  48,  (ptu  (a?)  =  6  a;  +  4,  cper  (x)  =  6  a;  — •  47. 

La  distance  constante  est  dans  ce  cas  de  4-^,  et  si  on  la  multiplie  par  6, 
on  obtient  aussi  sept,  correspondant  au  diamètre  de  la  circonférence,  de 
manière  que  si  l'on  fait  mouvoir  le  faisceau  vers  la  droite  et  sur  une  distance 
de  i-  en  procédant  comme  précédemment,  il  suffira  ensuite  de  diviser  le 
dit  diamètre  en  six  parties  égales  pour  déterminer  le  multilatère  de  six  côtés. 

Enfin,  pour  les  accords  de  sept  sons,  nous  prendrons  les  fonctions 
suivantes  : 

<p,    (a?)  =  7  a;  +  44,  971  {x)  =  7  a;,  9711  (a?)  =  7  a?  —  44, 

fpiinix)  =  7  a?  +  24,  q)7iT  (a?)  =  7  a;  +  7,  q)7T  (a;)  =  7  a?  —    7, 

97^  (a?)  =  7  a?  —  24. 

La  distance  est  ici  constamment  égale  à  l'unité,  de  sorte  qu'il  n'est  pas 
besoin  de  faire  mouvoir  le  faisceau  pour  construire  le  multilatère  correspon- 

8GIEHCE8  MATHÉMATIQUIS  IT  NATURELLES  (7^  Sect)  4 
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dant,  dont  la  détermination  s'opérera  d'ailleurs  en  prtÀ*^^»  Ainsi  donc,  si  nous 
les  cas  précédents.  ^>^^es  points  de  division 

Nous  ferons  observer  que  les  multilatères,  suivant  que  le  nouH^s  d'intersection 
est  pair  ou  impair,  se  dirigent  au-dessus  ou  au-dessous  de  l'axe,  îtde  trois  sons, 
point  servant  de  pivot  commun,  afin  que  tous  aillent  aboutir  à  la  parfÉ^  d'origine 
rieure  de  la  circonférence.  ^^oite  du 

En  résumé,  si  l'on  prend  le  point  ré  fa^  la^  comme  pôle,  et  l'axe  x  coiltdjarties 
axe  polaire  pour  tous  les  multilatères,  comme  les  rayons  vecteurs  qui  vont  cfciple, 
dit  pôle  à  l'extrémité  des  multilatères  doivent  nécessairement  être  perpep  t'^'ons 
diculaires  aux  résultantes  de  ces  multilatères,  ils  pourront,  pour  l'uniform 
de  la  construction  géométrique,  être  substitués  aux  dites  résultantes,  confo  pM^ 
mément  aux  valeurs  consignées  dans  le  tableau  suivant  : 

ARGUMENT 

4,9  approximativement,  45*»  approximativem 
»  52«  » 

»  58»  n 

))  62"  » 

»  6S«  )) 


MODULE 

Accords  de  trois  sons. 

.  .  4,9  a 

»          quatre  » 

4,5 

»          cinq      )) 

3,7 

»          six         » 

3,3 

»          sept      » 

3 

CONCLUSION 

Si  nous  fixons  notre  attention  sur  la  figure  où  se  trouvent  condensés  les 
résultats  de  nos  formules,  nous  remarquons  certains  faits  d'une  importance 
considérable.  Tout  d'abord  nous  voyons  que  le  point  de  départ  de  chaque 
accord,  c'est-à-dire  le  premier  sommet  de  chaque  multilatère,  renferme 
même  quantité  potentielle  pour  augmenter  bientôt  graduellement  à  mesure^ 
que  le  multilatère  possède  un  plus  grand  nombre  de  côtés  :  ce  point,  représen- 
tant différentes  phases  d'un  même  accord,  pourrait  donc  fort  bien  être 
désigné  sous  le  nom  de  point  multiple  musical.  Nous  observons  ensuite  que 
les  points  symétriques,  eu  égard  au  point  le  plus  élevé  de  la  circonférence, 
signe  représentatif  de  la  tonique,  expriment  des  accords  qui,  eux  aussi,  sont 
symétriques  à  leur  tour,  comme  s'ils  étaient  en  marche  pour  arriver  à 
l'accord  parfait  majeur  à  l'instar  des  différentes  positions  d'un  pendule  qm 
tend  à  la  verticale,  c'est-à-dire  au  repos.  Enfin,  il  est  une  autre  circonstance 
bien  digne  d'attention,  c'est  que  l'arc  de  la  circonférence  que  nous  avons 
décrit  selon  les  notes  de  notre  gamme  ne  va  pas  au  delà  d'environ  430  degrés 
à  compter  du  pivot  de  droite  :  mais,  dans  le  cas  où  de  nouveaux  sons 
seraient  obtenus  en  rétrécissant  un  peu  plus  les  distances  dans  l'octave,  les 
degrés  de  cet  arc  augmenteraient  nércssaircment. 
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Il  n'est  pas  douteux  que  si  l'on  parvient  quelque  jour  à  accroître  le  nombre 
des  sons  dans  la  gamme,  ces  nouveaux  éléments  fourniront  des  trésors 
inappréciables  entre  les  mains  des  vrais  génies,  dont  les  procédés  tendent 
généralement  à  rétrécir  autant  que  possible  les  distances  des  sons.  C'est  ce 
qu'on  peut  observer  notamment  dans  le  Tannhiiuser  de  Wagner,  où  une  des 
principales  inspirations  du  compositeur  consiste  dans  une  phrase  mélodique 
qui  se  développe  par  demi-tons,  limite  minimum  des  distances  que  concède 
la  musique  actuelle. 

Dans  ces  conditions,  on  pourrait  très  bien  4!onsidérer  la  musique  idéale 

ou  scientifique  comme  une  limite  des  différentes  phases  du  perfectionnement 

dont  peut  être  encore  susceptible  notre  musique  actuelle,  malgré  les  progrès 

qui  se  sont  accomplis  depuis  l'évolution  survenue  avec  Beethoven,  et  quoique 

t        ces  progrès  ne  se  soient  jamais  manifestés  que  d'une  manière  empirique. 

I  [^  composition  musicale  ne  doit  pas  se  borner  à  être  comme  le  résultat 

\      d'une  simple  divination  ;  il  faut  qu'elle  découle  de  principes  purement  scien- 

\      tiliques.  C'est  à  la  science  qu'il  doit  toujours  appartenir  de  décider  de  ce  qui 

est  ou  n'est  pas  admissible  dans  l'art,  tout  au  moins  pour  ce  qid  concerne 

sa  partie  technique.  C'est  la  science  enfin  qui  seule  est  en  état  de  fournir 

naturellement  à  l'esthétique  musicale  le  développement  dont  elle  pourra  être 

susceptible  le  jour  où  elle  sera  basée  sur  une  loi  génératrice  des  sons  et  sur 

l'intelligence  humaine. 

En  résumé,  en  accommodant  les  règles  de  la  composition  et  les  lois  des 

accords  à  de  simples  constructions  graphiques,  nous  croyons  avoir  suSisam- 

^       ment  démontré  que  l'introduction  des  mathématiques  dans  l'étude  de  la 

1     musique  aurait  pour  objet  de  créer  une  nouvelle  technie  musicale  qui, 

J      représentée  par  des  formules  géométriques,  contiendrait  en  germe  des 

^     accords  et  des  enchaînements  d'accords  que  l'instinct  musical  abandonné  à 

j     lui-même  ne  saurait  découvrir. 

r        Cependant,  tout  en  faisant  de  l'élément  scientifique  une  base  fondamentale 
(    de  l'art  musical,  lious  n'avons  pas  la  prétention  d'en  faire  exclusivement  et 
i     rigoureusement  sa  partie  prépondérante.  La  composition  d'une  œuvre  d'art, 
À    et  particulièrement  celle  d'une  œuvre  musicale,  met  en  jeu  les  trois  facultés 
de  l'âme  :  la  sensibilité,  l'intelligence  et  la  volonté,  mais  surtout  la  sensibilité 
qui,  suivant  les  impressions  qu'elle  reçoit,  fait  naître  en  l'âme  des  mouve- 
ments divers  et  l'élève  quelquefois  jusqu'à  l'inspiration,  sans  laquelle  il  ne 
V      saurait  y  avoir  de  vrai  chef-d'œuvre.  Les  mathématiques,  qu'on  accuse  à  tort 
^     d'aridité,  sembleront  peut-être,  aux  yeux  de  quelques-uns,  devoir  entraver 
\     les  élans  de  cette  manifestation  de  l'âme  ;  mais  nous  soutenons,  au  contraire, 
*    que  les  formules  de  notre  technie  musicale  ouvriront  de  nouveaux  horizons  à 
/      l'inspiration,  et  qu'elles  lui  serviront  d'appui  dans  ces  régions  inexplorées  de 
^         Vindéfini  où  elle  se  perdrait  si  sa  flamme  n'y  rencontrait  nécessairement  son 
véritable  foyer.  Dieu,  unique  source  du  vrai  et  du  beau,  centre  de  toute  per- 
fection. 


NOTE 
SUR  UN  ASTROLABE  BELGE  DU  XVI*  SIÈCLE 

Par  m.  Ed.  SAAVEDRA 

Inspecteur-général  des  Ponts  et  Chaussées  en  Espagne. 


Le  célèbre  astronome  Régnier  Gemma,  plus  connu  sous  le  nom  de  Gemma 
Frisius,  médecin  de  Tempereur  Charles-Quint  et  professeur  de  mathé- 
matiques à  rUniversité  de  Louvain,  adressa  au  prince  Philippe,  roi  d'Angle- 
terre, son  livre  De  astrolabio  catholico,  imprimé  après  sa  mort  par  les  soins 
de  son  fils  Cornélius  en  1SS6.  L'objet  du  livre  est  l'exposition  de  trois 
nouveaux  tracés  géométriques  de  Fauteur  :  \^  VAstrolabium  catholicum, 
projection  stéréographique  de  la  sphère  sur  le  plan  du  colure  des  solstices; 
2®  U Horizontale  catholicum,  projection  sur  le  plan  de  l'équateur  des  hori- 
zons appartenant  à  divers  lieux  d'un  même  méridien,  faite  aussi  par  la 
méthode  stéréographique,  et  3*>  le  Quadratum  nauticum,  rose  des  vents  très 
complète. 

Ces  trois  inventions,  dont  Gemma  se  montrait  si  fier,  se  trouvent  mises  en 
œuvre  dans  un  astrolabe  du  Musée  archéologique  de  Madrid,  magnifique 
pièce  en  cuivre  jaune,  de  cinquante-neuf  centimètres  de  diamètre  et  un  centi- 
mètre d'épaisseur.  L'anneau  de  suspension  est  attaché  à  un  écusson  accom- 
pagné de  deux  figures  de  satyres,  dans  lequel  est  gravée  en  deux  lignes 
l'inscription  Philippo  Rege  ;  en  dessous,  autour  du  bord  circulaire  de 
l'instrument,  on  lit  :  GiuiUerius  Arsenius  Gemmœ  Frisij  nqtos  Louanij  fecit 
an  :  1S66. 

Gautier  n'est  pas  un  inconnu.  Arias  Montanus  parle  de  lui  comme  d'un 
excellent  constructeur  d'instruments  astronomiques  dans  un  rapport  au  duc 
d'Albe  sur  la  création  d'une  chaire  de  mathématiques  à  l'Université  de 
Louvain,  et  son  savant  oncle  le  déclare  son  plus  adroit  et  plus  fidèle  interprète 
au  cinquième  chapitre  du  dit  livre. 

L'instrument  en  question  porte  Vastrolabium  catholicum  au  dos,  le 
quoÂratum  nauticum  au  fond  de  la  mer,  et  Yhorixontale  caiholicum  sur 
l'une  des  faces  des  deux  disques  mobiles,  les  trois  autres  contenant  les  pro- 
jections ordinaires  de  cercles  verticaux  et  d'almicomtarats  pour  les  latitudes 
de  40«  30',  43»  50' et  480  0'. 

Un  autre  astrolabe  du  même  Musée  de  Madrid,  construit  par  Adrien  Zeelst 
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en  4569  contient  les  trois  inventions  de  Gemma,  mais  il  y  a  entre  les  deux 
instruments  une  différence  remarquable.  Tandis  que  dans  celui-ci  Téquinoxe 
du  printemps  tombe  sur  le  onze  mars,  comme,  l'exige  le  calendrier  julien  alors 
en  usage,  il  est  marqué  sur  le  premier  au  20  du  mois,  tout  comme  si  la  cor- 
rection grégorienne  de  1582  eût  été  déjù  arrêtée  et  connue.  Est-ce  que  la 
date  serait  erronée?  Nullement.  J'ai  signalé  dans  un  autre  travail  Tavantage 
de  choisir  la  position  de  l'Épi  (a  Virginis)  dans  le  réticule  des  astrolabes  pour 
déterminer  ou  contrôler  la  date  de  ces  instruments.  Or,  en  lli56,  la  longi- 
tude de  cette  étoile  était  de  157**  39'  26",  la  même  qu'on  trouve  assez  exacte- 
ment au  réticule,  où  l'on  peut  apprécier  sans  peine  un  arc  de  dix  minutes. 
Après  1582,  la  longitude  s'était  accrue  de  près  d'un  demi  de^ré.  11  faut 
admettre,  donc,  ({u'Arsénius,  connaissant  la  décision  prise  ea  1565  par  le 
concile  de  Trente,  jugea  la  réforme  très  immédiate  et  prit  les  devants  sur  ses 
collègues  pour  rendre  plus  durable  l'utilité  de  son  instrument.  U  se  trompa 
malheureusement,  et  quand  la  réforme  fut  venue,  les  étoiles  étaient  déjà 
assez  dérangées  de  leurs  positions.  Mais  cependant  l'étude  de  celte  pièce  nous 
fait  voir  comment  la  nécessité  de  corriger  le  calendrier  se  faisait  jour  parmi 
les  honunes  de  science,  qui  aidèrent  puissamment  l'Église  ù  réaliser  im  clian- 
gement  si  difficile  à  imposer. 


UÊTHER 

PRINCIPE    UNIVERSEL    DES    FORCES 

Par  m.  a.  MARX 

Inspecteur-général  des  Ponts  et  Chaussées  en  retraite. 


AVANT-PROPOS 

L'existence  d'un  milieu  général  éminemment  élastique,  Téther,  répandu 
dans  l'univers  entier  et  pénétrant  tous  les  corps,  est  un  fait  aujourd'hui  géné- 
ralement admis  par  la  science  et  qui  serl  de  base  aux  théories  récentes  les 
mieux  établies  et  les  plus  fécondes. 

Aux  termes  de  la  loi  de  la  gravitation  universelle  de  Newton,  tous  les  corps 
noyés  dans  ce  nuilieu  tendent  à  converger  les  uns  vers  les  autres,  comme 
s'ils  s'attiraient  mutuellement,  proportionnellement  aux  masses  et  en  raison 
inverse  du  carré  des  distances.  Cette  action  s'exerce,  ainsi  que  l'a  établi 
Newton  dans  son  immortel  ouvrage  De  Principiis,  entre  les  molécules  ou  élé- 
ments premiers  des  corps;  elle  est  générale  et  se  fait  sentir  à  toute  distance 
et  à  travers  tous  les  obstacles. 

Chaque  atome  ou  élément  premier  des  corps  pondérables  semble  consti- 
tuer, dans  le  milieu  général  de  l'éther,  un  centre  de  dépression,  autour 
duquel  s'établit  un  état  d'équilibre  contraint,  d'où  l'action  se  fait  sentir  sur 
tous  les  corps  noyés  dans  le  même  milieu.  On  sait,  en  effet,  que  si,  dans  un 
milieu  élastique,  un  centre  de  dépression  vient  à  se  produire,  tous  les  corps 
qui  s'y  trouvent  plongés  sont  poussés  par  le  milieu  dans  la  direction  des 
moindres  résistances,  et  tendent,  par  le  fait,  à  converger  sur  le  centre  de 
dépression,  comme  s'ils  étaient  directement  attirés  par  ce  centre. 

Dans  sa  théorie  des  ondes,  Fresnel  admet  en  principe  que  la  molécule 
matérielle  est  enveloppée  d'une  véritable  atmosphère  d'éther  condensé, 
qui  se  trouve  en  équilibre  de  tension  avec  le  milieu  général  ambiant  et  se 
meut  avec  la  molécule,  sans  résistance  aucune  de  la  part  du  milieu  général  et 
sans  y  faire  naître  de  force  élastique  nouvelle.  Toutes  les  conséquences 
déduites  de  la  théorie  de  Fresnel  se  sont  trouvées  vérifiées  par  l'expérience  et 
constituent,  a  posteriori,  une  première  confirmation  de  l'hypothèse  fonda-^ 
mentale,  que  nous  venons  de  rappeler.  Mais  les  belles  expériences  de 
M.  Fizeau  et  de  M.  Mascart  sur  l'entraînement  de  l'éther  par  les  molécules 
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des  corps  transparents,  ont  donné  à  ce  principe  iine  confirmation  directe 
aussi  complète  que  possible. 

On  peut  dès  lors  considérer  aujourd'hui,  comme  un  fait  d'expérience  et 
d'observation,  Texislcnce,  autour  de  toute  molécule  matérielle,  d'une  atmo- 
sphère d'éther  condensé,  en  équilibre  de  tension  avec  le  milieu  ambiant. 
Cette  atmosphère  fait  pour  ainsi  dire  corps  avec  la  molécule,  elle  se  meut 
avec  elle  sans  résistance  aucune  de  la  part  du  milieu  et  produit  un  déplace- 
ment d'éther,  dont  la  masse  est  en  rapport  direct  avec  la  valeur  de  l'indice 
de  réfraction. 

Cette  atmosphère,  d'une  densité  supérieure  à  celle  du  milieu  ambiant,  ne 
peut  se  trouver  en  équilibre  de  tension  avec  lui,  qu'autant  que  ses  atomes 
élémentaires  ont  perdu  une  partie  de  la  force  vive  dont  ils  devaient  être 
doués  originairement. 

Mais  alors,  les  atomes  libres  du  milieu  général,  en  collision  directe  avec 
les  atomes  constitutifs  de  l'atmosphère  moléculaire,  doivent  céder  à  ces  dei^ 
niers  une  partie  de  l'excès  de  force  vive  de  translation  dont  ils  sont  animés. 
Par  le  fait  de  cette  perte  d'énergie,  l'éther  libre  se  trouve  mis  en  dépression, 
au  cout4ict  de  la  molécule  matérielle  ;  la  perte  de  force  vive  correspondante 
se  fait  sentir  de  couche  en  couche  dans  le  milieu  ambiant  et  détermine  dans 
toute  son  étendue  une  distribution  nouvelle  des  tensions  ou  pressions  élasr- 
tiques. 

En  définitive,  la  molécule  matérielle,  en  vertu  de  sa  constitution  spéciale, 
donne  lieu  à  la  formation,  dans  le  milieu  général  ambiant,  à  un  centre  de 
dépression  dont  l'action  se  fait  sentir  &  toute  dislance  et  sur  tous  les  corps 
qui  sont  plongés  dans  ce  milieu. 

Ce  principe  établi,  on  a  déterminé  les  conditions  générales  d'équilibre  des 
milieux,  en  fonction  de  la  perte  d'énergie  de  l'éther  libre  à  la  surface  de 
contact  de  l'atmosphère  moléculaire.  De  l'état  des  tensions  du  milieu  général 
dans  l'étendue  du  champ  d'action  d'une  molécule  déterminée,  on  a  déduit  la 
valeur  de  l'impulsion  exercée  sur  une  autre  molécule  quelconque  enveloppée 
de  son  atmosphère  d'éther  condensé,  en  fonction  de  ses  propres  éléments  et 
de  sa  distance  à  la  molécule  première. 

La  valeur  analytique  de  la  force  de  la  gravitation  renferme  des  éléments 
différents  de  ceux  qui  entrent  dans  la  formule  déduite  de  la  loi  expérimen- 
tale de  Newton.  Le  rapprochement  de  ces  deux  expressions  d'une  même  loi 
a  conduit,  entre  les  propriétés  essentielles  des  molécules  matérielles,  à  des 
équations  de  condition,  dont  on  a  déduit  immédiatement  quelques  conclusions 
intéressantes  au  point  de  vue  de  la  nature  et  du  mode  d^action  des  molécules 
et  qui  pourront  trouver  une  utile  application  dans  la  recherche  de  la 
constitution  moléculaire  des  corps  pondérables. 

Suivant  les  données  de  la  théorie  dont  nous  venons  d'esquisser  les  élé- 
ments principaux,  la  gravitation  universelle  a  son  principe  actif  dans  le 
milieu  général  de  l'éther.  C'est  sous  l'impulsion  directe  de  ce  milieu  que  les 
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molécules  matérielles  tendent  à  converger  les  unes  vers  les  autres,  en  raison 
directe  des  énergies  perdues  intérieurement  par  leurs  atmosphères  respec- 
tives et  en  raison  inverse  du  carré  des  distances.  En  même  temps,  chaque 
moléaile  mise  en  mouvement  puise,  dans  le  milieu  ambiant,  l'énergie  corres- 
pondante aux  vitesses,   qui  lui  sont  imprimées  sous  l'action  de  la  gravité. 

Les  conditions  d'équilibre  du  milieu  général  de  l'éther  autour  d'une  atmo- 
sphère moléculaire,  centre  de  dépression,  ont  été  généralisées  et  étendues  à 
un  milieu  homogène  indéfini,  doué  d'élasticité,  s'étendant  autour  d'un  centre 
quelconque  de  pression  ou  de  dépression. 

Les  applications  des  principes  établis  relativement  au  mode  d'action  des 
milieux  élastiques,  dans  ces  conditions  générales,  se  sont  étendues  à  des 
phénomènes  d'ordre  tout  diftérents  de  ceux  que  l'on  avait  eu  tout  d'abord 
spécialement  en  vue. 

En  dernière  analyse,  on  a  été  conduit  à  reconnaître,  ainsi  que  l'avait  pres- 
senti Ne^on,  que  c'est  dans  un  milieu  élastique  s'étendant  dans  la  nature 
entière  et  pénétrant  tous  Jes  corps,  l'éther,  que  réside  le  principe  ou  la 
cause  effective  de  toutes  les  forces,  de  toutes  les  énergies,  qui  se  développent 
dans  la  manifestation  des  phénomènes  du  monde  matériel. 

La  lumière  et  la  chaleur  ne  sont  que  des  modalités  de  mouvement,  pou- 
vant résulter  de  simples  modifications  dans  le  développement  des  énergies 
puisées  dans  l'éther  par  les  corps  pondérsibles.  C'est  ainsi  que,  suivant  la 
théorie  de  Laj)lace,  le  soleil  et  les  planètes  gravitant  dans  son  orbite  se  sont 
enflammées  sous  l'action  directe  des  forces  gravifiques.  Les  étoiles  sans 
nombre,  qui  brillent  dans  l'immensité  des  cieux,  ont  obéi  à  cette  même  loi 
et  puisé  dans  l'éther  les  énergies  dont  elles  sont  animées. 

La  conservation  des  .corps,  leur  marche  régulière  vers  un  état  d'équilibre 
de  température,  en  rapport  direct  avec  leurs  masses,  sont  également  le 
résultat  de  l'action  gravificpie  de  l'éther.  L'action  intime,  qui  s'exerce  entre 
les  molécules  constitutives  d'un  même  corps,  pour  le  maintenir  dans  un  état 
d'équilibre  normal  de  température,  est  indépendante  de  l'action  gravifique 
générale,  reliant  les  uns  aux  autres  tous  les  corps  de  l'univers,  dans  leurs 
mouvements  relatifs,  comme  dans  le  mouvement  d'ensemble  qui  doit  les 
entraîner  autour  de  leur  centre  comnum  de  gravité. 

La  théorie  électromagnétique  de  la  lumière,  qui  assimile  les  ondes  lumi- 
neuses à  des  oscillations  ou  perturbations  électriques  d'une  fréquence  spé- 
ciale, établit  un  lien  nouveau  entre  des  phénomènes  qui  semblaient  devoir 
rentrer  dans  des  domaines  distincts  par  leur  nature,  comme  par  les  carac- 
tères particuliers  de  leurs  manifestations.  Dans  la  théorie  nouvelle,  le  rôle  de 
l'éther,  dans  les  phénomènes  de  la  lumière,  ne  se  bornerait  |>lus  à  celui  d'un 
simple  agent  thi  transmission  ;  son  action  directe  se  manifesterait  dans  la 
production  de  la  lumière,  de  même  que  dans  toute  radiation  excitée  par  des 
vibrations  ou  oscillations  électriques,  en  qualité  d'agent  actif  et  comme  cause 
première  «ffective  du  phénomène. 
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Nous  aurons  lieu,  en  effet,  d'établir  que  les  phénomènes  électriques  sont 
le  résultat  d'une  action  directe  de  Téther  à  Tétat  de  tension  ou  à  Fétat  de 
mouvement. 

L'éther,  en  tension  positive  ou  négative,  dans  Tintérieur  ou  ù  la  surface 
des  corps  pondérables,  constitue  le  fluide  électrique  à  Tétat  électrostatique. 
Les  corps  électrisés  agissent  comme  centres  de  pression  ou  de  dépression 
dans  le  milieu  général  de  l'éther.  L'état  d'équilibre  de  ce  milieu  se  trouve 
modiGé  dans  des  conditions  semblables  à  celles  précédemment  analysées 
pour  l'atmosphère  moléculaire,  centre  de  dépression.  L'éther  devient,  pour 
l'électricité,  de  même  que  pour  la  gravité,  le  prînt'Jpe  des  actions  attractives 
et  répulsives  entre  les  corps  qui  s'y  trouvent  plongés.  L'électrostatique  com- 
prend dans  son  domaine  l'étude  des  conditions  d'équilibre  des  énergies 
potentielles  répondant  à  l'état  des  milieux,  ainsi  que  l'analyse  des  phéno- 
mènes qui  sont  la  conséquence  de  ces  états  de  tension,  soit  dans  les  corps 
électrisés,  soit  dans  le  milieu  général,,  dans  l'état  contraint  d'équilibre 
élastique,  où  le  placent  ces  centres  de  pression  ou  de  dépression  électrique. 

Les  phénomènes  de  l'électrodynamique  se  rapportent  à  la  mise  en  ceuvre 
de  ces  énergies  potentielles,  à  leur  transformation  en  énergies  cinétiques  ou 
mécaniques,  lumineuses  ou  caloriGques,  que  ces  énergies  agissent  isolément 
ou  bien  qu'elles. combinent  leur  action  avec  celle  d'énei^ies  fournies  par 
des  moteurs  étrangers. 

Les  actions  moléculaires  comprennent  un  double  système  de  forces  attrac- 
tives et  répulsives,  qui  maintiennent  les  molécules  en  équilibre  ù  distance 
les  unes  des  autres.  L'affinité  et  la  cohésion  se  rattachent  au  système  des 
forces  attractives.  Dans  leur  mode  d'action  physique  ou  chimique,  ces  forces 
offrent  la  plus  grande  analogie  avec  la  force  de  la  gravitation  ;  leur  intensité 
varie  avec  une  extrême  rapidité  dans  les  limites  des  distances  moléculaires, 
elles  deviennent  nulles  ou  du  moins  extrêmement  faibles  aux  distances  appré- 
ciables dans  nos  exj)ériences.  Le  calorique  fait  partie  du  système  des  forces 
répulsives.  Quant  à  l'électricité,  elle  entre  en  jeu  dans  la  constitution  des 
corps  pondérables,  tantôt  comme  foi'ce  attractive,  tantôt  comme  force  répul- 
sive. La  théorie  qui  rattache  l'électricité  h  une  action  particulière  du  fluide 
éthéré,  établit  que  cette  force  doit  varier  également  très  rapidement  dans 
son  intensité,  aux  distances  ordinaires  où  les  molécules  se  trouvent  les  unes 
des  autres  dans  les  corps  pondérables. 

On  se  trouve  conduit  ainsi  à  considérer  toutes  les  actions  qui  président  à 
la  constitution  moléculaire  des  corps  simples  et  composés  chimiques,  comme 
se  rattachant  soit  ù  la  gravitation,  à  la  chaleur  ou  à  l'électricité,  qui  toutes 
trouvent  dans  l'éther  leur  principe  ou  cause  efficiente.  Les  considérations 
développées  à  cet  égard  ne  sont  données,  toutefois,  que  comme  de  simples 
aperçus  de  nature  à  appeler  l'attention  sur  l'importance,  que  peut  avoir 
l'application  des  principes  précédemment  établis,  dans  la  recherche  et  la 
détermination  des  conditions  si  (complexes  de  la  constitution  moléculaire. 
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En  résumé,  le  travail  présenté  sur  Téther,  considéré  comme  principe  uni- 
versel des  forcés  dans  la  nature,  doit  être  réparti  en  quatre  chapitres  distincts, 
concernant  savoir  : 

1®  La  gravitation  universelle,  résultant. d'une  action  directe  et,  pour  ainsi 
dire,  primordiale  entre  les  éléments  constitutifs  de  Téther  et  de  la  matière  ; 

2®  L'énergie  mécanique^  la  chaleur  et  la  lumière,  rattachées  à  l'action 
directe  ou  indirecte  de  la  gravitation  ; 

3^  L'électricité,  ramenée  à  des  modalités  dans  Tétat  de  tension  ou  de  mou- 
vement du  fluide  éthéré  ; 

4®  Les  actions  moléculaires,  considérées  comme  devant  se  rattacher  à 
l'ensemble  des  forces  précédemment  analysées. 

Les  deux  premiers  chapitres  sont  seuls  assez  avancés,  pour  permettre  d'en 
faire  l'objet  d'une  commimication  inunédiate. 


LA    GRAVITATION    UNIVERSELLE 

Loi  de  Newton,  —  Deux  molécules  quelconques  répandues  dans  l'espace 
tendent  à  converger  l'une  vers  l'autre,  comme  si  elles  s'attiraient  mutuelle- 
ment, proportionnellement  au  produit  des  masses  et  en  raison  inverse  du 
carré  des  distances. 

Cette  action  s'exerce  entre  les  éléments  premiers  des  corps  et,  entre  deux 
molécules  données,  d'une  manière  absolument  indépendante  des  actions  des 
autres  molécules  répandues  dans  le  monde. 

Newton  a  étendu  par  l'analyse  la  loi  de  l'attraction  moléculaire  ;i  tous  les 
corps  de  notre  système  planétaire,  considérés  comme  sphériques  et  comme 
formés  de  couches  homogènes  concentriques  :  le  soleil  et  toutes  les  planètes 
constituent  autant  de  centres  attractifs,  agissant  comme  si,  pour  chacun 
d'eux,  la  masse  se  trouvait  tout  entière  réunie  à  son  centre.  La  pesanteur  à 
la  surface  de  la  terre  n'est  elle-même  qu'un  cas  particulier  de  la  gravitation 
universelle. 

L'étude  des  mouvements  des  étoiles  doubles  a  permis  de  généraliser  cette 
loi  et  de  la  considérer  comme  applicable  à  tous  les  corps  de  l'univers. 

Newton  a  établi  la  loi  de  la  gravitation,  sans  hypothèse  aucune  sur  la 
nature,  le  principe  et  le  mode  d'action  de  cette  force.  Il  fait,  à  diverses 
reprises,  à  cet  égard,  dans  son  traité.  De  Principiis,  les  réserves  les  plus 
expresses,  déclarant  formellement  que,  dans  ses  recherches  analytiques,  les 
forces  doivent  être  considérées  exclusivement  sous  le  rapport  de  leur  inten- 
sité, sans  rien  préjuger  sur  la  cause  ou  le  principe  dont  elles  émanent,  non 
plus  que  sur  la  manière  dont  s'exerce  leur  action. 

Les  faits  acquis  par  l'expérience  ne  lui  paraissaient  pas  encore  suflisants 
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pour  aborder  Tétude  du  principe  même  des  forces  centripètes,  dont  il  se 
proposait  de  déterminer  les  lois.  Toutefois  ses  réserves  une  fois  bien  établies 
sur  le  caractère  et  la  nature  exclusivement  analytique  et,  pour  ainsi  dire, 
arithmétique  de  ses  recherches,  Newton,  dans  une  scolie  qui  clôt  son  traité, 
croit  devoir  entrer  dans  des  considérations  d*une  haute  portée  sur  ce  qu'il 
considère  comme  devant  être  le  principe  ou  la  cause  efficiente  de  ces  forces 
dans  la  nature.  Newton  se  refusait  à  admettre  toute  action  à  distance  d'une 
molécule  sur  une  autre,  sans  Tinterposition  de  quelqu'autre  substance 
capable  de  transmettre  cette  action.  La  gravité,  de  même  que  les  autres 
forces  de  la  nature,  telles  que  Taffinité,  la  cohésion,  la  lumière  et  la  chalieur 
lui  semblaient  devoir  être  attribuées  à  Faction  d'un  milieu  subtil,  répandu 
dans  Tunivers  entier  et  pénétrant  tous  les  corps,  jusque  dans  leurs  éléments 
les  plus  intimes,  sans  rien  perdre  de  ses  propriétés  essentielles. 

En  tête  de  recherches  spéciales  sur  le  principe  de  la  gravitation  universelle, 
ces  appréciations  générales  de  Newton  nous  ont  paru  d'une  importance 
d'autant  plus  grande,  qu'elles  sont  en  parfait  accord  avec  les  tendances 
actuelles  de  la  science  et  avec  le  fait,  aujourd'hui  généralement  accepté,  de 
l'existence  d'un  milieu  général  éminemment  élastique,  l'éther,  s'étendant 
dans  la  nature  entière. 

Caractères  essentiels  de  l'action  gravi fique,  —  La  chaleur,  la  lumière, 
l'électricité  sont  des  forces  essentiellement  variables  dans  leur  intensité, 
comme  dans  leurs  modes  d'action  et  manifestations  diverses. 

L'action  de  la  gravité  est,  au  contraire,  constante,  permanente,  univer- 
selle ;  elle  s'exerce  à  toute  distance,  à  travers  tous  les  obstacles  et  avec  une 
intensité  dépendant  uniquement  de  la  masse  des  molécules  et  des  distances 
qui  les  séparent  les  unes  des  autres. 

La  lumière,  la  chaleur,  non  plus  que  toutes  les  autres  forces  de  la  nature, 
ne  peuvent  exercer  d'influence  d'aucune  sorte  sur  la  gravité  des  corps. 

En  raison  du  caractère  général  et  permanent  de  son  action,  comme  de 
rindépendance  absolue  de  l'énergie  de  ses  manifestations,  la  gravité  paraît 
se  rattacher  exclusivement  aux  propriétés  essentielles  des  éléments  en  pré- 
sence, la  matière  et  l'éther.  Dès  lors  c'est  dans  la  réciprocité  d'action  de 
Féther  et  de  la  molécule  matérielle,  dans  leurs  propriétés  essentielles,  que 
Ton  est  conduit  ù  rechercher  le  principe  de  la  gravitation  universelle. 

La  molécnle  matérielle^  centre  de  dépression  dans  Véther.  —  Fresnel,  dans  sa 
théorie  des  ondes,  confirmée  dans  toutes  ses  conséquences  par  les  faits 
d'expérience,  admet  que  la  molécule  matérielle  est  entourée  d'une  véritable 
atmosphère  d'éther  condensé,  dont  la  densité  va  en  augmentant  de  la  circonr 
férence  au  centre.  Cette  atmosphère  est  en  équilibre  de  tension  avec  l'éther 
libre  qui  l'enveloppe  et  dans  lequel  elle  se  meut  sans  éprouver  de  résistance 
et  sans  y  faire  naître  aucune  force  élastique  nouvelle. 

Fresnel  et,  après  lui,  Potier  ont,  par  des  méthodes  différentes,  établi  sur 
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ces  données  la  valeur  analytique  de  la  vitesse  d'entraînement  des  ondes 
Eumineusos,  en  fonction  des  indices  de  réfraction  des  corps  transparents. 

Les  belles  expériences  de  M.  Fizeau,  puis  celles  de  M.  E.  Mascart  sur 
l'entra mejiient  de  l'éther,  sont  venues  confirmer,  de  la  manière  la  plus 
compliHe,  les  calcids  des  deux  géomètres.  On  peut  dès  lors  considérer 
aujourd'hui  comme  fait  d'expérience,  l'entraînement  par  les  molécules  des 
corps  Iransparents  d'une  certaine  quantité  d'éther,  en  rapport  direct  avec  la 
valeur  des  indices  de  réfraction  et,  parle  fait,  l'existence,  autour  de  chaque 
molécule  matérielle,  d'une  atmosphère  d'éther  condensé  en  équilibre  de 
tension  avec  le  milieu  général  ambiant. 

Mais  si  Téther,  qui  constitue  l'atmosphère  moléculaire,  a  une  densité  supé- 
rieure à  celle  de  l'éther  libre  qui  l'enveloppe,  il  ne  peut  se  trouver  en  équi- 
libre de  tension  avec  lui  qu'autant  que  ses  atomes  ont  perdu  une  partie  de  la 
force  vive  dont  ils  étaient  doués  originairement.  A  la  surface  de  contact  des 
milieux,  les  atomes  de  l'éther  libre,  animés  de  vitesses  supérieures,  devront 
caler  p:u-  le  choc,  aux  atomes  de  l'atmosphère  moléculaire,  une  partie  de 
leur  énergie  de  translation.  L'éther  libre  se  trouvera  mis  en  dépression  au 
conturl  de  l'atmosphère  moléculaire;  la  perte  d'élasticité  du  milieu  s'étendra, 
de  conclu'  en  couche,  dans  toute  son  étendue,  autour  de  la  molécule  maté- 
rielle. 

Nous  aurons  à  rechercher  la  loi  des  tensions  élastiques  du  milieu  général 
autour  du  centre  de  dépression  ainsi  formé  et  à  en  déduire  la  formule  analy- 
tique des  actions  exercées  sur  les  autres  molécules  noyées  dans  le  même 
milieu,  M\\h^  pour  le  moment,  nous  devons  nous  borner  à  constater,  comme 
consé(iuefice  nécessaire  de  la  présence  dans  l'éther  libre  d'une  atmosphère 
mûléculiiire  d'éther  condensé,  la  formation  d'un  centre  de  dépression,  qui 
s'étendra  ilan»  toute  l'étendue  du  milieu  général  et  vers  lequel  seront  poussés 
tous  les  t'orps  noyés  dans  le  même  milieu. 

Ou  sîjit,  en  effet,  que  dans  un  milieu  élastique  comme  l'éther,  si  un  centre 
éii  dépression  vient  à  se  produire,  tous  les  corps  qui  y  sont  plongés,  sont 
poussés  dans  la  direction  des  moindres  pressions,  empruntant  à  l'énergie 
propre  du  milieu  les  énergies  correspondantes  aux  vitesses  dont  ils  sont 
animés. 

L'cnerjçie  régulièrement  transmise  par  l'éther  libre  à  l'atmosphère  molécu- 
laire tend  nécessairement  ù  en  relever  le  degré  d'élasticité.  L'équilibre  de 
tiinsian  ne  pourrait  don<;  se  maintenir  entre  les  milieux,  si  l'atmosphère  molé- 
culaire ne  subissait  intérieurement  une  perte  d'énergie,  équivalente  à  celle 
qu  elle  reçoit  de  l'éther  libre  à  la  surface  de  contact. 

La  molécule  matérielle  reçoit  de  toutes  parts  le  choc  des  atomes  d'éther  de 
rutmosphère,  dont  elle  est  le  centre.  Si  son  élasticité  était  parfaite,  au  même 
degré  que  les  atomes  d'éther,  ces  derniers  rebondiraient  avec  des  vitesses 
égales  k  celles  qui  les  auraient  précipités  à  la  surface  de  la  molécule.  Dans 
iH^  conditions,  l'atmosphère  ne  pourrait  subir  intérieurement  de  pertes 
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d'énergie.  Il  faut  donc  admettre,  comme  une  conséquence  directe  de  Téqui- 
libre  de  tension  des  milieux,  qu'il  y  a  défaut  d'élasticité  dans  la  molécule 
matérielle. 

Nous  avons,  dans  une  note  spéciale,  cherché  à  analyser  la  manière  dont  se 
produit  cette  perte  d'énergie,  en  supposant  que  la  molécule  matérielle  réagit 
avec  une  moindre  activité  et  met  à  revenir  à  sa  forme  première,  après  le 
choc,  un  temps  plus  long  que  l'atome  d'élher.  Nous  pourrons  également 
examiner  ultérieurement,  dans  les  recherches  relatives  à  la  constitution 
moléculaire,  comment  peut  se  former  une  atmosphère  d'éther  condensé 
autour  de  la  molécule  matérielle.  Mais,  pour  les  études  à  poursuivre  sur  le 
principe  de  la  gravitation,  il  suffit  qu'il  soit  bien  constaté  que  le  fait  de  la 
présence  d'une  atmosphère  d'éther  condensé  met  nécessairement  en  dépres- 
sion le  milieu  général,  dans  le  champ  d'action  de  la  molécule  matérielle. 

Ajoutons,  d'ailleurs,  que  l'existence  d'une  atmosphère  d'éther  autour  de 
chaque  molécule,expiique  parfaitement  la  concordance  avec  les  faits  de  d'obser- 
vation du  principe  de  la  conservation  des  forces  vives  dans  les  phénomènes  de 
la  nature,  ramenés  à  des  échanges  d'énergies  entre  des  points  tous  également 
ou  parfaitement  élastiques.  La  molécule  matérielle  ainsi  constituée  devra  se 
comporter,  en  effet,  comme  un  corps  d'une  élasticité  parfaite,  ou  du  moins 
d'une  même  élasticité  que  celle  des  atomes  d'éther,  avec  lesquels  elle  pourra 
entrer  en  collision,  que  ces  atomes  constituent  d'autres  atmosphères  molécu- 
laires ou  bien  appartiennent  au  milieu  général  de  l'éther  libre. 

A  la  suite  de  ces  considérations  générales  et  fondamentales  sur  la  consti- 
tution spéciale  de  la  molécule  matérielle  noyée  dans  le  milieu  de  l'éther  libre, 
où  elle  constitue  un  centre  de  dépression,  nous  passerons  à  l'étude  analy- 
tique des  conditions  d'équilibre  des  milieux. 

État  des  tensions  dans  le  champ  d'une  atmosphère  moléculaire.  —  Le  milieu 
général  de  Féther  subit,  à  la  surface  de  contact  d'une  atmosphère  molécu- 
laire, une  perte  constante  d'énergie,  qui  le  met  en  dépression. 

Mais  cette  perte  d'énergie  mécanique  du  milieu  peut  être  considérée 
comme  une  perte  de  chaleur  ou  d'énergie  thermique  équivalente.  A  ce  point 
de  vue,  l'atmosphère  moléculaire  constitue  dans  le  milieu  général  de  l'éther 
un  centre  permanent  de  refroidissement;  les  conditions  d'équilibre  des 
milieux  peuvent,  dès  lors,  être  déterminées  par  une  méthode  analogue  à  la 
théorie  de  Fourier  relative  à  la  conductibilité  ou  à  la  propagation  de  la 
chaleur  dans  les  corps  homogènes. 

Les  déductions  de  la  théorie  de  Fourier  ont  toujours  été  confirmées  par 
Texpérience  avec  une  exactitude  que  l'on  peut  considérer  comme  une  démon- 
stration, a  posteriori^  de  la  valeur  positive  des  hypothèses  qui  lui  servent  de 
base. 

Toutefois  le  rayonnement  moléculaire  constituant,  dans  cette  théorie,  une 
véritable  action  à  distance,  nous  avons,  dans  une  étude  nouvelle,  cherché  à 
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éfablir  la  loi  des  tensions  du  milieu  général,  autour  d'une  atniosphère  moié- 
culaire,  sur  les  seuls  principes  de  Tinertie  et  du  mouvement  ou  par  la  consi- 
dération de  simples  échanges  d'énergies  mécaniques  entre  les  éléments  des 
milieux  en  équilibre. 

i""  Équilibre  thermique  des  milieux.  —  Dans  Tétat  d'équilibre  thermique 
constitué  autour  d'une  atmosphère  moléculaire,  centre  permanent  de  refroi- 
dissement, les  surfaces  isothermes  du  milieu  général  sont  évidenuiient  des 
surfaces  sphériques  concentriques  avec  l'atmosphère  centrale.  Les  flux  de 
chaleur,  qui  s'opèrent  ù  travers  le  milieu  indéfini  et  homogène  de  l'éther 
libre  pour  aboutir  à  la  sphère  centrale,  suivent,  de  toutes  parts,  la  direction 
des  rayons  et  parcourent  le  champ  avec  des  vitesses  et  des  intensités  égales. 
L'élasticité  du  milieu,  quelle  que  soit  la  loi  qui  rattache  la  valeur  de  son 
intensité  à  l'élévation  de  température  ou  à  l'énergie  thermique  en  chaque 
point,  varie  nécessairement,  comme  le  flux  de  chaleur,  d'une  manière  uni- 
forme autour  de  la  sphère  moléculaire.  Tous  les  points  d'une  même  couche 
sphérique  ont  ainsi  même  température  et  même  élasticité. 

La  température  V  d'un  point  quelconque  du  milieu  général,  de  même  que 
soq  élasticité  U,  dépendent  donc  uniquement  de  sa  distance  x  au  centre  de 
l'atmosphère  moléculaire.On  peut  donc  écrire  entre  ces  quantités  les  relations 
suivantes  : 

(1)  V  -  (p  (x). 

(2)  U  —  \\f  [x),  ou  bien  encore* 

(3)  U  -  X  (V). 

En  partant  de  ces  données  et  en  suivant  une  méthode  en  tous  points  sem- 
blable ù  celle  de  Fourier  dans  la  théorie  de  la  conductibilité,  on  trouve  que 
la  perte  de  chaleur  T — V  du  milieu  général,  fi  la  distance  x  du  centre  de 
refroidissement,  a  pour  expression  analytique  : 

dans  laquelle  T  représente  la  température  normale  du  milieu  général,  P  la 

p 
perte  d'énergie,  en  valeur  absolue,  ou  -rr  la  perte  de  chaleur  en  calories  de 

l'atmosphère  moléculaire  dans  l'unité  de  temps.  La  constante  K  est  le  coefli- 
cient  de  conductibilité  du  milieu  général  pour  la  chaleur. 

Le  coefDcient  de  conductibilité,  tel  qu'il  est  défini  dans  la  théorie  de 
Fourier,  est  la  quantité  de  chaleur  qui,  dans  l'unité  de  temps,  traverse  l'unité 
de  surface  d'une  couche  indéfinie  du  milieu  considéré,  qui  aurait  un  mètre 
d'épaisseur  et  dont  les  faces  extrêmes  seraient  maintenues  avec  une  différence 
constante  de  température  d'un  degré.  Ce  coefficient  peut  aussi  être  consi- 
déré comme  représentant,  dans  les  mêmes  conditions,  la  vitesse  de  transmis- 
sion de  l'unité  de  chaleur  par  unité  de  surface. 
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La  discussion  de  Ja  formule  précédente  coiiduiL  à  i*et:uiijiaitic  que  la 
quantité  de  chaleur  représenté*^  par  K  pst  la  m^^me  que  celle  qui,  dans  Tétat 
<réquilibre  des  milieux  autour  d'une  atmosphère  molmilaîrc,  traverserait 
Funité  de  surface  de  Fanneau  sphôrique  d'un  mtMre  de  rayon,  en  supposant 
Ja  température  de  cet  anneau,  sous  rartîon  du  centre  de  refroidissement,  h 
un  degré  au-dessous  de  la  tempéniture  normale  de  lether  libre, 

La  loi  de  variation  des  températures  du  milieu  homogène  indénni  autour 
d'un  centre  de  refroidissement,  donnée  pur  l'expression  analytique  précé- 
dente, est  la  même  que  celle  de  Fourier  pour  un  mur  homogène  d'épaisseur 
constante.  La  perte  de  chaleur  mrivai  raison  inverse  de  lu  distance  au  cmitrf 
de  refroidissement. 

La  perte  de  chaleur  Q  du  milieu,  par  unité  de  surface,  est  donnée  par  la 
formule  (5),  qui  peut  s'écrire  : 

^~^    dx  i.   TT.    H        J»     ' 

Pour  la  surface  entière  de  la  sphère  de  rayon  x,  la  perte  de  chaleur,  dans 
Funité  de  temps,  se  déduit  de  la  formule  précédente,  qui  donne  Fogalité  : 

4.Tr.x^   y  =  ïï  - 

Le  second  membre  n'est  autre  que  la  perte  de  chaleur,  en  calories,  du 

centre  permanent  de  refroidissement. 

L'équilibre  des  milieux  est  donc  maintenu  par  un  Rux  de  chaleur  égal  à 
p 
n-,  qtu  part  des  limites  extrêmes  du  milieu  général  et  vient  se  concentrer 

sur  la  sphère  centrale,  ainsi  maintenue  à  une  température  constante. 

La  quantité  de  chaleur  Q  transmise  ainsi  dans  le  milieu  général,  d'une 
couche  sphériqueà  la  suivante,  par  mètre  carré  de  surface,  diminue 
en  raison  du  carré  de  la  distance  au  centre  de  refroidissement.  Cette  quan- 
tité, pour  une  valeur  de  x  suffisamment  grande,  peut  donc  devenir  aussi  faible 
qu'on  le  voudra;  en  d'autres  termes,  elle  tend  vers  zéro,  si  la  distance  au 
centre  de  refroidissement  tend  lui-même  vers  Finfini. 

La  loi  de  variation  des  températures  conduit  ù  la  loi  des  pertes  d'élasticité 
ou,  en  d'autres  termes,  ù  la  loi  des  tensions  du  milieu  génénil^  qui  a  pour 
expression  : 

P         x'(T)       ! 


(10)  ex 


L  7T    ■   K.  H 


La  perte  d'électricité  ou  la  tension  du  milieu  c^st  représentée  par  ex  »  Cette 
tension  est  de  même  signe  que  1\  dont  la  valeur,  considérée  comme  quantité 
de  travail,  serait  négative. 
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Le  facteur  x'(T)  est  la  valeur  de  la  dérivée  de  la  fonction  U  «  x(V),  pour 
la  valeur  de  V  égale  à  la  température  normale  T  du  milieu  général  de  l'éther. 

Si  Ton  représente  par  ^  le  facteur  constant  ^-^  ,  la  relation  précédente 

prend  la  forme 

La  perte  de  tension  dans  Vétendue  du  champ  d'une  atmosphère  moléculairey 
varie  donCy  comme  la  perte  de  chaleur,  en  raison  directe  de  la  perte  constante 
d'énergie  de  Vatmosphère^  et  en  raison  inverse  de  la  distance  au  centre  de  cette 
même  atmosphère,  centre  de  dépression. 

Pour  un  gaz  parfait,  la  relation  U  =  x(V),  entre  la  tension  et  la  tempéra- 
ture du  milieu,  peut  s'écrire  : 

U  -  -1 .  V.  H. 

La  dérivée  -j-  =  x'(V)  est  une  constante,  égale  à  •=  .  H.  Le  facteur  A  -« 

K  H  2        .         .        3 

-J=r-  ;  si  l'on  y  remplace  x'(T)  par  sa  valeur  =■  H,  il  devient  3-  K.   La    con- 

X'(i)  o  ^  z 

stante  est  ainsi  égale  à  une  fois  1/2  In  valeur  du  coefficient  de  conductibilité 
du  milieu. 

La  formule  (H),  en  ce  cas,  s'écrira  : 

1 

•  7' 


dans  laquelle  K  est  le  coefficient  de  conductibilité  du  milieu  pour  la  chaleur, 
défini  comme  il  a  été  dit  ci-<jessus. 

On  peut  établir,  comme  on  Ta  fait  pour  les  températures,  que  l'équilibre 
de  tension  de  l'atmosphère  moléculaire  est  maintenu  par  un  flux  constant 
d'énergie,  qui  part  des  limites  extrêmes  du  milieu  général  et  vient,  en  se 
concentrant  de  couche  en  couche,  aboutir  à  la  surface  de  l'atmosphère 
centrale. 

La  constante  A  représente,  par  unité  de  surface,  l'énergie  transmise  par 
l'anneau  sphérique  d'un  mètre  de  rayon,  pour  le  cas  d'un  abaissement  de 
température  d'un  degré  de  cet  anneau,  sous  l'action  du  centre  de  refroidis- 
sement. 

Si  l'on  prenait  pour  unité  le  rayon  de  l'atmosphère  moléculaire,  la  valeur 
de  A  serait  l'expression  de  la  quantité  de  travail,  par  unité  de  surface,  trans- 
mise par  le  milieu  ambiant  à  l'atmosphère  centrale,  dont  la  température  à  la 
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surface  se  trouverait  abaissée  par  la  perte  d'énergie  intérieure  (ïun  cïegre 
au-dessous  de  la  température  normale  de  Téltier  libre. 

2®  Équilibre  dynamique.  —  Considérons  maintenant  l'atmosphère  mole*  ii- 
laire  comme  un  centre  de  dépression,  donnanl  Heu  h  une  perle  constante 
«l'énergie  mécanique  du  milieu  ambiant  à  l:i  surrai:e  de  contact,  et  cherchons 
à  déterminer,  d'après  les  seules  lois  de  la  dynamique,  Tôtat  des  tensions  du 
milieu  général  autour  de  Fatmosphère  centrale. 

La  perte  d'énergie  intérieure  de  l'atmosphère  moléciiluire  lend  u  la  mettre 
en  dépression,  par  rapport  au  milieu  ijmbîanl.  l'ii  mouvement  de  compres- 
sion, suivi  bientôt  d'un  mouvement  de  dilatation,  se  produira  à  la  surface  de 
fatmosphère  moléculaire,  par  le  fait  de  son  étasticité  propre.  A  cette  oscilïa- 
lîon  première  succédera  une  compression  nouvelle  d*une  énergie  supérieure 
à  la  compression  précédente,  si  le  travail  produit  par  cette  oscillation  n'a  pas 
fait  équilibre  intégralement  à  la  perte  de  force  vive  intérieure  pendant  la 
tlurée  correspondante.  Les  mouvements  d'oscillation  ;'j  la  surface  de  l'atmo- 
sphère se  continueront  ainsi,  en  augmentant  de  puissance,  aussi  longtemps 
qu'une  exacte  compensation  ne  se  sera  pas  établie  entre  la  perte  d'énergie  inté- 
rieure et  la  puissance  vide  développée  par  le  mouvement  de  compression 
exercée  à  la  surface  par  le  milieu  ambiant. 

Dans  l'état  d'équilibre  des  milieux,  à  la  série  de  vibrations  de  l'atmosphère 
moléculaire  répondront,  dans  tonte  l'étendue  du  milieu  général,  des  ondu- 
huions  sphériques  longitudinales  de  même  énergie  et  de  mt^me  durée. 

Le  travail  de  compression,  répondant  à  une  viliration  complet»^  de  Fatmo- 
sphère  moléculaire,  doit  donc  être  égal  à  lîi  perte  d'énergie  intérieure.  Une 
vibration  complète  comprend  un  doubl*^  mouvenumt  de  compression  et  de 
dilatation;  le  travail  développé  a  pour  valeur  auaiyiiquc  la  (ension  ou  perte 
d'élasticité  moyenne  de  l'atmosphère  moléculaire,  multipliée  par  la  somme 
des  chemins  parcourus  ou  par  le  déveh>]ïjjeincnt  toi  al  du  double  mouvement 
de  la  vibration. 

Si  l'on  représente  par  e  la  tension  ou  la  perle  moyenne  d'élas(îcjté  de  Tat- 
mosphère  cenfrale,  de  rayon  p,  par  a  tctendue  du  ujouvement  d'asrillalion 
simple,  par  t  la  durée  du  mouvement  dans  le  sens  do  la  coin|)ression,  et  par  t' 
la  durée  du  mouvement  de  retour  ou  de  dilatation,  on  deyv^  avoir  l'égalité 
suivante  entre  les  énergies  gagnée  ou  perdues  j»ar  le  milieu  : 

4.Tr.  p2.  e.  ia  =  \*t  +  t'\. 

Représentons  par  Ap  la  vitesse  moyenne  du  uiouvement  vibratoire  i— ,1, 

*    t    *  y 

la  valeur  de  la  tension  e  de  l'atmosphère  inolùculaire  à  la  surface  aura  pour 
expression  : 

PIPI 


4.  TT.  Ap     "      p-  i.  TT,  lAp.p;  p 
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Dans  l'état  d'équilibre  dynamique  des  milieux,  la  force  vive  transmise  d'une 
courlie  spliérique  à  la  suivante  par  l'ondulation  longitudinale  du  milieu  géné- 
ral, consïTvera  une  valeur  constante,  égale  à  la  perte  d'énergie  intérieure  de 
TatmospluTe  centrale.  Les  masses  des  couches  sphériques  en  mouvement, 
augmcnlaiit  en  raison  directe  du  carré  des  rayons  ou  des  distances  au  centre 
de  depn^ssion,  les  vitesses  moléculaires  du  mouvement  ondulatoire  devront 
varier  en  raison  inverse  des  distances.  Si  l'on  représente  par  A  la  vitesse  à 
l'unité  de  distance,  l'expression  analytique  de  la  tension  e  pourra  s'écrire  : 

^  ^  4.  TT.  A.  p 

Diins  réfendue  du  milieu  général,  en  vibration  normale  harmonicpie  avec 
Tatmospit^re  centrale,  si  l'on  considère  une  couche  spliérique  (juelconque,  la 
splu^rtr  correspondante  sera  soumise,  d'une  part,  ù  la  perte  d'énergie  P,  que 
lui  fail  subir  l'atmosphère  centrale,  et,  d'autre  part,  elle  recevra  à  la  surface 
conTminiication  d  une  égale  quantité  d'énergie,  que  hii  transmet  régulière- 
ment le  milieu  ambiant.  On  pourra  donc  appliquer  à  la  détermination  de  la 
valeur  analytique  de  la  tension  ù  la  surface  de  cette  sphère,  la  série  de 
raisoiutemonts  appliqués  à  la  recherche  de  l'état  de  tension  a  la  surlace 
de  Taïniosphère  centrale.  On  sera  conduit  ainsi  à  l'expression  suivante  de  la 
valeur  de  la  tension  ou  perte  d'élasticité  Px  du  milieu  général,  à  la  distance  x 
du  centre  de  dépression  : 

P  i 

*      •  4.  TT.  A.  X 

On  retrouve  ainsi,  pour  les  lois  des  tensions  du  milieu  général  autour  de 
raluîosji Itère  moléculaire,  considérée  comme  centre  de  dépression,  la  for- 
inufe  dunnée  par  la  première  méthode,  déduite  de  la  théorie  de  la  conducti- 
bilité tfe  Fournier. 

La  n  lai  ion  pré<édente  peut  se  mettre  sous  la  forme  suivante,  en  représen- 
tant par  A.r,  la  vitesse  moyenne  de  vibration  à  la  surface  de  la  sphère  de 
rayon  j*,  savoir  : 

P  ^  _        P  ^ 

^  4.  TT.  Ax  X^B^  "ïj         4.  7T.  Aj;     '     x^  * 

De  cette  équation  on  déduit  la  relation  : 

4.  TT.  X*.  ex  -  kxzV. 

L'énergie  développée  à  la  surface  d'un  anneau  sphérique  d'un  rayon  quel- 
conque représenté  par  ar,  a  pour  expression  4.  tt.  x^.  ex  .  A^  ,dont  la  valeur 
es!  aussi  constante  et  égale  à  P  ou  à  la  perte  de  force  vive  intérieure  de  l'atmo- 
splière  centrale.  On  voit  donc,  ainsi  qu'on  a  eu  occasion  déjà  de  le  faire 
observer  précédemment,  que  l'état  d'équilibre  des  milieux  est  maintenu  par 


^^r^.^ 
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un  flux  g  d'é  nergie  égal  à  la  perte  éprouvée  au  centre  de  dé[îresston  ;  ce 
flux  d'énergie,  qui  part  des  limites  extrêmes  du  milieu  général  pour aLouttr, 
en  se  concentrant  de  couche  en  couche,  à  la  surface  de  Tatmosphèn;  cen- 
trale. 

De  la  relation  précédente  (14),  on  peut  déduire  la  valeur  de  la  const;mte  A, 
savoir  : 

.Pli 

4.7T.  X  Bx 

Sous  cette  forme,  il  est  facile  de  voir  que  cette  constante  représt^nte  dans 
la  formule  nouvelle,  comme  dans  celle  déduite  de  la  théorie  d'équilibre 
thermique,  la  valeur  de  l'énergie  développée,  par  unité  de  surfuce,  |>ar 
Tanneau  sphérique  d'un  rayon  égal  à  un,  dont  la  tension  ou  la  porte  d'tîbs- 
ticité,  sous  l'action  du  centre  de  dépression,  serait  elle-même  égale  à  l'uuité, 
par  rapport  à  la  valeur  de  l'élasticité  normale  de  l'éther  libre. 

On  a  vu  précédemment  que  la  constante  A  est  proportionnelle  au  cuefQ- 
cient  de  conductibilité  K  de  l'éther  pour  la  chaleur,  ou  bien  ent  ure  à  la 
vitesse  de  propagation  de  la  chaleur,  dans  les  conditions  servant  à  délenniner 
la  valeur  du  coeflicient  K.  La  relation  précédente  (14),  relative  \\  Tétat 
d'équilibre  dynamique  du  milieu,  nous  conduit  à  une  appréciijiiûii  de  la 
valeur  de  cette  constante,  par  rapport  à  l'élasticité  propre  de  Tétlicr  libre. 

La  relation  précédente  (14)  pour  une  valeur  de  a;  =  l,  donne  règalité 
suivante  : 

4.  TT.  Cj.  A   =    Pj, 

qui,  pour  un  temps  dty  devient  : 

4.  TT.  Cp  k.dt  =  V.dt. 

Le  facteur  kdt  est  l'étendue  du  mouvement  différentiel  de  Tanneau  sphé-^ 
rique  d'un  rayon  égal  à  l'unité,  pour  un  travail  développé  à  la  surface  répon- 
dant à  P(f^,  sous  l'action  d'une  tension  ou  différence  de  prt'ssion  repré- 
sentée par  ej.  L'étendue  de  ce  mouvement  différentiel  est  évidemment  en 
rapport  direct  avec  l'élasticité  propre  du  milieu.  Le  coefficient  A,  qm  est 
proportionnel  au  coefficient  de  conductibilité  du  milieu  homogène  envelop- 
pant le  centre  de  dépression,  serait  donc  également  proportionnel  à  sou 
élasticité. 

En  définitive,  les  deux  méthodes  suivies  pour  la  détermination  des  condi-- 
tions  d'équilibre  du  milieu  général  de  l'éther  autour  d'une  atmosphère 
moléculaire,  centre  de  dépression,  nous  a  conduit  aux  mêmes  conséquences 
et  à  une  même  formule  analytique,  qui  est  la  suivante  : 


''  =  rTT 


p       _i^ 

X 
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Les  tensions  ou  pertes  d'élasticité  du  milieu  général,  dans  le  champ  du 
centre  de  dépression,  sont  directement  proportionnelles  à  la  perte  d'énergie 
de  l'atmosphère  centrale  et  en  raison  inverse  des  distances  au  centre. 

L'état  des  tensions  du  milieu  ambiant  est  absolument  indépendant  du  rayon 
de  l'atmosphère  centrale,  que  l'on  peut  faire  varier  à  volonté,  au  point  de 
supposer  cette  atmosphère  réduite  au  centre  d'action.  La  relation  précédente 
peut  donc  (Hre  considérée  comme  l'expression  de  la  loi  analytique  des  ten- 
sions d'un  milieu  homogène  indéfini  autour  d'un  centre  de  dépression,  en 
romtioii  de  la  perte  d'énergie  à  laquelle  donne  lieu  ce  centre  de  dépression. 

La  distance  au  centre  de  dépression  variant  de  l'infini  à  zéro,  la  valeur 
analytique  des  tensions  croîtra  de  zéro  à  l'infini. 

I^a  perte  d'élasticité  de  l'atmosphère  moléculaire  résulte  directement  de  la 
perte  de  force  vive  de  ses  atomes  élémentaires  au  contact  de  la  molécule 
matérielle.  Mais  on  sait  que  l'éther  est  doué  d'une  force  élastique  considé- 
rable et  que  ses  atoin*!s,  malgré  leur  excessive  infériorité  de  masse,  sont 
animés  d  une  force  vive  démesurément  grande.  La  perte  de  tension  de  l'at- 
mosphère molécuUure  peut  donc  bien  n'être  qu'une  fraction  très  réduite  de 
rçlasticltè  du  milieu  et  avoir  encore  une  assez  grande  intensité,  en  valeur 
absolue. 

La  tension  à  la  surface  de  l'atmosphère  moléculaire  est  donnée  par  l'expres- 

P  i 

sioii  :  e  =  j r     ■    —,  en  représentant  par  p  le  rayon  de  l'atmosphère 

iVéther,  qui  doit  ^tre  du  même  ordre  de  grandeur  que  le  rayon  même  de  la 

mo  fécule, 

P  1 

Los  tensions  du  milieu  ambiant,  répondant  à  la  formule  :  e^  ^  .  •  —, 

^  4.  TT.  A      ir' 

comparées  à  la  tension  e,  a  la  surface  de  contact  des  milieux,  iront  en  dimi- 
nuant en  raison  de  la  dislance  .t,  mesurée  en  rayons  de  l'atmosphère  molécu- 
laire. Ces  lensions  seront  donc  déjà  extrêmement  réduites  aux  dislances 
ordinaires,  on  les  molétiiles  se  trouvent  les  unes  des  autres  dans  les  corps 
pondérables,  Pour  des  distancées  appréciables  à  nos  mesures  ordinaires,  ces 
tensions  deviendront  alors  extrêmement  faibles  et  à  peu  près  négligeables,  en 
comparaison  stirtoitt  de  Tintensité  de  l'élasticité  normale  du  milieu  général. 

fhuiuiations  s^thm/furs,  —  A  (diaque  vibration  se  produisant  à  la  surface 
<le  rahnosj^lu  re  moléculaire,  repond  une  ondulation  sphérique  longitudinale, 
'le  même  durée  et  de  m(*rae  intensité,  se  propageant  dans  le  milieu  général 
ambiant,  i/ondc  transmise  comprend,  comme  la  vibration  initiale,  deux 
parties  ou  ptiases  distinctes,  l'une  d'une  durée  que  nous  avons  représentée 
par  t  et  qui  répond  au  mouvement  de  compression,  l'autre  d'une  durée  t\ 
4  orrespondantc  nu  mouvement  de  retour  ou  de  dilatation  de  l'atmosphère 
d'éther  condensé.  Lu  valeur  du  travail  développé  à  la  surface  de  l'atmosphère 
moléculaire,   par  chaque  ondulation  complète  arrivant  à  terme,  doit  être 
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égale,  dans  Tétat  d'équilibre  des  milieux,  à  la  perte  d'énergie  P  (^  +  x')  da 
Fatmosphère  moléculaire  par  la  durée  d'une  vibration  complète.  Celte  cûq^ 
ilition  conduit  h  la  relation  analytique  suivante  : 

(15)  4.1Tp^v.b.— r  .  jnr7)  =  P' 

dans  laquelle  b  est  la  densité  du  milieu  général  et  V  la  vitesse  de  propagation 
de  Fonde  longitudinale  dans  Féther,  donnée  par  la  formule  de  Laplace 

V  =  1/  rj-  .  L'élongation  a  est  le  déplacement  de  l'étendue  du  mouvement 

vibratoire  de  la  sphère  centrale,  qui  figure  déjà  dans  la  valeur  analytique  de 
la  constante  A. 

Dans  les  applications,  cette  relation  nouvelle  (15J  se  combinera  avec  k 
formule  (14)  de  la  loi  des  tensions. 

Généralisation  de  la  théorie  précédente.  —  La  loi  des  tensions  du  miliea 
général  de  Féther  autour  d'une  atmosphère  moléculaire,  a  été  généralisée 
pour  un  milieu  quelconque  homogène  et  indéfini,  s'étendant  autour  d'un 
centre  de  pression  ou  de  dépression,  répondant  à  un  accroissement  ou  à  une 
perte  constante  d'énergie  du  milieu. 

Si  l'on  représente  par  P  la  quantité  de  travail  positive  ou  négative  déve- 
loppée par  le  centre  de  pression  et  de  dépression  et  transmise  au  milieu 
ambiant,  par  Aune  constante  déterminée  comme  ci-dessus  et  (|ui  sera  propor- 
tionnelle au  coefficient  d'élasticité  du  milieu,  par  e^  la  tension  positive  ou 
négative  à  la  distance  x  du  centre  de  pression  ou  de  dépression,  la  loi  des 
tensions  sera  donnée  par  la  formule  analytique  : 


Cette  formule  est  identique  à  celle  donnée  pour  l'équilibre  de  Féther 
autour  d'une  atmosphère  moléculaire.  Toutes  les  conséquences  déduites  de 
cette  formule,  dans  le  cas  particulier  de  l'éther  influencé  par  la  molécule 
matérielle,  seront  donc  applicables  à  im  milieu  homogène  indéfini  quelconque, 
sous  l'action  d'un  centre  de  pression  ou  de  dépression. 

Formule  analytique  de  la  loi  de  la  gravitation.  —  La  loi  des  tensions  de 
Féther  dans  le  champ  d'une  atmosphère  moléculaire,  permet  de  déterminer 
la  force  d'impulsion  imprimée  par  le  milieu  sur  ime  auti*e  molécule,  envelop- 
pée de  son  atmosphère  moléculaire  et  située  à  une  distance  donnée  de  la 
molécule  première,  centre  de  dépression. 

Dans  le  rayon  d'action  d'une  première  molécule  m,  considérons  une  autre 
molécule  w',  entourée  de  son  atmosphère  de  rayon  p\  Nous  supposerons  ces 
deux  molécules  séparées  par  une  distance  /,  relativement  itiis  grande  par 
rapport  à  la  valeur  des  rayons  moléculaires  ou  des  atmosplières  dont  elles 
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ocoipent  le  centre*  C  est  dans  ces  conditions,  qu'est  applicable  la  loi  de  la 
gravifatioii  universelle  dans  la  théorie  newlonienne. 

La  force  d'impulsion  F'  du  milieu  général  sur  l'atmosphère  moléculaire  de 
Sa  molécule  m\  a  pour  valeur  analytique  l'expression  : 

La  molécule  m' se  trouve  ainsi  poussée  par  le  milieu  général  dans  la  direc- 
tion de  la  molécule  7n^  avec  une  intensité  qui  est,  d'une  part,  directement 
proportionnelle  au  produit  de  la  perte  d'énergie  P  de  rahuosplicrc  molécu- 
laire, cenire  de  dépression,  par  le  carré  du  rayon  de  sa  pro|)re  atmosphère, 
et,  d^autre  part,  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  des  deux  molécules. 

La  molécule  wt',  avec  son  atmosphère  d'éther  condensé,  agit  de  son  côté 
sur  le  milieu  général  ambiant,  pour  en  modifier  l'état  d'équilibre  élastique, 
dans  des  condilioïis  iudépendantes  de  la  présence  de  la  première  molécule,  à 
r*iison  de  la  distance  qui  les  sépare. 

La  moléruïe  m  se  trouvera  donc  elle-même  poussée  vers  la  molécule  m', 
avec  une  intensité  F,  qui  sera  donnée  par  la  relation  : 

{tD  '--^  •  Ç- 

En  vertu  du  principe  général  de  l'égaillé  de  l'action  et  de  la  réaction,  la 
force  d'impulsion  s'exerçant  entre  les  deux  molécules  doit  avoir,  de  part  et 
d^aulre,  la  même  intensité. 

Le  rapprotliement des  deux  valeurs  analytiques,  données  par  les  formules 
(16)  et  (17),  permet  de  reconnaître  qu'il  y  a  un  rapport  constant  entre  les 
énergies  perdues  el  les  carrés  des  rayons  des  atmosphères  moléculaires  : 

p  ^p^ 

La  force  de  la  tjra  rira  (ion  entre  les  molécules  m  et  m  est  ainsi  proportion- 
nelle au  produit  des  hnrgies  perdues  et  en  raison  inverse  du  carré  des  distances. 
Si  Ton  représente  par  —  |i,  la  valeur  du  rapport  constant  de  la  perte 
p 
d'énergie  — ^  ,  dans  lequel  la  quantité  de  travail  mécanique  P  doit  être  consi- 

p 
dérée  tomme  ayant  une  valeur  négative,  la  force  d'impulsion  F  ou  F'  d'une 
molécule  vers   l'autre,  donnée  par   les   égalités  (16)  et  (17),   aura   pour 
expression  analylitpie  : 

1  P.  P' 

que  Fou  pourra  écrire  également  sous  la  forme 

P  P' 
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1  1 

dans  laquelle  la  constante  tp  =*  '^—  •  —  est  égale  à  la  force  de  la  gravita- 
tion, s'exerçant,  à  Tunité  de  distance,  entre  deux  molécules  matérielles,  pour 
lesquelles  les  pertes  d'énergie  P  et  P'  sont  égales  à  l'unité. 

La  formule  (19)  donne  la  loi  analytique  de  la  gravitation  universcUe»  entre 
deux  molécules  quelconques  noyées  dans  le  milieu  général  de  l'étlier. 

Formules  analytiques  de  la  gravitation  et  Loi  expérimentale  de  Ni'Wton.  — 
La  loi  expérimentale  de  Nev^ton  diffère,  dans  son  énoncé,  des  termes  de  la 
loi  analytique,  en  ce  que  le  produit  des  masses  remplace  dans  cetic  derniiVe 
le  produit  des  pertes  d'énergie.  En  représentant  par  f  la  constante  de  b 
gravitation,  la  loi  newtonienne  a  donc  pour  expression  : 

(20)  F-A*î^. 

La  comparaison  des  deux  formules  établit  que,  dans  la  nature,  les  masses 
des  molécules  sont  proportionnelles  aux  pertes  d'énergies  des  atmosphères 
dont  elles  sont  enveloppées. 

Si  l'on  prend  pour  unité  de  masse,  la  masse  de  la  molécule,  dont  la  p^rle 
d'énergie  centrale  est  égale  à  l'unité  de  travail  mécanique,  ayant  fait  choix 
en  même  temps,  pour  l'application  des  deux  formules  de  la  même  unilé  de 
force,  les  constantes  /"  et  cp  auront  la  même  valeur. 

Équations  de  condition.  —  Si  l'on  exprime  que  les  expressions  analytiques 
(16  et  17)  de  la  force  de  la  gravitation  entre  les  molécules  m  et  m\  ont  la 
même  valeur  que  celle  donnée  par  la  formule  (20)  déduite  de  la  lui  t*xpéri- 
mentale  de  Newton,  on  est  conduit  à  deux  équations  de  condition  entre  les 
propriétés  et  éléments  essentiels  des  molécules  en  action  l'une  sur  Taulre  par 
l'intermédiaire  du  milieu  général  de  l'éther. 

Ces  équations  de  condition  peuvent  se  mettre  sous  la  forme  suivante  : 


(21)                       r.  5         r'.b'        r".  5"  ^O 

P     '^     p'  p" ~ 


r,b  _  r^  _  r".  V' 

(«)  /'•7'-/''p-  -  f'- =  S, 

dans  lesquelles  R  et  S  sont  des  constantes,  dont  les  valeurs  analytiques  ont 
pour  expressions  : 

R     =    Vf     et      S    -   ^  • 

La  première  des  équations  de  condition  (21)  est  une  relation  de  propor- 
tionnalité  entre   les  rayons  r,  r\  r"....  des  molécules»  matérielles  leurs 

densités  5,  5' et  les  pertes  d'énergies  />,  p',  p" des  atmosphères 

moléculaires,  par  unité  de  surface  des  molécules.  Les  quantités  jtJ,/>\  p^^.,* 
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peuvent  être  considérées  comme  représentant  le  défaut  d'élasticité  des  molé- 
cules matérielles,  par  rapport  à  l'élasticité  propre  de  l'atome  d'éther,  prise 
pour  unité. 

Cette  première  égalité  exprime  que  les  énergies  perdues  sont  proportion- 
nelles aux  masses  et  pourrait  ainsi  se  déduire  directement  du  rapprochement 
des  formules  (19)  et  (20),  donnant  la  première  la  loi  analytique,  la  seconde 
la  loi  expérimentale  de  la  gravitation. 

La  seconde  équation  de  condition  (22)  résulte  de  l'égalité  de  l'action  et  de 
la  réaction  entre  les  molécules  et  pourrait  ainsi  s'obtenir  directement  en 
égalant,  comme  on  l'a  fait  précédemment,  les  expressions  analytiques  (16) 
et  (17)  des  forces  F  et  F'. 

Il  résulte  de  ces  relations  :  1"  que  si  un  certain  nombre  de  molécules  maté- 
rielles ont  deux  de  leurs  éléments  essentiels  communs,  le  troisième  déduit  de 
I  égalité  (21)  aura  également  la  même  valeur;  2**  que  si  la  molécule  maté- 
rielle reste  la  même,  dans  ses  éléments  essentiels,  le  rayon  de  son  atmo- 
sphère moléculaire,  donné  par  la  formule  (22),  sera  constant  et  la  molécule 
sera  inaltérable  dans  l'ensemble  de  ses  éléments  gravifiques. 

Si  l'on  admet  que  la  matière  est  une,  ou  simplement  si  sa  densité  et  son 
élasticité  sont  constantes,  tous  les  atomes  premiers  des  corps,  supposés  sphé- 
riques,  devront  avoir  même  rayon  et  seront  identiques.  Les  atmosphères 
moléculaires  auront,  en  même  temps,  même  rayon  ;  tous  les  éléments  gravi- 
tiques  étant  aussi  identiques,  les  poids  des  atomes  élémentaires  seront 
nécessairement  les  mêmes. 

D'un  autre  côté,  chaque  atome  élémentaire  restant,  en  tout  état  de  cause, 
inaltérable  dans  l'ensemble  de  ses  éléments  gravifiques,  par  le  fait  seul  que 
ses  éléments  essentiels,  par  exemple  la  densité  ou  le  rayon  et  l'élasticité  ne 
sont  pas  modifiés,  son  poids  atomique  doit  être  constant.  Il  doit  en  être  de 
même  de  la  molécule,  composée  d'un  certain  nombre  d'atomes  premiers.  Ce 
fait  trouve  sa  confirmation  dans  les  lois  des  combinaisons  chimiques;  le 
poids  atomique  d  un  composé  est  toujours  égal  à  la  somme  des  poids  ato- 
miques de  ses  molécules  ou  atomes  élémentaires. 

Le  fait  de  la  constance  des  poids  atomiques,  au  milieu  de  toutes  les  trans- 
formations dans  lesquelles  une  molécule  peut  se  trouver  successivement 
engagée,  dans  les  transformations  physiques  comme  dans  les  combinaisons 
chimiques  des  corps  dont  elle  est  partie  constituante,  établit  de  plus,  qu'aux 
distances  moléculaires,  l'état  des  tensions  du  milieu  général,  dans  le  champ 
d'action  d'une  molécule,  est  sensiblement  indépendant  de  l'action  de  toutes 
les  autres  molécules  noyées  dans  le  même  milieu. 

Nous  aurons  ù  revenir  sur  ces  questions,  ù  l'occasion  de  la  constitution 
moléculaire  dans  les  corps  pondérables.  Toutefois,  à  raison  même  de  ces 
études  ultérieures;  nous  croyons  devoir,  dès  à  présent,  tirer  une  dernière 
conséquence  des  obsenations  qui  précèdent. 

La  molécule  mntéricllp,  avons-nous  dit,  reste  enfermée  dans  son  atmosphère 
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iFéther  condensé,  qui  est  elle-même  iiiviirîable  dans  ses  proportionsT  comme 
dans  son  état  cVélastirité  ou  de  tension.  Si  donc,  on  doit  rejeter,  en  principe, 
loute  aclion  à  distance  entre  les  éléniehts  premiers  des  corps,  les  sentes  pro- 
priétes  effectives  de  la  molécule  seront  relies  qui  devront  exercer  une 
influence  sur  la  constitution  do  sa  propre  atmosphère,  par  laquelle  elle 
Tait  sentir  son  action  h  rextêrieur  ;  les  seuls  éléments,  dont  il  y  a  lieu  de  tenir 
compte,  en  ce  qui  concerne  Taction  directe  de  la  molémle  simple»  seront 
ainsi  ses  éléments  gravi  (iques,  déjà  reliés  entre  eux  par  nos  deiuc  équations 
de  condition. 

La  gravité  entre  ha  corps  poftdérabîes.  —  La  loi  de  la  gravitation  univers 
selle,  établie  entre  les  molécules  ou  éléments  premiers  des  corps»  peut  être 
étendne,  par  le  calcul,  comme  Ta  fait  Newton,  i^  tons  les  corps  du  système 
solaire,  de  même  qu'à  tous  les  corps  de  la  nature,  considérés  comme  sphé- 
riqnes  et  formés  de  coucbes  concentriques  homogènes* 

Tous  les  c^rps  ainsi  constitués  agissent  les  uns  sur  les  autres  comme  autant 
de  centrées  attractifs,  dont  les  masses  seraient  concentrées  ù  leurs  centres 
de  flgtu'e* 

La  pesanteur  n'est  elle-même  qu'un  cas  particulier  de  lu  gravitation  uni- 
verselle. 

Intensité  de  la  gratilè,  —  L'intensité  de  la  [lesanteur  variant  en  raison 
inverse  du  carré  des  distances,  on  peut  établir,  comme  ou  Ta  fait  pour  Tétat 
des  tensions  dans  le  champ  d'un  centre  de  dépression,  qu'i")  la  distance  de 
quelques  rayons  seulement  de  la  molécule  ou  de  ratmosphére  moléculaire, 
Tact  ion  de  la  pesanteur  peut,  à  raison  de  Télasticité  considérable  de  l'étlierf 
atteîmlre,  en  valeur  absolue,  une  très  grande  intensité.  Mais  Ténergie  de 
reite  action  doit  varier  très  rapidement  dans  les  limites  des  distances  ordi- 
naires auxquelles  se  trouvent  les  molécules  dans  les  corps  pondérables.  La 
gravité  présente  ainsi,  sous  ce  rapport,  la  pins  grande  analogie  avec  le  mode 
d  action  de  la  cohésion  et  des  autres  forces  moléculaires. 

Mais  loi'sque  les  dislances  atteignent  des  grandeurs  appréciables,  la  forc^ 
de  la  gravité  descend  à  des  valeurs  relativement  faibles,  par  rapport  aux 
masses.  C'est  ainsi  que,  d'après  les  expériences  de  MM.  Cornu  et  Baille, 
rintensité  de  la  gravité  entre  deux  corps  de  l  k,  chacun,  à  un  mètre  de  dis- 
tance Tun  de  l'antre,  se  réduit  :i  0^^.659 x  10'  "* . 

Vitesse  de  propagatiofi  de  ki  graiHiè,  —  La  propagation  du  mouvement 
moléculaire,  qui  donne  lieu  h  Taction  gravifiqiie,  s'effectue  par  des  ondula- 
lions  longitudinales  dans  le  milieu  général  de  Téther,  Cette  vitesse  V,  répon- 

dant  à  la  formule  de  Laplace  W  -j-^,  ti^ure  dans  Texpression  analytifjue  (17), 

qui  exprime  Tégalité  entre  l  énergie  perdue  au  centre  de  dépression  et  la 
valeur  de  rénergic  iransmise  par  l  ondulation  de  Téther  ambiant. 
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La  vitesse  de  propagation  de  la  gravité  n'a  pu  être  déterminée  par  des 
mesures  directes.  La  seule  appréciation  que  Ton  ait  sur  sa  valeur,  a  été 
donnée  par  Laplace  qui  a  calculé  que,  pour  n'exercer  aucune  influence  sur 
les  variations  séculaires  des  mouvements  de  la  lune,  cette  vitesse  devait 
dépasser  cinquante  millions  de  fois  la  vitesse  de  la  lumière. 

Indépendance  de  l'action  gravifique.  —  L'action  de  la  gravitation  dépend 
uniquement  de  la  perte  d'énergie  éprouvée  au  centre  des  atmosphères  molé- 
culaires. Toute  modification  dans  l'état  physique  ou  chimique  d'un  corps,  qui 
ne  sera  pas  de  nature  à  altérer  la  constitution  intime  de  la  molécule  élémen- 
taire, laissera  intacte  l'action  gravifique  et  ne  pourra  exercer  d'influence  sur 
la  pesanteur  des  corps. 

Or  nous  avons  eu  occasion  de  reconnaître  que  la  constitution  intime  des 
molécules,  avec  leurs  atmosphères  d'éther  condensé,  reste  inaltérable,  et,  dès^ 
lors,  les  poids  atomiques  sont  invariables,  au  milieu  de  toutes  les  transforma- 
tions physiques  ou  chimiques  que  peuvent  subir  les  corps  pondérables. 

L'èther,  fluide  impondérable.  —  Le  fluide  général  de  l'éther  est  le  principe 
et  la  cause  de  la  gravité  entre  les  corps,  mais  il  est,  par  lui-même,  impondé- 
rable et  soumis  aux  seules  lois  propres  aux  fluides  élastiques. 


II 

LE  MOUVEMENT,  LA  CHALEUR  ET  LA  LUMIÈRE 

La  matière  en  mouvement,  —  Les  corps  pondérables,  noyés  dans  le 
milieu  général  de  l'éther  modifié  par  les  actions  gravifiques  dans  son  état 
d^équilibre  élastique,  reçoivent  du  milieu  des  impulsions,  qui  tendent  à  les 
mettre  en  mouvement  et  à  les  faire  avancer  les  uqs  vers  les  autres,  comme  s'ils 
s'attiraient  mutuellement,  proportionnellement  aux  masses  et  en  raison 
inverse  du  carré  des  distances. 

Les  corps  ainsi  mis  en  mouvement  puisent,  dans  l'énergie  propre  du 
milieu,  les  forces  vives  correspondantes  aux  vitesses  qui  leur  sont  imprimées. 
Dans  ces  conditions,  ils  deviennent  capables  de  produire  par  eux-mêmes  des 
effets  dynamiques  d'une  puissance  égale  à  la  somme  des  énergies  emmaga- 
sinées par  leurs' masses  en  mouvement.  Ils  constituent  alors  de  véritables 
puissances  ou  cpuses  secondes,  entrant  en  action  dans  la  manifestation  des 
phénomènes  naturels,  par  des  échanges  d'énergies  s'opérant  soit  d'un  corps 
à  un  autre  corps,  soit  avec  le  milieu  général  lui-même,  conformément  aux 
lois  générales  de  la  dynamique. 

C'est  ainsi  que,  suivant  la  théorie  de  Laplace,  se  sont  mises  en  mouvement 
les  molécules  de  la  nébuleuse  primitive  dont  ce  monde  a  été  formé,  et  que 
les  globes  ainsi  constitués  se  maintiennent  en  équilibre  autour  de  la  masse 
centrale  du  soleil. 


1^  Ijjl  Jlippi^jj!  I  ^1        «^  ' 
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Les  découvertes  les  plus  récentes,  basées  sur  tes  mouvements  des  étoiles 
doubles,  ont  permis  de  reconnaître  que  les  mêmes  principes  ont  du  présider 
à  la  formation  de  tous  les  globes  lumineux  qui  peuplent  l'univers  et  que  les 
mêmes  lois  régissent  les  mouvements  de  tous  ces  mondes. 

Le  milieu  général  de  l'éther  apparaît  donc  comme  le  principe  général  des 
énergies  mécaniques  qui  se  sont  développées  dans  la  constitution  de 
l'univers  et  dont  l'action  continue  à  se  faire  sentir  dans  la  manifestation  des 
phénomènes  naturels  soumis  à  nos  appréciations. 

La  chaleur  et  la  lumière,  —  {^  Transformations  de  l'énergie  mécanique  en 
lumière  et  chaleur.  —  La  chaleur  et  la  lumière  peuvent  n'être  que  des  moda- 
lités de  mouvement  de  la  matière  ou  des  molécules  matérielles  dont  les  corps 
sont  formés. 

L'énergie  peut  passer  directement  de  la  forme  mécanique  à  la  forme  lumi- 
neuse ou  calorifique  et  inversement.  Ces  transformations  du  mouvement  en 
chaleur  et  lumière  et  vice  versa,  se  produisent  fréquemment  dans  nos  propres 
expériences.  Dans  la  constitution  des  mondes,  c'est  le  choc  des  masses  lancées 
les  unes  contre  les  autres  par  l'action  de  la  gravité,  qui  a  enflammé  tous  les 
globes  qui  ont  peuplé  l'univers. 

Dans  ces  transformations,  le  mouvement,  qui  vient  à  disparaître  comme 
déplacement  des  masses,  se  continue  comme  mouvement  vibratoire  calori- 
fique ou  lumineux  et  inversement.  Il  n'y  a  là  que  des  effets  différents  d'une 
même  cause  première,  dont  l'action  se  transforme  suivant  les  lois  générales 
de  la  mécanique. 

Le  milieu  général  de  l'éther,  principe  du  mouvement  dans  le  monde, 
devient  ainsi,  par  le  fait,  la  cause  première  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  se 
produisant  par  de  simples  transformations  de  l'énergie  mécanique  des  <!orps 
mis  en  mouvement  par  l'action  gravifique. 

2**  La  chaleur  et  la  lumière  résultant  d'actions  électriques  ou  chimiques. — 
La  chaleur  et  la  lumière  peuvent  provenir  également  d'actions  directes  de 
l'électricité  à  l'état  statique  ou  dynamique,  ou  bien  encore  résulter  de  com- 
binaisons chimiques. 

Mais  d'une  part  les  actions  électriques,  ainsi  que  nous  comptons  l'établir, 
ne  sont  elles-mêmes  que  des  effets  mécaniques  de  l'éther  en  tension,  ou  dans 
un  état  dynamique  particulier. 

Quant  aux  compositions  et  décompositions  chimiques,  ce  sont  des  phéno- 
mènes complexes,  dans  lesquels  on  retrouve  incontestablement,  avec  l'action 
des  énergies  mécaniques  dont  sont  douées  les  molécules  ou  atomes  élémen- 
taires, les  forces  de  la  gravité  et  celles  de  l'électricité,  sinon  comme  les 
seules  forces  entrant  en  jeu,  du  moins  comme  celles  dont  l'influence  paraît 
prépondérante,  dans  l'état  d'équilibre  définitif  des  corps.  C'est  la  conclusion 
à  laquelle  doivent  aboutir  également  les  observations,  que  nous  comptons 
présenter  sur  la  constitution  moléculaire  des  corps  simples  et  des  composés 
chimiques. 
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3°  Energies  thermiques  développées  par  la  gravité  entre  les  molécules  d'un 
nu>mc  rorps.  —  Indcpendnmment  de  Taction  qu'elle  exerce  sur  les  molécules 
matérielles  ou  entre  les  rorps  pondérables  placés  ù  distance  les  uns  des  autres, 
lu  gravité  agit  entre  les  molécules  élémentaires  d'un  même  corps,  soit  pour 
lu  constiUition  de  ses  éléments  chimiques  simples  ou  composés,  soit  pour  le 
groupement  de  iies  divers  éléments  en  une  seule  et  même  masse  ou  en  un  seul 
et  m^me  corps. 

L'action  de  la  ^ruvilé  siu*  la  constitution  moléculaire  proprement  dite, 
doit  faire  Tobjel  d'un  chapitre  spécial.  Nous  avons  vu  dans  l'étude  du  prin- 
cipe de  la  gravitation,  que  la  constitution  intime  de  la  molécule  première  reste 
inaltérable,  au  milieu  de  toutes  les  transformations  chimiques  ou  physiques 
dans  lesquelles  elle  peut  se  trouver  engagée.  Dès  lors  son  poids  atomique  ou 
plutôt  son  action  gravi fique  reste  toujours  la  même  à  l'égard  des  autres  molé- 
cules simples  ou  composées,  que  ces  molécules  constituent  des  corps  étrangers 
au  fassent  partie  avec  elle  d'un  même  corps  ou  d'une  môme  masse.  L'action 
gravi (ique  d'une  molécule  première  sur  les  autres  molécules  est  donc  indé- 
pendante de  ses  liaisons  physiques  ou  chimiques  avec  d'autres  molécules 
voisines.  Dès  lors  les  êtu(ies  sur  l'action  de  la  gravité,  entre  les  molécules 
ou  éléments  d'un  même  corps,  peuvent  être  poursuivies  en  dehors  des 
recherches  ultérieures  à  faire  sur  la  constitution  moléculaire  proprement 
dite,  soit  cjue  ces  études  portent  sur  la  gravité  s'exerçant  entre  des  éléments 
de  corps  distincts  et  pbcés  ù  distance  les  uns  des  autres,  soit  qu'elles 
doivent  se  rattacher  à  l'action  directe  que  les  molécules  constitutives 
d'une  seule  et  nK'^mc  masse  exercent  les  unes  sur  les  autres. 

Nous  n'avons  rien  h  ajouter  aux  considérations  générales  présentées  ci- 
dessus,  en  ce  qui  concerne  l'action  de  la  gravité  entre  les  corps  pondérables 
placés  h  distance,  non  plus  que  sur  les  conséquences  de  cette  action  au 
point  de  vue  des  transformations  en  chaleur  et  lumière  des  énergies  méca- 
niques, qui  leur  sonl  i-oininuniquées. 

Muîs  Tact  ion  propre  et  spéciale,  qu'exercent  les  unes  sur  les  autres  les 
molécules  constihitivcs  d'un  même  corps,  conduit  à  des  conséquences 
sur  lest juel les  nous  mirons  il  nous  arrêter,  soit  ù  raison  de  leur  propre  im- 
portant e,  soit  au  point  de  vue  de  la  confirmation  qu'elles  apportent  à  la 
théorie  développée  sur  le  principe  même  de  la  gravitation. 

L'énergie  développée  par  cette  action  gravifique  dans  l'intérieur  des  corps, 
apparaît  directement  sons  la  forme  d'énergie  calorifique  ou  lumineuse, 
venunt  compenser  les  pertes  par  rayonnement  à  la  surface  de  ces  corps,  de 
nianit*re  h  conslîtner  tléfinitivement  pour  chacun  d'eux  un  état  normal  ou 
permanent  d'équilibre  de  température. 

Les  énergies  développées  par  cette  action  intime  de  la  gravité  dans  l'inté- 
rieur de  eliaciin  des  corps,  dépendent  directement  du  nombre  des  molécules 
en  action  les  unes  sur  les  autres,  elles  doivent  être  ainsi  en  rapport  direct 
avec  rimportance  des  masses.  Pour  des  corps  semblables  et  constitués  de 
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h  ménie  manière,  les  masses  augmentent  comme  [e  cube  des  rayons  ou  des 
ïîîmensions  semblables.  Les  pertes  de  la  chaleur  et  de  lumière  des  lïorps,  par 
r:ictioii  dn  rayonnement  ^  la  surface,  ne  croissent  dans  les  mêmes  conditions, 
à  températures  égales,  qu'en  raison  du  carré  des  rayons  ou  des  dimensions 
linéaires  semblables.  On  doit  donc  s'attendre,  a  priori^  et  d'une  manière 
générale,  à  voir  les  températures  normales  des  corps  se  maintenir  d'autant 
plus  élevées  que  les  niasses  seront  plus  considérables. 

Dans  cette  première  étude  générale  de  la  question,  nous  allons  cherclier  à 
préciser  les  conditions  dans  lesquelles  cet  état  normal  et  permanent  de  tem- 
^téralure  des  corps  pondérables  iend  à  s'établir,  en  supposant  ces  corps 
homogènes  dans  leur  constitution  intérieure  et  placés  dans  les  mêmes  condi- 
tions au  point  de  vue  du  coefficient  de  rayonnement  h  la  surface. 

Le  problème  ainsi  posé  nous  parait  déjà  sutËsammeut  étendu;  il  nous  con- 
duira à  des  conséquences  générales, dont  nous  limiEerons,  autant  que  possible, 
les  développements  nécessaires. 

Avant  d'entrer  dans  Tanalyse  des  conditions  d'équilibre  de  température  de 
cliacun  des  corps  ou  de  chaque  catégorie  de  corps  sur  les{]uels  porteront  nos 
études,  nous  devons  encore  signaler  une  première  conséquence  générale  du 
principe  même  qui  vient  d'<Hre  posé. 

La  somme  des  énergies  développées  dans  le  monde  au  moment  de  sa 
formation,  dans  les  conditions  déterminées  par  la  théorie  de  Laplace,  se  con- 
serve intégralement,  La  série  des  phénomènes  naturels  n  est,  en  efïet,  que  le 
résultat  de  simples  éclianges  ou  transibrmations  de  mouvement.  Mais,  par  le 
fait  même  de  ces  échanj^cs,  l'intensité  des  énergies  tend  à  devenir  la  même 
rîans  tous  les  corps*  IjOS  centres  d'activité  qui,  par  rayonnement  ou  autre- 
ment, maintiennent,  dans  chaque  système,  le  mouvement  et  la  vie,  comme  le 
soleil,  dans  notre  système  planétaire,  doivent  donc  tendre  partout  h  dispa- 
raître- Si  aucune  compensation  h  ce  t  m  va  il  tie  conununîcation  ou  de  dissipa- 
lion  de  r énergie  première,  communiquée  au  corps  au  moment  de  la  consfi- 
lation  des  mondes,  ne  se  produit,  l'univers  entier,  comme  notre  propre  sys- 
lème  solaire,  doit  s'avancer  vers  un  état  où  cessera  nécessairement  tout 
échange  d'énergie  entre  les  corps;  la  nature  entière  se  trouvera  alors  dans 
un  état  de  repos  absolu,  dans  un  silence  de  mcïH* 

Il  n'en  sera  plus  de  même  si  l'action  gravifique  développe  dans  l'intérieur 
de  chacun  des  corps,  par  le  hut  de  la  réciprocité  d'action  de  ses  molécules 
constituantes,  des  énergies  en  rapport  avec  l'importance  de  leurs  masses. 

Les  centres  d'activité,  autour  desquels  gravitent  les  mondes  d'ordres  infé- 
rieurs, gani^îront,  en  raison  même  de  leurs  masses,  une  supériorité  d'énergie 
qui  leur  permettra,  dans  leur  état  d'équilibre  normal  de  température,  de 
continuer  h  rayonner  toujours  autour  d'enx  la  lumière  et  ta  chaleur  avec 
la  me^me  activité.  Sous  cette  action  constante  et  continue  des  centres  princi- 
paux d'activité  des  mondes,  les  phénomènes  de  la  vie  pourront  continuer  à 
se  manifester  à  la  surface  des  sphères  d'ordres  inférieurs  aussi  longtemps 
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que  des  commotions  noiivelles  n'interviendront  pas  pour  troubler  cet  état  ou 
changer,  peut-être,  la  face  tout  entière  de  l'univers. 

Mode  d'action  de  la  gravité  à  l'intérieur  des  corps.  —  Un  corps  sphérique 
homogène,  à  une  température  constante  supérieure  ou  inférieure  à  celle 
d'un  milieu  homogène  et  indéfini,  dans  lequel  il  est  plongé,  constitue  dans 
ce  milieu  un  centre  de  pression  ou  de  dépression,  donnant  lieu  à  un  échange 
d^énergie  thermique  constant  et  permanent.  Un  état  d'équilibre  s'établit  dans 
chacun  des  milieux  en  contact  ou  en  communication  directe,  dans  les  condi- 
tions qui  ont  été  précédemment  analysées.  La  sphère  centrale  se  met  en 
vibration  régulière,  en  harmonie  avec  une  série  d'ondulations,  communi- 
quant de  couche  en  couche,  dans  l'étendue  du  milieu  ambiant,  la  quantité 
d'énergie  positive  ou  négative  fournie  par  le  centre  de  pression  ou  de 
dépression. 

Appli(|uons  ces  principes,  sur  lesquels  nous  n'avons  pas  à  revenir,  à  l'état 
d'équilibre  thermique  d'un  corps  pondérable,  noyé  dans  un  milieu  homogène 
quelconque,  auquel  il  cède  régulièrement  par  rayonnement  ou  autrement 
une  partie  de  son  énergie  intérieure. 

État  d'équilibre  thermique  des  corps  pondérables.  —  Supposons  notre  corps 
central,  de  forme  sphérique,  formé  d'une  série  d'anneaux  concentriques 
homogènes  d'une  épaisseur  constante  Ax. 

L'action  de  la  gravité  de  la  sphère  entière  sur  l'un  de  ces  anneaux  de 
rayon  Xy  se  réduit  ù  la  valeur  de  l'attraction  qu'exercerait,  sur  chacune  des 
molécules  élémentaires  de  l'anneau  considéré,  la  masse  du  noyau  central 
concentrée  au  centre  de  figure. 

Si  donc  on  représente  pi\rp  la  constante  de  la  gravité,  par  b  la  densité  de 
l'anneau  à  la  distance  x  du  centre  de  la  sphère  et  par  b'  la  moyenne  de  la 
densité  de  l'anneau  central,  cette  action  ou  pression  de  la  gravité,  sur 
l'ensemble  de  l'anneau  considéré,  sera  donnée  par  l'expression  : 


4  I 

(1)  p.  TT-Traî^b'x  4.7T.a?*.  Arc.  î).  -r  = 

o  x^ 


16.  TT» 


.  p.  b.  b'.  x^.  Ax. 


Si  l'on  suppose  la  sphère  homogène  sur  toute  son  épaisseur,  cette  impul- 
sion de  l'action  gravifique  sur  l'anneau  sphérique  pourra  s'écrire 


(2) 


16 

T 


TT*.  p.    b^.    X^.    Ax. 


La  pression,  par  unité  de  surface  exercée  sur  l'anneau  central,  aura  pour 
valeur  analytique,  dans  les  mêmes  conditions  : 


(3) 


4^ 
3 


n.  b*.  X.  ùx. 


'X 
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La  pression,  par  unité  de  surJ'are,  esl  ainsi  dircclement  prapaHionneUe  à 
la  distance  de  Tanneau  sphériqne,  ou  de  la  suifare  du  noyau  4  eniral  lui  rentra 
deh  spbère- 

Le  noyau  central  {"édeni   sous  la  pression  île  lanneau  tpii  lViivetop|ïe; 
iflats,  eu  vertu  de  sa  propre  élastii  Ité,  il  réagim  ensuite  et  un  mouvement  , 
vibratoire  tendra  h  s'établir  régulièn'menl  h  la  surfare  de  Tanneau,  ave*!  une 
amplitude  en  nipport  direct  avec  la  pression  exereée,  cl  par  suite  avet:  la 
valt'ur  de  la  dîstanrc  au  i  entre  ou  du  rayon  de  Tonneau  considéré. 

Dans  Têtat  defjui libre  des  nittieuNi  le  tnnail  <léveloppé  pîir  la  rompression 
de  leûsemble  des  anneaux  sphéritpies  sur  les  noyaux  iulerieiirs  currespnn- 
dants,  devra  runipeuser  la  perte  iTénergie  du  rorps  par  son  rîiyouneiTient  ^  la 
surface.  Ainsi  ^pienous  Favons  étabii  pour  le  inaail  ilf*  rduipressinn  exercée 
il  la  surface  de  l'atmospli^re  moiccnlaire  par  le  milieu  général  andâant,  la 
val*  Il  r  de  Ténergie  développée»  dans  Tu  ni  lé  de  temps,  à  h  surface  du  noyau 
cenJral,  par  la  vi lirai  ion  île  ranne;*u  sphéri^pie  <]ui  le  recouvre,  s«*ra  é^^al  au 
pHiduit  de  rêtemlue  «lu  miïiivcmeiil  vibratoirn»  par  la  \itesse  moyenne  de  la 
double  osciltutiriu  coristituaut  la  vibration  couiplèle> 

Représentons  par  L  t  étendue  de  l'oscillation  ou  par  2^j  lelcnrlue  totale 
dnne  vibration  coin|iltMe;  par  f  et  par  /'  la  tlurée  de  To^cillalion  dans 
chaque  sens,  reiHiuilant  Tun  ù  la  lompression,  rantre  à  la  dilatation.  Le 
traviiit  Tj^  ,  développé  dans  Tunilé  do  temps,  sui'  toute  la  sui^face  de  Tanneau, 
pourra  s'éitrire  : 

L'étendue  de  roscillation  est  néressiuremenf  ]iraporl[onneîle  ïi  la  valeur  de 
la  pression  par  métré  supertiriel  ri,  par  siiile,  a  la  ilîsfîmce  île  l'anneau  au 
centre  tle  la  sphère.  Eiî  représentant  par  /^  la  valeur  de  loscillation  à  une 
distance  du  centre  éfçale  h  un,  Tcxpression  du  travail  Tx  deviendra  : 

Représentons  par  B,  diins  cette  formule,  la  vitesse  moyenne  I         \  )  du 

mouvement  vibratoire,  à  l'unité  de  distance  du  centre  de  la  sphère.  La  valeur 
de  R  esl  analogue  h  celle  de  la  constante  A,  introduite  dans  les  mêmes  con- 
ditionSf  dans  l'expression  analytî<[ue  du  fia  va  il  tléveloppé  â  la  surface  ûe 
Tatmosphère  d'éther  condensé  de  la  molécule  matérielle,  noyée  dans  le  milieu 
jçénéral  de  Téther,  La  valeur  de  B  sera  proportionnelle  au  coefljcient  d'élas- 
ticité du  corps  en  vibration. 

Pour  la  sphère  entière  de  rayon  R,  le  trnvait  toi  al  0^  développé,  dans 
Tunîté  de  temps,  sera  donné  par  la  valeur  de  Tintégrale,  prise  de  0  à  K  du 
travail  différentiel  Tjf,  se  rapportant  ù  Panneau  spbérique  de  rayon  x  et 
d'épaisseur  Ajc. 
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La  valeur  analytique  du  travail  tôt  ni  développé  par  l'aclion  gravifique, 
s'exerçant  entre  Jes  molécules  de  la  splière  considérée,  sera  donc  représentée 
par  l'expression  suivante  : 

|{ 

0 

Sî  Ton  représente  par  M  la  masse  de  la  splière  et  par  S  sa  surface,  cette 
valeur  pourra  s'écrire  : 

(6)      e.  -  ^  ,  (^  -i  ,  n.  R^  b,  V  (  ^^h^)b  =  -^  .  b.  M.  S. 

Pour  des  sphères  homogènes  de  m<?me  rayon  ou  de  même  surface,  la  cha- 
leur produite  pyr  le  travail  gravifique  intérieur  sera,  comme  le  travail 
mécanique  6,1^  direi  tement  proportionnel  au  produit  de  la  masse  par  hi 
densité. 

Bans  rélal  d'équilibre  thermique  de  la  sphère  considérée,  Ja  chaleur 
rayonnée  h  la  surface  devra  i^lre  égale  h  la  chaleur  produite  intérieurement. 
Or  la  chaleur  rayonnée  varie  proportionnellement  à  la  température  du  corps 
k  la  surfaixv.  Dans  Tétat  d'équilibre  des  milieux,  la  température  à  la  surface 
de  sphères  homogènes  et  de  même  rayon  devra  donc  s'accroître  en  raison 
du  produit  de  la  masse  par  la  densité  comme  la  quantité  de  chafeur  produite. 

Proposons-nous  de  déterminer  l;j  valeur  analytique  de  cette  température. 

Si  Ton  re[>résente  par  î  le  pouvoir  émissif  ou  rayonnant  du  corps,  par  A  la 
tempuniturc  absolue  à  la  surface,  par  E  rèquivalent  mécanique  de  la  chaleur, 
l'état  d'équilibre  de  température  répondra  à  l'égalité  suivante  : 

^^         TT*.  ;*.  B.  bK  Rs  -  4,  TT.  R^  L  T,  E, 


5x5 
de  laquelle  on  déduit  la  valeur  de  T,  savoir  : 

que  l'on  peut  écrire  sous  la  forme  : 

Des  sphères  homogènes,  ayant  même  pouvoir  émissif  et  m^me  élasticité 
inténeure,  arrivées  i\  leur  élat  d'équilibre  thermique,  auront  donc  à  la  sur^ 
face  des  tempéra tures  variant  en  ruiaon  directe  du  produit  de  la  masse  par  la 
ietmté. 

Les  corps  de  très  grandes  masses,  comme  le  soleil  et  les  étoiles,  doivent 
donc  tendre  vers  un  ét;it  d'équilibre  de  température  e^Etrémement  élevé. 
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Nous  chercherons  à  rapproclicr  ces  conclusions  génêpiiles  des  données 
acquises  par  Jâ  scrienee  sur  la  nature  et  la  conslitution  des  astres  d^oidres 
divers  répandus  dans  le  moiide. 

Les  nébuleusts,  —  Les  nébuleui>6S  non  résolubles  sont  tonnées  de  usasses 
gazeuses^  occupant  des  espaces  d'une  étendue  immense.  Elles  donnent  un 
spectre  continu  d'un  très  faible  éclat,  sur  lequel  se  détaclieut  quelques  raies 
bnllautes,  dont  les  principales  paraissent  appartenir  à  l'hydrogène, 

La  masse  d'une  nébuleuse  peut  être  considérable,  mais  sa  densité  est  très 
petite.  La  température  est  par  suite  très  réduite,  et  ta  lumière  émise  extrê- 
mement faible. 

Les  atomes  élémentaires  des  nébuleuses  tendent  à  se  réunir  sous  Taction 
de  la  gravité,  mais  te  travail  de  concentration  parait  eu  général  marcher  très 
lentemenL  Ce  travail  devra  s'accélérer  en  raison  de  la  masse  de  la  nébuleuse 
et  an  fur  et  h  mesure  de  l'état  d  avancement  du  travail  de  concentration,  pour 
se  terminer  par  quelque  brusque  révolution  analogue,  par  exemple,  à  celle 
qui  a  donné  lieu  £i  rembraseraent  général  des  mondes,  qui  constituent  aujour- 
d'hui notre  système  planétaire. 

Le  soleil  et  les  étoiien,  —  Les  étoiles  ont  été  partagées  en  trois  classes  prin- 
cipales, caractérisées  par  les  types  de  coloration  spéciale  de  leurs  rayons 
lumlneuv,  en  même  temps  que  par  la  nature  des  raies  et  des  liandes  lumi- 
neuses des  spectres  correspondants. 

La  première  classe  comprend  les  étoiles  blanches  ou  bleues,  qui  constituent 
a  elles  seules  près  de  la  moitié  des  étoiles  aujourd'hui  connues.  Elles  donneut 
lin  spectre  continu,  dans  lequel  les  raies  de  Thydrogène  sont  très  marquées, 
tandis  que  les  raies  mét;illiques  sont  très  faibles,  très  déliées  et  parfois  même 
difficiles  ^  constater.  Ces  raies  de  Thydrogène,  plus  accusées  que  dans  le 
spectre  solaire,  sont  larges  et  estompées  sur  les  bords,  indice  d*une  tempé- 
rature très  élevée,  en  même  temps  que  d'une  forte  densité  sous  pression 
r.'onsidénible. Cette  classe  d'étoiles  est  entourée  d'une  atmosphère  hydrogénée 
d'une  très  grande  épaisseur;  c'est  cette  couronne  enllammée,  qui  donne  dans 
le  spectre  les  raies  de  Thydrogène,  en  même  temps  qu'elle  tend  à  rendre  peu 
apparentes  les  raies  métalliques  caractéristiques  de  la  chromosphère* 

Les  étoiles  de  deuxième  classe  sont  jaunes  ;  leurs  spectres  k  raies  métal- 
liques nombreuses  et  bien  dessinées,  sont  tout  à  fait  semblables  à  celles  du 
spectre  solaire-  La  tîouronne  hydrogénée,  cpii  recouvre  la  chromosphère»  est 
beaucoup  moins  épaisse  ipie  dans  la  classe  précédente. 

Les  étoiles  de  la  troisième  classe  sont  rouges  ou  orangées-  Elles  donnent 
des  spectres  caractérisés  par  un  double  système  de  raies  métalliques  et  de 
zones  ou  bandes  nombreuses  obscures  ou  ombrées.  Lia  couronne  hydrogénée 
n'existe  plus  et  les  raies  de  l'hydrogène  ont  disparu.  Ces  spectres  de  la  troi- 
sième classe  paraissent  formés  de  deux  spectres  distincts  superposés,  l'uu 
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donnant  la  zone  lai^e  et  dégradée,  l'autre  comprenant  des  lignes  métalliques 
d'absorption.  Le  premier  de  ces  spectres,  à  bandes  dégradées,  offre  une 
grande  analogie  avec  le  spectre  des  comètes,  qui  lui-même  rappelle  le  spec- 
tre du  carbone  à  Tétat  d'oxyde  ou  engagé  dans  toute  autre  combinaison. 
L'état  de  condensation  de  la  plupart  de  ces  étoiles  paraît  encore  peu  avancé^ 
quelques-unes  donnent  dans  leur  spectre  les  raies  brillantes  des  gaz,  que  l'on 
retrouve  dans  les  nébuleuses.  La  température  de  ces  étoiles  est  de  beaucoup 
inférieure  à  celle  des  étoiles  des  deux  premières  classes.  Les  atmosphères 
on  enveloppes  extérieures  sont  formées  de  gaz  carbures,  qui  ne  pourraient 
se  maintenir  au  delà  de  certaines  températures  ;  la  densité  est  considérable- 
ment supérieure  à  celle  de  la  couronne  hydrogénée  ries  deux  premiers  types. 

En  somme  les  deux  premières  classes  ont  une  constitution  générale  offrant 
les  plus  grandes  analogies  ;  les  caractères  distinctifs  peuvent  se  ramener  pour 
la  plupart  à  une  question  de  masse. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  que  pour  des  sphères  homogènes  et  de  même 
densité,  les  températures  répondant  à  leur  état  normal  d'équilibre  ther- 
mique, sous  l'action  combinée  de  la  gravité  intérieure  et  du  rayonnement  à 
la  surface,  sont  proportionnelles  awi  masses.  Les  étoiles  de  la  première 
classe,  dont  les  températures  sont  plus  élevées,  auraient  ainsi  des  masses 
supérieures  aux  étoiles  de  la  seconde  classe.  Avec  une  masse  plus  grande» 
l'intensité  de  l'action  gravifique  étant  plus  considérable,  les  atmosphères  des 
étoiles  de  la  classe  supérieure  doivent,  comme  l'établit  l'observation,  accuser 
des  pressions  plus  grandes  et  des  densités  plus  fortes.  On  sait,  en  effet  que, 
dans  les  spectres  lumineux  de  la  première  classe,  les  raies  de  l'hydrogène 
sont  plus  fortement  marquées,  larges  et  estompées  sur  les  bords,  dénotant 
ainsi  des  températures  beaucoup  plus  élevées  et  de  plus  fortes  tensions. 
L'épaisseur  de  la  couronne  de  la  première  classe  est  en  même  temps  beau- 
coup plus  grande  et  nous  aurons  occasion  de  constater,  dans  l'étude  de  l'état 
d'équilibre  des  atmosphères  enveloppant  les  étoiles,  que  cette  surépaisseur 
est  une  conséquence  de  la  supériorité  de  masse. 

Quant  aux  étoiles  de  la  troisième  classe,  leur  température  relativement 
peu  élevée  est  une  conséquence  directe  de  leur  infériorité  de  masse,  en  même 
temps  que  d'un  défaut  de  condensation,  qui  les  rapproche  encore,  sous 
d'autres  caractères,  de  l'état  des  nébuleuses. 

Mais  le  défaut  de  condensation  de  ces  étoiles  peut  lui-même  être  une  con- 
séquence de  leur  défaut  de  masse.  Il  est  certain,  tout  d'abord,  que  le  travail 
de  condensation  de  l'astre  aura  une  marche  d'autant  plus  rapide,  que  la 
masse  de  l'astre  sera  plus  grande.  Mais,  si  l'on  suppose,  pour  une  étoile  de 
cette  classe  parvenue  à  son  état  d'équilibre  normal,  que  la  masse  vienne  à 
s'accroître,  un  nouveau  mouvement  de  concentration  se  produira.  Une  par- 
tie de  la  chaleur  développée  par  la  condensation  du  milieu  pourra  se  dissi- 
per par  le  rayonnement,  mais,  en  dernière  analyse,  l'astre  devra  se  maintenir 
^ans  un  état  normal  de  température  plus  élevée,  en  rapport  direct  avec  son 
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accroissement  de  masse  et  de  densité  générale.  Ainsi,  par  !e  fait  seul  de  son 
augmentation  de  masse^  l'étoile  se  sera  rapprochée  de  l'état  de  constitution 
définitive  des  classes  supérieures. 

Les  étoiles  variables  sont  en  beaucoup  plus  grand  nombre  dans  la  troi- 
sième classe,  que  dans  les  deux  premières.  De  plus,  dans  ces  dernières,  les 
variations  ne  portent  i[ue  sur  un  éil:it  de  Tastre  plus  ou  moins  vif,  pouvant 
dépendre,  par  exemple,  de  Toccultation  partielle  de  la  part  de  quelque  satel- 
lite opaque  ;  les  changements  conslalés,  pour  les  étoiles  de  la  derniers*  classe, 
dénotent  des  modifications  profondes  dans  la  composition  même  des  rayons 
lumineux  du  spectre  qu  elles  émettent*  Les  étoiles  des  deux  premières  classes 
paraissent  donc,  en  général,  parvenues  à  leur  état  définitif  de  constifutîon 
intérieure  et  fixées  dans  tm  état  à  peu  près  normal  de  température  à  la  sur- 
face ;  tandis  que  les  étoiles  de  la  troisième  classe  doivent  se  trouver  encore, 
en  grand  nombre,  dans  un  état  de  formation  et  subir  de  fréquentes  révolu- 
tions ou  commotions  intérieures. 

Ijes  observations,  qiu  ont  pu  être  faites  récemment  par  application  de  la 
méthode  Dopptler-Fizeaut  ù  la  détermination  de  la  masse  d'un  certain  nom- 
bre d'étoiles  doubles,  ont  donné  des  résultats  généraux  s'accordant  avec  les 
dédur lions  de  l'analyse,  relativement  au  rôle  important  de  la  question  de 
masse  dans  le  classement  des  étoiles. 

L^une  des  étoiles  les  plus  brillantes  du  ciel,  Slrius  (et  du  Grand  Chien), 
fkil  partie  des  étoiles  de  première  classe  ;  son  spectre  lumineux  est  absolu- 
meiil  caractéristique  de  cette  classe  ;  les  raies  de  Thydrogéne  y  sont  très 
accusées,  larges  et  et  estompées.  Sa  masse,  déterminée  par  la  méthode 
Doppfler-Fizeau,  atteint  trois  fois  celle  du  soleil,  étoile  de  deuxième  caté- 
gorie. 

a  du  Centaure,  Tétoile  la  plus  rapprochée  de  nous,  de  première  gran- 
deur par  son  éclat,  est  également  une  étoile  blanche  ou  de  première  caté- 
gorie; sa  masse  est  double  de  celle  du  soleil. 

L'étoile  p  du  Clocher  est  aussi  du  premier  type  des  étoiles  blanches  ou 
bleues,  avec  une  masse  qui  est  deux  fois  environ  celle  du  soleil* 

L'Epi  (a  de  la  Vierge)  appartient  encore  h  la  première  classe,  il  constitue 
un  groupe  binaire  dont  une  seule  étoile  est  visible.  La  masse  de  cette  étoile 
doit  t^tre  également  supérieure  à  celle  du  ^leil. 

L.a  température  d'un  astre  tend  donc  à  augmenter  en  raison  de  sa  masse 
et  de  son  état  de  concentration,  ainsi  que  cela  résulte  des  données  de  la 
formule  analytique.  De  Tétat  de  nébuleuse,  cet  astre,  au  fur  et  ù  mesure  de 
Tavancemeot  du  travail  de  concentration,  passera  dans  la  catégorie  des 
étoiles  de  troisième  classe,  avant  de  monter,  à  raison  de  sa  température  et  de 
fton  éclat,  dans  les  classes  supérieures.  Cette  conclusion  déduite  des  carac- 
tères généraux  des  étoiles  des  différentes  classes,  rapprochées  des  données 
de  la  théorie,  trouve  sa  confirmation,  tout  d'abord,  dans  le  changement 
survenu,  depuis  le  premier  siècle  de  l^ère  chrétienne,  dans  la  couleur  et 
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réclot  de  Sirltis,  qui  figure  aujourd'imi  dans  les  étoiles  de  La  première  caté- 
gorie. 

D'après  les  déclarations  de  Sénèque  et  de  Ptolémée,  Sirius  dev:iit  êlre 
alors  d'une  couleur  rouge  parfaite  ment  accusée,  se  rapprochant  de  la  teinte 
de  la  planète  Mars.  Cette  étoile,  dans  ces  conditions,  aurait  donc  été  dasséc 
parmi  celfes  de  la  troisième  catégorie.  Depuis  cette  époque,  Télat  de  conden- 
sation de  Sirius  a  dà  s'accroître  dans  des  proportions  considérables  ;  avant 
d'arriver  à  son  état  actuel,  c'est-à-dire  à  Tétat  d'étoile  de  première  classe,  il 
avait  dû,  suivant  le  principe  posék  ci -dessus,  %urer  dans  la  classe  inférieure 
des  étoiles  rouges. 

Il  convient  d'ajouter  d'ailleurs,  qu'en  raison  do  sa  masse  quî^  comme  on 
Ta  vu,  a  été  déterminée  par  la  méthode  Doppfler-Fixeau,  Sirius,  trois 
fois  plus  considérable  que  notre  soleil,  devait  bien,  en  effet,  dans  son 
état  normal  d'équilibre  de  température,  monter  dans  la  première  catégorie 
des  étoiles.  En  définitive,  Sirius  loin  d'être,  en  tant  qu'étoile  de  troisième 
classe  aux  temps  de  Se  ne  que  et  de  Ptolémée,  un  astre  d  ordre  supérieur  en 
état  de  décroissance,  a  donc  monté,  par  le  fait  de  la  continuation  de  sou  tra- 
vail de  concentration,  de  la  catégorie  des  étoiles  rouges,  à  celle  des  étoiles 
blanclies  de  la  première  classe^  à  laquelle  il  doit,  en  réalité,  appartenir  à  rai- 
son de  sa  masse. 

Si  Ton  rlierche  à  se  rendre  compte  des  t  ransformations,  que  notre  propre 
soleil  a  snbics  pendant  la  durée  des  périodes  géologiques,  on  arrive  égale- 
ment îï  des  conclusions  parfaitement  en  rapport  avec  les  déductions  de  la 
théorie  analytique. 

A  réjïoque  liouîllère,  la  végétation  impliquait,  sur  toute  la  surface  de  la 
Terre,  une  égalité  presque  absolue  dans  la  distribution  de  la  chaleur  et  de  la 
lumière;  les  pôles  jouissaient  d  nue  température  fort  peu  différente  des  zones 
tropicales.  Cette  égalité  de  climat  des  pôles  ù  l'équatenr,  qui  se  maintint  pen- 
dant toute  la  durée  de  l'époque  primaire,  suppose  un  soleil  suffisamment 
dilaté,  pour  que  bi  partie  non  éclairée  se  soit  trouvée  réduite  à  un  simple 
segment  et  qu\ni  jour  constant  ait  pu  régner  dans  la  région  voisine  des 
pôles.  Pendant  toute  cette  période,  le  soleil  devait  donc  se  trouver  encore 
dans  un  état  de  dilatation  le  rapprochant  beaucoup  de  Tétat  nébuleux  qui 
Taurait  t'ait  ranger,  sans  doute,  dans  les  étoiles  de  la  dernière  classe, 

A  la  suite  de  celte  première  période  géologique,  la  rlialeur  devint  très 
élevée  h  la  surface  de  la  terre.  Une  végétation  essentiellement  tropicale 
domina  de  Téquoteur  aux  pôles,  sous  Tattion  d'une  température  relativement 
très  élevée.  Ce  climat  exceptionnel  se  maintint  pendant  toute  la  durée  de 
l'époque  paléothermale  des  géologues.  Le  rayonnement  considérable  du 
soleil  devait  être  la  conséquence  d'un  travail  rapide  de  concentration  de 
l'astre,  qui  avait  dû  s'opérer  à  la  suite  de  l'époque  houillère. 

Dans  la  seconde  moitié  de  Tépoque  secondaire,  le  rétrécissement  progressif 
de  la  zone  tropicale  commence  h  se  faire  sentir.  L'abaissement  de  tempéra- 
ture à  la  surface  du  soleil  devait  faire  de  rapides  progrès. 
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Dès  Forigine  de  Tépoque  quaternaire,  la  différence  des  etîniDts  s'accentue 
r^rtementf  en  même  temps  que  les  saisons  se  font  sentir  plus  ou  moins  vive- 
ment suivant  les  latitudes*  Le  rayonnement  du  soleil  avait  diminm^  considé- 
niblement,  depuis  le  milieu  surtout  de  la  période  précédente.  Après  avoir 
accidentellement  brillé  comme  étoile  de  première  classe,  le  soleil  était 
retombé  à  Tétat  d'étoile  de  seconde  classe,  qu'il  garde  aujourd'hui  et  qui 
doit,  en  elTet,  lui  appartenir  normalement,  à  raison  de  la  valeur  de 
sa  masse. 

La  période  actuelle  a  été  précédée  immédiatement  par  une  époque  où  les 
précipitations  atmosphériques  avaient  pris  une  activité  extraordinaire  ; 
rt  Cest,  suivant  l'observation  de  M.  de  Lapparent,  l'ère  des  glaciers  H  dei 
grands  coure  d*eau^  ou  les  valléu  se  déblaient  où  kiî  fertiles  atiumofis  se  dépo- 
fe?if»-.  u  Les  mers  profondes,  fortement  échaulfées  pendant  k  période  paléo- 
thermale,  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se  refroidir  sullisaroment,  alors  que 
le  soleil  avait  perdu  assez  rapidement  Texcès  de  chaleur  de  son  dernier  tra- 
vail de  concentration,  sur  la  valeur  de  son  état  normal  de  température. 

Tous  ces  faits  sont  en  parfait  accord  avec  les  conditions  dans  lesquelles 
les  étoiles  et  notre  soleil,  en  particulier,  ont  dû  se  constituer,  suivant  les 
données  de  la  théorie  précédente- 

Lès  planètes  intérieures  et  les  planètes  extérieures,  —  Le%  planètes  intérieures 
ou  petites  planètes.  Mercure,  Vénus,  la  Terre  et  Mars,  sont  arrivées  h  un  état 
d'équilibre  tel,  que  le  développement  de  la  vie  ^  la  surface  y  paraît  possible 
dans  des  conditions  à  peu  prsis  semblables.  Leurs  atmosphères  relativement 
minces  et  transparentes  sont  formées  de  substances  qui,  comme  pouvoir 
absorbant, se  rapprochent  beaucoup  des  éléments  entrant  dans  la  composition 
de  Tatmosphëre  terrestre.  Le  spectre  de  la  lumière  réfléchie  à  la  surface  de 
ces  planètes  ofl're  également  la  plus  grande  analogie  avec  la  composition  du 
spectre  solaire  <lirect  à  la  surface  de  ta  terre,  sauf  une  certaine  réduction 
dans  rUitensitc  des  raies  telluriques  d'ab!>orption,  et  plus  particulièrement 
des  raies  de  la  vapeur  d'eau. 

Les  planètes  intérieures,  Jupiter,  Saturne,  Uranus  et  Neptune,  ont  des 
masses  incomparab!ement  plus  grandes  cpie  les  planètes  intérieures;  Uranus, 
la  moins  considérable  du  groupe,  présente  à  elle  seule  une  masse  de  six  à 
sept  fois  supérieure  à  celle  des  quatre^  petites  planètes  réunies,  l^ur  densité 
est  très  faible,  parfois  inférieure  à  celle  de  Peau,  alors  que  les  planètes  inté- 
rieures ont  en  moyenne  un  poids  spécifique  de  cinq  à  six  fois  plus  grand  que 
celui  de  Peau. 

L£s  atmosphères  des  planètes  e?ctérieures  sont  épaisses  et  d'une  grande 
étendue  ;  elles  tiennent  en  suspension  des  vapeurs  très  lourdes,  dont  le  pou- 
voir absorbant  considérable  est  accusé  par  la  présence  de  raies  nombreuses, 
qui  sillonnent,  sur  toute  sa  longueur,  le  spectre  de  la  lumière  solaire  réflé- 
chie- Ces  atmosphères  sont  chargées  de  bandes  plus  ou  moins  larges,  formées 
de  nuages  alignés  dans  des  directions  à  peu  près  parallèles  à  Téquateur.  Ces 
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bandes  éprauvent  parfois  des  variations  rapides  et  considérables,  dénotant 
de  violentes  perturbations  u  la  surface  de  la  planète. 

Ces  caractères  sont  tout  particutiO^rement  tréfi  accusés  h  la  surface  de 
Jupiter  et  de  Saturne^  dont  leï»  niasses  sont  relativement  considérables. 
Jupiter,  dont  la  masse  dépasse  500  fois  celle  de  la  Terre,  présente  des  bandes 
parallèles  alternativement  blanches  et  grises,  dont  les  largeurs  sont  très  varia- 
bles, de  même  que  le  tracé  et  b  nature  des  lignes  qui  les  séparent  les  unes  des 
autres.  Les  bandes  blanches  semblent  formées  par  des  nuages,  qui  se 
tiennent  à  la  partie  supérieure  d*une  atmosphère  relativement  très  légère, 
recouvrant  les  vapeurs  épaisses  ou  bandes  sombres  plus  rapprochées  de  la 
surface  de  Ea  planète.  Les  régions  sombres,  nuancées  d'un  brun  marron  ou 
roux,  prennent  parfois  ries  teintes  rosées  persistantes-  Dans  la  région  de 
Téqualeur,  apparaissent  tles  taches  passagères  rougeàtres,  qui  semblent  accu- 
ser dans  la  couche  gazeuse  de  vastes  déchirures,  laissant  percer  la  lumière 
de  pliénomènes  volcaniques  d  une  grande  puissance. 

L'atmosphère  de  Saturne  est  également  très  épaisse;  elle  est  sujette  h  des 
pertorba lions  météoriques  analogues  ù  celles  constatées  sur  Jupiter ,  cepen- 
dant beaucoup  moins  intenses.  La  masse  de  Saturne  est  encore  plus  de 
90  fois  supérieure  à  celle  de  la  Terre,  soit  un  peu  moins  du  tiers  de  la  niasse 
de  Jupiter,  Sa  densité  n'est  que  de  0,70,  celle  de  Teau  étant  prise  pour  unité. 

Uraiius  et  Neptune  ont  cnc^u'c  des  atmosphères  très  épaisses,  (rès  chargées 
de  nuages,  d'un  pouvoir  absorbant  très  considérable.  Leur  com position  doit 
donc  se  rapprocher  beauconj)  plus  de  celle  des  atmoaplièies  des  deux  autres 
grandes  planètes,  que  d.e  celle  des  atmosphi^res  des  planètes  intérieures. 

Les  planètes  extérieures,  d'après  les  caractères  que  nous  venons  d'ana- 
lyser, doivent  se  trouver  à  des  températures  élevées  et  dans  un  état  voisin  de 
félat  chaotitpie.  Elles  paraissent  cMre  le  siège,  pour  Jupiter  notamment,  de 
perturbations  d'une  grande  puissance,  rappelant  celles  (pii  se  produisent 
dans  le  soleil  ou,  du  moins,  celles  dont  le  globe  terrestre  était  le  siège  à 
l'époque  de  sa  formation. 

Elles  sont  incontestablement  à  des  températures  de  beaucoup  supérieures 
à  celles  qui  répondent  ;^  leurs  distances  du  soleil,  au  point  de  vue  de  là 
chaleur,  qu'elles  en  peuvent  recevoir  par  rayonnement.  A  la  surface  de 
Jupiter,  de  beaucoup  la  plus  rapprochée  du  soleil,  le  rayonnement  de  Tastre 
central  atteint  à  peine  1/^5*^  de  son  fntensitè  à  la  surface  de  la  Terre;  il 
descend  au-dessous  de  1/90*  h  la  surface  de  Saturne  et  au  1/600"  environ  à  la 
distance  de  Neptune,  qui  n'aperçoit  plus  guère  le  soleil  que  comme  une 
simple  étoile^  Ces  planètes  se  trouvent  pour  ainsi  dire,  comme  Isolées 
dans  le  vide  des  espaces  célestes.  Le  rayonnement  du  soleil  est  donc  telle- 
ment faible  h  ces  distances,  que  Teau  ne  pourrait  s'y  trouver  qu'à  l'état  de 
glace,  et  cependant,  dans  les  régions  supérieures  des  atmosphères,  on 
constate  l'existence  de  nuages  épais,  très  mobiles  et  très  variables  dans  leur 
étendue  et  tellement  prompts  à  se  reformer,  qu'il  faut  admettre  nécessaire- 
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ment  à  la  surface  des  globes  planétaires,  la  fonuatîoa  rapide  de  vapeurs 
abondantes. 

Pour  pouvoir  se  maintenir  aux  températures  élevées,  que  comporte  la 
ma  ni  fellation  de  l'ensemble  des  phénomènes  météoriques  que  nous  venons 
de  rappeler,  il  faut  donc  admettre  que  tes  planètes  ont,  en  elles-mêmes^  un 
principe  de  régénération  permanente  de  la  chaleur  perdue  par  rayon- 
nement. 

Mais  c'est  là  précisément  la  conséquence  de  la  théorie  relative  à  l'action  de 
la  gravité f  s'exerçant  entre  les  molécules  constitutives  des  corps  pondérables- 
A  raison  de  leurs  masses  relativement  très  considérables,  les  grandes  pla- 
nètes peovtînt  ainsi  se  maintenir,  par  elles-mêmes,  à  des  températures 
absolues,  de  beaucoup  supérieures  à  celles  ou  sont  tombées  aujourd'hui, 
malgré  le  rayonnement  solaire  plus  intense,  les  planètes  intérieures,  et  cela, 
;ivec  des  caractères  d'autant  plus  accusés  que  les  masses  sont,  comme  pour 
Jupiter,  beaucoup  plus  élevées. 

On  peut  trouver  dans  Tétude  de  la  radiation  des  grandes  planètes^  et 
dans  certaines  partît  ularît es  ries  épreuves  photographiques,  pour  Jupiter 
notamment,  la  rontirniation  de  la  température  très  élevée  de  ces  plnnéles- 
La  lumière  transmise  est,  en  effet,  supérieure  h  celle  que  ces  planètes 
peuvent  recevoir  directement  du  soleil,  à  la  distance  où  elles  se  trouvent  de 
cetasirc*  Elles  doivent  dont:  émettre,  par  elles-mêmes,  des  rayons  lumineux 
s'ajouta nt  à  ceux  qu'elles  peuvent  relié  1er  de  la  lumière  solaire. 

Les  épreuves  jïhotograpliiques  de  Jupiter  peuvent  s  obtenir  en  i%  secondes 
alors  (jue  celles  de  la  lune,  dont  Térlat  devrait  élre  i27  fois  plus  ji^rand, 
exigent  de  9  à  10  secondes.  Les  images  sont  beaucoup  plus  intenses  vers  le 
cenlre  de  1  astre  et  y  donnent  en  outre  des  zones  brillantes  parallèles  à 
réijuaïeur.  Or,  c'est  précisément  dans  la  région  de  Téqualeur,  que  les  per- 
tiu^bations  se  font  sentir  le  plus  fortement  h  la  surface,  et  que  Ton  signale  la 
présence  de  bandes  et  taches  rougeàtres,  accusant  une  plus  grande  activité 
diermique  et  la  production  d<*  vastes  déchirures  pouvant  laisser  passer  U 
lumière  et  la  chalenr  de  la  partie  centrale  de  Fastre, 

La  tbéorie  précédente  permet  également  de  se  rendre  compte  d'un  fait 
aujourd'hui  bien  établi,  à  savoir  Texistence  d'un  foyer  central  ou  plutôt  d'une 
source  inlérieure  et  permanente  de  chaleur  au  cenlre  du  globe  (crrttstre,dont 
Taction  se  manifeste  par  un  accroissement  de  température  avec  la  profondeur 
des  couches. 

Conclusion  générale.  —  La  gravité  tend  à  rapprocher  les  uns  des  autres 
les  corps  noyés  dans  le  milieu  général  de  Téther  ;  elle  leur  imprime  le  mou- 
vement :  et  les  énergies  correspondantes  aux  vitesses  des  masses  sont 
empruntées  à  Ténergie  propre  du  milieu. 

La  chaleur  et  la  lumière  ne  sont  que  des  modalités  de  mouvement,  elle» 
peuvent  résulter  directement  du  clioo  des  corps,  animés  des  énei^ies  méca- 


niques  puisées  dans  réther^  sous  raction  de  k  gravité.  La  lumière  et  h 
chaleur  peuvent  provenir  égatement  d'actions  électriques  ou  bien  encore 
résulter  de  combinaisons  chimiques  ;  mais,  dans  ces  conditions,  c*est  encore 
le  milieu  général  de  J'éther,  qui  est  le  principe  des  énergies  ainsi  déve- 
loppées. 

L'action  de  la  gravité,  entre  les  molécules  constilulîves  d'un  même  coq>s, 
développe,  dans  son  intérieur,  des  énergies  thermiques  qui  tenileut  à 
compenser  les  pertes  résultant  du  rayonnement  h  la  surl'ace.  Un  état  normal 
d*éqiiilîbre  thermique  doit  s'établir  pour  chaque  corps  arrivé  h  sa  complète 
formation  ou  constitution*  Les  énergies  développées  par  cette  action  intime 
de  la  gravité,  dans  Tintérieur  des  corps,  dépendent  dn  nombre  des  molé- 
rules  en  action  les  unes  sur  les  autres,  [/analyse  a  permis  d'établir  notamment 
que,  pour  dfts  sphères  homogènes,  les  températures  répondant  à  Tétat 
d'équilibre  normal  sont  directement  proportionnelles  au  produit  des  masses 
par  les  densités.  Les  déductions  de  Tanalyse  rapprochées  des  données  de 
l'observation  ont  conduit,  en  toutes  circonstances,  à  des  conséquences  en 
aussi  parfait  accord  que  possible.  Cette  étude  a  donné  lieu,  en  outre,  à  des 
observations  intéressantes  sur  un  grand  nombre  de  points  relatifs  à  la  con- 
stitution et  à  rétat  physique  des  astres  de  ilivers  ordres,  ainsi  que  sur  la 
série  des  transformations  par  lesquelles  ces  astres  ont  du  passer  ponr 
arriver  à  l'état  d'équilibre  dans  lequel  la  plupart  semblent  aujourd'hui  fixés. 

C*est  ainsi  que  les  étoiles,  formées  par  la  concentration  progressive  des 
nébuleuses,  doivent  passer  par  la  troisième  classe  des  étoiles  rouges,  avant  de 
s'élever,  par  leur  éclat  et  par  la  nature  des  rayons  de  leurs  spectres  1m mi- 
neur, dans  les  classes  supérieures*  Les  caractères  distinctifs  de  ces  soleils  de 
classes  diverses,  doivent  être  attribués,  en  première  ligne,  à  rimportauce  des 
masses,  puis  à  leur  degré  de  condensation,  l^es  températures  élevées,  dans 
lesquelles  se  maintiennent  les  planètes  extérieures  de  notre  système  solaire, 
doivent  être  considérées  également  comme  une  conséquence  directe  de  leur 
supériorité  de  mas^e,  sur  les  petites  planètes  ou  planètes  intérieures. 

En  résumé,  Téther  est  le  principe  et  la  source  première  de  toutes  tes 
énergies  mécaniques,  lumineuses  et  taloritiqiies  (jui  .se  sont  développées  dans 
la  formation  des  mondes,  par  le  fait  de  ta  condensation  des  matériaux 
disséminés  dans  Tespace  ou  réunis  en  amas  nébuleux.  Tous  ces  soleils,  avec 
les  globes  qui  gravitent  autour  d'eux,  une  fois  formés,  Téther,  par  une  action 
intime  sur  leurs  molécules  constituantes,  tend  à  le^  maintenir  dans  un  état 
normal  de  température  en  rapport  avec  les  masses,  de  manière  à  permettre 
entre  eux  ces  échanges  constants  d'énergies  qui  constituent  dans  la  nature  le 
mouvement  et  la  vie. 

IjCs  énergies  lumineuses  et  calorifiques,  dont  les  corps  pondérables  se 
trouvent  ainsi  animés,  s'échappent  par  rayonnement  dans  le  milieu  général 
de  l'éther.  Une  partie  des  rayons  émis  à  la  surface  des  corps  vont  atteindre 
d'autres  corps  à  distance,  Texcédent  reste  acquis  au  milieu  général  pour 
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recoostituer  les  disponibilités  aéeessaires  à  son  action  active  el  prépondé- 
rante dans  la  manlfestatioD  des  phénomènes  physiques. 

Le  milieu  général  de  1  ether,  principe  et  cause  efficiente  de  la  gravité  et  de 
toates  les  énergies  qui  en  dépendent,  est  donc,  en  même  temps,  le  réservoir 
conuntin  dans  lequel  viennent  se  retremper  tontes  les  énergies  nécessaires 
aa  développement  comme  à  la  conservation  de  la  vie  dans  le  monde  de  la 
matière. 


UN  NOUVEAU  GNOMON  FLOTTEUR 

POUR  LA  DÉTERMINATION  DU  TEMPS  VRAI 

Par  m.  !..  HOABAU-DESRUISSEAUX 
Professeur  au  CoLtÉge  dé  Lao^e^ 


I.    PRIKaPE   DE   L'iHSTRUMBirr 

L'instrament  est  basé  sur  ce  faît  (rexpérîence  journalière  qu'à  deux 
moments  éqaîdistaiits  de  midi  vrai,  tels  que  9  heures  du  matin  et  3  heures 
du  soir,  le  soleil  est  à  Vcsl  ei  â  roufsl  du  méridien^  élevé  de  la  même  hau- 
teur sur  l'horizon. 

Dès  lors,  supposons  qu'en  avant  d'un  écran  sur  lequel  sont  tracées  des 
divisions  également  espacées  ou  non,  et  à  une  distance  de  celuî-ci  qu*on  petit 
faire  varier  à  volonté,  on  dispose  une  plaque  percée  d'une  petite  ouverture 
en  son  milieu,  et  gardant,  ainsi  que  récran,  une  inclinaison  constante  sur 
rhori^un. 

Si,  aux  deux  moments  ci-dessus  indiqués,  dans  la  même  journée,  ou  pen- 
dant deux  jours  consécutifs,  mais  à  moins  de  24  heures  d'intervalle,  on  place 
rappareil  en  plein  soleil,  dans  deux  plans  symétriques  par  rapport  au  méri- 
dien, rimage  des  rayons  solaires  qui  pénétreront  par  Touverlure  de  la 
plaque  viendra  nécessairement  se  former  sur  la  même  division  de  Fécran,  ou 
à  la  même  distance  de  cette  division. 

Réciproquement,  si,  avant  et  après  midi,  on  expose  en  plein  soleil  un 
instrument  dans  le  genre  de  celui  dont  on  trouvera  ci-dessous  la  description, 
en  ayant  soin  que,  pendant  toute  la  durée  de  Texpérienee,  la  plaque  et 
récran  fassent  un  angle  constant  avec  Thorizon,  on  en  conclura  logiquement 
que  les  deux  moments  où  les  rayons  du  soleil,  après  avoir  pénétré  par  Tou- 
verture  de  la  plaque,  viendront  former  leur  image  sur  la  même  division  de 
Fécran,  sont  équidûlantg  dt  midi  vrai^  et  qu'à  ces  deux  moments,  le  soleil 
est,  départ  et  d'autre  du  méridien,  élevé  de  la  même  hauteur  sur  rhorizon. 
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II.    DESCRIPTION    DE   l'iNSTRUMENT 

L'instroment  se  compose  essentiellement  d'un  flotteur  creux  F  (fig.  1)  en 
laiton,  lesté  de  façon  à  se  tenir  verticalement  dans  Feau,  et  supportant  deux 
pièces  qui  ne  sont  en  quelque  sorte  que  les  homologue$  de  celles  indiquées 
au  paragraphe  précédent.* 

1<*  L'une  de  ces  pièces  est  une  règle  plate  et  rectangulaire  en  laiton,  de 
i*»  environ  d'épaisseur  sur  10"*"*  de  largeur,  reliée  par  une  charnière  au 


flotteur,  contre  le  couvercle  duquel  elle  s'applique  exactement  dans  le  sens 
du  diamètre  de  celui-ci. 

En  dessous  de  cette  règle,  et  perpendiculairement  à  son  plan,  est  fixé  un 
petit  arc  métallique  de  60<*  environ,  dont  l'extrémité  libre  entre  dans  la  cavité 
du  flotteur.  Sur  la  moitié  supérieure  de  l'autre  face  de  cette  règle,  on  a  tracé 
des  divisions  équidistantes  bissectées  par  le  trait  CR,  et  le  petit  arc  déjSi 
nommé  est  percé  de  trous  également  espacés. 

Suivant  l'inclinaison  qu'on  veut  donner  à  la  règle,  on  place  dans  tel  ou  tel 
de  ces  trous  la  petite  goupille  (g). 

2^  L'autre  pièce  supportée  par  le  flotteur  F  est  une  plaque  E,  ayant  la 
forme  d'un  losange,  percée  en  son  milieu  d'une  ouverture  (o)  de  même  forme 
et  soutenue  par  deux  petites  tiges  dont  les  extrémités  libres  entrent  aussi 
dans  la  cavité  dn  flotteur. 
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Elles  coulissent  chacune  dans  un  petit  canon,  mais  l'une  de  ces  tiges  est 
munie  de  crans  équidistants,  et  son  petit  canon  est  percé  d'une  lumière  des- 
tinée à  la  goupille  (g'). 

Grâce  à  ce  dispositif,  pendant  toute  la  durée  des  observations  dont  il  va 
être  question  plus  loin,  la  distance  de  la  plaque  E  à  la  règle  GR,  et  Fincll- 
naison  de  ces  deux  pièces  sur  Tliorizon,  une  fois  réglées,  ne  peuvent  plus 
varier. 

Dans  le  sens  de  celui  de  ses  diamètres  dont  les  extrémités  sont  à  90^  de  la 
charnière,  le  flotteur  est  traversé  par  une  tige  rigide  dont  les  bouts  t,  f 
dépassent,  de  chaque  côté,  de  7  à  8"*". 

EnGn,  contre  les  parois  internes  et  tout  près  de  Forifice  du  vase  V,  égale- 
ment à  180®  de  distance  Tune  de  l'autre,  sont  soudées  deux  petites  lames  de 
laiton,  dont  les  bouts  sont  relevés  verticalement  et  à  angle  droit,  de  manière 
à  former  conune  deux  petits  caniveaux  c,  c'  de  2  ou  3™"  de  largeur. 

III.    MANIÈRE    DE    SE   SERVIR    DE   l'iNSTRUMENT 

Avant  de  commencer  les  observations,  il  faut  : 

1®  Placer  en  plein  soleil,  sur  un  plan  à  peu  près  horizontal,  le  vase  V 
dans  lequel  on  aura  mis  assez  d'eau  pour  que  le  haut  du  flotteur  soit 
presque  au  niveau  des  bords  du  vase. 

Gomme  le  flotteur  doit  suivre  tous  les  mouvements  qui  seront  imprimés  au 
vase  dans  le  sens  horizontal,  on  aura  soin  d'engager  les  pointes  t,  t'  dans  les 
caniveaux  c,c\ 

3®  Régler  l'inclinaison  (1)  de  la  règle  GR,  et  la  distance  de  la  plaque  E  à 
cette  règle,  de  façon  que  le  faisceau  lumineux  S  (fig.  1),  après  avoir  pénétré 
par  l'ouverture  o  vienne  former  eu  f  (fig.  2}  une  image  brillante  dont  la 
pointe  interne  ou  externe  eflleure  presque  une  des  divisions  de  la  règle  GR. 

Ici  (fig.  2)  le  faisceau  lumineux  va  toucher  de  sa  pointe  interne  la  deuxième 
division  de  la  règle,  ce  qu'on  exprime  en  disant  qu'il  va  être  tangent  exté- 
rieurement à  cette  division,  ou  en  contact  extérieur  avec  elle, 

Z°  Orienter  le  vase  V  de  telle  sorte  que  la  ligne  t,  t'  étant  en  croix  avec  le 
soleil,  le  faisceau  lumineux  se  trouve  à  cheval  sur  le  trait  GR,  et,  au  moment 
précis  où  Tune  de  ses  pointes  achèvera  de  toucher  la  division  de  la  règle 
dont  elle  était  voisine,  noter  (2)  l'heure  de  la  montre. 

(1)  Il  est  évidenl  que,  plus  tôt  on  commencera  les  observations,  plus  sera  ouvert  l'angle 
foe  la  règle  devra  faire  avec  Thorizon  pour  que  le  faisceau  lumineux  tombe  sur  cette  règle.  On 
oomprend,  d^ailleurs,  que  Ton  arrivera  à  des  résultats  d'autant  plus  précis  que  le  faisceau 
hunineux  se  déplacera  davantage  dans  un  temps  donné,  par  conséquent,  que  la  plaque  E  sera 
à  une  plus  grande  distance  de  GR.  Or,  pour  que  cette  condition  paisse  être  plus  fiadlement 
remplie  sans  que  le  faisceau  lumineux  cesse  de  tomber  sur  la  règle,  il  faudra  donner  à  celle-ci 
la  plus  grande  inclinaison  possible. 

(3)  On  notera  ce  moment  d'une  façon  plus  précise  si  Ton  se  sert  d'une  loupe  pour  observer 
les  contacts. 
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Supposons  que  In  monlre  marque,  h  ce  moment,  7  h.  ^5  du  matîa,  el  que 
rexpérience  ait  lieu  le  22  tn;ii. 

On  est  libre  de  noter  également  i*heure  de  la  montre  [7  h.  40  supposons), 
au  moment  où,  en  f^  (1),  le  faisceau  lumineux  serait  tangent  intéri^rmkeni 
à  la  deuxième  division  de  la  régie. 

Rien  n^empêcherait  de  noter  aussi  les  lieures  de  la  montre  aux  moments 
des  contacts  de  l'un  ou  de  Taulre  genre  du  faisceau  lumineux  avec  des  divi- 
sions de  la  règle  plus  voisines  de  C,  mais  on  peut  s*en  dispenser. 

En  revanche,  il  sera  bon  de  suspendre  les  observations  pendant  à  peu  près 
les  deux  heures  qui  précèdent,  et  les  deux  heures  qui  suivent  le  passage  du 
soleil  au  méridien,  pariée  qu'à  ce  moment  de  la  journée,  les  déplacements  du 


Fig.  2. 

faisceau  lumineux  sont  trop  peu  Sfïusibles  pour  qu'on  [luîsse  bien  déterminer 
Tinstant  où  un  contact  a  lieu, 

A  quelque  moment,  d'ailleurs,  que,  dans  la  matinée,  on  suspende  les 
observations,  le  faisceau  lumineux  se  trouvera,  à  midi,  plus  ou  moins  près 
<iu  point  C  quHl  pourra  nu^me  dépasser,  pour  peu  qu'on  donne  à  !a  règle  CR 
une  assez  forte  inclinaison. 

En  attendant  que,  dans  Taprès-midî,  on  continue  les  observations  qu'on 
vient  de  suspendre,  on  est  libre  de  laisser  Tinstrument  eu  pbce^  ou  de  le 
renfermer  dans  le  vase  V,  après  avoir  jeté  IVau  sur  laquelle  il  flottait. 

Si  le  soleil  n'arrivait  plus  dans  l'endroit  où  ou  avait  commencé  les  obser- 
vations, c'est  ce  dernier  parti  qu'il  faudrait  prendre,  pour  pouvoir  trans- 
porter commodément  l'appareil  dans  un  autre  endroit  plus  favorable  qui 
serait  assez  éloigné  de  celui  où  l'instrument  était  d'abord. 


{l)  Voir  pluiJoin  remarrjue  IL 


M 
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Seulement,  avant  de  rien  déranger,  il  faudrait  bien  remarquer  la  place 
qu'occupaient  les  goupilles  g  et  g'  afin  de  tout  remettre  dans  le  même  état 
avant  de  commencer  les  observations  de  l'après-midi. 

A  partir  de  ce  moment,  le  faisceau  lumineux  repassera  nécessairement, 
mais  dans  Tordre  inverse,  par  toutes  ses  positions  de  la  matinée. 

Supposons  donc  qu'aux  moments  où  en  /'j,  et  en  /^,  il  a  été,  de  nouveau, 
en  contact  intérieur  et  en  contact  extérieur,  avec  la  deuxième  division  de  la 
iè(|Le,  la  montre  ait  marqué  respectivement  3  h.  3S  et  3  h.  iO'^SO'  du  soir. 

CONCLUSION 

Comme  depuis  le  commencement  di^ftegiérience,  la  plaque  E  et  la  règle 
GR  ont  gardé  la  même  inclinaison  sur  rhMiMi»  il  est  évident  qu'aux 
moments  où,  avant  et  après  midi,  le  faisceau  luminevR  était,  en  /'et  f^  par 
exemple,  tangent  extérieurement  à  la  deuxième  division  dé  hi  règle,  et  où  la 
montre  marquait  7  b.  âS*"  du  matin  et  3  h.  49""  30*  du  soir,  le  soWl^teU,  de 
part  et  d'autre  du  méridien,  élevé  de  la  même  hauteur  sur  l'horizon. 

Ces  deux  moments  étaient  donc  équidistants  de  midi  vrat,  et  la  moitié 
(4  h.  ^^  15')  de  l'intervalle  de  temps  qui  les  a  séparés,  représente  l'heure 
qu'il  était,  en  temps  vrai,  lorsque  la  montre  marquait  3  h.  49">  30*  du  soir. 

Afin  de  simplifier  les  calculs  pour  lesquels  nous  disposerons  comme  ci- 
dessous  les  données  recueillies  pendant  les  observations,  considérons  les 
heures  de  l'après-midi  comme  appartenant  à  la  même  série  que  celles  de  la 
matinée. 

Ainsi,  au  lieu  de  3  h.  33'"  et  de  3  h.  49">  30'  du  soir,  écrivons  15  h.  35* 
et  15  h.  49»  30«. 

En  retranchant  respectivement  de  chacun  des  deux  plus  grands  nombres, 
les  deux  plus  petits,  on  aura  les  intervalles  de  temps  qui  ont  séparé  deux 
contacts  de  même  genre  du  faisceau  lumineux  avec  la  même  division  de  la 
règle,  et  la  moitié  de  chacun  de  ces  intervalles  représentera  les  heures  qu'il 
était,  en  temps  vrai,  au  moment  des  deuxièmes  contacts. 


DIVISION 

de  la  règle. 


HEURE   DE   LA   MONTRE   AU   MOMENT   DU   : 
1er  cont.  extér.  i  1er  coni.  imér.  1   ^cont.  intér.   1   2«  coBt.  extér. 


7  h.  25">. 


7  h.  40»". 


I5b.35». 


15  h.  49- 90-. 


Heures  des  contacts 

Intervalle 
]/i  Intervalle 


i  — 


15b.35« 16h.49»30- 

7h.40p» —   7h.a5°' 

7  h  56- 8  h.  24^30» 

3  h.  57-  30»  H.  T.  Vr  .    .  4  h.  12- 15» 
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Aux  moments  en  questian,  il  était  donc,  en  temps  vrai,  5  b>  87""  30"  et 
4  h,  ta»  itC, 

Gomme,  le  23  mai,  t'équa- 
tion  du  temps  est  S"»  35^  ;  en 
retranchant  celte  quantité 
des  heures  Temps  vrai  ci- 
dessus  iadiqaèeft»  oa  auift^ 
pour  heures  Terres  moyen 
correspofKktiiferr 

5  h.  SS'"  55'  et  4  h.  8-  40'. 


3  h.  B?»-  30- 
—  3    35 

—  3    35 

3  h-  &a^  55^  H.  T,  U. 

4  h.  08*^  40-  H.  T.  M. 

Enfin,  en  comparant  ces  dernières  heures  à  celles  (5  h.  SS"  et  3  h.  4^  30") 
que  marquait  la  monire  aux  moments  que  Ton  sait,  on  trouverait  pour  la 
montre,  d'après  le  résultat  de  la  première  opération,  un  retard  de  i8"  58», 
et,  d'après  le  résukat  de  la  seconde,  un  de  19»  10'. 

Nous  admettrons  que  la  moyenne  [49™  2*)  entre  ces  deux  quantités  repré- 
sente le  véritable  retard  de  la  montre. 

Remarque  I.  Comme  on  le  voit,  pour  trouver  T  heure,  Tempi  vrai,  au 
moyen  de  cet  instrument,  il  suffirait,  à  la  rigueur,  de  deux  observations  faites 
À  deux  moments  équidistants  de  midi  vrai. 

La  seule  condition  nécessaire  pour  réussir  est  d'avoir  une  montre  marchant 
assez  bien,  et  qui  ne  soit  pas  trop  sujette  à  varier  pendant  la  durée  de  l'ex- 
périence. Elle  pourrait  même,  sans  inconvénient,  marquer  une  heure  tout 
à  fait  h] vraisemblable  (3  h.,  par  exemple)  au  moment  oii  on  commence  les 
observations. 

On  obtiendrait  même  l'heure  h  une  approximation  très  suffisante,  par  une 
^ule  observation  faite  dans  la  matinée  ou  dans  l'après-midi,  pourvu  que, 
^elque  temps  auparavant,  on  en  ait  fait  deux  séries,  le  même  jour  on 
à  moins  de  24  heures  d'intervalle. 

Pour  le  résultat  h  trouver,  on  pourra  alors  tirer  parti  de  celui  qu'on  aura 
obtenu  précédemment. 

En  effet,  du  jour  au  lendemain^  et  même  à  quelques  jours  d'intervalle, 
(notamment  à  l'époque  des  solstices)  la  hauteur  du  soleil,  à  la  même  heure 
de  la  journée,  varie  très  peu. 

Or,  si  le  jour  où  on  ne  voudra  faire  qu'une  seule  observation,  on  a  soin  de 
placer  les  goupilles  g  t'A  g'  aux  mêmes  crans  que  le  jour  où  on  en  a  fait  deux 
séries,  un  contact  extérieur  ou  intérieur  du  faisceau  lumineux  avec  la  même 
dinsion  de  la  règle  CR  aura  lieu,  à  fort  peu  près^  à  la  même  heure,  Tempg 
trffi,  que  le  jour  en  question. 

Supposons,  par  exemple,  que,  le  26  mai,  après  avoir  donné  à  cette  règle  et 
à  la  plaque  E  la  même  inclinaison  que  le  22,  je  note  \%  premier  contact  exié- 
rieur  du  faisceau  lumineux  avec  la  deuxième  division  de  Téchelle,  au  moment 
où  ma  montre  marque  8  h.  10"  du  matin. 
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Voici  le  raisonnement  que  je  ferai  pour  déterminer  Tavânce  ou  le  retard  de 
œtte  montre  : 

ti  Le  !S2  mail  me  dirai-jé,  le  moment  en  question  lorrespoudait  à 
i>  4  h.  12*"  i^ avani midi  vrai^  soit,  en  Temps  i?rat,  à  7  h.  47"*  45'  du  matin. 
u  le  puis,  sans  inconvénient^  admettre  qu'il  en  est  de  même  âu|ourd'hui 
»  (26  mat). 

»  Or^  comme  aujourd'hui^  l'équation  du  temps  est  — ^3™  14v  en  retranchant 
»  cette  quantité  de  Theure,  Temps  vrai^  cî^lessus  indiquée»  j'aurai  pour 
»  heure,  T^mps  moym,  correspondante  :  7  Ik  44"  51%  et  la  comparaison  de 
»  cette  lieure-là  avec  celle  (8  h.  10"")  que  marquait  ma  montre,  me  fait  voir 
»  que  cette  montre  avance  de  25"^  29*.  » 

Les  personnes  qui  ne  tiendraient  pas  h  avoir,  tous  les  jours,  leurs  montra 
parfaitement  à  Theure,  pourraient  donc  ne  faire  qu'une  fois  par  semaine  ou 
par  quinzaine,  deux  séries  d'observations  dans  la  même  journée  et  procéder, 
dans  rintervalle^  de  la  manière  qui  vient  d'être  indiquée» 

Reharql^k  il  11  convient  de  faire  ici  une  dernière  remarque  que  je  n'ai 
pas  voulu  faire  plus  tôt  pour  ne  pas  lasser  l'attention  du  lecteur. 

Depuis  le  commence  ni  eut  de  rexpérienre,  en  mt^me  temps  que,  dans  la 
matinée,  il  se  rapprochait  graduellement  de  C  pour  s'en  éloigner  dans  l'après- 
midi,  le  faisceau  lumineux  n'a  pas  cessé  de  marcher  dv  Votiest  â  i'cst,  c'est- 
à-dire  m  sens  invej*se  du  SùleiL 

Pour  l'amener  à  être  successivement  en  contact  extérieur  ou  intérieur  avec 
difl'érenles  divisions  de  CR,  il  a  donc  fallu  faire  pivoter  le  vase  V  sur  lui- 
même  dans  le  sens  de  Tune  ou  de  l'autre  des  flèches  tracées  au  bas  de  la  Jig-  2. 

11  est  d'ailleurs  facile  de  comprendre  pourquoi  on  a  donné  des  directions 
opposées  aux  pointes  de  ces  flèches. 

On  sait,  en  eflei,  que  pour  un  observateur  qui,  ^  midi,  voit  le  soleil  au  sud 
(c'est  le  cas  des  habitants  de  l'Europe  et  de  ceux  de  tous  les  pays  dont  /a  îati- 
tiida  boréaktsl  sapérivure  à  ^3"  4j2)  l'astre,  de  son  lever  à  son  coucher,  sem- 
ble marcher  de  gauche  â  droite^  c'est-ù-dîre  dans  le  mwie  sens  que  les  aiguiUts 
d'une  montre. 

C'est  aussi  dans  ce  sens  que  notre  observateur  verra  marcher  le  faisceau 
lumineux  y  s'il  tourne  le  dos  au  soleil,  sens  qu'indique  la  flèche  de  droite  de 
la  fig.  2,  et  dans  lequel  il  devra  faire  pivoter  le  vase  V  pour  amener  en  f,  f^^ 
f^j  l\  les  contïicts  successifs  du  faisceau  lumineux  avec  des  divisions  de  CR, 

Un  second  observateur,  au  contraire,  qui,  placé  au  delà  du  55*  //^  degré 
de  latitude  australe^  voit,  toute  l'année,  le  soleil  au  nord,  à  midi,  et  marcher 
de  droite  é  gauche,  devra,  pour  amener  les  contacts  dont  nous  parlons,  faire 
pivoter  le  vase  V  dans  le  sens  de  la  flèche  ea:téri€urt  ou  de  gauche.  Inutile  de 
dire  que  f*,  (\,  f\,  (^  seront,  pour  lui,  les  positions  successives  du  faisceau 
lumineux  avant  et  après  midL 

EnRn,  un  troisième  observateur  que  nous  supposerons  placé  sous  la  zone 
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torride,  devra  faire  pivoter  le  vase  alternativement  dans  le  sens  de  l'une  et  de 
r  autre  flèche,  suivant  qu'à  telle  ou  telle  époque  de  Tannée,  le  soleil,  à  midi, 
sera,  pour  lui,  an  sud  ou  au  nord. 


Bqoation  du  temps  aux  datée  d-dessovs  indiquées  (1) 


DATES                                               1 

MOIS 

1^ 

6 

11 

16 

21 

26 

Janyier.  .  .  . 

... 

$3^ 

+  6«10- 

+  8-14» 

+10»  4» 

+11«37- 

+12^50- 

Février 

+13  51 

+14  19 

+44  28 

+14  17 

+13  49. 

+13    6 

Mars.  . 

+12  30 

+11  25 

+10    8 

+  8  44 

+  7  16 

+  5  44 

Avril  . 

+  3  B4 

+  2  25 

+  1     1 

—  0  16 

—  1  22 

—  2  18 

Mai.  . 

—  3    2 

—  3  34 

—  3  SO 

—  3  52 

—  3  40 

—  3  14 

Juin.  . 

—  2  28 

—  1  38 

-0  41 

+  0  22 

+  1«7 

+  2  32 

Juillet. 

+  3  32 

+  4  26 

+  5  11 

+  6  46 

+  6    8  ;  +  6  16 

Âolit   . 

+  6    5 

+  5  39 

+  4  59 

+  4    6 

+  2  58  j+  1  40 

Septembre 

-0    8 

—  1  45 

-3  28 

—  5  13 

—  7    0 

—  8  42 

Octobre  .  , 

—10  21 

—11  53 

-13  14 

—14  23 

—15  18 

-15  56 

Novembre 

—16  19 

—16  15 

—15  50 

—15    4 

—13  57 

—12  13 

Décembre 

—10  46 

—  8  46 

-6  31 

—  4    7 

-1  39 

+  0  50 

(1)  Pour  uDe  date  intermédiaii'e,  une  simple  règle  de  proportion  fera  connaître  l'équation 
à  ajouter  ou  à  retranches. 

(2)  Le  signe  +  indique  que  l'équation  doit  être  ajoutée  à  l'heure.  Temps  Vrai,  trouvée;  le 
«igné  —  qu*il  faut  la  retrancher. 
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LE  PHÉNOMÈNE  CALORIFIQUE 

DU    GOURANT    ÉLECTRIQUE 

AU    CONTACT    D'UN    LIQUIDE    ET    D'UN    SOLIDE 


Par  m.  Paul  HOHO 

Ingénieur 


Parmi  les  plus,  intéressantes  manifestations  du  courant  électrique.  Tune, 
certes  des  plus  bizarres  à  première  vue,  consiste  dans  un  phénomène  calori- 
fique et  lumineux  qui  se  présente  quelquefois  au  contact  entre  un  solide  et 
un  liquide,  lorsque  le  courant  électrique  passe  de  Tun  à  Tautre. 

Si,  par  exemple,  on  plonge  une  barre  métallique  dans  un  liquide,  on  con- 
state, dans  certaines  conditions,  d'abord  une  production  de  lumière  plus  ou 
moins  vive  autour  de  la  barre,  puis  un  dégagement  de  chaleur,  qui  porte  la 
barre  métallique  à  une  température  plus  ou  moins  élevée  et  qui  peut  la 
mettre  en  fusion  en  un  temps  extrêmement  court,  tout  ceci  se  passant,  ainsi 
que  je  viens  de  le  dire,  dans  le  sein  même  du  liquide. 

Quiconque  eut  l'occasion  de  faire  des  expériences  sur  le  courant  électrique, 
passant  ù  une  tension  d'une  centaine  de  volts  ou  plus,  dans  un  liquide,  a  été 
presque  nécessairement  témoin,  plus  ou  moins  conscient,  de  ce  phénomène. 

Celui-ci  a  du  reste  été  observé  et  relaté  depuis  de  longues  années  par  un 
grand  nombre  de  physiciens,  dont  les  premiers  semblent  avoir  été  Davy, 
Hare,  Mackrell  (1),  Fizeau  et  Foucault  (2),  Grove,  Gassiot,  de  la  Rive,  Wart- 
mann,  Despretz.  Quet,  Maas,  van  der  Willingen  (3),  etc. 

Les  travaux  de  tous  ces  physiciens  sont  de  pure  observation,  ils  relatent 
simplement  que  si  l'on  enfonce  des  fils  métalliques  de  diamètres  extrêmement 
fins,  tels  que  0"*  0001,  dans  des  liquides,  la  partie  immergée  de  ces  fils  devient 
lumineuse  dans  certaines  conditions,  et  semble  entourée  d'une  gaine  qi^ 
dégage  la  lumière  observée.  l 

La  question  n'était  donc  guère  avancée,  lorsque  Planté,  qui  venait  d'invenv 

(1)  ArvMvei  et  électricité  de  la  Rive,  1841,  p.  575.  ^ 

(3)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3»  série,  t.  Kl,  1884,  p.  383.  \ 

/3)  Annales  de  Poggendorff,  t.  XIII,  p.  285.  i^ 
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courants  électriques  de  hautes  tensions  et  en  même  temps  de  quantité.  Cette 
circonstance  lui  permit  d'entreprendre  fructueusement  une  série  d'expé- 
riences sur  le  passage  des  courants,  notamment  de  hautes  tensions,  dans  les 
liquides  (1). 

Le  premier,  Planté  fit  des  essais  méthodiques,  et  parvint,  grâce  aux  cou- 
rants puissants  dont  il  disposait,  à  produire  Téch^iuffement  des  fils  métalliques, 
très  minces,  plongés  dans  Feau,  à  porter  ceux-ci  au  rouge  ou  à  la  fusion  ;  le 
premier  aussi  il  donna  une  explication  du  phénomène  dans  les  termes 
suivants  (2)  : 

a  La  gaine  lumineuse  »  (qu'on  aperçoit  autour  de  la  partie  immergée  du  fil 
électrode),  a  n'est  autre  chose  qu'une  enveloppe  de  gaz  raréfiés  incandescents 
»  formés  autour  de  l'électrode,  et  de  vapeur  également  raréfiée  et  incandes- 
»  cente  fournie  par  le  liquide  même  du  voltamètre.  Quelle,  est  la  nature  de 
»  ces  gaz?  Par  suite  de  la  température  très  élevée  produite  autour  de  l'élec- 
B  trode  avec  un  courant  de  grande  tension,  l'eau  est  partiellement  décom- 
»  posée  autour  d'un  même  pôle,  ainsi  que  l'a  constaté  M.  Grove,  et  comme 
»  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  vérifier  dans  nos  recherches.  Il  y  a  donc 
»  autour  de  l'électrode,  de  l'hydrogène,  de  l'oxygène  et  de  la  vapeur  d'acide 
»  sulfurique  ou  de  soufre,  quand  le  liquide  est  de  l'eau  acidulée  par  cet  acide. 
B  On  peut  y  comprendre  aussi  l'azote  provenant  de  l'air  que  te  liquide  peut 
B  tenir  en  dissolution.  Tous  ces  éléments  sont  raréfiés  et  lumineux,  et  la  cou- 
B  leur  de  la  lumière  participe  nécessairement  du  mélange.  » 

Remarquons  qu'il  s'agit  ici  de  l'électrode  négative. 

Pour  chacune  de  ses  expériences,  Planté  se  borne  à  indiquer  le  nombre  de 
piles  secondaires  employées.  Malheureusement  cela  ne  précise  pas  les  condi- 
tions; en  effet,  les  différences  de  potentiel  disponibles  aux  bornes  du  volta- 
mètre restent  absolument  inconnues,  ces  différences  de  potentiel  étant  dépen- 
dantes, non  seulement  du  nombre  des  éléments  employés  et  des  forces 
électromotrices  de  ceux-ci,  mais  encore  de  la  résistance  de  celles-ci,  de  la 
résistance  du  circuit,  de  l'intensité  du  courant  et  d'autres  grandeurs  encore. 
Les  données  numériques  font  donc  défaut  sous  ce  rapport. 

Du  reste.  Planté  ne  s'est  pas  particulièrement  arrêté  aux  phénomènes  qui 
se  présentent  dans  les  liquides,  Jau  contact  entre  ^ce  liquide  '  et  un  solide 
immergé.  Il  s'étend  plus  longuement  sur  les  phénomènes,  d'un  ordre  simi- 
Uttfe,  qui  sont  produits  par  lesjcourants  de  hautes  tensions  à  la  surface  des 
liquides  el  sur  les  colonnes  liquides. 

En  augmentant  le  nombre  des  éléments  secondaires  qui  composaient  ses 
batteries,  très  considérablement,  jusqu'à  huit  cents  (ce  qui  correspond  en 

(1)  Recherches  sur  les  phénomènes  produit  dans  les  liquides  par  'des  couratits  électriques 
de  hatiie  tension.  Comptes  rendus,  t.  LXXX,  p.  1133,  5  mai  1875  ;  t.  LXXXI,  p.  185, 96  juiHet 
1875;  t.  LXXXll,  p.  290,  17  janvier  1876  ;  t.  LXXXII,  p.  314, 31  janvier  1876  ;  t.  LXXXIV, 
p.  914, 30  avril  1877  ;  t.  LXXXV,  p.  619,  octdbre  1877. 

(S)  Comptes  retuku,  t.  LXXX,  p.  1133,  5  mai  1875. 
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circuit  ouvert  à  une  force  électromotrice  de  seize  cents  volts  à  peu  près),  il 
reproduit  successivement  les  «  globules  liquides  lumineux  »,  les  «  flammes 
globulaires  »  ou  «  globes  de  feu  »,  V  «  étincelle  électrique  ambulante  »,  les 
«  gerbes  de  globules  aqueux  »,  le  a  mascaret  électrique  »,  les  a  veines 
liquides  électrisées  »,  partiellement  lumineuses. 

L'intérêt  de  ces  expériences  est  singulièrement  rehaussé  par  l'analogie 
frappante  qu'en  présentent  quelques-unes  avec  certaines  manifestations  par- 
ticulières de  la  foudre. 

Ils  ont  du  reste  servi  de  base  à  Planté  dans  sa  théorie  sur  la  a  foudre  glo- 
bulaire »  et  sur  les  «  éclairs  en  chapelet  »  (i). 

Dans  un  travail  plus  récent  (1880),  M.  Slouginoff  (S)  attribue,  contrairement 
à  l'explication  de  Planté,  la  formation  de  la  gaine  lumineuse  à  une  série  de 
décharges  très  rapides  entre  le  liquide  et  l'électrode. 

Vers  la  même  époque  (1881),  M.  Colley  (3),  afin  de  se  rendre  compte  de  la 
composition  de  la  gaine,  a  étudié  le  spectre  de  la  lumière  produite  au  pôle 
négatif,  et  a  montré  qu'il  présentait  les  raies  de  l'hydrogène,  celles  du  métal 
de  l'électrode  (platine  et  argent)  et  celles  de  l'élément  positif  de  l'électrolyte 
(acide  sulfurique,  chlorure  de  sodium  et  chlorure  de  lithium). 

Jusqu'ici  les  données  numériques  font  complètement  défaut. 

En  1889,  MM.  Violle  et  Chassagny  (4)  ont  étudié  le  phénomène  sur  un  fil 
de  platine  d'un  quart  de  millimètre  de  diamètre,  plongé  dans  l'acide  sulfu- 
rique dilué;  ils  en  ont  précisé  quelques-unes  des  conditions  expérimentales 
et  ajouté  quelques  données  numériques  sur  la  chute  de  potentiel  subie  par  le 
courant  dans  la  gaine  lumineuse  et  sur  l'intensité  du  courant. 

Au  commencement  de  1890,  H.  £.  Lagrange  et  moi,  nous  avions  la  bonne 
fortune  d'observer  le  phénomène.  L'ignorance  générale  qui  régnait  sur  celui- 
ci,  même  dans  les  sphères  scientifiques  et  autorisées,  nous  ont  amené  à  en 
entreprendre  l'étude,  dans  le  but  d'en  pénétrer  la  cause  déterminante  et  la 
nature,  ainsi  que  de  le  développer. 

Tout  d'abord  nous  avons  voulu  préciser  la  marche  du  phénomène,  dans 
laquelle  nous  avons  distingué  plusieurs  phases,  et  déterminer  les  conditions 
nécessaires  ti  son  apparition. 

Un  électrolyte  quelconque,  contenu  dans  un  vase,  communique,  an  moyen 
d'une  électrode  de  grande  surface,  avec  le  pôle  positif  ou  avec  le  pôle  négatif 
d'une  source  d'électricité.  Dans  cet  électrolyte,  nous  enfonçons  un  corps  con- 
ducteur de  dimensions  relativement  faibles,  communiquant  avec  Tautre 
pôle. 

(1)  Comptes  retidus,  t.  LXXXIII,  pp.  321  et  484,  31  juillet  et  21  août  1876.  La  Nature,  4fi  et 
&•  années,  30  septembre  et  28  octobre  1876;  7  avril  1877. 
(I)  Journal  de  physique,  \^  série,  t.  IX,  1880,  p.  165. 

(3)  Journal  de  physique,  1"  série,  t.  X,  1881,  p.  419. 

(4)  Séances  de  la  Société  fraoçaise  de  physique,  1889,  p.  188. 
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ter  les  piles  secondaires,  trouvait  dans  celle&-ci  le  moyen  d'emmagasiner  des 

Si  dans  ces  conditions  on  augmente  graduellement  la  force  électromotrice 
de  la  source  d'électricité,  on  observe  d'une  manière  générale  les  phases  sui- 
vantes dans  toutes  les  manifestations  électriques  : 

1"  Tant  que  la  force  électromotrice  conserve  une  valeur  légèrement  supé- 
rieure à  la  force  contre-électromotrice  de  Télectrolyte,  les  phénomènes 
ordinaires  de  Télectrolyse  se  présentent.  Les  chutes  de  potentiel  aux  deux 
électrodes  augmentent  graduellement,  notamment  à  la  plus  petite  électrode, 
à  mesure  qu'on  augmente  la  force  électromotrice  ;  l'intensité  du  courant  aug- 
mente, le  dégagement  des  gaz  et  la  polarisation  s'accentuent  à  la  petite 
électrode. 

2**  En  augmentant  toujours  la  force  électromotrice,  on  observe  à  un 
moment  donné,  à  la  petite  électrode,  «  un  crépitement  qui  ressemble  au 
»  bruit  que  produisent  une  série  de  gouttelettes  d'eau  tombant  sur  une  sur- 
0  face  métallique  chaude.  Le  liquide  semble  bouillonner  autour  de  cette 
»  électrode.  En  réalité,  le  liquide  se  creuse  par  intermittences  sous  cet  élec- 
»  trode  ;  à  ces  instants,  le  contact  immédiat  n'existe  plus  entre  les  deux  ; 
8  l'intensité  du  courant  varie  synchroniquement  avec  ces  intermittences.  On 
ji  se  trouve  ici  évidemment  en  présence  d'un  phénomène  instable  :  nous 
»  appelons  cette  période,  la  période  instable  ». 

«  3**  On  observe  par  intermittences  la  production  de  points  lumineux 
»  entre  l'électrode  et  le  liquide.  L'intensité  du  courant  est  toujours 
»  variable.  »  ,        . 

«  4*^  A  mesure  que  la  différence  du  potentiel  augmente,  le  nombre  de  ces 
»  points  lumineux  croit  constamment,  de  manière  à  former  facilement  une 
»  gaine  lumineuse  »,  dont  la  couleur  dépend  de  la  nature  de  l'électrode,  de 
l'électrolyte  et  de  la  force  électromotrice  du  courant. 

a  La  production  de  cette  gaine  est  accompagnée  d'un  faibruissement 
»  régulier.  L'intensité  du  courant  devient  alors  fixe  et  très  faible,  ainsi  que 
»  le  dégagement  de  gaz.  » 

«  A  mesure  que  la  force  électromotrice  s'élève,  le  phénomène  lumineux 
»  devient  plus  net  »  (i),  plus  stable  ;  le  corps  s'échauffe,  rougit  et  fond. 

(Pour  la  facilité,  je  désignerai  dans  la  suite  l'électrode  à  laquelle  le  phéno- 
mène'se  produit,  sous  le  nom  (ï électrode  active.) 

Le  phénomène  se  manifeste  le  plus  nettement  à  l'électrode  négative  ;  à 
l'électrode  positive  au  contraire,  la  gaine  est  bien  moins  accusée  et  moins 
stable. 

Il  se  manifeste  dans  tous  les  liquides  conducteurs  ou  rendus  conducteurs» 
et  sur  tous  les  corps  conducteurs  ou  rendus  tels,  employés  comme  électrodes. 

Seulement  la  force  électromotrice  nécessaire  pour  produire  la  première 

(1)  SuUeiin  de  V Académie  royale  de  Belgique,  3«  série,  tome  XXII,  nf»  9-10, 1891,  pp.  906- 
tlO. 
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apparition  du  phénomène  lumineux  et  Tinlensité  du  courant  dépendent  de 
divers  éléments,  que  nous  avons  tâché  de  déterminer,  du  moins  en  partie,  et 
que  je  résume  comme  suit  : 

A.  a)  La  force  électromotrice  du  courant  nécessaire  pour  provoquer  la 
première  apparition  du  phénomène  lumineux,  c'est-à-dire  la  chute  de  poten- 
tiel à  l'électrode  active  lors  de  cette  première  apparition,  dépend  en  tout 
premier  lieu  de  la  nature  de  Vélecirolyte,  et  notamment  de  la  résistance 
spécifique  de  (;elui-ci,  augmentant  ou  diminuant  rapidement  avec  cette 
résistance  spécifique  ;  d'après  la  nature  du  liquide,  le  phénomène  lumineux 
peut  déjà  se  manifester  à  une  dizaine  de  volts,  tandis  que,  dans  d'autres 
liquides,  il  existe  des  centaines  de  volts. 

b)  La  nature  de  F  électrode  ne  semble  avoir  aucune  inOuence  appréciable 
sur  la  force  électromotrice  nécessaire  pour  la  première  apparition  du  phéno- 
mène. Il  n'en  est  cependant  pas  de  même  pour  le  maintien  et  le  développe- 
ment du  phénomène. 

c)  La  forme  géométrique  de  l'électrode  possède  une  influence  sur  l'appa- 
rition du  phénomène,  mais  plus  encore  les  dimensions  de  l'électrode  immergée. 

d)  La  force  électromotrice  nécessaire  semble  moins  grande  à  l'électrode 
positive  qu'à  l'électrode  négative. 

B.  a)  L'intensité  du  courant  manifeste  une  tendance  à  rester  constante 
lorsque  la  force  électromotrice  augmente,  toutes  autres  conditions  égales; 
elle  augmente  cependant  légèrement  d'après  line  règle  que  nous  n'avons  pas 
pu  déterminer. 

h)  11  était  immédiatement  évident  que  le  facteur  principal  qui  détermine 
l'intensité,  réside  dans  la  grandeur  de  la  surface  du  contact  de  l'électrode 
active  avec  l'électrolyte  ;  l'intensité  augmente  dans  un  rapport  presque  pro- 
portionnel avec  la  surface. 

c)  L'intensité  dépend  de  la  nature  de  l'électrolyte^  notamment  de  sa  conduc- 
tibilité spécifique  ;  elle  augmente  avec  celle-ci. 

d)  La  nature  de  F  électrode  et  la  forme  géométrique  de  celle-ci  ont  une 
influence  manifeste. 

e)  il  semble  que  l'intensité  est  plus  grande,  lorsque  l'électrode  active 
constitue  l'électrode  positive  que  lorsqu'elle  constitue  l'électrode  négatrve. 

En  opérant  avec  le  courant  alternatif,  nous  avons  retrouvé  les  mêmes 
phénomènes,  mais  avec  quelques  particularités  très  remarquables,  résultant 
précisément  de  l'alternance  continuelle  et  rapide  des  polarités  du  courant, 
ainsi  qu'on  s'en  rend  facilement  compte. 

•  Enfin,  comme  conclusion,  nous  croyons  avoir  donné  la  première  explication 
plausible  et  quelque  peu  complète  du  phénomène.  La  caractéristique  de 
celui-ci  réside  dans  la  résistance  anormale  très  considérable  qui  apparaît  avec 
la  gaine  lumineuse  et  qui  se  trouve  localisée  dans  celui-ci.  Cette  résistance  n'est 
autre  que  la  résistance  naturelle  de  la  gaine  lumineuse,  et  celle-ci  n'est  autre 
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qu'une  gaine  gazeuse*  composée  de  vapeurs  du  liquide  et  d'hydrogène,  dans 
lesquelles  se  trouvent  des  particules  du  métal  de  Télectrolyte  ainsi  que  des 
particules  de  Félectrode,  lorsque  celle-ci  communique  avec  le  pôle  négatif, 
et  composé  également  de  vapeurs  du  liquide  et  d'oxygène  dans  lesquelles  se 
trouvent  en  outre  les  éléments  négatifs  de  l'électrolyte  à  l'état  de  liberté  ou 
combinés  avec  le  métal  de  l'électrode,  lorsque  le  phénomène  se  passe  au 
pôle  positif. 
Je  reviendrai  plus  tard  sur  ce  point. 

Dans  les  années  1890-1892,  il  parut  successivement  dans  les  Annales  de 
Wiedeman,  trois  travaux  différents  sur  la  polarisation  des  petits  électrodes 
en  platine,  de  M.  Franz  Richarz  (1),  de  M.  C.  Fromme  (2)  et  de  MM.  Koch  et 
Wùllner  (5). 

Ces  travaux  qui  aboutissent  plusieurs  fois  à  des  conclusions  contradictoires, 
forment  presque  suite  les  uns  aux  autres;  c'est  à  cause  de  cela  que  je  les 
signale  ensemble. 

Deux  d'entre  eux  observent  et  relatent  le  phénomène  qui  nous  occupe. 

M.  Richarz  signale  que  dans  le  cours  de  ses  expériences,  il  eut  diverses  fois 
l'occasion  d'observer  im  phénomène  lumineux  spécial,  au  contact  de  l'élec- 
trode et  du  liquide  ;  il  en  attribue  la  cause  à  la  formation  d'une  gaine  gazeuse, 
et  rappelle  à  ce  propos  l'état  sphéroïdal  des  liquides  comme  présentant  une 
certaine  analogie.  Il  constate  que  ce  phénomène  peut  se  présenter  par  inter- 
mittences, ce  qui  lui  suggère  l'idée  d'un  état  d'équilibre  instable  ;  il  constate 
également  que,  dès  que  le  phénomène  apparaît,  l'intensité  du  courant 
diminue  considérablement,  fl  rappelle  à  ce  propos  une  observation  déjà  faite 
antérieurement  par  Bartoli,  que  dans  certains  cas  il  se  forme  une  gaine 
opaque  à  l'électrode  positive  dans  l'acide  sulfiirique  à  80  p.  c.  ou  plus, 
observation  que  nous  avions  également  faite. 

Ce  travail  de  MM.  Koch  et  Wùllner  sur  la  polarisation  des  petites  électrodes 
(1892)  est  beaucoup  plus  important,  d'abord  à  cause  du  très  grand  nombre 
d'observations  et  de  données  numériques  qu'il  contient,  puis  en  ce  qu'il 
cerche  à  fixer  méthodiquement  les  facteurs  qui  déterminent  dans  la 
polarisation  normale,  la  chute  de  potentiel  au  contact  de  l'électrode  ave« 
l'électrolyte,  et  la  variation  de  celle-ci  avec  l'intensité  du  courant  ;  il  arrive 
ici  à  des  conclusions  indirectement  intéressantes  pour  le  phénomène  qui 
nous  occupe.  Enfin  toutes  les  observations  y  sont  discutées. 

Lorsque  le  phénomène  normal  se  présente  encore  aux  électrodes,  c'est- 
à-dire  lorsque  la  force  électromotrice  est  trop  faible  pour  produire  um 
phénomène  lumineux  à  l'une  des  électrodes,  MM.  Koch  et  Wùllner  concluent 

(1)  Antialen  der  Physik  und  Chemie,  t.  XXXIX,  1890,  pp.  67  et  %1. 

(2)  /Wrf.,  t.  XXXtX.  p.  187. 

(3)  /Wrf.,  t.  XLV,  pp.  473  et  759. 
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déjà  que  la  chute  de  potentiel  au  contact  n'est  pas  seulement  due  à  une 
force  contre-électromotrice,  mais  qu'il  y  a  une  résistance  de  contact  qui  entre 
en  jeu,  et  qu'ils  désignent  sous  le  nom  de  a  résistance  de  transition  » 
(Vebergangs-Widerstand)  ;  ils  montrent  que  cette  résistance  est  proportion- 
nelle à  la  résistance  spécifique  du  liquide  et  qu'elle  diminue  considérable- 
ment lorsque  la  surface  du  contact  augmente.  En  même  temps,  ils  montrent 
que  la  force  contre-électromotrice  est  astreinte  à  un  minimum  (1)  très  faible 
en  comparaison  des  chutes  de  potentiel  totales  déterminées  au  contact  par  la 
polarisation. 

Dans  leurs  expériences  sur  les  liquides  avec  des  forces  électromotrices 
variables,  MM.  Koch  et  Wûllner  observent  le  phénomène  qui  nous  occupe  : 
ils  constatent  que  lorsque  le  courant  atteint,  pour  une  électrode  donnée, 
dans  un  liquide  donné  une  intensité  donnée,  qu'ils  nomment  «  courant 
limite  »  (Grenzstrom)  et  que,  lorsqu'on  veut  augmenter  ce  courant  en  renfor- 
çant la  force  électromotrice,  il  se  produit  subitement  une  augmentation  de 
polarisation,  et,  simultanément  une  diminution  de  l'intensité  du  courant; 
ils  désignent  ce  phénomène  sous  le  nom  de  Strom  Umschlag^  c'est-à-dire 
a  renversement  de  courant  »  et  le  courant  ainsi  diminué  sous  le  nom  de 
Reststrom,  c'est-à-dire  «  courant  restant  ».  (Le  nom  de  renversement  de 
courant  n'est  guère  heureux;  il  ne  s'agit,  en  effet,  d'aucune  façon  d'un 
renversement  quelconque  du  courant.)  Il  se  forme  à  l'électrode  une  certaine 
quantité  de  bulles  gazeuses  qui  se  détachent  ;  celles-ci  amènent  ainsi  des 
variations  continuelles  dans  l'intensité  du  courant  (2). 

Ces  variations  peuvent  être  plus  ou  moins  considérables;  très  souvent  il 
fiiut  recourir  au  téléphone  pour  les  apercevoir.  Quand  on  augmente  la  force 
électromotrice,  ces  variations  deviennent  inappréciables  ou  nulles. 

MM.  Koch  et  Wùllner  font  une  étude  expérimentale  très  minutieuse  et 
intéressante,  en  relevant  les  valeurs  du  «  courant  limite  »,  du  «  courant 
restant  »,  de  la  chute  de  potentiel  à  l'anode  et  à  la  cathode,  en  opérant  avec 
des  fils  de  platine  de  O^'OOi  de  diamètre,  en  contact  avec  le  liquide  sur  des 
longueurs  variables,  d'un  demi-millimètre  de  0" 003  et  deO.OQS,  successive- 
ment dans  des  solutions  d'acide  sulfurique  à  10  p.  c,  20  p.  c.  et  à  42  p.  c, 
en  provoquant  le  phénomène  d'abord  à  l'électrode  positive,  puis  à  l'électrode 
négative,  et  en  constituant  l'électrode  non  polarisée  tour  à  tour  d'une  pointe 
et  d'une  plaque. 

Ces  expériences,  ainsi  que  d'autres  très  nombreuses  et  délicates,  ont 
amené  MM.  Koch  et  Wûllner  à  décrire  consciencieusement  une  infinité  de 
petites  observations  différentielles,  dont  les  différences  ainsi  observées  étaient 
souvent  fictives,  étant  occasionnées  par  les  circonstances  des  expériences. 

(1)  Ce  point  vient  d*étre  mis  encore  en  éTidence  par  un  travail  tout  récent  présenté  par 
M.  James  Henderson  à  la  British  Association. 

(2)  Voir  notre  observation,  2o»  p.  101. 
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Les  différences  d'action  observées  lorsqu'on  employait  comme  électrodes  des 
fils  de  longueurs  différentes,  sont  dans  ce  cas.  En  effet,  l'intensité  du  courant 
augmente  lorsque  la  longueur  du  fil  en  contact  avec  le  liquide  augmente  ; 
donc  la  perte  de  la  force  électromotrice  dans  le  circuit  électrique  complet, 
par  suite  de  la  résistance,  est  d'autant  plus  grande  que  le  fil  est  immergé  sur 
une  plus  grande  longueur,  et,  par  conséquent,  la  force  électromotice  agissant 
sur  l'électrode  est  d'autant  plus  petite.  Or,  remarquons  que  dans  leurs  expé- 
riences, MM.  Koch  et  Wùllner  employaient  des  piles  dont  la  résistance  est 
relativement  forte.  Si  au  lieu  de  piles,  ils  avaient  eu  recours  à  des  accumula- 
teurs ou  ù  des  dynamos  (ailisi  qu'ils  l'ont  fait  dans  certaines  expériences),  les 
chutes  de  potentiel  dans  les  générateurs  auraient  été  beaucoup  moins  fortes, 
presque  nulles,  et  les  différences  observées  n'auraient  pas  subi  l'influence 
des  variations  du  potentiel  entre  les  bornes  du  générateur. 

J'estime  que  c'est  la  multiplicité  de  toutes  les  petites  observations  différen- 
tielles, amenées  ainsi  par  les  conditions  des  expériences,  qui  a  empêché 
MM.  Koch  et  Wùllner  de  tirer  des  cortclusions.  En  tous  cas,  la  principale 
conclusion  à  remarquer  c'est  que  lorsque  le  courant  restant  est  formé,  l'aug- 
mentation de  force  électromotrice  n'augmente  pas  l'intensité  du  courant 
restant  ;  cette  augmentation  de  force  électromotrice  n'a  donc  pour  résultat 
que  d'augmenter  la  chute  du  potentiel  à  l'électrode  considérée.  Ceci  n'est  pas 
tout  à  fait,  mais  à  peu  près,  exact.  Us  constatent  également  qu'à  l'électrode 
positive,  l'intensité  du  a  courant  restant  »  est  plus  grande  qu'à  l'électrode 
négative  ;  cette  observation  est  intéressante. 

MM.  Koch  et  Wùllner  se  demandent  si  le  phénomène  en  question  est 
déterminé  par  le  fait  que  la  force  électromotrice  atteint  une  certaine  valeur, 
ou  par  le  fait  que  l'intensité  du  courant  atteint  une  certaine  valeur. 
Pour  fixer  la  réponse,  ils  ont  opéré  en  intercalant  une  résistance  liquide 
variable  dans  le  cin^uit  ;  ils  ont  constaté  qu'il  ne  suffisait  pas,  dans  ces  con- 
ditions, de  porter  la  force  électromotrice  à  sa  valeur  habituelle  ;  il  fallait  que 
l'intensité  du  «  courant  limite  «atteignit  une  certaine  valeur.  Us  ont  donc 
conclu  que  c'était  essentiellement  l'intensité  qui  détermine  le  phénomène. 
Cette  conclusion  est  erronée.  En  effet,  en  intercalant  une  résistance  (liquide 
ou  non,  variable  ou  non),  cette  résistance  absorbe  une  certaine  force  électro- 
motrice et  a  donc  comme  effet  direct  de  diminuer  la  force  électromotrice 
pouvant  agir  sur  l'électrode. 

L'erreur  est,  du  reste,  manifeste,  si  l'on  se  rappelle  que  le  «  courant  limite  » 
a  une  intensité  considérablement  supérieure  au  a  courant  restant  ».En  réalité, 
ce  qu'il  faut  pour  déterminer  le  phénomène,  c'est  une  certaine  quantité 
minima  d'énergie  et  dégagée  au  contact  de  l'électrode  avec  l'électrolyte. 

Cette  erreur  conduit  MM.  Koch  et  Wùllner  dans  une  mauvaise  voie  pour 
l'explication  du  phénomène  :  ils  constatent  que  l'explication  la  plus  plausible 
semble  résider  dans  l'acceptation  d'une  gaine  gazeuse;  ils  y  présentent 
cependant  des  objections  et,  en  raison  de  celles-ci,  ne  s'y  rallient  pas 
franchement. 
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Jiniw  iiii|niiiwii  miiit les  suivantes  : 

«  Une  gaine  gazeuse  serait  formée  »,  disent-ils  (4),  «  autour  des  électrodes, 
»  et  la  chaleur  produite  à  cause  de  la  résistance  par  la  chaleur  du  courant 
»  dans  la  gaine  gazeuse  serait  suffisante  pour  maintenir  le  phénomène 
)}  constant.  Plus  la  quantité  de  chaleur  développée  est  grande,  ou  plus  est 
»  grande  Fintensité  du  courant,  d'autant  plus  le  phénomène  devrait  être 
»  stable.  Il  résulte  de  nos  mesures  que  cette  interprétation  ne  suffit  pas  k 
»  Texplication  de  tout  le  groupe  de  manifestations.  Le  courant  restant  a 
»  déjà,  lorsque  d'abord  il  ne  se  présente  qu'alternativement  avec  te  «courant 
»  limite  »  (2)  exactement  (3)  la  même  intensité,  qu'il  conserve  ainsi  avec  des 
»  forces  électromotrices  plus  grandes  ;  cependant  s'il  se  présente  avec  le 
»  «  courant  limite  »  le  phénomène  n'est  pas  encore  stable,  mais  il  se  pré- 
»  sente  alternativement,  en  ce  sens  que  le  renversement  cesse  et  se  reproduit; 
»  sans  augmenter  l'intensité  du  courant  restant,  le  phénomène  devient 
fi  stable  et  on  augmente  la  force  électromotrice.  » 

Je  rappelle  ici  ce  que  je  disais  déjù  précédemment.  La  gaine  gazeuse  est  en 
effet  formée  et  maintenue  par  la  quantité  de  chaleur  dégagée  au  contact  de 
l'électrode  et  dans  la  gaine;  mais  cette  quantité  de  chaleur  n'est  pas  seule- 
ment dépendante  de  l'intensité  du  courant,  notamment  de  t^,  mais  est 
directement  égale  à  ei,  c'est-à-dire  à  l'intensité  multipliée  par  la  chute  de 
potentiel,  subie  à  l'électrode. 

MM.  Koch  et  WùUner  continuent  après  le  passage  cité,  comme  suit  :  a  La 
»  gaine  gazeuse  en  question,  et  la  résistance  qui  s'y  produit,  devrait  donc  aug- 
»  menter  en  proportion  directe  avec  la  force  électromotrice,  à  cause  de  la 
»  constance  du  «  courant  restant  »,  sans  qu'il  puisse  se  changer  quoi  que  ce 
»  soit  dans  le  liquide,  parce  que  le  courant  est  constant.  » 

En  effet,  c'est  approximativement  vrai  (ce  serait  absolument  vrai  si  le 
a  courant  restant  »  était  absolument  constant).  Mais  précisément,  à  cause  de 
ce  fait,  la  chaleur  dégagée  n**  augmente,  lorsqu'on  augmente  la  force  électro- 
motrice, même  en  admettant  que  t  reste  constant,  et  à  cause  de  cela,  le 
phénomène  d'abord  instable,  devient  stable  et  gagne  de  plus  en  plus  en 
stabilité. 

MM.  Koch  et  WûUner  hasardent  ensuite  une  interprétation,  d'après  laquelle 
le  phénomène  ne  serait  jamais  stable;  il  y  aurait  continuellement  des 
variations  et  des  alternances  du  «  courant  restant  »  et  du  «  courant  limite  », 
ces  variations  pouvanjt  devenir  tellement  rapides,  lorsque  la  force  électro- 
motrice augmente,  que  le  phénomène  prend  l'apparence  stable.  MM.  Koch 
et  Wûllner  font  justice  eux-mêmes  de  cette  interprétation  en  observant  que 
dans  ce  cas  ces  variations  pourraient  être  accusées  par  le  téléphone,  qui 
devrait  donner  un  son  ;  le  contraire  se  produit. 

(1)  AnnalcnderPhynkwid  Chemie,  l.  XIV,  p.  773. 

(S)  C'est  ce  que  nous  avons  nommé  la  période  instable. 

(3)  Nous  avons  déjà  dit  que  ceci  n'esl  qu'approximativement  exact. 
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MM.  Koch  et  Wûllner  conviennent  ensuite  qri^  «Ihm  i<ilialiii4inii  contester 
n  que  la  manifestation  est  déterminée  ou  occasionnée  par  une  gmne  Si» 
»  vapeur  ou  beaucoup  plus  probablement  par  une  gaine.de  gaz  entourant 
»  l'électrode  ;  en  effet,  disent-ils,  on  peut  constater  directement  cette  gaine 
»  gazeuse  à  la  cathode  pour  la  décharge  d'étincelles,  mais,  »  ajoutent-ils, 
»  que  cette  gaine  gazeuse  n'est  pas  la  véritable  déterminante  du  phéno- 
»  mène,  cela  résulte  de  ce  fait  que  la  grandeur  de  la  polarisation,  c'est-à-dire 
»  le  a  renversement  de  courant  »  ne  se  présente  jamais  qu'à  un  seiil  pôle,  que 
»  la  polarisaiton  diminue  immédiatement  à  l'anode,  lorsqu'elle  augmente  à 
»  la  cathode  et  inversement.  » 

Quant  à  cette  observation,  que  le  phénomène  ne  se  présente  jamais  qu'à 
un  pôle,  M.  Lagrange  et  moi,  nous  relatons  expressément  dans  notre  premier 
mémoire  ci-devant  cité,  que  nous  n'étions  pas  parvenus  à  produire  le  phéno- 
mène simultanément  aux  deux  pôles  (i). 

Mais  ce  fait  est  parfaitement  explicable.  En  effet,  si  le  phénomène  se  pro- 
duisait aux  deux  pôles,  il  y  aurait  deux  chutes  de  potentiel  dues  à  ces  deux 
phénomènes,  et  tout  d'abord,  avec  une  force  électromotrice  donnée,  si  la 
chute  de  potentiel  augmente  à  un  pôle,  il  doit  diminuer  à  l'autre  ;  en  second 
lieu,  comme  le  phénomène  lumineux  exige  pour  son  apparition  à  chaque 
pôle,  une  chute  de  potentiel  minima  déterminée,  il  faut  a  priori  que  la  force 
électromotrice  totale  disponible  soit  supérieure  à  la  somme  des  deux  chutes 
de  potentiel. 

Mais,  si  même  la  force  électromotrice  totale  est  considérablement  plus 
grande  que  cette  somme,  rien  ne  dit  qu'elle  se  partagera  entre  les  deux  élec- 
trodes. Au  contraire,  s'il  y  a  la  moindre  inégalité  dans  la  résistance  de  con- 
tact des  deux  électrodes  avec  le  liquide  (or  cette  différence  existe  déjà  par 
le  fait  seul  qu'une  électrode  est  positive,  l'autre  négative),  le  courant  qui 
passe  chauffe  plus  le  contact  où  la  résistance  est  plus  grande,  augmentera 
donc  cette  résistance,  y  subira  une  chute  de  potentiel  d'autant  plus  grande, 
et  ainsi  de  suite. 

Cette  manière  de  voir  est  singulièrement  confirmée  par  l'observation  de 
MM.  Koch  et  Wûllner  eux-mêmes,  et  explique  que  si  l'on  augmente  la 
force  électrorootrice  du  courant,  la  résistance  à  rélectrode  active  augmente 
dans  une  proportion  telle  que  l'intensité  reste  à  peu  près  constante. 

Dans  ces  conditions,  une  électrode  aura  absorbé  la  force  électromotrice 
au  détriment  de  la  force  électromotrice  disponible  pour  toutes  les  autres 
parties  du  circuit,  tout  aussi  bien  au  détriment  du  circuit  proprement  dit 
qu'à  celui  de  l'autre  électrode. 

On  aura  ensuite  beau  changer  les  grandeurs  des  surfaces  immergées,  les 
faits  que  je  viens  de  signaler  se  reproduiront  en  alternant. 

L'explication  que  je  viens  de  donner  attribue  implicitement  une  certaine 
influence  sur  la  production  du  phénomène  à  une  sorte  d'amorçage. 

(1)  Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  3«  série,  t.  XXII,  n<»  9-10,  p.  222. 
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II  est  à  remarquer  que  MM.  Kocli  et  Wùllner  constatent  également,  à  deux 
reprises,  cette  môme  in9uence  (pp.  777  et  780);  la  constatation  simple  et 
pure  de  cette  influence,  quelle  que  soit  son  explication,  vient  à  Tappui  de 
ce  que  je  disais. 

Dans  un  deuxième  mémoire  (1)  présenté  à  TAcadémie  royale  de  Belgique 
par  MM.  Lagrange  et  moi,  nous  signalions  quelques  conclusions  qui  décou- 
laient directement  de  Texplication  que  nous  avions  donnée  antérieurement 
sur  le  phénomène. 

Si  la  gaine,  cause  déterminante  du  phénomène,  est  formée  et  maintenue 
par  suite  de  la  chaleur  qui  y  est  dégagée,  cette  gaine  doit  se  former  et 
subsister  d'autant  plus  facilement  que  l'électrode  ou  l'électrolyte  sont  à  une 
température  plus  élevée,  ce  qui  se  vérifie  en  effet. 

Une  autre  déduction,  basée  également  sur  Texplication  que  nous  avions 
donnée  du  phénomène,  nous  conduisit  ù  en  découvrir  une  forme  nouvelle  et 
intéressante,  que  voici  : 

Il  était  évident  que  si  le  corps  immergé  dans  le  liquide  était  isolé  sur  une 
partie  de  sa  surface  immergée,  cette  partie  isolée  étant  soustraite  à  Taction 
du  courant,  ne  pouvait  pas  manifester  le  phénomène  de  la  gaine.  Cela  nous 
donnait  le  moyen  de  localiser  à  volonté  l'action  calorifique. 

Mais  ce  même  fait  devait  se  produire,  en  protégeant  tout  simplement  une 
partie  du  corps  immergé  par  un  isolant  placé  à  quelques  millimètres  de  sa 
surface,  par  exemple,  en  protégeant  une  barre  de  fer  au  moyen  d'un  tube 
isolant  not^iblement  plus  large,  et  ce  en  raison  de  la  résistance  supplémen- 
taire qui  se  présente  de  ce  chef  au  passage  du  courant  électrique. 

Dans  un  troisième  mémoire  (2)  présenté  par  M.  Lagrange  et  moi,  à  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique,  en  même  temps  que  le  précédent,  nous  démon- 
trons que  le  phénomène  en  question  permet  de  dégager,  dans  l'unité  de 
temps,  sur  une  surface  donnée  d'un  corps,  une  quantité  de  chaleur  incompa- 
rablement supérieure  à  celles  dégagées,  dans  le  même  temps,  par  tous  autres 
procédés,  et  notamment  par  l'arc  voltaïque  (3,500*»). 

Nous  croyons  pouvoir  affirmer  «  que  ce  phénomène  peut  servir  à  l'obten- 
ir tion  de  températures  incomparablement  plus  élevées  que  celles  obtenues 
»  par  n'importe  quel  mode  de  production  de  chaleur  ;  qu'en  principe,  les 

■  quantités  de  chaleur  dégagées  par  seconde  sur  une  surface  donnée  ne  sont 

■  pas  limitées  ;  qu'enfin  la  seule  chose  qui  limite  la  température  réalisable, 

■  c'est  la  puissance  des  générateurs  électriques  ». 
Comme  conséquence  de  cela,  nous  ajoutons  plus  loin  : 

«  Au  contact  entre  l'électrode  et  l'électrolyte,  se  trouvent  donc  réunies 

■  une  action  électrolytique  et  une  action  calorifique  excessivement  intense, 

(1)  Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  3«  série,  t.  XXIV,  n»  11, 1892. 
(S)  BulUtin  de  T Académie  royale  de  Belgique,  3»  série,  t.  XXV,  n»  2,  1893. 
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9  qui  sont  de  nature,  dans  certaines  conditions,  h  favoriser  les  actions  chi- 
»  miqiies  avec  une  énergie  toute  particulière.  À  ce  titre,  nous  croyons  devoir 
»  signaler  simplement  aujourd'hui  aux  chimistes  ce  phénomène  physique.  ■ 
Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  mettre  en  évidence  la  rapidité 
extraordinaire  de  Faction  calorifique  par  une  expérience  frappante  et  instruc- 
tive que  nous  avons  décrite  dans  un  mémoire  adressé  à  l'Académie  des 
sciences  de  France  (1). 

Il  s'agit  de  la  trempe  superficielle,  que  nul  autre  procédé  ne  saurait 
reproduire  et  qui  consiste  en  ce  qui  suit  : 

«  Si  nous  échauffons  par  le  procédé  en  question  une  tige  d'acier,  la  cha- 
»  leur  pénètre  dans  la  masse  par  là  surface.  Il  est  évident  que  si  la  quantité 
»  de  chaleur  ainsi  dégagée  à  la  surface,  pendant  un  temps  très  court, 
I  acquiert  une  certaine  valeur,  l'acier  pourra  être  porté,  sur  une  certaine 
»  épaisseur,  in-  une  température  très  élevée,  par  exemple  au  rouge  ou  même 
%  être  mis  en  fusion,  avant  que  la  chaleur  ait  eu  le  temps  de  se  transmettre 
»  jusqu'au  centre  du  corps.  Or,  la  seule  interruption  du  courant  ramène  la 
>  tige  ainsi  chauffée  en  contact  direct  avec  le  liquide  froid.  Cette  tige  subit 
»  donc  une  trempe  dont  l'effet  ne  s'exerce,  bien  entendu,  que  sur  la  partie 
»  qui  était  chauffée  au  rouge,  e'est-à-dire  sur  une  couche  superficielle  d'une 
I  certaine  épaisseur.  L'intérieur,  au  contraire,  étant  resté  froid,  ne  subit 
»  pas  cette  action.  L'épaisseur  de  la  couche  ainsi  trempée,  dépend  évidem- 
A  ment  de  l'intensité  du  courant  et  de  la  durée  de  son  passage. 

»  Ces  actions  que  nous  avions  prévues,  ont  été  vérifiées  par  l'expérience; 
»  elles  se  traduisent  par  des  effets  d'une  netteté  parfaite.  On  sait  que  la 
»  trempe  fait  subir  à  l'acier  un  changement  de  structure  moléculaire;  de 
»  fibreux,  le  métal  devient  granuleux  et  cassant.  Si  l'on  brise  une  tige  ainsi 
»  trempée,  on  constate  parfaitement  sur  la  cassure,  deux  structures  com- 
9  plètement  différentes  :  la  couche  superficielle  forme  une  espèce  d'écoroe 
»  durcie,  à  grain  fin,  qui  enveloppe  l'intérieur  fibreux  et  tenace. 

I  La  séparation  entre  les  deux  couches  est  parfaitement  nette,  et  ce  fait 
9  prouve  bien  la  rapidité  avec  laquelle  réchauffement  a  été  produit.  Signa- 
9  Ions  encore,  sans  nous  y  arrêter,  qu'il  est  possible  d'obtenir  sur  une  même 
9  tige  d'acier  et  sur  une  même  section  des  trempes  de  duretés  différentes. 

9  En  dehors  de  l'intérêt  scientifique  qui  s'attache  à  cette  question,  nous 
9  croyons  devoir  signaler  l'importance  que  présente  pour  l'industrie  métal- 
9  lurgique  ce  fait  de  pouvoir  tremper  directement  l'extérieur  des  corps>  sans 
9  tremper  la  masse  intérieure. 

9  Si  au  lieu  de  prendre  une  tige  d'acier,  on  opère  avec  une  tige  de  cuivre» 
9  on  peut  modifier  de  même  la  structure  moléculaire  ;  mais,  comme  on  le  sait, 
9  les  effets  de  la  trempe  sur  le  cuivre  ne  sont  pas  du  tout  semblables  à  ceux 
»  qu'elle  produit  sur  l'acier.  » 

(1)  Comptée  rmduê  de  l'Académie  deê  ëàeneet,  mars  1863. 
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Je  crois  avoir  épuisé  les  principaux  travaux  qui  ont  été  faits  sur  la  ques- 
tion. Cependant  je  citerai  encore,  uniquement  pour  mémoire,  un  article 
de  M.  Jules  Neher,  paru  au  mois  de  juin  dernier  dans  la  plupart  des  revues 
d'électricité  d'Amérique  (1),  relatant  des  expériences  faites  dans  le  labora- 
toire de  la  compagnie  Westinghouse,  en  Amérique. 

M.  Neher  exprime  Favis  que  le  phénomène  n'est  pas  du  à  une  gaine 
gazeuse,  possédant  une  certaine  résistance  ;  il  croit  plutôt  qu'il  s'agit  ici 
d'une  déchaîne  électrique  comparable  à  celle  de  l'arc  voltaïque. 

A  l'appui  de  cette  opinion,  il  cite  le  fait^  qui  aurait  été  constaté  par  lui, 
d'après  lequel  le  phénomène  se  présente  seulement  lorsque  l'électrode  active 
est  plongée  dans  le  liquide  après  que  le  circuit  est  fermé,  tandis  que  le  phé- 
nomène ne  se  présenterait  pas  si  l'électrode  active  est  enfoncée  dans  le 
liquide  avant  que  le  circuit  n'était  fermé. 

D'abord  l'argumentation  ici  m'échappe.  D'autre  part,  il  est  parfaitement 
exact  que  lorsque  l'électrode  est  plongée  avant  la  fermeture  du  circuit, 
l'apparition  du  phénomène  exige  une  force  électromotrice  quelque  peu  supé- 
rieure à  celle  qui  est  nécessaire  lorsque  le  circuit  est  préalablement  fermé  ; 
il  suffit  de  se  rappeler  à  ce  propos,  ce  que  je  disais  précédemment  sur  l'in- 
fluence d'un  amorçage  premier.  Mais  si  H.  Neher  avait  poussé  la  force  élec- 
tromotrir.e  un  peu  plus  loin  (probablement  a-t-il  aussi  utilisé  des  générateurs 
dont  le  potentiel  n'était  pas  fixe  aux  bornes),  il  aurait  constaté  que  le  phéno- 
mène se  forme  parfaitement,  même  en  plongeant  l'électrode  avant  la  ferme- 
ture du  courant. 

Quant  à  Tare  dans  un  liquide,  il  se  manifeste  de  toute  autre  manière.  On 
peut  du  reste  s'en  rendre  compte  facilement  en  le  reproduisant  comme  dans 
l'air. 

M.  Lagrange  et  moi  avons  donné  une  autre  manière  de  les  produire  (2), 
mais  qui  revient  au  même  en  dernière  analyse. 

J'ai  déjà  signalé  que,  dans  un  travail  antérieur,  M.  Lagrange  et  moi  avions 
ccmstalè  que  b  gauft  se  focne  avec  une  force  électromotrice  légèrement 
décroissante  si  on  augmente  la  température  du  bmm 

Il  était  intéressant  de  relever  les  variations  d'intensité  que  sabil  le  ^m- 
rant,  lorsqu'on  opère  dans  des  bains  de  différentes  températures,  la  force 
électromotrice  et  toutes  les  autres  conditions  étant  les  mêmes.  Les  résultats 
de  ces  expériences  sont  consignés  dans  le  tableau  suivant  : 


{DElectriral  World,  juin  1893.  —  Electrical  Enginœr,  juin  1893. 
(2)  Ouvrage  cité,  p.  214. 
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Teap^ntoie  Dnrëe  Ampèiw 

du  Ampàrw  en  Ampàras  par                                 OBSERVATIONS 

bain.  absorbés.  Meondes.  SMonde.  eenûn.  car. 

900  a  100  13  1300  6.3           OpéraUons  sur  un  fer  neuf  très  propre. 

90»  95  12  1140  5.9           Surface  immergée,  16  centim.  carrés« 

40  »  90  11  990  5. 

50  »  85  10  850  5.3 


60  » 

80 

9 

7«0 

5.0 

70  » 

80 

8 

640 

5.0 

80  » 

75 

9 

675 

4.7 

90  » 

60 

13 

789 

3.8 

Gaine  irrégulière. 

95  )> 

— 

— 

— 

— 

La  gaine  ne  se  forme  plus 

Il  est  remarquable  que  rintènsité  du  courant  diminue  lorsque  la  tempéra- 
ture augmente,  c'est-ù-dire  que  la  résistance  augmente.  Cependant  la  con- 
ductibilité du  liquide  a  augmenté  avec  la  température,  ce  qui  devrait  faire 
augmenter  Fintensité  du  courant,  si  nous  nous  reportons  à  nos  observa- 
tions faites  antérieurement,  p.  141,  à  propos  des  différences  constatées  dans 
les  éleclrolytes  de  conductibilités  différentes. 

Voici  comment  s'explique  ce  fait  : 

Si  nous  décomposons  la  gaine,  formée  par  exemple  autour  d'une  barre 
ronde,  en  un  certain  nombre  de  gaines  plus  minces,  d'égale  épaisseur,  par 
des  cylindres  concentriques,  le  courant  électrique  dégage  dans  chacune  de 
ces  gaines  une  quantité  de  chaleur  qui  va  en  décroissant  de  l'intérieur  vers 
l'extérieur,  ù  cause  des  sections  croissantes  offertes  au  passage  du  courant, 
en  admettant  que  la  composition  de  la  gaine  soit  uniforme. 

D'autre  part,  la  gaine  est  limitée,  intérieurement  par  l'électrode  portée  à 
une  température  plus  ou  moins  élevée,  et  extérieurement  par  le  liquide  à 
une  température  relativement  très  basse. 

La  température  de  la  gaine  décroît  donc  de  l'intérieur  vers  l'extérieur. 

La  gaine  est  formée  et  maintenue  par  la  chaleur  dégagée  par  le  passage 
du  courant  électrique  ;  son  épaisseur  est  limitée  par  la  condensation  des 
vapeurs  qui  la  composent.  Or,  cette  condensation  dépend  essentiellement  de 
la  température  du  liquide  ambiant;  plus  celui-ci  est  froid,  plus  il  ]r  a  de 
perte  de  chaleur,  de  condensation,  et  moins  la  gaine  aura  d^épaisseur. 
Par  conséquent,  lorsque  la  température  du  liquide  augmente,  la  résistance 
de  la  gaine  augmente  dans  une  proportioA  qE^H  serait  du  reste  difficile  à 
déterminer. 

Ce  qui  attire  surtout  l'attention  dans  le  tableau  qui  précède,  c'est  que 
d'une  part  l'intensité  et  par  conséquent  l'énergie  dépensée  par  le  courant 
diminue  lorsque  la  température  augmente,  tandis  que  la  chaleur  absorbée 
pal*  l'électrode  augmente  jusqu'à  une  certaine  température,  ainsi  qu'il 
résulte  en  effet  de  la  diminution  du  temps  nécessaire  pour  porter  l'électrode 
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à  la  température  de  fusion.  Ce  fait  n*est  pas  autrement  explicable,  que  si  on 
admet  que  la  gaine  devient  plus  épaisse,  plus  résistante  que  le  courant  élec- 
trique, et  aussi  moins  conductrice  pour  la  chaleur,  lorsque  la  température 
augmente,  et  que  par  conséquent  la  chaleur  y  dégagée  par  l'énergie  électri- 
que se  perd  plus  difficilement  dans  Textérieur.  Ce  fait  ne  pourrait  certes  pas 
être  attribué  à  la  diminution  des  difl'érences  de  température  du  fer  en 
fusion,  1800  à  1600%  et  du  liquide,  0  à  lOO». 

On  remarque  que  lorsqu'on  s'approche  de  100®,  la  gaine  devient  irrégu- 
lière. En  effet,  le  liquide  est  près  d'entrer  en  ébullition,  des  quantités 
d'énergie  relativement  faibles  suffisent  pour  le  porter  en  ébullition.On  entre 
dans  une  nouvelle  phase  d'équilibre  instable,  celle  qui  précède  la  disparition 
du  phénomène  qui  nous  occupe. 

Continuant  dans  le  même  ordre  d'idées,  j'ai  recherché  ce  qui  se  produit, 
lorsqu'au  lieu  d'opérer  dans  des  solutions  aqueuses,  on  opère  dans  d'autres 
liquides,  et  j'ai  plus  particulièrement  expérimenté  sur  la  glycérine. 

La  glycérine  pure  semble  être  parfaitement  isolante,  et  par  conséquent  ne 
livre  passage  à  aucun  courant.  En  y  additionnant  un  acide,  une  base  ou  un 
sel  quelconque,  ce  qui  la  rend  conductrice,  on  y  retrouve  les  mêmes  phéno- 
mènes que  dans  l'eau.  Je  désire  seulement  appeler  l'attention  sur  les  faits 
suivants,  constatés  lorsqu'on  dissout,  par  exemple,  du  carbonate  de  potassium, 
d'une  part  dans  l'eau,  d'autre  part  dans  la  glycérine. 

l""  À  égalité  de  conductibilité  de  la  solution,  et  de  toutes  autres  conditions, 
la  gaine  lumineuse  se  forme  avec  ime  différence  de  potentiel  moindre  dans 
la  glycérine  que  dans  l'eau,  et  l'intensité  du  courant  est  moindre  aussi.  Par 
conséquent  la  gaine  se  forme  avec  une  moindre  quantité  d'énergie,  ou  de 
chaleur  dépensée; 

2**  A  égalité  de  force  électromotrice  et  de  toutes  autres  conditions,  l'intensité 
est  plus  petite,  par  conséquent  la  résistance  plus  grande  et  la  quantité 
d'énergie  dépensée  plus  petite  dans  la  glycérine  que  dans  l'eau. 

Le  phénomène  présente  au  surplus  une  stabilité  manifestement  plus  grande 
que  dans  l'eau.  La  gaine  semble  plus  épaisse,  elle  est  plus  tranquille  et 
dégage  moins  de  vapeurs. 

Ces  faits  s'expliquent  d'eux-mêmes,  et  viennent,  avec  ces  autres  faits 
constatés  dans  l'eau  h  des  températures  différentes,  singulièrement  confirmer 
l'explication  que  nous  avons  donnée  sur  le  phénomène,  sur  la  formation  et 
le  maintien  de  la  gaine.  En  effet,  la  chaleur  de  vaporisation  de  la  glycérine 
est  considérablement  moindre  que  celle  de  l'eau  ;  par  conséquent  la  gaine  se 
formera  et  se  maintiendra  avec  une  dépense  d'énei^ie  électrique  moindre 
que  dans  l'eau. 

Pour  la  même  raison,  une  quantité  donnée  d'énergie  électrique,  trans- 
formée en  chaleur,  vaporisera  une  plus  grande  quantité  de  glycérine  que 
d'eau,  formera  donc  une  gaine  plus  épaisse,  avec  une  résistance  plus  forte 
que  dans  Teau. 


^ipfçr:^' 
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lorsque  le  liquide  est  en  mouvement,  on  constate  que  la  gaine  est  agitée; 
on  voit  parfaitement  qu'elle  est  détruite  par  moments,  et  synchronîquemenl 
avec  cela  le  courant  augmente  d'intensité. 

Lorsque  le  liquide  communiquant  au  moyen  d'une  électrode  de  grande 
surface  avec  un  pôle  de  la  source  d'électricité,  arrive  sous  forme  de  flux 
continu,  sur  un  métal  quelconque  qui  communique  avec  Tautre  pôlc^,  le 
phénomène  se  produit  également  au  contact  du  métal  et  de  IVan,  h  condition 
que  l'eau  arrive  avec  une  faible  vitesse  ;  le  phénomène  se  forme  d'aïulant  plus 
difficilement  que  la  vitesse  de  l'eau  est  plus  grande  ;  la  force  étertromotrîce 
doit  également  être  d'autant  plus  élevée,  évidemment  pour  augmenter  la 
stabilité  de  la  gaine.  Ces  faits  sont  manifestement  dûs  à  ce  que  l'eau,  venant 
frapper  avec  une  certaine  vitesse  la  gaine,  détruit  ou  du  moins  altère  celle-ci. 
En  même  temps  l'intensité  du  courant  augmente  sensiblement,  ainsi  qu'il 
fallait  s'y  attendre  rationnellement.  Ces  expériences  attestent  bien  que  cVst 
la  gaine  qui  constitue  la  cause  réelle  et  déterminante  de  la  chute  de  potentiel 
et  du  phénomène  lumineux  et  calorifique  qui  nous  occupe. 

Je  n'ai  plus  qu'à  conclure. 

La  cause  déterminante  et  réelle  du  phénomène  lumineux  et  calorifique  qui 
se  manifeste  dans  certaines  conditions  aux  électrodes,réside  incontestablement 
dans  la  présence  d'une  gaine  gazeuse,  résistante,  qui  sépare  rélectrode  du 
liquide. 

Tout  d'abord  on  voit  cette  gaine,  enveloppant  la  partie  immergée  de 
l'électrode.  Lorsque  notamment  la  force  électromotrice  est  lcg(Vement  supé- 
rieure à  celle  qui  est  nécessaire  pour  provoquer  la  première  apparition  du 
phénomène,  on  voit  distinctement  que  l'électrode  est  séparée  du  liquide  par 
une  multitude  de  petites  bulles,  formant  une  enveloppe  continue»  ces  bulles, 
parfaitement  visibles,  pouvant  devenir  étincelantes  et  former  une  gaine  lumi- 
neuse continue,  et  cela,  d'après  la  force  électromotrice  du  courant. 

Or,' cette  gaine  présente  nécessairement  une  résistance  considérable  et  le 
courant  en  traversant  une  résistance  dégage  toujours  une  quantité  de  chaleur 
proportionnelle  ù  cette  résistance. 

Dans  ces  conditions,  il  me  semble  absolument  inutile  de  vouloir  chercher 
une  explication  ailleurs. 

J'ai  cependant  cru  devoir  réfuter  les  objections  à  mesure  qu'elles  se 
présentaient  et  je  n'y  reviendrai  plus;  je  ne  relèverai  pas  davantage  les  nom- 
breuses manifestations  que  nous  avons  rencontrées'et  qui  plaident  en  faveur 
de  cette  interprétation. 

Je  me  bornerai  à  en  expliquer  la  formation,  et  puis  j'en  rechercherai  la 
composition. 

Supposons  qu'un  fil  de  cuivre  plonge  dans  l'acide  sulfurique  à  60  p«  c.  en 
poids,  à  une  profondeur  telle  que  la  surface  de  contact  ne  soit  pas  beaucoup 

scnncss  mathématiques  kt  n atdrxllis  (7*  Sect)  S 
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p]us  grande  que  la  section  du  fil,  par  exemple  que  cette  surface  ne  soit  que 
de  deux  ou  trois  fois  (ou  plus  si  on  le  désire)  égale  à  la  section. 

Dans  ces  cohditions,le  courant  venant  du  fil,  pour  entrer  dans  la  masse  du 
liquide,  trouve  cette  surface  de  contact  comme  première  section  de  liquide  à 
traverser  et  les  sections  suivantes  augmentant  insensiblement.  Or,  Tacide 
sulfurique  à  60  p.  c.  en  poids  possède  une  résistance  électrique  spécifique  à 
peu  près  un  million  de  fois  aussi  grande  que  celle  du  cuivre  ;  par  conséquent, 
lorsque  la  surface  d'immersion  est  faible,  la  résistance  offerte  au  passage  du 
courant  de  Télectrode  au  liquide  doit  être  considérable. 

On  conçoit  que  par  suite  de  cette  résistance,  un  courant  même  très  faible, 
amené  par  le  fil  de  cuivre  sans  échauffement  appréciable  de  celui-ci,  puisse 
déjà  dégager  une  certaine  quantité  de  chaleur  au  contact,  y  porter  peut-être 
une  certaine  quantité  de  liquide  à  Tétat  de  vapeur,  qui  présentera  une 
première  résistance  anormale  entre  Télectrode  et  le  liquide. 

En  même  temps,  Taction  électrolytique  du  courant  déposera  de  l'hydrogène 
à  l'électrode  négative,  de  l'oxygène  à  l'électrode  positive,  qui  s'y  attacheront 
sous  forme  de  bulles,  et  ce  d'autant  plus  par  unité  de  surface  que  la  surface 
de  contact  sera  plus  petite.  Ces  bulles  présenteront  une  deuxième  résistance 
anormale  entre  l'électrode  et  le  liquide,  et  donneront  du  reste  lieu  au  phéno- 
mène bien  connu  de  la  polarisation. 

Il  est  évident  que  si  on  élève  la  force  électromotrice,  augmentant  ainsi 
l'intensité  et  l'énergie  dégagée,  on  augmente  aussi  la  quantité  d'eau  évaporée, 
le  nombre  des  bulles-  gazeuses  et,  par  conséquent,  la  résistance  au  contact, 
accroissant  en  même  temps  la  chute  de  potentiel  au  contact.  En  augmentant 
encore  la  force  éleclromotrice  du  courant,  il  arrivera  fatalement  un  moment 
où  les  bulles  gazeuses  et  la  vapeur  d'eau  formeront  une  véritable  enveloppe, 
séparant  nettement  l'électrode  du  liquide,  qui  constitue  la  gaine  gazeuse. 

Cette  gaine  contient  nécessairement  de  la  vapeur  d'eau  et  des  bulles 
d'hydrogène  ou  d'oxygène  selon  qu'il  s'agit  de  l'électrode  négative  ou  positive. 
Hais  cette  gaine  devient  lumineuse  et  peut  présenter  des  points  incandescents, 
même  si  l'électrode  n'est  pas  portée  à  l'incandescence  ;  donc  elle  contient  des 
particules  solides  (portées  à  l'incandescence). 

Lorsque  le  liquide  est  une  solution  acide,  il  ne  contient  comme  élément 
positif  que  l'hydrogène  ;  les  particules  solides  incandescentes  dans  la  gaine 
proviennent  donc  de  l'électrode. 

Ceci  est  confirmé  par  ces  deux  faits  :  d'abord  l'électrode  subit  en  réalité 
un  arrachement  superficiel,  en  second  lieu,  dans  une  solution  acide,  on 
constate  que  la  couleur  de  la  gaine  varie  avec  la  nature  de  l'électrode. 

Lorsque  le  liquide  contient  une  base  ou  un  sel,  l'élément  positif,  c'est-à- 
dire  le  métal  de  l'électrolyte,  se  porte  au  pôle  négatif,  conformément  aux 
lois  de  l'électrolyse.  Donc  la  gaine  à  l'électrode  négative,  contient  également 
des  particules  du  métal  de  l'électrolyte.  Ceci  est  du  reste  visible  à  la  couleur 
de  la  gaine  qui  est  toujours  celle  du  métal  de  l'électrolyte. 
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Lorsque  le  métal  est  alcalin,  on  voit  parfaitement  h  h  surfat:e  du  liquide, 
autour  de  l'électrode  négative,  la  flamme  du  métal  brûlant  au  contact  i^e  Pair. 

A  priori^  il  est  évident  que  d'après  la  composition  du  liquide  et  d'ujTès  la 
quantité  de  tlialeur  développée  par  la  gaine,  celle-ci  peut  encore  contenir  des 
particules  de  Télectrolj^e  proprement  dit,  à  Tétat  de  vapeur,  de  liquitîe  ou  da 
solide,  comme  aussi  il  peut  contenir  les  produits  de  décomposition  de  Teau 
et  de  rélectrolyte. 

Je  signalerai  encore  la  formation  d'hydrures,  par  la  combinaison  de 
riiydrogène  avec  le  métal  de  l'électrode;  on  retrouve  très  souvent,  après 
Texpérience,  une  mince  couche  d^hydmre  sur  le  métal;  d'autres  fois,  oa 
retrouve  des  pellicules  surnageant  dans  le  liquide  et  composées  d'hydrures 
qui  semblent  avoir  été  arrachées  de  la  surface  de  Télectrode  par  Tactiou  du 
courant. 

Lorsque  le  phénomène  se  présente  au  pôle  positif,  les  choses  sont  les 
mêmes,  en  principe,  qu'au  pôle  négatif,  avec  c^e  difl'érence  que  ce  sont  lea 
éléments  négatifs  de  Teau  et  de  lelectrolyte  qui  s'y  portent*  Ces  éléments  y 
attaquent  dn  reste,  et  très  énergiquement,  Télectrode,  lorsque  celle-ci  est  un 
métal,  pour  former  des  sels.  An&si  cette  électrode  disparaît  rapidement  par 
tes  actions  chimiques;  ce  fait  et  la  iormalion  rapide  des  sels  qui  en  résulte  et 
qui  doivent  traverser  la  gaine  pour  entrer  dans  le  liquide^  paraissent  être  la 
cause  pour  laquelle  la  gaine  se  présente  moins  nettement  à  Télectrode  positive 
qui  Télectrode û^ative. 


CONSIDÉRATIONS 


SUR 


LINTERSECTJON  DES  CONIQUES 

Par  m,  Victor  LAC  de  BOSREDON 

Professeur   aux  Facultés   catholiques  d'Apgers 


La  théorie  de  Tintersectidn  des  coniques  offre  des  difficultés  qui  n'ont  pas 
été,  ce  me  semble,  complètement  résolues.  Quelques  géomètres  distingués, 
parmi  lesquels  il  convient  de  citer  en  première  ligne  M.  G.  Darboux,  ont  pro- 
posé des  solutions  savantes  ;  mais  elles  ne  sont  pas,  je  Tai  constaté  maintes 
fois,  à  la  portée  des  élèves.  Les  ouvrages,  où  cette  question  se  trouve  traitée 
par  des  méthodes  plus  élémentaires,  offrent  des  lacunes  fort  regrettables.  Je 
me  suis  demandé  s'il  n'était  pas  possible  d'établir  une  théorie  complète  de 
l'intersection  des  coniques,  en  s'appuyant  sur  des  considérations  à  la  fois 
claires,  faciles  à  comprendre  et  rigoureuses.  C'est  le  but  que  je  me  suis  pro- 
posé d'atteindre  dans  ce  travail. 

1.  Soit 

(1)  V  =  Ax*  +  2Bxy  +  Cy^  +  ihx  +  2Ey  +  F  =  0 

(2)  y  =  A'ar«  +  2B'xy  +  C'y»  +  2D'ar  +  2E'y  +  F'  =  0 

les  équations  de  deux  coniques.  On  peut  mettre  ces  équations  sous  la  forme 

(3)  Ao?*  +  Pa?  +  û  =  0 

(4)  A'x»  +  P'a:  +  Q'  -  0 

P  et  P'  étant  des  fonctions  du  premier  degré  en  y,  Q  et  Q'  des  fonctions  du 
second  degré  en  y. 

Si  l'on  résout  les  équations  (3)  et  (4),  en  les  considérant  comme  des  équa- 
tions linéaires  par  rapport  aux  inconnues  x  et  x^y  il  vient 

__QA^~AQ^  _.  ^  PQ^  -  QP^ 

et  il  en  résulte 

(S)        (AP'  -  PA')  (PQ'  —  QP')  —  (ÛA'  —  Aû')«  =  0 


■''^v'^flS'^  "" 
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équation  du  quatrième  degré  en  y,  qui  donnera  pour  y  quatre  valeurs,  dià^ 
tinctes  ou  égales,  réelles  ou  imaginaires,  finies  ou  infinies.  En  portant  chai:une 
de  ces  valeurs  dans  l'expression  de  a?,  on  aura  quatre  valeurs  correspondantes 
pour  â?.  Il  y  a  donc  quatre  systèmes  de  valeurs  de  â;  et  y  qui  vériUent  à  la  fois 
les  équations  (1)  et  (2).  Par  conséquent  les  deux  coniques  ont  quatre  points 
communs,  distincts  ou  confondus,  réels  ou  imaginaires,  à  distunce  tiaîe  ou  à 
distance  infinie. 
Passons  en  revue  les  différents  cas  qui  peuvent  se  présenter, 

2.  Racines  simples.  —  Supposons  d'abord  que  l'équation  (S)  ait  ses  quatre 
racines  distinctes.  Elles  seront  toutes  les  quatre  réelles,  ou  bien  deux  seront 
réelles  et  les  deux  autres  imaginaires  conjuguées,  ou  bien  les  quatre  seront 
imaginaires  et  conjuguées  deux  à  deux. 

Dans  le  premier  cas  les  coniques  auront  quatre  points  communs  réels  ; 
dans  le  second,  elles  auront  deux  points  communs  réels  et  deux  imaginaires  ; 
dans  le  troisième  les  quatre  points  communs  seront  imaginaires. 

3.  Une  seule  racine  double.  —  Lorsque  l'équation  (5)  a  une  seule  racine 
double,  cette  racine  est  nécessairement  réelle.  Car,  si  elle  était  imaginaire, 
l'équation  admettrait  la  racine  double  conjuguée,  et  elle  aurait  alors  deux 
racines  doubles.  Il  y  a  donc  une  racine  double  réelle  et  deux  racines  simples, 
soit  réelles,  soit  imaginaires  conjuguées. 

Si  les  deux  racines  simples  sont  réelles,  les  deux  coniques  sont  tangentes 
en  un  point  réel,  et  elles  se  coupent  en  deux  autres  points  réels. 

Si  les  deux  racines  simples  sont  imaginaires  conjuguées,  les  deux  coniques 
sont  tangentes  en  un  point  réel,  et  se  coupent  en  deux  autres  points  imagi'* 
naires. 

4.  Deux  racines  doubles.  —  Lorsque  l'équation  (5)  a  deux  racines  doubles, 
deux  cas  peuvent  se  présenter  :  ou  bien  les  deux  racines  doubles  sont  réelles, 
ou  bien  elles  sont  imaginaires  conjuguées.  On  ne  peut  pas  sup[joser  une  des 
racines  doubles  réelle  et  l'autre  imaginaire. 

Si  les  deux  racines  doubles  sont  réelles,  les  deux  coniques  auront  deux 
points  communs  doubles  et  réels  ;  elles  seront  bitangentes  en  deux  points 
réels. 

Si  les  deux  racines  doubles  sont  imaginaires,  les  deux  coniques  auront 
deux  points  communs  doubles  et  imaginaires  ;  elles  auront  un  double  contact 
imaginaire. 

5.  Une  racine  triple.  —  Lorsque  l'équation  (3)  a  une  racine  triple,  cette 
racine  est  nécessairement  réelle.  Par  conséquent  la  racine  simple  est  ausd 
réelle.  Les  deux  coniques  sont  osculatrices  en  un  point  réel,  et  elles  se  cou* 
peut  en  un  autre  point  réel. 

6.  Une  racine  quadruple.  ^  Lorsque  l'équation  (5)  a  une  racine  qua^ 
dniple,  cette  racine  est  nécessairement  réelle.  Les  deux  coniques  ont  ua 
contact  du  troisième  ordre  en  un  point  réel. 


Itô  SCmrCES  1IATHilUTI(^UE3  ET  HlTtmSLLBâ 

Cette  discussion  peut  être  résumée  dans  le  tableau  suivant  ; 


RA.C[!tEË:&   Ù£  L'ÉQUÀTIO»    DU   4^"  DEÛRÉ. 


P(J[NTS  COMlUrtS  AUX  ÙEUX  CDTVlQUlS 


4  raciaes  simples     \ 
(coniques  sécantes]    J 

ime  racine  double    1 
(coniques  taugetites)  1 

9  racines  doubles 

(coniq  Lie  A  bl  tangiïn  tes) 

1  racine  triple 

(coniques  oscula- 

Iri  ces) 
1  racine  quadruple 
(coniques  ayant  un 
CDOtact  du  3"  ordre) 


i  racines  réelles 

2  racines  réel  les  et  2  imagina  ires 
4  racines  imaginaires  .... 
1  racine  double  réelle  et  3  sim- 

pies  réelles  ....,., 
t  racme  double  réelle  et  3  sim- 
ples imaginaires    

â  racines  doubles  réelles  .    .    . 

3  racines  doubles  imaginaires    , 

1  racine  triple  réelle  el  l  racine 
simple  n-el  te 

1  racine  quadruple 


4  points  réels 

â  points  réels  et  2  imaginaires 
4  poinis  imaginaires 
1  point  double  réel  et  ;â  simples 
réels 

1  point  doubte  réel  et  %  simplei 
imaginai  l'es 

2  points  doubles  n^ls 

2  points  doubles  imaginaires 

1  point  triple  réel  et  1  simple  J-éel 


t  point  quadruple  réel 


Ce  sont  les  seuls  cas  qui  puissent  se  présenter. 

Reharque.  —  Nous  avons  dit  que,  si  1  équation  [51  a  une  seule  racine 

double^  les  deux  coniques  soni  tangentes.  Ceci  suppose  évidemment  qu'à  la 

radne  double  de  rétjuateur  en  y  corres[>oïnl  une  valeur  déterminée  pour  x. 

Si  la  valeur  de  x  se  présente  sous  la  formt!  de  rin^iéterminatiôn^  re  qui  aura 

A      1*      O 
lieu  lorsque,  pour  la  valeur  considérée  de  ïj,  on  aura  h  la  fois  t7^  Tp  ^  TTi'  *' 

faudra  en  conclure  qu'à  cette  valeur  double  de  y  correspondent  deux 
valeurs  différentes  de  ^p  Alors  les  deux  coniques,  au  lieu  d'être  tangentes,  se 
coujjeront  eij  deu?^  points  situés  sur  une  môme  piiruUèle  h  t'axe  des  x-  C'est 
un  cas  lout  particulier- 

Il  peut  arriver  aussi  que  rérjuation  (3)  ait  des  racines  infinies.  Mais»  si  jy  îi 
une  valeur  infinie,  la  valeur  *^nrrespondanîe  de  x  sera  aussi  infinie  ;  les  deuv 
coniques  auront  un  point  commun  a  Tiidini.  Cette  circonstance  ne  moditîe 
pas  les  iionclusions  prét:édentes. 

7.  Il  résulte  de  |ce  qui  prér  ode  que  la  recherche  des  points  communs  il 
deux  coniques  exige  la  résolution  d'une  équation  du  quatrième  degré.  On 
ramène  le  problème  au  troisième  degré  de  la  manière  suivante* 

L^équatiou 

(6)        \+W  =  Q 

où  X  est  un  paramétre  indéterminé,  représente  une  conique''passant  par  les 
poinis  communs  à  V  et  W\  Cette  conique  se  réduira  ii  un  couple  tJe  droites, 
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sî  le  discriminant  de  son  équation  se  réduit  a  zéro.  Or  le  discrimînanl  de  la 
conique  V  a  pour  valeur 

ACF  H-  2BDE  —  AE'  —  CD*  ~  FBS 

celui  de  la  conique  (6)  égalé  à  ïéro  sera  donc 

(7)        (A  4-  XA'}  (G  +  \C)  (F  +  W]  +  â(B  +  XB')  (D  +  XD')  (E  +  XE'ï 
—  (A  +  XA^j  (E  +  XE'J*  —  (C  +  W}  (D  +  XOr  -  (F  +  XF')  (B  +  XB)^  -  0, 

Cette  équation,  que  nous  appellerons  équation  en  X,  est  du  troisième  degré 
pur  rapport  h  \.  Elle  détermine  donc  trots  valeurs  df;  X,  pour  lesquelles  la 
conicpie  (6  se  réduit  à  an  roupie  de  droites.  Ce  sont  les  trois  couples  de 
«éaïutes  communes  aux  deux  coniques  V  et  \\  Si  Ton  désigne  les  quatre 
points  d'intersection  de  ces  deux  coniques  par  a,  6,  c,  d,  les  trois  couples 
de  sécantes  communes  seront  (uè,  cdj,  (ac^  bd),  (ad,  bc). 

En  résolvant  l'équation  (7),  on  déterminera  les  trois  valeurs  de  X  :  X^  X^»  X^. 
En  substituant  dans  S]  une  de  ces  valeurs,  X,  par  exemple,  on  aura  un  couple 
de  sécantes  communes  (ah,  rd).  Pour  avoir  les  points  communs  aux  deux 
coniques,  U  suffira  de  chercher  les  points  d'intersection  des  deux  droites  a6, 
€d  avec  Vune  des  coniques  \\  et  pour  cela  il  faudra  résoudre  deux  étpiations 
du  second  degré.  On  peut  aussi  déterminer  deux  couples  de  sécanles  fa^, 
edjet  (ac,  bd)  et  chercher  les  points  d'intcr'section  de  les  deux  couples.  Ces 
points  dlntersection  seront  les  points  communs  aux  deux  coniques. 

8.  Voyons  maintenant  comment  varient  les  couf)les  de  sécantes  communes 
suivant  lu  position  des  points  d'intersection  des  deux  coniques* 

Supposons  <]ue  les  cpiatre  points  d1nterse<'tion  «,  ft,  c,  d,  soient  distincts. 
Trtkis  cas  peuvent  se  présenter,  d'après  ce  qui  a  été  dit  précédemmeiiï  {±  . 

1"  Les  ([natre  points  d'intersection  sont  réels.  Alors  les  trois  couples  de 
séi  antes  sont  évidemment  réels. 

^r  Les  quatre  points  trinlersectîon  sont  imaginaires,  mais  conjugués  deux 
à  deux;  u  el  6.par  exemple  son(  c(knju^'^ié!i,  ninsi  que  r  et  d.  Alors  la  droit© 
(ab>  est  réelle;  car  elle  passe  [Kir  deux  points  conjugnés;  il  en  est  de  mt^me 
de  la  droite  (cd)  de  sorte  que  le  couple  (ab,  edi  est  réel. 

Le  couple  (ac,  bd)  est  imaginaire;  car,  s*il  était  réel,  les  points  c  et  (/  où 
il  coupe  la  droite  réelle  crf  seraient  réels.  Il  est  de  plus  imaginaire  ï^onjugiié; 
car  les  deux  points  a  et  t%  par  lesquels  [>asse  la  droite  (ar)  sont  conjugués  des 
points  b  et  d,  par  lesquels  passe  la  droite  r  trfj.  Pour  une  raison  semblalile, 
le  couple  (ad,  bc)  est  imaginaire  conjugué.  11  y  a  donc  un  couple  réel  et  deux 
couples  imaginaires  conjugués* 

5**  Deux  points  d'intersection  «  et  &  sont  réels,  et  les  deux  autres  c  et  rf 
imaginaires  conjugués.  Alors  le  couple  (ah,  cd)  est  réel  ;  le  couple  (at\  bd)  est 
imaginaire.  On  le  verrait  comme  dans  le  cas  précédenL  Mais  ce  couple  n  est 
pas  conjugué.  Car  les  deux  droites  qui  composent  un  couple  conjugué  n'ont 
qu'un  point  réel  qui  leur  est  commun,  tandis  que  les  deux  droites  qui  corn- 
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posent  le  couple  (dc,  bd)  ont  deux  points  réels  distincts  a  et  b.  Pour  une 
raison  semblable  le  couple  (a4,  bc)  est  imaginaire  non  conjugué.  II  y  a  donc 
dans  ce  cas  un  couple  réel  et  deux  couples  imaginaires  non  conjugués. 

Comme  ces  trois  cas  sont  les  seuls  qui  puissent  se  présenter,  il  s^ensuit 
réciproquement  que 

1®  Lorsqu'il  y  a  trois  couples  de  sécantes  réels,  les  coniques  se  coupent  en 
quatre  points  réels  ; 

^  Lorsqu'il  y  a  un  couple  réel  et  deux  imaginaires  conjugués,  les  coniques 
se  coupent  en  quatre  points  imaginaires  ; 

S""  Lorsqu'il  y  a  un  couple  réel  et  deux  imaginaires  non  conjugués,  les 
coniques  se  coupent  eu  deux  points  réels  et  deux  points  imaginaires. 

9.  Considérons  maintenant  l'équation  en  X,  et  cherchons  comment  varient 
les  couples  de  sécantes  communes,  suivant  les  valeurs  des  racines  de  cette 
équation.  Nous  examinerons  pour  cela.la  quantité 

b  =  (A  +  XA')  (C  +  XC)  —  (B  +  XB')*. 

Si  pour  une  valeur  réelle  de  X,  cette  quantité  devient  positive,  la  conique  (6) 
se  réduit  à  un  couple  de  droites  imaginaires  conjuguées,  cas  particulier  de 
l'Ellipse.  Si  au  contraire  pour  cette  valeur  réelle  de  X,  la  quantité  b  devient 
négative,  la  conique  (6)  se  réduit  à  un  couple  de  droites  réel,  cas  particulier 
de  l'Hyperbole.  Enfin  si  Ton  a  b  =:  0,  la  conique  (6)  se  réduit  à  un  couple 
réel  ou  imaginaire  conjugué,  cas  particulier  de  la  Parabole.  Ainsi  à  une 
valeur  réelle  de  X  correspond  soit  un  couple  réel,  soit  un  couple  imaginaire 
conjugué. 

A  une  valeur  imaginaire  de  X  correspond  un  couple  imaginaire  non  con- 
jugué. Car  si  la  valeur  de  X  est  imaginaire,  l'équation  (6)  a  ses  coefficients 
imaginaires.  Or  on  sait  que  deux  droites  réelles  ou  imaginaires  conjuguées 
sont  représentées  par  une  équation  du  second  degré  ù  coefficients  réels. 

10.  Cela  posé,  examinons  les  différents  cas  qui  peuvent  se  présenter  dans 
la  résolution  de  l'équation  en  X. 

Bacinbs  simples.  —  Supposons  d'abord  les  trois  valeurs  de  X  distinctes. 
Deux  cas  peuvent  se  présenter  :  ^ 

{^  Les  trois  valeurs  de  X  sont  réelles.  Alors  les  trois  couples  de  sécantes 
communes  sont  réels  ou  imaginaires  conjugués  (9).  D'ailleurs  il  y  a  un  couple 
réel  et  deux  imaginaires  conjugués  ou  les  trois  sont  réels  (8).  Dans  le  pre- 
mier cas  les  quatre  points  d'intersection  sont  imaginaires  ;  dans  le  second  les 
quatre  points  sont  réels  (8). 

^^  Une  seule  valeur  de  X  est  réelle,  les  deux  autres  sont  imaginaires  con- 
juguées. Il  y  a  alors  un  couple  composé  de  deux  droites  réelles  ou  de  deux 
droites  imaginaires  conjuguées  ;  les  deux  autres  couples  sont  composés  de 
droites  imaginaires  non  conjuguées  (9).  Mais  s'il  y  a  deux  couples  imaginaires 
non  conjugués,  le  troisième  est  nécessairement  réel  (8).  Par  conséquent  il  y  a 
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dans  ce  cas  un  coaple  de  droites  réelles  et  deux  couples  de  droites  îmagî^ 
naires  non  conjuguées.  Il  y  a  donc  (8)  deux  points  dlntersertion  réels  et  deux 
imaginaires. 

H.  Une  racine  double.  —  Lorsque  Téquation  en  X  a  une  racine  double,  se» 
trois  racines  sont  réelles.  Donc  (10)  il  y  a  un  couple  de  sécantes  (Communes 
réel  et  deux  couples  composés  chacun  de  deux  droites  imaginaires  conjti- 
guées,  ou  les  trois  couples  sont  réels. 

Si  les  trois  couples  sont  réels,  il  y  aura  un  couple  simple  réel  et  un  couple 
double  également  réel.  Les  deux  coniques  seront  tangentes  en  un  point  réel 
et  se  couperont  en  deux  autres  points  également  réels. 

Si  un  couple  est  réel  et  que  les  deux  autres  soient  romposés  de  droites 
imaginaires  conjuguées,  il  y  aura  un  couple  simple  réel  et  un  {:oupIe  double 
imaginaire  conjugué.  Le  centre  du  couple  imaginaire,  c'est-à-dire  le  point 
commun  aux  deux  droites  qui  le  composent  se  trouvera  sur  le  couple  simple* 
Les  deux  coniques  auront  un  point  double  réel,  et  elles  se  corîperont  en  deux 
autres  points  imaginaires. 

Dans  le  cas  où  Téquation  en  X  a  une  racine  double,  il  peut  arriver  que  le 
couple  double  soit  composé  d'une  droite  double.  Mais  cela  ne  peut  avoir  lieu 
que  si  le  couple  double  est  réel.  Car  deux  droites  imaginaires  ironjuguées  ne 
peuvent  pas  coïncider.  Alors  les  deux  coniques  sont  bitangentes  en  deux 
points  réels. 

12.  Une  raune  triple.  —  Lorsque  l'équation  en  X  a  une  racine  triple,  cette 
racine  est  réelle,  et  les  trois  couples  de  sécantes  se  réduisent  à  un  seul. 

Comme  il  y  a  toujours  un  couple  de  sécantes  réel^  le  couple  triple  sera 
réel. 

Pour  obtenir  ce  couple  triple,  il  faut  supposer  que  trois  des  quntre  pointa 
d'intersection  réels  a,  b,  c,  d  viennent  à  coïncider.  Si  Ton  suppose,  par 
exemple,  que  a,  h,  c  coïncident,  les  trois  points  a,  b^  c  formeront  une  seule 
ligne  droite  et  l'on  aura  la  tangente  au  point  a  et  la  sécante  ad.  Les  coniques 
seront  osculatrices  au  point  triple  réel  (a,  6,  c)  et  elles  se  couperont  en  un 
autre  point  réel  d. 

Il  peut  arriver  dans  ce  caS  que  le  couple  triple  se  réduise  à  une  droito 
double.  C'est  ce  qui  aura  lieu  si  le  point  d  vient  à  coïncider  avec  les  trois 
points  (a,  b,  c).  Alors  les  coniques  auront  un  contact  réel  du  troisième  ordro 
au  point  quadruple  (a,  b,  c,  d). 

Toute  cette  discussion  peut  se  résumer  dans  le  tableau  suivant  : 

1"^  L'équation  en  X  a  ses  trois  racines  inégales. 

Î  Trois  couples  réels {4  points  communa  réels 

Un  couple  réel  et  deux  imaei-  S   ,      .  ... 

-•«J;       •      A^  i  ^  points  communs  imaginaincfl 

naires  conjuguées i      '^  ^ 

tJne  racine  réelle.  (  ..  .      -  ,   .  j  .  i 

A^^ t^^^^^s,.^  )  ^^  couple  réel  et  deux  imagi-  ^     .  .     .  ,     .«. 

deux  imaginâmes  <         .     '  .       .  *        î  point*  réels  et  2  imaginaipes 

conjuguées  (      naires  non  coiyuguées .    .    .  ^       *' 


2^  L'équation  en  K  a  deux  racines  [égales. 

_  1,1.,        ir^ijuii  t2    points    roels    îron  fondus    ei 

Le  <:ou pie  double  se  l  Couple  double  réel }       »     .  .      ■  ,    ^-  .■     . 

*^  \        '^  f       2  points  réels  disUncia 

)  2    poijits    réelii    confondus    et 
ijj  S  puinU  dîsttuclâ  imagLUâlrea 

I   3 pûintâ de  eouLaclréots 


compose  de  deux     K^      ,_,*.,    .       -     ■ 

^    .^     ^.    .    ,        {  Couple  double  itiiaginaire  conju 

,      .         ^  ,    ,J      gué;  centre    sur  Je  î  couple 

(coniques  tangentes)  f        *      i  •  r 

(Le  couple  doublent  (  „     .         . ,, 

J    .^    .     .,         Coniques  bitHugeo tes  <    *     . 
one  droite  double  ^  ^ 


3"  L'équation  en  X  a  ses  trois  racines  égaies. 

Le  couple  triple  se    {                                     ^                 i  *  ,    «  -^i     -     ■          i  ^. 

,^         1  ^    .               ,  .  -                       \  pomis  r^els  reums  eu  uu  seut  et 

compose  de  Ueux       Coniques  oscul»inces  .    ...  „„  poim  ,é«l  dUtiaci! 
droites  dwtinctes    \                                                      ' 

.  Le  couple  triple  est  \  Gouiuues  ayant  un  contact  du   }  ,      .  ,     ^  ,     .     ,                  . 

i    ,,     ,     . ,       l      .       -A         j  4  pi^tnls  réels  reunis  en  un  seul 

nue  dniUe  ai>Libte     /       troisième  orare   ...,.'  * 


Voici  quelques  exemples  simples   des   diJrérents    cas    qui   peuvent  se 
présenter  : 

Exemple  l. 
Soit 

V  =  j'  -I-  16y'  -4=0  V  -  j:=  +  y-  -1=0 

V  +  XV'-  (1  +  Xi  jc«  +  {16  +  X)  .y*  =  [4  +  \)  =  0 

le  discriminant  A  =  —  (i   h  X)  (16  +  X)  (4  +  M  —  0,  d'où 

X, --1        X„=-16        K 4. 

Pour  X,  ^  —  i  on  obtJenl  le  couple  de  sécnntes 


.  =  ±\/f 


Pour  X,  ^  —  16,  on  a  te  couple 

Pour  X^  =  ^  4,  on  a  le  couple 

Les  trots  valeurs  de  X  sont  réelleî^  et  inégales  et  les  trois  couples  de  sécantes 
aont  l'éels.  Les  coniques  ont  quatre  points  d'intersection  réels  et  distincts* 
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Exemple  II. 

V  ^  »*  +  V  -  8  =  0  V  -  a*  +  y*  -  1  =  0 

V±XV-(i+X)««  +  (4iX)y«-(84-X)  =  0 

A=-(H-X)  (4  +  X)  (8  +  X)  =  0 

X,  =-1  X,  =  -4  X,^ 8 

Pour  X,  =—  1  on  obtint  le  couple  de  sécantes 

y-^  +  VT- 

Pour  X^  =  —  4,  on  a  le  couple 
Pour  X, = — 8,  on  a  le  couple 

Les  trois  valeurs  de  X  sont  réelles  et  inégales  ;  il  y  a  un  conpie  de  sécantes 
réel  et  deux  couples  imaginaires  conjugués  ;  les  quatre  points  dUntersection 
sont  imaginaires. 

ExEXPLE  m. 

V=4r'-l:f/«-4  =  0  V'  =  «»+,y«-ar=-0 

V  +  XV'  =  (4+X)a;*  +  {i+X)y»-2Xa:-4  =  0 

A  =  {l+X)  [X»  +  4X  +  16]  =  0 

X. 1  X, 2+»^"M2  X,  =  -2- t^^^ïâ: 

Pour  X^  "  —  1  on  obtient  le  couple  de  sécantes 

-1+  ^'l3 
*=— 1 

Pour  X^'=  ^  2  +  ^  —  i%  ou  a  le  couple 


Pour  Xb  =  —  2  —  ^''^"^lâ,  on  a  le  couple 

Une  des  valeurs  de  X  est  réelle;  les  deux  autres  sont  imaginaires  conju- 
guées. Un  couple  de  sécantes  est  réf^l,  les  deux  autres  couples  soat  îma^U 
naires  non  conjugués,  II  y  a  deux  points  d'intersection  réels  et  deux  intagU 
n&ires. 
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Exemple  IV. 

V-«*  +  4y«-4'=0  V'=a:«  +  y«-2x-0 

V  +  XV'  =  (H-X)iE»  +  (4  +  A)y»-2Xx-4«0 

A  =  (4  +  X)  [- 4 (1 +X) -X*l= 0 
Xj  ^  ""  4  ^î  ^^  ^3  =     â. 

Pour  Xj  '=  — 4,  on  obtient  Je  couple  de  sécantes 
Pour  Xj  =  X,  =  —  2,  on  a  le  couple  double 

composé  de  deux  droites  distinctes. 

Ainsi  X  a  trois  valeurs  réelles,  dont  deux  sont  égales,  fl  y  a  un  couple 
simple  réel  et  un  couple  double  réel,  composé  de  deux  droites  distîncteB* 
Les  coniques  ont  un  point  d'intersection  double  et  deux  points  d*îotefS€is- 
tion  simples.  Le  point  double  est  le  point  commun  aux  deux  droites  qui 
composent  le  couple  double  (y  =  0    a?  =  2)- 

EXEHPLE   V. 

V  +  XV^={9  +  X)a?»  +  (4-fX)i^'-2ki:-36  =  0 

A  =  {4  +  X)[36(9+6)+X*]--0 
X,=-4  X,-X3=-18. 

Pour  X,  =  —  4,  on  obtient  le  couple  réel 

x^z  m^= — ^• 

Pour  Xj  ^  Xg  —  —  18,  on  a  le  couple 


%{x-%±y^-U  t/-i-0. 


Ainsi  X  a  deux  valeurs  égales.  Jl  y  a  un  couple  de  sécantes  simple  réel  et 
un  couple  double  formé  de  droites  imaginaires  conjuguées.  D'ailleurs  le  cen^ 
tre  de  ce  dernier  couple  [x  =  %  y  =  o)  se  trouve  sur  le  couple  simple.  Pw 
conséquent  les  deux  coniques  sont  tangentes  en  ce  point,  et  elles  n'ont  pas 
d'autre  point  commun. 
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EXEMPLB    VI. 

V=««+4y«-4  =  0  V'  =  j;»  +  y'-l  =  0 

V  +  XV'  =  (i  +  \)j;*  +  {4  +  X)y»-(4  +  X)  =  0 

A  =  -(!+\)(4  +  X)*  =  0 

X,=-l  X.-X,  =  -4. 

Pour  Xj  =  —  1,  on  obtient  le  couple  réel 

Pour  Xï  =  Xj  =  —  4»  on  a  le  couple 

composé  d'une  droite  double  réelle, 

AiDsi  X  a  deux  valeurs  égales.  Il  y  a  un  couple  de  sécantes  simple  réel  et 
un  couple  double  formé  d'une  droite  double.  Les  coniques  sont  bitangeutefl^ 
et  les  deux  points  de  contact  sont  les  intersections  du  couple  double  et  du 
couple  simple  x  =  0    y  ^  i  *  ■ 

Exemple  VIL 

Y  +  XV'  =  (A  +  X)jr^  +  2Ba;y  +  (C  +  %*-â)C  +  X)x  =  0 
A=-{C+X)*  =  0 

i  ^^  ^  ^^^  1  ^  ~~^ 
11  en  résulte  le  couple  triple 

qui  se  compose  de  Taxe  des  y  et  d^une  droite  OL  Les  coniques  ont  un  point 
triple  h  Forigine  0,  et  elles  se  coupent  en  un  autre  point  L  Elles  sont  donc 
oscuiatrices  en  0. 

Exemple  VUL 
V  =  v--2x-2-0  V- a?* -h/- 1  =  0 

V  +  XV'-(i+X)/  +  X:r^-ar-(2  +  X)  =  0 
A-(l+X)[-X(2  +  X)-l]-0 

II  en  résulte  le  couple  triple 

qui  se  compose  d'une  droite  double. 
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Ainsi  les  trois  valeurs  de  X  sont  égales,  et  il  y  a  un  couple  triple  composé 
d'une  droite  double.  Les  coniques  ont  un  point  quadruple  et  par  conséqueat 
elles  ont  ^un  contact  du  troisième  ordre.  Leur  tangente  commune  a  pour 
équation  ûc  =  —  i. 


LA      TH  ÉOR  lE 


UËVOLUTION   EN   BOTANIQUE 

Par  m,  t'ABBÉ  BOULAY 

Professeur  aux  Facultés  eaihoUqiiea  de  LlUe 


Les  sciences  natureHes  sont  des  scienres  d'observation  et,  quand  c'est 
possible,  d'expérimentation.  Le  naturaliste  rassemble  des  faits,  tous  les  faits 
qui  lui  sont  accessibles  dans  son  domaine  ;  il  les  décrit  ;  il  les  compare;  il  en 
suit  le  développement,  afin  d'arriver  à  formuler  les  lois  de  plus  en  plus  géné- 
rales qui  régissent  la  marche  des  phénomènes. 

Ne  saisissant  des  faits  que  le  dehors,  nous  sommes  fréquemment,  sinon 
presque  toujours,  arrêtés  quand  il  s'agit  de  porter  un  jugement  sur  la  nature 
des  êtres  que  nous  observons,  sur  leur  constitution  intime,  sur  les  forces 
dont  ils  se  montrent  animés. 

Les  questions  d'origine  ne  sont  pas  moins  obscures.  Elles  comportent  de» 
faits  qui  n'ont  pas  laissé  de  traces  matérielles,  et  dont  l'histoire  ne  parle  pas. 
De  Quatrel'ages  a  dit  en  termes  excellents  :  n  11  faudra  bien  se  résignera 
avouer  que  nous  ne  savons  encore  rien  de  ce  qui  a  déterminé  la  première 
apparition  des  ^tres  organisés,  leur  succession  dans  le  temps  et  leur  merveil- 
leuse multiplication  dans  l'espace  (1).  n 

Le  naturaliste  ne  peut  aborder  ces  questions  sans  sortir  de  son  domaine, 
sans  abandonner  ses  méthodes.  Une  fois  qu'il  s'est  aventuré  à  travers  les 
plaines  arides  de  l'hypothèse,  il  erre  fatalement  au  hasard  et  sans  boussole. 

Si  graves  que  soient  ces  considérations,  elles  n'ont  pas  arrêté  un  grand 
nombre  de  nos  contemporains.  L'homme  est  poussé  comme  d'instinct  à 
scruter  ces  questions  d'origine,  et  c'est  justice,  car  tout  le  reste  en  dépend. 
Il  ne  peut  se  résigner  à  une  science  incomplète,  et  quand  la  réalité  lui 
manque,  il  la  remplace  par  quelque  chose  qui  en  ait  l'apparence.  Il  ne  faut 
donc  pas  condamner  trop  sévèrement  ces  tendances  qui  ont  de  si  profondes 
racines  dans  notre  nature,  h  la  condition  toutefois  que  l'on  ne  sacrifie  aucune 

(1)  Jotmtml  ditf  Savante,  1890,  p.  S^. 
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vérité  acqaise  d'ailleurs  et  que  Ton  ne  fasse  pas  d'une  hypothèse  un  prin- 
cipe lie  démonstration  scientifique. 

Si  Ton  veut  juger  sainement  les  doctrines  évolutionnistes,  il  faut  tout 
d'abord  se  mettre  en  garde  contre  les  propositions  vagues,  trop  générales, 
tui^f^eptibles  de  contenir  quelques  parcelles  de  vérité  mêlées  à  beaucoup 
d'erreurs.  Il  me  semble  nécessaire,  en  particulier,  de  ne  pas  appliquer  à 
rhomme  des  conclusions  qui  seraient  peut-être  tolérables  quand  il  s'agit  des 
animaux  et  des  végétaux.  J'irai  même  plus  loin.  Quoique,  pour  beaucoup  de 
savants,  un  processus  unique  règle  la  marche  de  l'évolution  dans  les  deux 
r^nes  organiques,  je  pense  qu'il  y  a  tout  intérêt  à  diviser  et  à  distinguer. 
Cest  pourquoi  je  ne  traiterai  ici  de  l'évolution  que  dans  le  règne  végétal. 

1!  serait  encore  beaucoup  trop  long  et  surtout  peu  utile  de  discuter  tout 
ce  qa'i  a  été  publié  sur  le  sujet  déjà  circonscrit  comme  je  viens  de  le  dire.  Je 
supposerai  donc  mes  lecteurs  au  courant  de  l'historique  ou  de  la  biblio- 
graphie, afin  d'atteindre  plus  rapidement  le  nœud  de  la  question,  c'est-à- 
dire  les  propositions  fondamentales  sur  lesquelles  repose  tout  l'édifice  des 
théories  actuelles. 

I 

Ce  sera  sans  doute  un  acte  de  justice,  mais  surtout  une  simplification,  si  je 
commence  par  admettre  que  la  théorie  de  l'évolution,  entendue  dans  un 
certain  sens,  n'implique  aucune  impossibilité. 

Beaucoup  d'évolutionnistes,  les  plus  bruyants,  ont  fait  tort  à  cette  théorie, 
en  h  soudant  à  des  systèmes  philosophiques  qu'aucun  catholique  ne  saurait 
admettre.  Sans  entrer  dans  le  détail,  il  me  suffira  de  noter  que  cette  idée  se 
dégage  d'une  façon  très  nette  de  la  lecture  des  mémoires  et  des  discussions 
consignés  dans  les  travaux  des  deux  Congrès  précédents  (1). 

La  dérivation  des  espèces  végétales  actuelles,  à  partir  d'un  petit  nombre 
de  types  primitifs,  étant  donc  admise  comme  possible^  sans  heurter  aucun 
dogme,  ni  même  aucun  principe  métaphysique,  il  faut  examiner  d'abord 
quelle  est  la  nature  de  cette  possibilité^  et  ensuite  quel  appui  elle  rencontre 
dani  l'étude  des  faits  actuels  et  de  la  paléontologie. 

La  plupart  des  évolutionnistes,  lorsqu'ils  sont  arrivés  jusqu'à  un  certain 
point  de  leurs  déductions,  s'arrêtent  et  biaisent.  Ils  disent,  par  exemple, 
qu'il  ne  leur  plaît  pas  d'examiner  si  la  génération  spontanée  a  fonctionné  une 
fois  ou  plusieurs,  si  elle  a  produit  au  début  de  nombreuses  plantes  primitives 
ou  une  seule,  ou  encore  si,  toujours  active,  elle  continue  à  engendrer  de 
nouveaux  organismes,  points  de  départ  du  développement  de  futures  séries 
végétales  (2). 

(1)  Congrèi  fcient.  intem.  des  cathoL^  Paris,  1889,  I,  p.  182  et  pp.  408-410;  II,  pp.  607, 
774:  — 1891.8«««î^,  p.  2Î4. 

(2)  i  Die  ersten  und  einfachsten  Pflauzen  hatten  keine  Eltern,  sie  entslanden  durch  Urzeu- 
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En  prodiguant  tant  d'autres  hypothèses,  ils  ont  perdu  le  droit  de  s'arrêter 
à  mUchemm,  ils  se  doivent  i  cuv-mêiiics  d'être  logiques  et  d*aller  juscjii*ao 
bout. 

Il  faut  donc  qu'ils  se  prononcent  catégoriquement  sur  les  diverses 
questions  rappelées  dans  les  lignes  ci-dessus.  Nous  n'avons  pas  besoin  du 
reste  d'attendre  leur  réponse  ;  il  nous  suffit  d'appliquer  leur  principe  le  plus 
fondamental,  à  savoir  que  tout  caractère  commun  dénote  une  origine  coni' 
mtine.  Il  nous  conduit  ï\  supposer,  en  nous  plaçant  dans  Thypothèse  évolu- 
lionniste^  qu'une  plante  absolument  primitive  et  unique  a  dû  précéder  toutes 
tes  autres.  Si  on  admettait  rhypotlièse  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
plantes  primitives^  produites  par  voie  de  génération  spontanée  ou  de  créa- 
lion  directe,  peu  importe  pour  le  moment,  chacune  d'elles  aurait  constitué 
le  début  d*une  série  indépendante,  irréductible  à  toutes  les  autres.  Nous  nous 
retrouverions  de  la  sorte  en  présence  de  ces  espèces  absolument  fixes  qu'il 
s'agissait  d'éliminer. 

Chose  beaucoup  plus  grave,  le  principe  fondamental  de  la  théorie  de  la 
deêcmâance  serait  lui-même  en  défaut,  vu  que  toutes  les  plantes  actuelles, 
même  les  plus  disparates,  possèdent  en  commun  de  nombreux  caractères 
morphologiques  et  physiologiques  qui  ne  seraient  plus  Vindice  d'une  origine 
commune  ! 

La  solidité  de  ce  prétendu  principe  est  mise  en  suspicion  d'une  façon  plus 
frappante  encore  dans  le  système  de  Nœgeli. 

Ce  botaniste  faisait  remarquer  très  justement  que  si  on  attribue  k  la  géné- 
ration spontanée  le  mérite  d'avoir  réalisé  autrefois  les  premiers  débuts  du 
régne  végétal,  il  n\  a  pas  de  raison  pour  supposer  qu'elle  ait  perdu  de  son 
cITicacité.  Dans  sa  manière  de  voir,  les  plantes  les  plus  parfaites  sont  les  plus 
anciennes,  les  plus  imparfaites  sont  les  plus  récentes,  le  temps  leur  ayant 
manqué  jusqu'il  ce  jour  pour  atteindi'e  le  point  culminant  de  leur  évolu- 
tion H). 

Dans  ce  système,  il  y  a  sans  doute  évolution  dans  chacune  des  séries  qui 
remontent  à  un  germe  primitif  produit  par  voie  de  génération  spontanée. 
Mais  chaque  série,  quoique  l'auteur  n'en  parle  pas,  doit  être  considérée 
comme  autonome,  indépendante  par  rapport  à  toutes  les  autres.  Elle  vérifie 
dès  lors  l'ancienne  définition  de  respècc.  Dans  le  cours  de  leur  évolution, 
ces  espèces  d'un  nouveau  genre  suivent  des  voies  plus  ou  moins  parallèles  ; 
elles  repassent  plus  ou  moins  exactement  par  les  mêmes  stades  que  leurs 

^iiig;  ob  iHeses  uur  etmnal ittâUfaïul,  ob  gldchieilîg  nur  eine oder  ^alilretclie  IJrpDaii/eti  sîcti 
hitaeien  uud  îm  letzereu  Fa]i  m  vci-schicdeiim  Entwickelungsralhen  Anla^s  g;ahcn,  ol>,  wie 
^^e\\  ajniimnil»  m  jeJer  Zeît  iiad  noch  jeizi  lîracaguufJî;  slnïUïndet  uud  dui'cti  dicse  der 
Aiifang  neuer  Eut^ickelutigâL*eiheii  ge^ebeii  wtrd,  sînd  noch  m  lâscndc  Fragciit  die  nir  bier 
wcbt^eiler  verEolg^ïn  >>.  J.  Sachs,  Lehrbuch  der  Botamk^  4*  éd.,  1874,  p.  930. 
fl)  G.  X^GELi,  Entêtehung  und  B^griff  d^r  naturhistorischen  Àrf,  ^  Auflage,  Mtmchcn, 

SClEfîCËS  HATHiUATlQUES  ET  NATURELLES  (7«  Sect.)  M 


'^W 


180  SCIENCES  UATHélCATIQUSS  ET  NATDRELLSS 

voisines  ou  leurs  devancières,  de  telle  sorte  que  les  similitudes  plus  m  moins 
frappantes  observées  entre  elles  peuvent  correspondre  à  un  plan  s^péHeiu*, 
transcendant,  mais  n^accusent  en  aucune  sorte  une  origine  commune. 

Nœgeli  s'est  bien  gardé,  pour  d'excellentes  raisons,  de  préciser  les  dates 
d'apparition,  ni  même  Tordre  de  succession  des  divers  produits  de  jp  géné- 
ration spontanée,  d'en  Çxer  le  nombre,  de  les  suivre  dans  lei|r  dévelc^peiQ^t, 
de  définir  les  séries  primitives,  de  les  distinguer  des  simples  r^iiU^p^tipns 
nées  dans  uue  série  donnée  par  suite  de  la  tendance  iiitime  a  varier  e\k^ 
perfectionner  que  l'auteur  attribue  ù  toutes  les  plantest 

Il  est  inutile  de  songer  à  réfuter  autrement  un  système  dont  le  principe 
fondamental  n'est  susceptible  d'aucune  application.  On  ne  peut  toutefois  lui 
contester  le  mérite  d'être  tout  aussi  rationnel  que  les  autres  hypothèses  ana- 
logues ;  il  leur  est  même  supérieur  sous  certains  rapports.  Je  lui  trouve  de 
plus  cet  attrait  particulier,  qu'il  fait  une  obstruction  efiicace  et  non  suspecte 
à  toutes  les  autres  théories  évolutionnistes.  Il  ruine  le  principe  de  la  descen- 
dance commune  fondé  sur  la  communauté  des  caractères  organiques;  il 
fournit  une  explication  simple  et  inoifensive  des  organes  témoin^  et  d^autres 
indices  analogues. 

Le  but  de  Niegeli  était,  comme  il  le  dit  en  termes  formels  (1),  de  com- 
battre ce  qu'il  appelle  le  miracle,  l'intervention  d'iin  créateur  personnel  dans 
l'organisation  du  monde  physique.  Ce  but,  il  ne  l'a  pas  obtenu. 

La  génération  spontanée  qu'admettaient  tous  les  docteurs  scolastiqucs  du 
moyen  âge  peut  être  entendue  dans  un  sens  parfaitement  orthodoxe,  si  l'on 
suppose  qu'elle  entre  dans  le  plan  de  la  création  voulu  par  son  auteur* 

Il  est  certain  toutefois  que  l'hypothèse  transformiste  ordinaire,  poussée  à 
ses  dernières  conséquences  logiques,  rend  plus  saisissante  la  nécessité  de 
reconnaître  dans  le  monde  l'œuvre  d'une  intelligence  supérieure  et  d'une 
volonté  créatrice.  Que  l'on  se  représente,  en  effet,  nos  400000  espèces  de 
végétaux  comme  autant  de  ramules  insérés  sur  des  branches  de  moins  en 
moins  nombreuses  à  mesure  que  l'on  descend  vers  un  tronc  unique,  c'«st-à- 
dire  vers  l'origine  des  choses.  On  aboutit  de  la  sorte  à  une  plante  primitive 
aussi  simple  que  possible,  à  une  cellule  comportant  un  peu  de  chlorophylle 
et  capable  d'assimiler.  Il  faut  se  figurer  ensuite  que  cette  cellule  prodigieuse 
ne  s'est  réalisée  qu'une  fois  et  sur  un  seul  point  du  globe.  Moins  que  toute 
autre  une  telle  série  de  phénomènes  si  étroitement  enchaînés  peut  être  l'efTet 
du  hasard. 

C'est  bien  la  raison  qui  fait  tergiverser,  au  dernier  moment,  un  grand 
nombre  d'évolutionnistes  et  balancer,  contre  toute  logique,  entre  l'appari- 
tion d'un  ou  de  plusieurs  germes  primitifs. 

(1)  ((  Das  Wunderzu  dessen  Bekftmpluog  die  g9n»t  Vorlesiug  ûbcr  die  Enutefaongdcr 
Arien  geschricbcu  wurde.  »  7&irf.,  p.  46. 
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Quelques-uns  ont  cru  pouvoir  éluder  ce  spectre  effrayant  de  la  finalité 
reparaissant  au  moment  où  Ton  s'y  attendait  le  moins,  en  supposant  que  le 
premier  germe  serait  venu  à  la  terre  pat*  voie  d'importation.  Un  astre  déjà 
peuplé  de  végétaux  verts  nous  aurait  cédé  une  spore,  un  kyste  quelconque 
enfermé  dans  une  météorite  (1). 

Mais  les  diflScultés  ne  manquent  pas  à  cette  explication.  Les  météorites 
l'éobfiufient  jusqu'à  l'incandescence  en  pénétrant  dans  notre  atmosphère.  Il 
but  tenir  compte  du  vide  et  du  froid  des  espaces  interplanétaires,  cireon*- 
ilanoes  très  peu  favorables  à  la  conservation  du  germe  préeieut  au  cours  d'un 
voyage  certainement  assez  long. 

On  ne  foit  d'ailleurs  que  reculer  le  problème.  Sur  la  planète  qiiî  aurait 
fourni  la  spore  d'importation,  la  vie  avait  sans  doute  commencé,  à  sou  tour. 
Dire  que  la  vie  végétale  est  éternelle  dans  l'univers,  c'est  poser  une  aflirma- 
tion  qui  répugne  au  sens  logique  le  pins  élémentaire.  Les  végétaux,  comme 
teus  les  êtres  matériels,  sont  soumis  à  la  loi  de  succession  ;  c'est  une  série 
dont  tous  les  termes  se  trouvent  à  une  distance  finie  d'un  point  de  départ 
nécessaire,  inévitable. 

Arrétons-notts  ù  ce  point  et  concluons  que  la  possibilité  de  révokitiou, 
examinée  en  elle-même,  implique  des  hypothèses  contradictoires.  Il  est  très 
différent  de  dire  :  «  les  végétaux  actuels  dérivent  d'une  seule  plante  priinî^ 
tive  »  et  a  ils  dérivent  de  plusieurs  ».  Ou  encore  :  «  il  ne  s'est  produit  de 
germes  primitifs  qu'au  début,  »  et  «  il  continue  &  s'en  produire  même  de 
nos  jours  ». 

Il  faudrait  donc  choisir  ;  mais  les  raisons  qui  pourraient  justifier  ce  choix 
faisant  défaut,  l'hypothèse  générale  reste  vague  et  indéterminée.  Elle  manque 
de  la  précision  nécessaire  pour  acquérir  une  valeur  scientifique. 


II 

L'étude  des  faits  actuels  et  du  passé  fournit-elle  un  appui  aux  doctrines 
évoiutionnistes  ?  C'est  ce  qui  me  reste  à  examiner. 

Quand  il  s'agit  des  plantes  vivantes  du  monde  actuel,  toutes  les  observa- 
tions faites  à  leur  sujet  se  ramènent  à  cette  proposition  :  Les  variations  con- 
statées sont  relativement  faibles,  tandis  que  les  différences  dont  la  fixité  n'a 
jamais  été  contestée  ont  une  valeur  énorme. 

La  variabilité  atteint  les  variétés  et  les  races  ;  la  fixité  a  permis  de  ranger 
dans  un  ordre  hiérarchique,  de  valeur  croissante,  les  espèces,  les  genres,  les 
familles,  les  classes^  les  embranchements,  sans  mentionner  un  très  grand 
nombre  de  degrés  intermédiaires.  Quand  l'évolutionniste  dit  que  le  chéna 
dérive  de  l'algue  ou  que  l'algue  est  capable  de  devenir  quelque  chose  d'aussi 

(1)  G(r.  Orro  Vonîie,  PkytogoogenesU,  Leipilg,  1884,  p.  5. 
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différent  d'elle-même  que  l'est  un  cliéfie,  il  s'appuîe  uniquement  sur  de  très 
légères  variations  qu'il  a  constatées  dans  telle  ou  telle  espèce  de  chêne,  dans 
telle  00  telle  espèce  rf'algue-  La  base  étant  manifestement  insulïisante,  il 
introduit  dans  son  argumentation  un  élément  nouveau,  le  temps,  et  une  hypo- 
thèse. La  marehe  du  raisonnement  devient  h  peu  près  celle-ci.  Les  variations 
constatées  de  fait  sont  sans  doute  assez  restreintes,  mais  aussi  elles  se  sont 
produites  dans  un  intervalle  relativement  cour!.  Si  vous  admettez:  que  la 
variabilité  est  proportionnelle  au  temps  ;  si  de  plus  vous  accordez  un  temps 
suffisamment  long,  il  est  possible  de  rendre  compte  des  difTérences  qui 
séparent  les  végétaux  les  plus  disparates, 

C'est  au  fond  sur  cet  argument  que  repose  la  possibilité  générale  des  théo- 
ries évolutionnistes,  admise  au  début  de  ce  travaîL  Cette  possibilité  bénéficie 
en  réalité  d'une  double  ignorance.  Nous  ne  savons  pas  quelles  sont  les  limitas 
nécessaires  des  variations  constatées  et  nous  ignorons  ces  limites  parce  que 
nous  ne  connaissons  pas  Tessence,  ou,  en  d'autres  termes,  les  cara*Uères 
essentiels  des  espèces  végétales. 

11  faut  reprendre  et  examiner  de  plus  près  les  bases  de  cette  argumentation 
et  voir  exactement  la  signification  de  la  variabilité  constatée  dans  le  règne 
végétaL 

Cette  variabilité  a  été  étudiée  par  Tapplicatlon  de  deux  méthodes,  de 
rexpérimentation,  d'une  part,  de  Tobservatlon,  d'autre  part. 

Tout  le  monde  connaît  les  modifications  parfois  merveilleuses  réalisées 
par  la  pratique  dans  les  divers  genres  de  culture*  Darwin  et  ses  successeurs 
ont  tiré  un  grand  parti  de  ces  expériences  de  culture,  en  faisant  remarquer 
que  les  variétés  cultivées  répondent  exactement  au  but  que  l'homme  s'est 
proposé,  et  que  cette  exacte  correspondance  s'explique  par  une  sélection 
dont  l'homme  lui-même  est  l'auteur. 

Notons  cependant  le  caractère  artificiel  de  la  plupart  des  produits  de  ïa 
culture;  si  Thomme  leur  retirait  Tasslstance  de  ses  soins  intelligents  et  lès 
abandonnait  à  eux-mêmes,  ils  retomberaient  rapidement  dans  le  néanL 

Remarquons  ensuite  que  les  variations  obtenues  suggèrent  peut-^lre 
l'hypothèse  d'une  variabilité  sans  limite  comme  une  chose  pimible,  mais  ne 
prouvent  nullement  qu'elle  le  soit  de  fait,  ce  qui  est  très  différent.  Une  longue 
pratique  de  l'horticulture  ramène  au  contraire  h  l'idée  d  espèces  tixes  pour 
le  fond  et  variables  seulement  dans  certaines  limites,  I^  témoignage  de 
MM,  de  Vilmorin  est  particulièrement  significatif  à  cet  égard.  Nous  n'en  cite- 
rons que  les  lignes  suivantes  : 

a  II  nous  sera  bien  permis  de  faire  la  réflexion  que  la  fixité  de  l'espèce 
botanique  est  bien  remarquable  et  bien  digne  d'admiration,  si  on  l'envisage 
seulemeut  dans  la  période  que  nos  investigations  peuvent  embrasser  avec 
quelque  certitude.  Nous  voyons  en  effet  des  espèces  soumises  à  la  culture  dès 
avant  les  temps  historiques  exposées  h  toutes  les  influences  modificatrices 
qui  accompagnent  les  semis  sans  cesse  répétés,  le  transport  d'un  payi  à  un 
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autre^  les  cliangËments  les  plus  marqués  dans  là  nature  des  milieux  cju' elles 
travcracut,  et  ces  espèces  consenent  néanmoins  leur  existence  bien  distincte, 
et,  tout  en  présent îint  perpétuellement  des  variations  nouvelles,  ne  dépassent 
jamais  les  limites  qui  les  séparent  des  espèces  vaisines.  »  L'auteur  ou  les 
auteurs  montrent  rappHcation  de  ces  principes  dans  la  culture  des  courges 
et  des  cboux,  plantes  à  la  fois  très  anciennement  cultivées  et  très  variables. 

ff  II  nous  semble,  ajoutent  les  horticulteurs  déjà  cités,  que  la  culture  pro- 
longée d'un  très  grand  nombre  de  plantes  potagères,  en  même  temps  qu'elle 
fait  loucher  du  doigt  l'extrême  variabilité  des  formes  végétales,  confirme  la 
croyance  dans  la  fixité  des  espèces  contemporaines  de  Tliomme,  et  les  fait 
concevoir  chacune  comme  une  sorte  de  système  ayant  un  centre  précis,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  toujours  représenté  par  une  forme  type,  et  autour  de  ce 
centre  un  champ  de  variation  presque  indéfini  et  cependant  contenu  dans  des 
limitas  positives  tout  en  étant  indéterminées  (1).  » 

Si  ce  témoignage  ne  va  pas  i  rencontre  d'une  certaine  possibilité  absolue, 
il  montre  que  Thorticulture  ne  fournit  aucune  preuve  en  faveur  de  la  thèse 
d'une  variabilité  sans  limite  dans  les  végétaux  actuels,  tout  au  contraire. 

Ce  qui  se  passe  dans  la  nature  livrée  à  elle-même,  Dansin  Ta  décrit  dans 
des  pages  dont  le  succès  a  presque  atteint  celui  des  grands  romaus  passion'- 
nels  de  notre  époque.  Et  c'était  justice,  A  propos  de  plantes,  Dannln  a  glorifié 
les  forts  sans  scrupules,  qui  écrasent  les  faibles  de  leur  entourage;  il  a  flatté 
le  millionnaire  enrichi  par  la  rapine,  en  lui  faisant  accroire  qu'il  est  en  train 
de  changer  d'espèce,  de  passer  à  une  catégorie  supérieure, 

La  sélection  naturelle,  d'après  Darv^in,  amène  la  survivance  des  plantes  les 
mieux  adaptées,  les  mieux  armées  dans  la  lutte  pour  Texistence.  Ceci  est  une 
vue  de  l'esprit  résumant  plutôt  des  hypothèses  que  des  observations  faites 
dans  la  nature. 

Oa  peut  dire,  à  rebours  de  cet  auteur,  que  les  plantes  ne  s'adaptent  pas  au 
climat,  aux  conditions  de  milieu.  Elles  y  sont  adaptées.  Dans  la  mesure  où 
cette  adaptation  n'existe  pas,  elles  souffrent  et  tendent  à  disparaître.  L'obser- 
vation nous  montre  chaque  espèce  cantonnée  dans  son  aire  de  distribution, 
mcapable  d'en  sortir.  C'est  un  caractère  d'espèce. 

A-l-on,  de  fait^  constaté  la  production  dans  la  nature,  à  un  moment  donné, 
d'une  variété  nouvelle  d'espèce  connue  et  l'aptitude  de  cette  variété  nouvelle 
à  traverser  sans  souffrir  des  hivers  plus  rigoureux,  ou  des  étés  plus  torrides? 
Il  en  est  de  même  quand  il  s'agit  de  la  lutte  pour  rexistence.  Des  observations 
de  ce  genre  seraient  très  délicates  et  presque  toujours  contestables.  Les 
jardiniers  mettent  volontiers  en  vente  des  variétés  nouvelles  qu'ils  disent 
plus  rustiques  que  d'autres.  Mais  cette  ruHicité  est  relative  à  d'autres  variétés 
également  artificielles,  et  au  total  moins  grande  que  celle  du  type  primitif 
spontané. 

(1)  Lpt  Plantes poiaqèff s,  deseripiion  elntfiure.  Paris,  1883^  p*  su 
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Je  n'ai  pas  ici  Tintention  de  contester  une  possibilité  géttérale,  théorique; 
Je  me  borne  à  remarquer  l'absence  de  preùtéè  fondées  sur  l'emploi  des 
méthodes  scientifiques. 

Quoique  cette  discussion  soit  déjà  longue,  il  tne  semble  titile  de  consigner 
ici  un  résumé  succinct  d'observations  personnelles. 

Afin  d'arriver  plus  sûrement  à  des  résultats  sérieux,  j'ai  spécialisé  mes 
observations  en  les  faisant  porter  sur  un  getire  de  Phanérogames  où  la 
diversité  et  l'incertitude  des  variations  constituent  Un  vrai  fléau  pour  le 
botaniste  :  Je  veux  parler  du  genre  Hubus, 

Mes  premières  observations  remontent  à  l'année  18S8,  et  Je  n'ai  cessé  de 
les  poursuivre,  me  tenant  du  reste  en  relations  constantes  avec  les  spécia- 
listes cpii  étudient  ce  genre  singulier. 

Eh  bien,  Je  dois  le  dire,  cette  étude  m'a  fait  voit*  de  plus  prés  les  diflScultés 
engagées  dans  cette  question  de  l'espèce,  et,  par  voie  de  comparaison,  la 
légèreté  de  certains  observateurs  si  prompts  à  conclure  ;  je  n'y  ai  pas  ren- 
contré la  preuve  de  la  théorie  darwiniste. 

Dans  le  genre  Ruhus^  il  ne  faut  pas  remonter  très  avant  pour  rencontrer 
des  types  sans  doute  plus  ou  thoins  variables,  mais  qui  n'en  restent  pal 
moins  des  centres  organiques  bien  circonscrits  et  faciles  à  reconnaître. 

Dâiis  l'Europe  moyenne,  les  Hubus  idaeuê,  caeêiusy  tommtosuê,  ulMifblitU 
sont  dans  ce  cas.  Ils  ne  sont  pas  très  éloignés  les  uns  des  autres,  puisc}U'ils 
sont  susceptibles  de  s'hybrider,  et  cependant  ils  ne  présentent,  on  peiit 
l'aflirmer,  aUcUh  intermédiaire,  aucune  fomle  dé  passage. 

On  Uie  dira  sans  doute  :  Mais  que  faites-vous  des  centaines  de  formés  que 
d'autres  botanistes  ont  décrites,  dans  la  même  section,  comme  autant  d'es- 
pèces autonomes?  Voici  ma  réponse.  Un  grand  nombre  de  ces  formes  doivent 
être  rattachées  aux  espèces  principales^  comme  variétés,  puis  il  y  a  ded  races 
qui  simulent  des  espèces,  et  enfin  des  produits  de  croisements  compliqués 
entre  ces  races  et  les  espèces  mieux  établies.  On  comprend  sans  peine  toutes 
les  difficultés  ^ui  de  rencontrent  dans  tme  étude  de  ce  genre.  Nous  manquons 
d'un  critérium  rapide  pour  discerner  Une  race  d'une  espèce  proprement  dite. 
La  culture  de  ces  plantes  vivaces,  capricieuses,  encombrantes,  exige  beau- 
coup de  temps  et  d'espace.  Des  études  approfondies,  persévérantes,  amène- 
ront certainement  de  grands  progrès  dans  nos  connaissances.  Pour  le 
moment,  la  réserve  est  encore  ce  qui  nous  convient  le  mieux.  Dans  tous  les 
cas,  l'étude  des  Rubiis  ne  m'a  rien  fait  voir  qUi  réponde  à  la  célèbre  théorie 
dé  Danrin.  En  présence  de  certaines  formes  isolées,  il  m'est  indiflfôrent  de 
penser  que  ce  sont  d'anciennes  espèces  en  voie  de  disparaître,  ou  àé  nouveliei 
qui  commencent,  ou  encore  de  simples  races,  des  prodidts  de  croisements 
dont  la  filiation  nous  échappe.  Qu'un  changement  un  peu  notable  vienne  à  le 
produire  dans  le  climat,  et  ces  centaines  de  formes  auront  disparu  sans  laisser 
de  trace. 
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JuSqu^à  ces  derni^^res  années,  on  s'élait  conteiilé  des  caracttH'es  visibles  k 
l'œil  nu  ou  h  Taide  d'une  simple  loupe  dans  la  description  des  plantes  supé- 
rieures. Toutefois  peu  iï  peu,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  fait  depuis  longtemps 
déjà  en  erjptogamie,  robservatîon  inierographlque  envahit  de  pins  en 
plus  le  domaine  !out  entier  des  études  taxonomiques.  Les  caractères  micros- 
copiques ont  leur  valeur  propre  qui  tantôt  confirme,  tantôt  retïtifie  et  toujours 
cotnplète  l'observation  macroscopique  nécessairement  superficiel  le  et  de 
première  vue-  Il  est  donc  tp»>s  juste  qu'on  les  prenne  en  sérieuse  eonsîdéra- 
tion.  Il  est  aussi  parfaitement  dans  la  nature  des  choses  que  les  partisans  des 
théories  évolulionnistes  cherchent  dans  cette  voie  nouvelle  un  appui  pour 
leur  manière  de  voir  (i). 

Sous  la  direction  de  M,  Vesque,  la  phylogénie  et  rontogénîe  ont  prli 
possession  du  nouveau  champ  micrographique;  les  caracti^res  î>  faire  valoir 
ont  été  distingués  en  phyUixques  et  adapîaîionneh  ou  épharmoniques. 
D'autres  botanistes  se  sont  mis  à  l'œuvre  et  ont  reconstitué  la  pliytogéme 
d'une  famille,  d'un  genre,  d'un  groupe  quelconque*  L'adaptation  d'une 
plante  à  son  milieu  amène  dans  la  structure  comme  dans  l'aspect  extérieur 
des  modifications  non  douteuses.  En  passant  de  l'ombre  au  soleil,  d'un 
terrain  sec  k  un  sol  humide  et  réciproquement,  elle  subit  une  véritable 
épharmonie.  Ces  modifications  sont,  il  est  vrai,  frés  superficielles  et  peu 
importantes;  mais  quand  on  a  T^sprit  hanté  par  les  idées  d'évolution,  la 
limite  du  réel  tend  h  s'efl^acer^  tout  devient  épharmonique,  môme  les  carac- 
tères phyléliques.  Ceux-ci,  en  effet,  ne  sont,  dans  cette  théorie,  que  des 
caractères  acquis  par  une  adaptation  plus  ancienne.  Dès  lors  on  est  complè- 
tement sorti  du  domaine  des  faits  et  on  nage  en  pleine  hypothèse.  Sur  cette 
mer,  les  suppositions  se  heurtent  sans  cesse  et  se  brisent  en  écume.  Ce  que 
Tun  vient  de  faire,  l'autre  s'empresse  de  le  défaire.  Cette  neutralisïitiou 
réciproque  suffira  d'ailleurs  pour  remettre  tout  au  point  et  montrer  que  là 
microscopie  ne  fournit  aucun  indice  nouveau  sur  révolution  du  règne  végétal, 
i  notre  époque,  ni  surtout  dans  le  passé- 
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Si  nous  possédions  des  séries  phylétiques  conservées  d'une  façon  authea^ 
lique,  dans  un  état  qui  jîermtt  l'applicafion  du  microsœpe,  il  serait  possible 
de  montrer  par  quelles  phases  les  plantes  ont  passé  dans  le  cours  de  leur 
évolution,  de  retracer  Tordre  et  ia  suite  des  modifications  successives,  :lu 
point  de  vue  de  fhistologie,  comme  à  t^elui  des  formes  extérieures.  Dans  ces 
conditions,  le  rôle  de  la  théorie  évolutionniste  serait  capital.  Mais  en  est-il 
iinsi?  Les  documents  paléontologiques  sont  loin  de  justilier  un  tel  idéal. 

(1)  Cfr,  Soc.  M.  de  fi^tince.  Congrès  de  Botanique  tenu  à  Parit  du  ÎO  au  15  août  18S9, 
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Pris  dans  leur  ensemble,  ils  sont  très  considérables  :  on  n*a  pas  recueilli 
tooins  de  huit  à  dix  mille  espèces  fossiles  de  plantes.  Leur  étude  conduit 
également  à  des  conclusions  dont  il  convient  de  rappeler  en  quelques  mots 
les  plus  caractéristiques  et  les  plus  certaines  : 

l""  Les  espèces  végétales  n'ont  pas  été  créées  toutes  simultanément  h 
Torigine  des  choses.  Elles  sont  apparues  successivement,  isolément  ou  par 
groupes.  Elles  disparaissent  de  même. 

2»  Depuis  le  début  du  monde  organique  jusqu'à  nos  jours,  la  flore  s'est 
renouvelée  plusieurs  fois  de  toutes  pièces,  de  telle  sorte  qu'il  n'existe  plus 
actuellement  aucune  des  espèces  primitives. 

3*^  Cette  rénovation  continue  n'atteint  pas  seulement  les  espèces,  mais  aussi 
les  genres,  les  familles  et  les  groupes  supérieurs.  Les  espèces  fossiles  des 
terrains  primaires  non  seulement  diffèrent  des  nôtres,  mais  elles  se  ramènent 
toutes  à  des  familles  considérées  comme  inférieures  dans  l'ensemble  du  règne 
végétal. 

4''  Les  genres  actuels  apparaissent  beaucoup  plus  tard,  et  ce  n'est  guère 
que  dans  le  miocène  que  l'on  commence  à  trouver  des  espèces  tout  à  fait 
semblables  aux  nôtres. 

S""  Toutefois,  dès  le  début  du  quaternaire,  la  flore  avait  complètement 
acquis  sa  physionomie  actuelle  au  point  de  vue  morphologique. 

Ces  résultats  doivent  être  considérés  comme  définitivement  acquis  et  méri- 
tent sans  aucun  doute  une  sérieuse  attention  ;  cependant  fournissent^ils  la 
preuve  tant  désirée  par  les  évolutionnistes?  Je  ne  le  crois  pas.  Ils  établissent, 
outre  la  succession  des  formes  végétales  dans  le  temps,  une  gradation  géné- 
rale, des  rapprochements  de  plus  en  plus  sensibles  vers  la  flore  actuelle  quand 
on  arrive  au  sommet  de  la  série  tertiaire.  Mais  quand  on  veut  saisir  la  déri- 
vation réelle  des  espèces,  on  se  heurte  à  chaque  instant  à  des  difficultés 
insolubles  ;  tout  se  réduit  à  quelques  probabilités  de  telle  nature  que  l'esprit 
demeure  en  suspens  entre  des  suppositions  contraires. 

La  première  difiiculté  que  l'on  rencontre  en  paléontologie  végétale  tient  à 
l'insuffisance  des  documents.  Des  étages  entiers  de  la  série  géologique  n'ont 
livré  que  des  débris  de  plantes  rares  ou  insignifiants. 

Les  étages  les  plus  riches  ne  renferment  pas  de  séries  continues  dans 
l'ordre  de  la  superposition;  les  gisements  correspondent  à  de  simples 
épisodes  isolés,  sans  connexion  les  uns  avec  les  autres.  La  plupart  ne  contien- 
nent qu'une  partie  souvent  restreinte  de  la  flore  de  l'époque. 

Les  plantes  herbacées  font  à  peu  près  complètement  défaut  dans  toute  la 
série.  Il  en  résulte  que  de  nombreuses  et  vastes  familles  ne  sont  représentées 
ù  l'état  fossile  que  par  des  vestiges  insignifiants.  Les  Renonculacées,  les 
Crucifères,  les  Synanthérées,  les  Ombellifèreà,  les  Labiées,  le6  Orchidées  et 
une  foule  d'autres  sont  dans  ce  cas.  Ce  sont  les  arbres  qui  sont  le  plus  large- 
ment représentés  ;  mais  les  organes  les  plus  caractéristiques,  les  fleurs  et  les 
fruits,  manquent  presque  toujours  ou  ne  se  prêtent  pas  à  l'étude. 
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Les  différences  que  l'on  remarque  entre  deux  flores  succesalves  conser- 
vées dans  une  même  [ocalité  sont  loin  de  pouvoir  s'expliquer  par  révolution  ; 
presque  toujours  c'est  à  des  migrations  qull  faut  recourir.  La  flore  du 
quaternaire  inférieur  conservée  dans  les  tufs  du  midi  de  b  France  diflere 
presque  totalement  de  celle  du  pliocène  moyen  ;  or  lu  diversité  tient  certaine- 
ment h  des  migrations  d'espèces  et  non  à  révolution.  Personne  ne  sait^  je 
crois,  d'où  est  venu  le  figuier.  Ficus  carka^  si  eommim  dans  les  tufs  du  qua- 
ternaire. 

La  flore  du  pliocène  présente  en  France  des  aflinités  nombreuses  aveo  celle 
du  miocène  supérieur;  toutefois  je  ne  sais  pas  encore  quel  rôle  on  peut  faire 
jouer  à  l'évolution,  quand  il  s'agit  de  rendre  compte  des  diflérences  qui  se 
rencontrent  d'un  étage  à  l'autre. 

On  pourrait  développer  Indéflniment  des  considérations  de  ce  genre- 
Ce  qui  précède  suffit  et  permet  de  conclure. 

1*  La  création  du  régne  végétal  n'a  pas  eu  Heu  subitement,  d'un  seul  coup, 
à  Tétat  complet,  pour  se  déeompléter  ensuite,  comme  le  pensait  de  Blain- 
ville. 

2*  Nous  n'avons  pas  la  preuve  qu'elle  se  soit  faite  par  Tapparîtion  succes- 
sive d'espèces  nouvelles,  ù  l'état  de  germes  ou  ù  l'état  adulte.  Ce  mode  spécial 
de  création  est  possible;  il  n'est  pas  prouvé  scientifiquement. 

5°  L'évolution,  à  partir  d'un  ou  de  plusieurs  types  primitifs,  comporte 
une  possibilité  qui  n'est  pas  contestable.  Mais  cette  possibilité  considérée  en 
elle-même  est  vague,  indéterminée,  dépourvue  également  de  tout  caractère 
scientifique. 

4^  L'examen  des  plantes  actuelles  laisse  cette  théorie  à  l'état  d'hypothèse 
non  démontrée  ;  il  n'apporte  en  sa  faveur  que  des  probabilités  très  faibles, 
insufllsantes  pour  entraîner  la  conviction. 

5<^  En  établissant  la  succession  des  formes  végétales  dans  le  temps,  la  per- 
fection et  la  richesse  croissantes  du  régne  végétal  à  mesure  que  l'on  se  rap- 
proche des  temps  actuels,  la  paléontologie  fournit  quelques  indices  en  faveur 
de  révolution.  Toutefois  les  documents  paléontologiqucs^  trop  incomplets  et 
trop  mal  conservés,  ne  permettent  pas  de  reconnaître  la  dérivation  des  espèces 
les  unes  des  autres,  en  un  mot,  de  vérifier  la  théorie  de  la  descendance. 

6°  La  théorie  de  l'évolution  étant  donc  très  loin  d'êti^  prouvée,  constitue 
un  objet  de  recherches  et  non  un  principe  de  démonstration.  C'est  mal  à 
propos  que  quelques  auteurs  emploient  une  nomenclature  qui  suppose 
démontrée  une  hypothèse  dont  la  réalité  est  encore  si  obscure. 

Ce  défaut  de  solidité  explique  la  place  très  précaire  occupée  par  les 
théories  de  révolution  dans  les  meilleurs  traités  généraux  de  botanique. 
Presque  toujours  cette  place  est  encore  exagérée.  11  n'y  a  rien»  en  etfet,  de 
plus  propre  à  fausser  Tesprit  de  la  jeunesse  que  l'emploi,  dans  l'enseigne- 
ment, de  ces  hypothèses  ouvrant  de  larges  perspectives  h  l'imagination.  Les 
jeunes  gens,  qui  vont  droit  au  but,  les  transforment  aussitôt  eu  axiomes  et 
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oégligeAt  de  se  rendre  un  compte  exact  de  l'état  réel  de  la  question.  Dé  là 
un  enthousiasme  irréfléchi  qui  aboutit  presque  toujours  ù  une  triste  fin,  à 
brûler  le  lendemain  les  idoles  de  la  veille. 

Ce  spectacle,  trop  fréquent  dans  l'histoire  de  la  science,  laisse  une  impres- 
sion fâcheuse  dans  Feàprit  de  beaucoup  de  personnes.  Il  est  désirable  que 
Ton  évite,  en  traitant  de  l'origine  des  êtres  vivants,  une  nouvelle  occasion  de 
justes  défiances. 


LES  CAUSES  PHYSIQUES 


LA  DISPERSION  DE  LÀ  LUMIERE 

Par  h.  Eco.  FERHON 

du  Grftud-Ducbé  de  Luxembourg  pfèn  les  €omp3|çi]les  de  chemiuB  de  fer, 
Membre  4b  llnstitoi  GrUnd- Ducal. 


\5ALVaE   DE   PLUSIEURS  OBJECTIONS  COWTRE   LA     THÉOHIË    0E    WEWTOK,    HÉLATITE 
A   LA   COMPOSITION    DK    LA    LUSltèhE    BLANCRE 

La  théorie  mathématique  de  la  dispersion  de  la  lumière,  dans  les  milieux 
homogènes  isotropes,  a  généralement  pour  objectif  principal  rétabUssement 
iTune  formule,  qiil  permet  de  calculer  les  indices  de  réfraction  en  fonction 
des  longueurs  d  ondulation* 

A  cette  question  sVn  ratiiche  une  autre,  non  moins  importante,  et  que 
Ton  a  rhabitiide  de  n'envisager  que  passagèrement  :  c'est  celle  qui  a  tntit 
aux  drconslances  particulières  requises,  pour  engendrer  le  phénomène  phy- 
sique de  ta  dispersion. 

Nous  savons,  en  effet,  qu'il  ne  se  manifeste  pas  toujours  des  elTets  de  colo- 
ration lumineuse,  lorsqu'un  rayon  ou  plutôt  un  faisceau  de  lumière  blanche 
pénètre,  suivant  une  direction  quelconque,  dans  Tintérieur  d'un  corps  trans* 
parent  comme  le  verre.  Au  point  de  vue  de  la  mécanique  physique,  cela 
revient  à  dire,  que  les  actions  mutuelles  spéciales  entre  les  molécules  du 
milieu  éthéré  et  les  particules  intiniment  petites  du  milieu  solide  pondérablêé 
que  Ton  a  traduites  par  les  équations  différentielles  du  mouvement  vibratoire^ 
n'entrent  pas  toujours  et  chaque  fois  en  jeu,  que  des  molécules  de  ces  deui 
milieux  viennent  plus  ou  moins  intimement  en  contact  les  unes  avec  ie% 
autres* 

Ces  considérations  nous  amènent  de  nouveau  à  nous  demander  de  qUelle 
manière  prend  naissance  le  phénomène  de  la  décomposition  de  la  lumière 
blanche.  Le  lecteur  de  ces  lignes  sera  peut-être  tenté  de  penser;,  qu'il  suffit 
d'ouvrir  le  premier  ouvrage  venu  de  notre  blbliotbôquef  tnitaut  uo  pitt 
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complètement  de  l'optique,  pour  nous  procurer  tons  les  apaisements 
désirés  au  sujet  de  la  question  posée. 

Cependant,  la  chose  parait  loin  d'être  aussi  simple,  à  entendre  un  savant 
allemand,  qui,  à  la  page  3  d'un  livre  fort  curieux  qu'il  a  publié  en  1879  (1), 
a  présenté  des  réflexions  bien  graves  dont  la  traduction  libre  est  à  peu  près 
la  suivante  : 

«  Qu'arrîve-t-il  à  ceux  qui,  n'étant  pas  physiciens  de  profession,  recher- 
»  chent  dans  les  manuels  les  éclaircissements  nécessaires  sur  la  génération 
»  des  couleurs  spectrales  et  des  phénomènes  d'interférence?  Pour  ma  part, 
»  je  dois  déclarer,  que  ce  que  l'on  y  trouve  est  propre  ù  multiplier  plutôt 
))  qu'à  faire  deviner  les  énigmes,  et  ce  par  la»raison  simple,  qu'à  la  faveur  de 
»  l'autorité  des  noms  de  savants  célèbres  et  d'une  tradition  généralement 
»  consacrée  par  les  établissements  d'instruction  publique,  il  s'est  glissé  dans 
»  cette  branche  des  sciences  certaines  erreurs,  qui  y  ont  poussé  des  racines 
»  tellement  profondes,  que  les  moyens  de  s'approprier  une  conception  non 
»  prévenue  des  faits,  et  que  toute  tentative  libre  de  préjugés  pour  se  pro- 
»  curer  des  raisons  explicatives  suffisantes  au  sujet  de  ces  phénomènes,  sont 
»  ôtés  de  prime  abord  et  d'une  manière  complète  aux  élèves  et  aux  investi- 
n  gateurs.  » 

Plus  loin,  le  même  auteur  s'attaque  directement  à  la  doctrine  de  Newton 
en  disant  en  substance  ceci  :  a  II  est  un  fait  qui  consiste  en  ce  que  le  phéno- 
»  mène  de  la  dispersion  d'im  faisceau  incident  de  lumière  blanche  ne  saurait 
»  se  produire  après  une  première  et  unique  réfraction  ;  le  contraire  devrait 
»  avoir  lieu,  si  ce  faisceau  était  composé  d'un  certain  nombre  de  rayons 
))  simples,  doués  chacun,  d'une  réfrangibilité  propre.  » 

Â  l'appui  de  son  assertion,  il  cite  l'exemple  de  l'inaltération  d'un  faisceau 
après  son  passage  à  travers  une  plaque  de  verre  à  faces  parallèles,  ainsi  que 
le  cas,  où  un  faisceau  blanc  subit  la  réflexion  totale  sur  l'hypoténuse  d'un 
prisme  rectangle  isocèle,  et  deux  réfractions  sur  les  deux  autres  laces»  cas 
qui  équivaut  au  premier. 

Nous  estimons  cpie  cette  affirmation  est  trop  radicale  ;  et  en  l'avançant,  on 
agit  un  peu  conune  l'homme  du  dicton,  «  qui  a  versé  l'enfant  avec  le  bain  ». 

On  peut,  en  eflet,  opposer  de  suite  le  cas  très  important  et  bien  connu,  où 
un  faisceau  de  lumière  blanche  peut,  après  n'avoir  subi  qu'une  seule  réfrac- 
tion dans  l'intérieur  d'un  prisme,  donner  lieu  cependant  à  des  rayons  émer- 
gents colorés.  Ce  phénomène  s'observe  chaque  fois,  que  l'on  fait  subir  au 
faisceau  la  réflexion  totale  sur  l'une  des  faces  du  dièdre  droit  du  prisme,  et 
de  telle  manière,  que  le  faisceau  réfléchi  sorte  ensuite  de  la  face  hypoténuse» 
normalement  à  cette  dernière. 

Il  suit  de  là  que,  dans  certains  cas,  une  seule  réfraction  peut  suffire  pour 

(1)  Th.  Scroltse,  Bctrachtungm  ué>er  die  phytieaUschen  Lehren  vmi  farbigen  Liohte, 
Kiel,  Sehwer8*sch«  Buchhandlung. 
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provoquer  le  phénomène  de  la  dispersion,  et  que,  dans  d'autres,  il  faut  faire 
subir  au  faisceau  deux  réfractions  successives  pour  obtenir  le  même  résul- 
tat ;  par  conséquent,  Ton  ne  peut  conclure  h  l'inexactitude  de  la  théorie  de 
Newton,  en  s  appuyant  sur  llnaltèration  de  la  lumière  blanche  dans  l'exemple 
de  la  plaque  de  verre  à  faces  parallèles. 


il 


KKFVTATIOPî   DE  CES  OBJECTIONS 

Voici  de  quelle  manière  on  peut  expliquer  les  choses,  sans  toucher  à  la 
tliéorie  de  Fillustrc  savent  anghds  : 


Fig.  1. 

A B  cl  CD  rcprcsent;mt  les  aces  du  prisme,  soient  MN  et  P  Q  les  projec- 
lions  sur  !c  plan  de  la  feuille  du  fyisccau  considéré.  La  lumière  étant  supposée 
émaner  (lu  soleil,  le  centre  d'ébranlement  du  milieu  indélini  occupé  par 
lethcr  se  trouve  à  une  distance  inilnie  de  notre  plaque  à  faces  parallèles,  les 
(iroiles  MN  et  PQ  peuvent  être  considérées  comme  parallèles  et  la  portion 
de  l'onde  sphéi  iciuc  comprise  entre  ces  rayons  sera,  au  moment  ou  elle 
viendra  loucher  la  plaque  par  un  point,  la  ligne  droite  ¥p  normale  commune 
aiix  rayons  MN  et  PQ* 


SGiSNCtt  UATHÉMATlQnBS  ST  NÀTORSUJES 

Mais,  pendant  que  le  point  p  de  cette  onde  doit  encore  parcourir  dans  le 
tide  ou  dans  i^air  le  chemin  pN,  le  point  P  aura  pénétré  dans  le  nouveau 
milieu  isotrope  plus  dense,  et  il  n'aura  pu  atteindre  que  le  point  S,  tel  que 
PB  >  If|i  et  que  PS  se  trouvera  moins  incliné  sur  la  normale  P  J  que  le  rayon 
pN.  En  prolongeant  QP  jusqu'au  point  q  de  la  parallèle  menée  par  n  à  Tonde 
^  /  Pp,  les  choses  se  passent  visiblement  de  la  même  manière,  que  si  le  volume 

S  :  '  '  éthéré  primitif  NpPg  avait,  par  compression  inégale  de  ses  parties,  pris  la 

1^'     .  forme  NpPS. 

|4  A  partir  de  là.  Tonde  modifiée  N  S  se  mouvra  parallèlement  à  elle-même 

h-  jusqu'à  ce  qu'elle  sera  arrivée  dans  la  position  P'P'',  où  le  rayon  extrême  sort 

5:  de  nouveau  dans  le  milieu  moins  dense.  A  cet  instant,  la  compression  cesse 

.;  ,  '  pour  ce  rayon  et  peu  à  peu  pour  les  suivants,  de  telle  sorte  que,  le  point  P" 

étant  arrivé  en  N',  les  choses  se  seront  passées  comme  si  le  volume  com- 
primé N'P"P'S'  se  serait  dilaté  pour  prendre  la  forme  N'j'P'R'. 

fW  WH^  fl#  1^  régularité  et  de  la  symétrie  des  parties  respeptiv^  de  la 
figl^i  )*08  Ypit  que  les  compressions  qui  ont  dà  s'opérer  dans  m  s^^f,  se 
trouvent  cofppensées  à  la  sortie  par  des  dilatations  de  la  méfoe  {inpoftance 
'  survenues  dans  la  parallèle  qu  premier.  Ces  conditions  suffisent  pour  per- 

mettre au  faisceau  de  lumière  blanche  de  traverser  la  plaque  à  faces  parallèles, 
saps  éprouver  de  décomposition  par  les  molécules  de  la  mai^  pondél^ble. 
Les  circonstances  sont  visiblement  tout  autres  quand,  à  U  plftP?  du 
milieu  précédent,  nous  envisageons  un  prisme. 

flQ.  9.  —  Nommons  A  Tangle  du  prisme,  et  soit  de  nouyeiiu  un  (îliiceau 
incident  frappant  Tune  des  faces  du  solide  transparent  en  N  et  p.  Il  est  clair 
qu*à  partir  de  cette  face  jusqu'au  plan  N'P'  mené  parallèlement  h  la  prenaière, 
la  lupiière  se  meut  dans  l'intérieur  du  prisme,  cpmme  elle  le  ferait  dwa  une 
plaque  à  i^ces  parallèles  NPN'P',  c'est-à-dire  que  la  lumière  blanche  reste 
parÂ^itement  intacte  jusqu'au  moment  où  le  faisceau  comprimé  passe  par  le 
pl:MI  N'P'.  C'est  là  seulement  qu'il  peut  y  avoir  un  changement  dans  I^  con- 
stitution cltl  Aiisceau  blanc,  mais  rien  ne  prouve  que  ce  changement  ne  puisse 
se  propager  en  arrière  sur  les  ondes  suivantes,  de  façon  à  exister  après  coup 
dans  toute  Tépaisseur  du  milieu  solide,  et  il  est  facile  de  voir  que  réellement 
ce  changement  doit  survenir. 

En  effet,  traçons  en  N'  deux  droites  normales,  Tune,  à  la  face  NP,  l'autre, 
à  la  face  KK  du  prisme  ;  alors,  Tangle  de  ces  normales  sera  égale  à  Tangle  A 
du  prisme,  et,  d'autre  part,  le  rayon  NN'  fait  avec  la  normale  à  la  face  N'K  un 
angle,  qui  vaut  précisément 

<'  — A. 

S'il  était  possible  que  ce  même  rayon  NN'  comprimé  pût  donner  naissance 
^  un  rayon  émergent  N'M",  inaltéré,  Tangle  d'émergence  M"N'S',  devrait  être 
(§),  que  Toif  eût 

sin  (i\  —  A)  sin  t 

sm  (%'  —  A)         ^        sm  t' 
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ï,  désignant  l'angle  M' NT.  De  plus,  il  faudrait  que  le  rayon  PP'  pût  arriver 
en  P  "  au  même  instant  que  NP"  arrive  en  N'.  Mais  cette  dernière  condition 
ne  saurait  être  remplie,  puisque,  d'après  la  figure  précédente,  le  trajet  P'N 
équivaut  au  parcours  P'R,  ce  dernier  étant  supposé  se  faire  dans  Tair*  lî 
suit  de  là,  que  le  parcours  P  VF",  qui  est  déjà  linéairement  supérieur  ù  P'R, 
exigersiit  un  temps  plus  considérable,  par  cet  autre  fait  que  la  portion  FV 
devrait  s'effectuer  dans  le  milieu  pondérable. 
11  résulte  de  là,  qu'un  faisceau  émergent  dv,  lumière  blanclie  n'est  plus 


Fig,  2. 


réalisable  dans  tes  conditions  qu'offre  le  prisme;  que  par  conséquent,  îldoit 
s'opérer  un  nouveau  pljèiiomènCi  un  véritable  ébranlement  dans  la  constitu- 
tion pliysique  de  ce  faisceau  blanc,  et  dont  1  elfet  iriunédiat  est  la  dispersion, 
laquelle  visiblement  ne  commence  ù  se  manifester  qu'a  partir  du  [ïlan  N  P'. 
Nous  nous  croyons  autorisé  à  en  conclure,  que  le  pliénomèue  de  la  décom- 
position de  la  lumière  commence  a  s'engendrer  dans  le  voîslnnge  de  la  face 
d'émergence  des  prismes  et  non  pas  îi  Tintérieur  de  sa  masse,  tant  que 
celle-ci  reste  bomogéne  et  d'élasticité  constante  ;  mais,  comme  nous 
Tavonsiait  observer  plus  haut,  il  est  possible  que,  la  décomposition  une  fois 
commencée  se  propage  en  arrière  et  qu'elle  finit  par  exister  dans  toute 
Tépaisseur  de  la  masse  solide,  ccfmprise  entre  les  taces  d'incidencB  et 
d^émeTgeitte. 
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Cela  étant,  demandons-nous  en  quoi  diffèrent  les  circonstances  caractéris- 
tiques des  deux  cas  que  viennent  de  représenter  nos  figures  1  et  2.  —  Évi- 
demment en  ce  que,  dans  le  cas  de  la  plaque  à  faces  parallèles,  tous  les 
rayons  du  faisceau  lumineux  ont  exactement  la  même  longueur  dans  l'éten- 
due du  milieu  solide  traversé  par  eux,  tandis  que  dans  le  cas  du  prisme,  les 
longueurs  sont  variables  à  partir  du  plan  NN'  et  jusqu'au  plan  extrême  PV. 

Il  est  facile  de  voir  que  les  mêmes  particularités  se  constatent  pour  les 
autres  cas  de  réfraction  que  nous  enseigne  la  physique  expérimentale. 

FiG.  3.  —  En  effet,  soit  ABC  la  section  normale  d'un  prisme  rectangulaire, 
laquelle  est  un  triangle  rectangle  isocèle.  Nous  savons  que  tout  faisceau 


Fig.3. 


incident  DEFG,  dont  le  rayon  réfracté  subit  h  réflexion  totale  sur  la  face  hypo- 
ténuse ÂC,  donne  lieu  à  un  faisceau  émergent  UKM  de  lumière  blanche.  Aussi 
ce  cas  particulier  du  prisme  se  range-t-il  dans  la  catégorie  du  phénomène 
de  la  fig.  1  ;  car  la  ligne  brisée 

EHJ  =  GIK  =  GTK'  =  etc. 

En  effet  les  triangles  EGN.et  OJK  ont  les  angles  suivants  égaux  : 

GEN«JKO  =  A  =  C; 

de  plus  l'angle  ENG  =  JOK,  à  cause  de  l'égalité  des  angles 

AHE  =  A1G  =  JHC. 

Par  conséquent  ces  deux  triangles,  qui  ont  déjà  les  côtés  EN  et  OK  égaux, 
sont  égaux  dans  toutes  leurs  partiels,  et  l'on  a 

GN  =  JO. 


'  'ryt»^s<p^;v 
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fl  s^easuit  que  EH  +  HJ  =  GI  +  IK. 

C'est  donc  avec  raison  qu'on  assimile  ce  cas  à  celui  du  passage  d'un 
fsdsceau  lumineux  à  travers  une  plaque  de  verre  à  faces  parallèles. 

FiG.  4.  —  Lorsque,  par  contre,  on  fait  pénétrer  un  faisceau  blanc  dans 
l'intérieur  du  même  prisme,  de  manière  que  le  rayon  réfracté  subit  la 


Fig.4. 

réflexion  totale  intérieure  sur  Tune  des  faces  du  dièdre  droit  du  pr^e,  tàlf^ 
k  {pîsceau  émergent  UKM  sera  coloré.  On  aura  aussi,  en  ce  cas,  (a  ijgne 
hfkbfi  EHJ  <  GIK,  comme  dans  le  cas  ordinaire  de  la  fig.  2,  où  il  n'y  a  ppi^ 
d$  r/iflexi.ou  totale  intérieure.  L'on  a,  fig.  4, 


Donc 


EH  -  GA,  Ht  =  AI,  a  =  ]j, 
GI;  =-  EHJ. 
EHJ  <  GIK. 


Spi^so^  que  l'on  conserve  intact  le  faisceau  incident  blanc,  mais  (gt^^ 
fn  substitue  ap  prisme  isocèle  uu  autre  prisme  BCA,  droit  aussi,  mais  ^ 
%M  Vl^&i^f  t^les  qu^  1^  face   bypot«p^  ^  perpeAdi^a^U^?  ^ 
scnntns  XATHéuxTiotTEs  et  natubelles  (7«  S^ect.)  10 
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faisceaa  réfléchi  HIKJ  ;  alors  on  aura  réalisé  le  cas  particulier  d^one  seule 
réfraction,  donnant  cependant  lien  h  un  faisceau  émergent  JKL|M|  coloré, 
prolongement  du  faisceau  réfléchi  HIKJ  ;  et  ici  encore,  on  a 

EHJ»  <  GICi, 

parce  que  EfiJ^  »  CU^,  ce  dernier  <  CIK^. 

Ces  divers  fiaits,  basés  sur  Tobservation,  nous  conduisent  h  penser  que  dans 
les  diverses  circonstances  où  un  phénomène  lumin^ix  prend  naissance,  il 
ne  pouvait  guère  se  faire  qu'une  molécule  unique  fut  ^ranlée.  C^e  mise 
en  mouvement  initiale  nous  semble  plutôt  devoir  s'exercer  sur  un  certain 
volume  à  trois  dimensions  finies,  renfermant  un  très  grand  nombre  de  molé- 
cules. En  eflet,  nous  venons  de  voir  dans  les  divers  cas,  où,  par  exemple,  le 
phénomène  particulier  de  la  dispersion  s'obsene,  il  se  produit  un  ébranle- 
ment dans  la  masse  de  tout  un  volume  fini  de  rayons  lumineux  ou  de  molé- 
cules éthérées;  et  dans  Tespèce,  Tébranlement  en  question  conunence  ù  se 
manifester  dans  le  voisinage  de  la  face  d'émergence. 

De  même,  le  phénomène  de  la  double  réfiraction  dans  certains  cristaux 
aura  probablement  pour  cause  une  espèce  de  percussion  d'une  nature  plus 
ou  moins  diflerente,  opérée  dans  un  volume  fini  de  molécules,  et  qui  doit 
prendre  naissance  plutôt  vers  la  £ice  d'incidence  du  milieu  pondérable. 

En  somme,  l'analyse  qui  précède  aura  toujours  établi  les  deux  points 
importants  suivants,  à  savoir  : 

1"*  Que  la  circonstance  déterminante  du  phénomène  de  la  coloration  des 
rayons  constitutifs  d'un  fisdsceau  de  lumière  blanche  réside  dans  lln^le 
longueur  de  ces  rayons,  considérés  dans  l'étendue  du  milieu  pondérable 
réfiringent; 

â*  Que  la  doctrine  de  Newton  sur  la  composition  de  la  lumière  blanche 
demeure  très  compatible  avec  la  théorie  des  ondulations  et  les  divers  faits 
d'expérience,  relatifs  à  la  réfraction  de  cette  lumière  par  les  molécules  des 
milieux  pondérables.  Cette  seconde  conclusion,  comme  on  va  le  voir,  sera 
corroborée  par  l'objection  même  du  savant  allemand. 

D'après  le  physicien  Schuitze,  la  cause  immédiate  du  phénomène  réside 
dans  la  génération  brusque  ou  instantanée  d'une  oscillation  transversale  du 
faisceau  réfracté  deux  fois,  oscillation  qui,  en  croisant  les  vibrations  directes 
de  la  lumière  blanche,  a  pour  eflet  de  modifier  cette  dernière,  d'une  façon 
diflerente  dans  l'étendue  de  chacune  de  ses  sections  longitudinales. 

Mais,  ne  peut-on  pas  se  demander  si  cette  manière  de  voir  est  réellement 
incompatible  avec  la  théorie  de  Newton?  Il  nous  semble  et  nous  estimons  que 
rien  ne  s'oppose  a  j^ori  à  ce  que  le  phénomène  qu'imagine  le  savant 
allemand,  se  produise  aussi,  dès  que  la  circonstance  déterminante  énoncée 
au  1"*  a  lieu,  et  qu'ainsi  le  dit  pbénomàie  n'est  qu'une  conséquence  de  notre 
condition  physico-géométrique.  De  cette  manière,  son  explicatioD  du  pbéno- 
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mène  ne  serait  autre  chose  qu'une  inlerpré talion,  par  la  théorie  des  ondu- 
lations, de  la  doctrine  de  Newton  sur  la  composition  de  la  lumière  blanche^ 
par  consécpient,  une  simple  confirmation  de  cette  même  doctrine,  d'après  les 
vues  et  les  {ïrlticipes  de  la  pliysique  moderne. 

Disons  encore»  pour  terminer,  que  les  conciusions  précédentes  l'appellent 
à  notre  mémoire  an  beau  travail  de  M.  E,  Vicaire,  professeur  à  TÉcole  supé- 
rieure des  Mines  de  Paris,  portant  pour  titre  De  la  valeur  objective  dei  kypO' 
thèxe$  physiques  et  composé  à  propos  d*un  article  de  M.  P-  Duliem,  qui  avait 
paru,  comme  aussi  le  travail  de  M.  Vicaire,  dans  la  Revue  des  questions 
scietitifiques  de  Bruxelles,  respectivement  en  janvier  1892  et  en  avril  1893. 

A  la  page  18  de  rextraît  dont  l'auteur  a  bien  voulu  nous  lionoi-er,  le 
distingué  savant  pose  Timportante  question  de  savoir,  si  nous  pouvons  con- 
naître Ja  véritable  nature  des  cboses.  !1  nous  semble  qu'en  faisant  abstrac- 
tion des  objections  qui  pourraient  émaner  des  sceptiques  ou  des  idéalistes, 
notre  présent  travail  sera  de  nature  à  fournir  un  argument  favorable  ou 
même  plutôt  une  réponse  afïirmative  à  celte  grave  question,  posée  par 
M-  Vicaire  dans  les  termes  plus  restrictifs  que  voici  :  <<  Pouvons-nous,  au 
>ï  contraire,  non  pas  certes  pénétrer  tous  les  secrets  de  h  nature,  mais  en 
ï>  pénétrer  quelques-uns  ;  pouvons-nous  acquérir  de  celle-ci  une  connais- 
»  sance,  non  pas  complète  et  adéquate,  mais  réelle,  nous  en  former  une 
tt   représentation  qui  soit  vraiment  l'image  de  ce  qui  existe?  * 


r^^?  i^ijxurr» 
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Les  chroniques  rapportent  gu'il  y  eut  autrefois  prèç  de  Liège,  dans  une 
forge  assise  au  bord  de  la  chaussée,  un  maréchal-ferrant  du  nom  de  HuUos. 
II  était  un  jour  occupé  à  son  travail,  quand  il  fut  salué  fort  amicalement  par 
un  vieillard  à  la  barbe  blanche,  aux  cheveux  blancs,  et  vêtu  d'une  robe  de 
même  couleur. 

«  Bon  ouvrage,  maître  artisan,  dit-il,  et  bon  gain  !»  —  «  Noble  vieillard, 
reprit  Hullos,  quel  gain  voulez-vous  que  je  fasse  ?  Mon  triste  métier  me 
procure  à  peine  mon  pain  ;  le  meilleur  de  mon  bénéfice  passe  à  Tachât  du 
charbon  de  bois.  »  —  «  Mon  ami,  reprit  Tinconnu,  si  vous  voulez  gagner 
davantage,  allez  près  de  la  montagne  des  Moines.  Là,  vous  ti*ouverez  à  fleur 
de  terre  une  pierre  très  noire,  prenez-en  et  en  usez  comme  de  charbon, 
elle  vous  rendra  bon  office  pour  la  forge.  »  A  ^^^  mots,  Finconnu  dispamt  (i). 

Est-ce  histoire  ou  légende?  Nous  l'apprendrons  peut-être  un  jour  de 
quelque  docte  chercheur  plus  heureux  que  ceux  (2)  dont  cette  question  a 
déjà  occupé  les  veilles. 

Pour  nous,  sans  vouloir  que  l'usage  de  la  houille  ait  fait  partie  des  ensei- 
gnements primordiaux,  nous  trouvons  plus  simple  d'admettre  qu'il  date  du 
moment  où  des  hommes  vinrent  se  fixer  aux  places  d'affleurement  des  veines 
du  précieux  minéral. 

(1)  Beaucoup  d'historiens  et  de  chroniqueurs  rapportent  ce  fait  ;  qu'il  nous  suffise  d*en  citer 
un  qui  a  le  mérite  de  Tantiquité  : 

«  Hoc  quoque  tempore  (sous  Albert  de  Guyck,  prince-évêque  de  Liège,  de  lld4  à  1900),nigra 
terra  ad  usum  fahronim  et  communem  focum  struendum  iuxta  Leodium  miro  modo  inventa 
est.  Nam  quidam  senex,  canitie  et  barba  veneranduç,  alba  veste  indutus,  fertur  transisse  per 
vicum  denominatum  Gochè,  et  dixisse  cuidam  fabro  conquerenti  quod  laborando  nullum  aut 
parvum  lucrum  faceret  :  «  Amice,  perge  ad  vicinum  montem  monachorum  et  invenies  nigras 
))  venas  terne  patentes,  quae  terra  est  utilissima  ad  igniendum  ferrum,  »  et  hoc  dicto disparaît.  » 

QiU  gesta  PofiHficum  Leodietinum  scripserunt  auiores  praecipuij  ad  seriem  rerum  et 
temporum  coUocaU,,.,  iiidustria  JR.  JD.  Joannis  Chapeauilli,,.,  Leodii,  Christ.  Ouwerx  jun., 
1613,  t.  II,  p.  191.  —  Ex  libro  Aegidii  a  Leadio  Aureae  VaUis  reUgioêi,  c.  xct. 

(2)  ËD.  Grar>  Histoire  de  la  recherche,  de  la  découMrte  et  de  VcxpUÀUUixm  de  la  houille 
dans  le  Hainaut  français j  dans  la  Flandre  française  et  dam  V Artois,  t.  m,  pp.  6  et  saiv. 


pwpppp'?^^ 


SobmitB.  ^  ném  jfifim  h^  êtms  Édttttlns  belobs  lé^ 

U  lié  MUtI  |»aft  aat  pSUpi^  t^rfmltift  I^IU»  dé  ^agàdite  t^ôtt^tliUl^èitlà  hôttlllé 
que  pour  exploitëi"  lé  iil@t  et  umirb  le  itiétdl  dta  t'Ofehei'.  ^'e^t^ë  t)ai  afin 
de  ltiett)*e  tes  lêvrél  bMntël»  des  veinéÂ  dé  la  hdttillë  à  là  pot*tSë  de  l'hoitime 
qtl«  lé  GrèiltëttI»  déchM,  pH^  dé  ffîèfVèlllébx  boUlè^eiHséfiléAts^  lé!»  éUtk^îMe» 
dtt  globe? 

Ûttdi  (}U'1I  eu  Sbit  dé  eé»  {l^éf(bllltKiôtt8^  là  ptéMèrè  ôbftertàtlbii  hlUtdMqtlé 
nous  repoMë  nh  Vàà  ifOO  (4). 

L'antiqttlté  dé  dette  dftte  fie  ddiidë  bëpëhdâHt  pas  &  VËm>pê  là  pt&é  dé 
la  première  découverte  :  rExtréme-Orient  la  lui  a  ravie,  comme  bien  d'àUthélk 
Marco  Polo  (1)4  en  aboMâiit  éU  QHihë,  ^  tfbUtà  l'liSâ|^é  dé  là  hëttitlé  déjà  bien 
aneleii.  Il  ]r  a  plujl  dé  déUt  mille  âhâ  qtle  éët  Ulâ^é  y  est  cëiintt  et,  dètUtl 
cuHëUx,  pltts  de  mille  ht»  quë  les  tlhitidte  dontiëiit  âtt  («hafboti  la  ^dt*ltié  dé 
briquettes; 

mk  Eufopei  rëtploltfttlbo  Ihdttitriéllë  dd  ptéëiëtik  lillhéhâl  ëofftittéhça 
vralsemblablëtttént  éti  Belgique,  et  II  Llégé  (8).  LëS  AutiHBs  CéAtfé§  HiHifll 
créée  ft  mesuré  que  là  rénoâimée  allait  l^ttëontâiit  lëj  faiértéiliëft  (}tië  \i  HbUillè 
opét*ftit  pami  loB  féaui  sujets  dëS  priiiëëS<^ëTét|tieS» 

Si  du  côté  industriel  la  Belgique  a  conquis  le  dTblt  d'AitiëSMë,  Il  ti'ëtt  m 
pis  âiniii  pbur  Tétude  sëiëilti&qiië  dé  ses  giSëmeiill  hoiiiliëHii 
.  Les  prineipftu  bassins  d'ÂUetiiagUëi  d'Aii|letef  rë,  d'AtitHéhë  et  dé  Prttiléé 
ont  été  étudiés  &  fdiid  daiis  dël  outrages  SpéeiftUx^  àttttii  ^ë  Itt  BëlgittUë  fl'ëft 
eât  produit  ttil  ÉBuL 

La  modestie  ne  doit  cependfltit  pas  fiitl*é  taiPë  la  téi^ité.  Si  là  ttldn  Ile  iidttÀ 
avait  pas  enleté  le  D' Saotëur  ët^  il  jr  a  quëlqttéS  afidéèS^  Tabbé  CbéfalttttS  \  si 
d'autt^e  part  lés  gràées  captivante!  de  la  Inosë  ti'étaiënt  pâS  Veiittës  distraire 
M.  F.  Crépin,  le  Savant  directeur  dulardiii  botanique  de  TÉtat,  ndus  éerioHs 
en  possession  de  travaux  capables  de  soutenir  tout  parallèlëi 

Au  point  de  vue  stratigraphique  cependant^  le  plUS  itnpërtâilt  poul* 
rindUBlriel)  noUs  pessédonà  plusieurs  mémoires  (4)  dont  lëft  ddnttéës  prftici- 

tl)  riftH.  UfetlAtft,  lÀi  fmaUsHÈ  eu  Pa^s  m  Liégê,  p.  88.  -^  nbûk  disbns  ki  dbâëHiitibk 
historique  »,  parce  que  les  faits  plus  anciens  que  rapporte  cet  auteur  nous  semblent  pëtt  Judi- 
cieusement établis  BU  point  de  vue  critique.  Ainsi,  par  esemple,  inexistence  pure  et  silfaple 
d'un  tempte  de  Vuicain  sur  la  butte  de  Saint-billës,  à  Liège  (p.  31),  ne  suffit  pas  pour  prouver 
la  connaissance  de  l'usage  de  la  houille.  Nous  oserions  ehcore  moins  la  prouver  par  bé  iexte 
de  Tacite  (p.  33)  :  totos  dies  iuxta  focum  atque  ignem  tigunt  (de  Germania,  c.  17,  éd.  Otto  Vogel.) 

(3)  EUenvidustriein  China^  t^ROMETHEUS,  18^,  n»  141,  pp.  581  ctsuiv. 

(3)  ÉD.  Grar,  op.  cit. 

i4)  Citons  particulièrement  : 
.  tôdi^  le  bassin  de  Lié^è  :  Oumont  (1^1),  MM.  ëriari  et  Cornet  (1863),  L.  JàcqUëâ  (1868). 
tt.âeffftcar  (I87dil  iB7tj.  Malherbe  (1876  &  1889),  MM.  LohèSt  (1890),  et  ittusiéurs  ttdtes 
de  M.  A  Firket. 

II.  t^oili*  le  basditt  de  l^àthut*  :  X.  8Uinier  (1894). 

III.  Pour  le  baàâift  dfe  Charlérdi  :  Êtig.  Bidaiit  (1846). 

IV.  Poiii'  iè  bMlii  tth  Gemrë  :  Uè  Guytiér  (187(^,  G«fldëblè)i  (18t6). 

V.  Pour  le  bassin  du  Couchant  de  Mons  :  V.  Hoiill)  (ilGO),  M.  tî.  Attdiilâ  (1^). 


lÛO  SCnVCSS  MÀTBÉiaTIQnn  ET  HATURILLIS 

pales  sont  consciencieusement  résumées  dans  les  cartes  minières  dressées  par 
les  ingénieurs  de  rAdministration  des  mines  du  royaume  (1). 

Il  faut  y  ajouter  un  récent  mémoire  de  M.  Alph.  Briart  (2),  Tun  des  plus 
éminents  vétérans  de  la  géologie  en  Belgique.  On  y  voit  conunent  le  bassin 
du  Centre  n'est  qu'une  seule  formation  déchirée  en  deux  combles  par  une 
importante  poussa.  Cette  faille  aurait  eu  comme  effet  de  relever  le  comble- 
nord  assez  pour  en  faire  affleurer  les  veines  inférieures,et  de  plisser  les  couches 
du  combîe*sud  en  contact  avec  la  faille,  tout  en  leur  laissant  leur  pendage 
primitif. 

Si  la  stratigraphie  générale  des  bassins  houillers  belges  est  assez  connue,  il 
faut  convenir  qull  reste  encore  bien  des  questions  de  détail  à  élucider.  Ilest 
peu  de  charbonnages  qui  n'aient  à  résoudre  des  problèmes,  pour  la  solution 
desquels  Télat  de  nos  connaissances  est  de  tout  point  trop  précaire. 

Quant  h  la  paléontologie  de  Thorizon  houiller,  il  n'y  a  guère  que  quelques 
jalons  de  placés*  M.  Stainier,  professeur  agrégé  à  l'Institut  agricole  de  l'État, 
s'est  j*éservé  I  étude  de  la  partie  zoologiqae.  On  lui  doit  déjà  des  découvertes 
de  grand  intérêt  consignées  dans  deux  mémoires  (3),  qui  r^ument  en  plus  les 
travaux  de  ses  devanciers. 

La  paléobotanique  houillère  est  encore  dans  l'attente  d'une  étude  générale. 
Dans  un  travail  plus  spécial,  nous  comptons  exposer  prochainanent  I«s 
résultats  dus  en  particulier  à  Sauveur  et  à  Coémans,  à  MM.  Crépin,  Firket  et 
aux  autres  qui  ont  traité  ce  sujet.  Puis  nous  nous  mettrons  à  faire  connaître 
les  nombreux  matériaux  déjà  recueillis  par  nous. 

Pour  le  moment,  qu'il  nous  soit  permis  de  présenter  au  Congrès  notre  plan 
de  campagne.  C'est,  sans  aucun  doute,  peu  de  chose.  Mais  cet  exposé,  fait 
devant  tanl  d'hommes  qui  ont  blanchi  au  service  de  la  science,  nous  vaudra 
peut-être  de  leur  indulgence  quelque  bon  conseil  et,  dans  tous  les  cas,  un 
bienveillant  encouragement. 

Le  marin  qui  se  prépare  à  vo3rager  en  explorateur  étudie  les  expéditions 
biles  a%^nt  la  sienne,  fait  choix  d'un  bâtiment,  l'arme  selon  les  règles  de 
Texpérience,  examine  les  cartes  pour  y  tracer  sa  route  en  prévoyant  les 
écuetts. 

Pour  nous,  voilà  tantôt  cinq  ans  que,  pour  suppléer  à  notre  inexpérience, 
nous  pratiquons  le  conseil  du  poète  : 

«(  Versite  dia  qoid  ferre  recoseal, 
Qaid  Y^leuM  iMuneri...  ^4»  » 

{t  i^isffft  éi<*  Trmtmmx  jmMms.  1.  Exirmi  de  to  €mrie  ff^nérmie  des  miMe»  i^^aâm  kooiller 
et  Ue^K  —  t-  Ortr  ^nermie  de*  mùéts  de  Beigi^tie  (Bissùi  kottillcr  de  Ckirlera).  —  3. 
CàH^  ^m^rmU  d^  mines  (bxssin  kooillfr  de  Mous). 

(i»  AiJ«.  HftutT»  £tmde  svr  to  stnieemrr  dm  hmtsiH  k^miUer  dm  Bmmmmi  dmm$  le  distriet  dm 
Gmfrv.  Xxjt.  M  lA  -S*:,  «ou  k  Belc.«  I.  XXL  p|^  1&149.  ivw  5  pbackes. 

(3)  STi£iKm,  Mmirriamr  jtQmr  to  fmme  dm  hmmUcr  de  BeigitpÊt.  Axs.  K  Là  Soc  céol.  k 
m^  t.  XIX.  pp.  331459.  et  u  XX,  pp.  43<5a. 

(4^  AoAidCi.  Ari^^'fhfm.x^.  39h40l 


Bolunita.  —  projet  d'ittoe  i>E8  BASsnit  iioutixirb  belqss  ISi 

Afiû  de  n'avoir  pas  h  revenir  sur  nos  pas,  nous  avons,  pour  elierclier  notre 
route  et  en  étudier  les  détours,  profité  des  avis  de  conseillers  biemeillaiits  et 
expérimeotés,  ^^, 

La  science  pure  et  la  science  appliquée  voudraient  cliactme  voir  résoudre 
une  question  qui  leur  tient  fort  an  cœur. 

La  géologie  se  trouve  toujours  en  tuce  d'une  profonde  obscurité  quand  il 
s*agit  d'expliquer  le  mode  de  formation  des  lits  de  houille  intercalés  dans  les 
sédiments  de  cet  horiaon.  L'ingéuienr,  et  surtout  rexploitant^  voudraient 
être  renseignés  à  fond  sur  la  synonvinie  des  couches  et  posséder  une  bous- 
sole moins  fotlepour  s'orienter  dans  leurs  reeherdies. 

Aider  à  réclaircisseraent  de  ces  deux  problèmes,  ajouter  de  nouveaux 
jalons  aux  jalons  déjà  fixés,  fournir  de  faits  précis  et  nombreux  farsenal 
géologique,  voilà  l^but  que  nous  nous  sommes  proposé  et  que  nous  tAcherons 
d'atteindre  pour  faire  progresser  la  science. 

Quiconque  s'est  occupé  de  travaux  de  ce  genre  doit  être  surpris  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  beaucoup  d'auteurs,  armés  d'observations  restreintes  en 
nombre  et  en  étendue,  passent  h  des  conclusions  étonnamment  vastes. 

Est-ce  rintuition  géniale  qui  les  pousse?  Ce  n'est  pas  toujours  le  cas.  Car 
leurs  conclusions  sont  ou  devraient  être,  en  bonne  logique,  tempérées  par 
des  peut-être^  en  tel  nombre  et  de  telle  gravité  que  ces  conclusions  y  per- 
draient le  meilleur  de  leur  valeur.  Ce  qui  est  plus  vraisemblable,  c'est  que 
le  savant  obéit  parfois,  lui  aussi,  i  la  précipitation  qui  caractérise  le  temps 
présent.  Ainsi  le  nautonier  de  Tùge  de  fer  s'abandonnait  aux  vents  avant  d'en 
connaître  ni  la  force,  ni  la  direction  (1). 

Frappé  de  cette  idée,  et  conseillé  d'ailleurs  par  M-  de  [^apparent,  Téminent 
professeur  des  Facultés  catholiques  de  Paris,  nous  avons  cherché  h  trouver 
une  méthode  appropriée  ou  sujet  et  qui  permit  une  marche  assurée  vers  un 
but  nettement  connu  et  précisé. 

Prendre  en  bloc  toute  la  formation  houillère  en  Belgique  serait  s'engager 
à  plaisir  dans  im  labyrinthe  inextricable.  C'est  donc  la  méthode  monogra- 
phique qui  devait  avoir  les  préférences. 

Mais  encore  la  méthode  monographique  pouvait'^lle  se  pratiquer  de  difi'é- 
rentes  façons.  Ne  faudrait-il  pas  borner  Tétude  à  la  délimitation  d'un  bassin 
ou  d'un  charbonnage,  ou  plulôt  ne  serait-il  pas  préférable  de  chûisir  un 
niveau  et  de  le  poursuivre  minutieusement  du  levant  au  couchant? 

Un  examen  attentif  fait  voir  à  l'évidence  que  le  premier  de  ces  deux  plans 
d'étude  est  presque  impraticable.  Ces  délimitations  de  charbonnages  et  m^me 
de  bassins  sont  si  arbitraires  ou  si  peu  connues,  et  les  travaux  y  sont  faits  à 
des  niveaux  si  peu  concordants,  qu'il  faudrait  pouvoir  compter  sur  les  années 
d'un  patriarche  pour  oser  s'engager  dans  cette  voie. 

d)  *f  Veh  ilabaDt  veulfiî,  ntH'  niJhuc  heue  noverai  illos 

Nâvim,,.  ))  {Ovide,  MétamorpfwsPf,  I,  v\\  133  et  13t.) 


itâ  SCIBNCES  MATHàUtlOniS  BT  NATtTflÈttKS 

Forcé  tious  (ut  donc  d'en  tenir  au  second  procédé,  afin  d'éviter  ail  déliât 
toute  méprise  qui  entraînerait  nécessairement  de  graves  coiiséquences. 

La  prudence  obligeait  de  choisir  une  veine  bien  caractérisée  et,€dé  pt*M^ 
rence,  une  veine  actuellement  exploitée  sur  le  plus  de  points  possibles  (1). 

Cette  veine,  il  faut  maintenant  Tétudier  pas  ù  pas,  la  suivre  d'une  conces- 
sion à  l'autre,  l'observant  directement  partout  ou  elle  se  laisse  voir,  l'éttidiatit 
dans  les  documents  là  où  elle  n'est  plus  h  atteindre. 

Nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  rendre  ici  un  hommage  public  de  àiù- 
cère  gratitude  à  )IM.  les  membres  de  rAdministraiion  des  mines  et  atti 
directeurs  et  ingénieiu*s  des  charbonnages,  qui  nous  font  toujours  le  phB 
obligeant  accueil  et  qui  témoignent  par  lu  du  zèle  éclairé  qu'ils  ont  potir  lé 
progrès  de  la  science. 

L'étude  d'une  veine  de  houille  comporte  l'étude  de  beaucoup  d'élétn^tt. 
Tous  doivent  entrer  en  ligne  de  compte,  si  l'on  prétend  en  faire  une  descH^ 
tion  aussi  complète  que  l'exige  une  monographie. 

II  t  a  lieu  de  distinguer  d'abord  la  veine  elle-même  et  les  roches  «caif 
santés. 

Outre  son  allure,  qui  dépend  en  général  de  l'allure  de  la  formation  hoÉll- 
lère  elle-même,  une  veine  peut  varier  dans  son  auterimre  et  sa  oonyottlion  tl 
dans  les  accidents  géologiqmes  qui  s'y  rencontrent. 

L'oMterluff  n'est  autre  chose  que  la  puissance  de  la  ^*eine,  mesurée  depuii 
sa  base,  qu'on  appelle  mnr,  jusqu'à  son  sommet  qui  s'appelle  iûii. 

Ce  caractère  varie,  et  l'on  n*en  comprend  bien  les  variations  qu'après  In 
examen  des  variations  subies  par  la  veine  elle-même  dans  sa  compositkiti. 

Il  est  rare  de  trouver  une  couche  dont  toute  louverlure  ne  soit  ewxttp^ 
que  par  du  charbon. 

Ordinairement  elle  se  divise  en  plusieurs  lits,  ou  /ajffs,  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  bancs  de  pierres  ou  de  terres  plus  ou  moins  houilleta*  De 
oonbreuses  obser^-ations  (i^  nous  ont  montré  que  les  lits  de  houille  et  laitrs 
intercalations  stériles  forment  généralement  comme  des  amas  Umiiemlmà^ 
superposés  \*ariant  en  longueur  et  enchevêtrés  par  leurs  extrémités  smiBciés. 
Ce  fait,  joint  aux  variations  occasionnées  par  des  failles  ou  des  mouveiMlIts 
locaux  et  par  leurs  réactions,  nous  montre  à  Tévidence  que  la  puissance  des 
^-eîses  doit  varier  ;  et  Je  fait  elle  est  très  variable. 


(1)  Notts  nous  sonnées  m^i»,  pow  le  noneiit  :  dans  le  bassia  de  Lief^,  à  la  ^ 
syv.:  (>/<>'<•  «.  G'x%  ir-Dm»  xfmr^Sa'Hl-L^mUri^  l\^yH<x-ifor, «Ho. )  :  4^bs  le  tessÎB  ill  ftarlflSlj 
à  11  \eJoe  0*:^-Rinmf:i  >%û.  ;  Mur.  •♦v»-^i*««/-I.0  4t<.  Sainte- Bar^^  ùiX'P&UMkrs,  etc.);  dut  le 
tessin  du  O'iK'hiQi  de  M» 'as.  aax  Teioes  .4  V^jk  (>>u.  :  Tvnt-i'^,  ec  Brèzt  sra.  :  Bmmms). 

Qaxnâ  aons  ^'imos  tennioe  les  iiKVB*.Yr;iphies  «Je  ^es  Teines,  noos  ccxii|Xoss  en  ekoiÉit 
drwtrvs.  d-*  uuai.iv  a  e:  j  lier  suceessîTt^Mtii  loates  eedes  qui  «  tn>«Te«l  d 

«iï  No«>  avott>  ^:^.•t>:  fvirmi  les  fruits  de  dos  recherches  p'usieur^  echaiitiHA>tts  îi 
q«î «Bl  ete expuy-s  d;iu>  tes  Halie»  de  Ilodusirie i lEiposiiioA  wùverseite d'Anvers.  Ott  j  veit 
i  le»  serw  de  — upei  tesduil  à  etiMîr  les  ivutious  d«>a(  bo«&  perWK  ici. 


Schmits.  ^  FRom  h'tmm  tes  nnêainn  dotrounis  belges  ffl 

Il  fiittt  ftiéùle  une  grande  expérience  pour  reconnaître  en  Inaints  endroits 
la  eomporition  moyenne  caractéristique  du  nireau. 

Cette  composition  moyenne  n'est  cependant  pas  illusoire  ;  elle  est  basée  sur 
un  fait.  Si  variable  que  soit  une  veine  dans  sa  puissance  totale  et  dans  la  puia^ 
sance  de  chacun  de  ses  lits,  elle  ne  Test  cependant  pas  autant  dan^  la  nature 
de  ses  roches  constitutives»  ni  dans  leur  ordre  de  superposition. 

Ainsi  la  laye-atê-loil,  lit  de  houille  supérieur,  est-elle  dure  et  condsl:inte4 
se  cassant  en  rhomboïdes,  d'un  éclat  métallique  —  comme  c'est  le  c^as  paiir 
la  Ptiiie'^Dure,  occupant  cette  situation  dans  la  veine  Stenaye  du  bassin  de 
Liège;  —  elle  gai^dera  partout  ces  caractères.  Si  même  la  veine  vient  à  liiire 
totalement  défaut  en  certains  points,  ce  ne  sera  qu'exceptionnellement  qu'elle 
changera  assefc  pour  perdre  son  aspect  propre.  Cet  aspect^  nous  le  vouloniï 
bien^  on  le  définira  avec  peine,  mais  on  ne  s'y  trompera  pas. 

Une  veine  pourra  donc  se  trouver  réduite  à  sa  plus  simple  expression  ^ 
mais  ce  qui  en  restera  sera  ordinairement  assez  caractérisé  pour  qu'un  œil 
exercé  puisse  en  reconnattre  la  physionomie. 

A  cette  composition,  que  nous  appellerons  lithologique,  il  faut  en  ajouter 
une  autre,  qui  s'appellerait  mieux  compoêition  chimique. 

L'industriel^  d'après  l'usage  qu'il  en  fait,  désire  trouver  dans  la  houille  cer^ 
taines  proportions  de  cendres,  de  matières  volatiles  et  de  coke. 

Les  essais  faits  à  cette  fin  donnent  des  résultats  qui  ne  manquent  pas  d'in- 
térêt. Cette  coitiposition  plus  intime  parait  sensiblement  indépendante  dm 
eotiditions  physiques  du  gisement  et  se  contihue  avec  une  constance  à  laquelle 
ne  nous  habituent  pas  les  autres  éléments  constitutifs  d'une  veine. 

Enfin»  il  reste  à  observer  les  accidents  géologiques.  Entendons  par  lu  les 
rognons  de  pyrite  ou  de  sidérose,  certains  minéraux  à  l'état  cristallin  ou 
laitiellaire,  des  fossilisations  assez  apparentes,  des  galets,  des  cailloux,  etc. 

Voilà  ce  qui  doit  être  étudié  pour  la  veine  elle-même  ;  mais  un  bassin 
houiller  est  loin  d'être  composé  tmiqiiement  par  des  lits  de  charbon. 

Ces  lits  se  trouvent  séparés  par  de  puissants  sédiments  formés  de  toutes 
les  nuances,  de  roches,  du  schiste  le  plus  feuilleté  au  grès  le  plus  rompaet. 
L'ensemble  des  couches  qui  s'étageUt  au-dessus  et  au-dessous  d'une  veine 
s'appelle  êtampé  supérieure  ou  inférieure.  Ces  stampes  doivent  aussi  entrer 
en  Ugne  de  compte»  il  faudra  même  s'en  occuper  jusqu'à  la  rencontre  des 
deux  veines  les  plus  rapprochées,  et  en  étudier  la  puissance^  la  composition, 
ainsi  que  les  accidents  géologiques  qui  s'y  observent. 

La  variabilité  de  la  puissance  des  stampes  atteint  au  moins  celle  des  veines; 
On  peut  s'en  faire  une  juste  idée  rien  qu'à  l'inspection  de  la  première  plancher 
du  kéffîoire  de  M.  Briart  (1).  Les  sédiments  s'en  vont  tantôt  ct^oissant,  tantôt 
diminuant,  et  permettant  à  des  veines  de  se  fondre,  après  avoir  longtemps 
chevauché  à  respectable  distance. 

(i)  Alpm.  Brurt,  Étude  sur  la  structure,  fiic.,  p.  139. 
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Les  variations  de  puissance  et  de  constitution  dans  le  sens  latéral  des  sédi- 
ments stériles  formant  les  stampts  du  honiUer,  et  ces  mf^nies  variations  con- 
statées dans  les  veines  elles-niémes,  constituent  un  fait  d'une  portée  încontes* 
table  au  point  de  vue  géogéiiique. 

Il  nous  faut  insister  sur  ce  poiot. 

C'est  un  des  arguments  capitaux  des  défenseurs  de  la  formation  par  trans'- 
pùfi.  M.  Fayol  met  ce  fait  au  nombre  de  ceux  dont  la  théorie  des  deltai  rend 
seule  suffisamment  compte. 

En  constatant  que  le  parallélisme  parfait  des  veines,  que  les  cartes  se 
plaisent  à  rendre,  n'existe  pas»  que  de  plus  les  veines,  elles  aussi,  ne  pré- 
sentent pas  cette  constitution  immuable  qu'on  leur  attribue,  nous  venons  de 
faire  un  nouveau  pas  vers  la  tliéorîe  de  la  formation  par  le  transport,  El, 
notons-le  en  passant,  ce  pas,  nous  le  devons  au  procédé  même  de  notre 
méthode. 

Qu'on  ne  nous  dise  pas  que  ce  caractère  lenticulaire  des  dépôts  est,  au 
contraire,  un  argument  en  faveur  de  la  théorie  opposée,  vu  que  ia  tourbe 
présente  ordinairement  ce  facicê. 

Il  est  inutile  de  reprendre  un  procès  jugé  (i).  La  tourbe  ne  peut  être  prise 
comme  terme  de  comparaison,  elle  qui  doit  son  existence  h  des  conditions  de 
milieu  incompatibles  avec  celles  où  se  forma  la  houille. 

Nous  irons  même  plus  loin,  en  prétendant  que,  s'il  y  a  analogie  entre  ces 
deujc  dépots,  c'est  pour  autant  qu'il  y  a  eu  transport  pour  la  tourbe  et  for- 
mation sur  place  pour  la  houille.  Rien  n^empéelie,  à  notre  avis,  de  croire 
dans  certaines  proportions  h  la  coexistence  de  ces  deux  causes.  Plutôt  méca- 
nique et  extrinsèque.  Faction  de  ces  agents  ne  présume  rien  touchant  les 
phénomènes  géogéniques  proprement  dits. 

Deux  caractères  bien  nets  se  font  remarquer  dans  la  composition  des 
itampes.  Le  mur  d'abord  :  c'est  la  roche  immédiatement  inférieure  à  imc 
couche  en  situation  normale.  Ensuite  le  toit,  qui  s'applique  immédiatement 
sur  le  haut  du  lit  charbonneux.  Sans  parler  de  différentes  particularités  de 
nature  et  d'aspect^  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'examiner  ici,  signalons  que  le  mur 
ne  contient  guère  que  des  empreintes  de  racines  de  végétaux  (2),  tandis  que 
le  toit  fournit  surtout,  en  fait  de  fossiles,  des  feuilles,  des  branches  et  des 
tiges,  et  aussi  la  plupart  des  troncs  debout,  connus  sons  le  nom  de  cloches. 

Le  toit  et  le  mur  ont  rarement  plusieurs  mètres  de  puissance;  et  le  reste 
de  la  stampe  est  constitué  par  des  schistes,  des  psammites  et  des  grés  fort 
variés  de  fadeâ  et  contenant  cù  et  là  des  minéraux  cristallisés  ou  amorphes 
et  quelques  lits  fossilifères. 

Ces  Uts  fossilifères,  qu'ils  soient  directement  en  contact  avec  les  veines  ou 


(1)  A.  i>£  LiFPAHEM,  Traité  de  tfêola^iê,  3*é0iL.  p.  343. 

(2)  Nous  pubtlerous  procbaintimcot  à  c«  suj^l  une  note  rlans  les  Ay?c.  de  u  Soc  céol.  de 


éparpillés  dans  les  stampes,  seront  de  notre  part  Tobjet  d'une  attention  parti- 
culière. 

[1  nous  faudra  d'abord  rechercher  Jeur  valeur  stratigraphique,  savoir  si 
certaines  espèces  fossiles  qu'ils  renferment  peuvent  renseigner  avec  certi- 
tude sur  le  niveau  où  on  les  l'encontre  ;  observation  qui  nous  amènera  forcé- 
ment ù  connaître  Tordre  de  succession  verticale  ou  chranologique  des  êtres, 
et  la  surface  de  leurs  habitats  respectifs. 

L'histoire  évolutive  pourra  donc  aussi  trouver  des  lumières  dans  nos 
observations,  sans  parler  des  échantillons  plus  grands  ou  mieux  conservés 
qui  pourront  perfectionner  la  connaissance  de  types  encore  peu  délinis. 

Outre  les  fossiles,  signalons  encore  dans  beaucoup  de  slampes  des  layette»^ 
petits  lits  charbonneux,  rappelant  parfois  le  passage  d'une  belle  veine,  puis« 
santé  en  d'autres  points. 

Nous  voilà  enfin  au  bout  de  rénumération  [  H  faudra  observer  tous  ces  élé- 
ments pour  parvenir  à  la  connaissance  d'une  veine. 

Pourvu  d  un  plan  aussi  détaillé,  d'une  tarte  renseignant  tous  les  points 
stratégifpies  et  leur  importance»  sommes-nous  encore  exposé  h  faire  fausse 
route  V 

Nous  espérons  n*étre  le  jouet  d'aucune  illusion.  Une  chose  du  moins  ne 
nous  trompe  pas  :  il  faudra  du  temps,  et  beaucoup.  Aussi,  notre  ambition  ne 
va-î-elle  pas  jusqu'à  espérer  de  mettre  le  couronnement  à  Tédifice.  Nous  nous 
proposons  de  commencer,  appuyé  sur  des  principes  solides,  et  de  continuer 
d'après  un  plan  simple  que  tout  géologue  pourra  reprendre.  Ainsi  les  pas 
que  nous  aurons  pu  faire  ne  seront  pas  perdus  pour  l'avenir;  la  course  com- 
mencée pourra  être  achevée  sans  de  nouveaux  tâtonnements. 

A  cette  fin,  il  est  urgent  que  les  documents  quotidiennement  recueiHîs 
soient  classés  dans  un  ordre  méthodique.  Or,  la  principale  partie  de  ces 
documents  sont  des  échantillons  fort  nombreux  et  souvent  peu  maniables. 

Nous  avons  donc  ouvert,  au  collège  Notre-Dame  de  la  Paix  à  Namur,  le 
Musée  géologique  des  bmsintt  homilerx  belges. 

Chaque  exploitation  houillère  du  pays  y  possède  sa  place  marquée 
d'avance.  Les  échantillons,  triés  après  récolte  (1),  pourront  ainsi  être  classés 
sans  confusion  possible,  malgré  le  nombre  considérable  des  pièces  déjà  réu- 
nies en  notre  musée. 

Tel  est  notre  plan.  Nous  serions  heureux  de  voir  les  lecteurs  bienveillants 
nous  en  signaler  les  lacunes. 

Personne  ne  doutera  cependant,  pensons-nous,  que  ce  travail  de  dissection 
minutieuse  de  nos  bassins  bouillers  n'arrive  à  établir  avec  certitude  la 
iynonymie  des  couches  à  travers  un  même  bassin.  C'est  par  cette  voie  aussi 
qu'on  arrivera  à  découvrir  les  velationB,  si  relations  il  y  a,  existant  mire  Us 

ii\  Pour  ces  recolles,  nous  avon^à  cosur  de  les  faire  te  plus  j>DsaIblé  doub-iix^uk?,  et,  pour 
diaqiie  spédmeii,  nous  annoions  la  piiovenaflce  avec  graûde  pn^cision. 
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C9uche$  de  bassim  voisins.  Et  ce  sera  encore  par  elle  qu'on  aboutira  enfin  à 
résoudre  le  problème  de  la  genèse  des  dépôts  houillers. 

Encore  une  réflexion  à  propos  de  la  formation  de  la  houille. 

On  a  dit  que  Thistoire  apprend  à  vivre.  Faut-il  donc  s'étonner  que  la  médi- 
tation de  Thistoire  des  sciences  puisse  profiter  au  savant  ?  Cette  histoire  ne 
nous  montre-t-elle  pas  que  la  géologie  a  trouvé  ses  théories  les  plus  stables 
dans  la  sage  pratique  d'un  éclectisme  éclairé?  Pourquoi  donc  tant  regimber 
et  vouloir  faire  triompher  des  idées  exclusives  ? 

En  présence  des  deux  écoles  —  celle  de  la  formation  sur  place  et  celle  de  la 
formation  par  transport  (1)  —  qui  veulent  expliquer  la  genèse  de  la  houille, 
rien  que  de  raisonnable  dans  la  pensée  que  toutes  deux  ont  partiellemeat 
raison.  Qu'on  emprunte  à  l'une  et  à  l'autre  ce  qu'elles  ont  de  fondé  dans 
leurs  assertions.  Cet  accord  est  possible  ;  osons  dire  qu'il  n'est  pas  loin  d'être 
indispensable,  et  qu'il  aboutira  seul  à  la  constitution  d'une  théorie  complète 
qui  a  chance  de  rallier  les  meilleurs  partisans  et  de  rester  maltresse  définitive 
du  terrain. 

Qu'on  se  rappelle  d'ailleurs  la  querelle  des  Plutoniens  et  des  Neptunitm 
qui  divisa  les  géologues.  Le  progrès  de  la  science  ne  donna  la  victoire  à 
aucun  des  deux  partis. 

Indiqué  par  l'expérience,  cet  éclectisme  devrait  aussi  s'imposer  par  la 
simple  considération  de  îa  nature.  Féconde  en  effets^  elle  l'est  plus  encore  en 
moyens  efficaces  ;  rien  d'aussi  complexe  que  son  action.  Comment  donc 
vouloir  que  notre  esprit  impose  arbitrairement  à  la  nature  un  choix  entre  les 
moyens  nombreux  qu'elle  peut  mettre  en  œuvre  ?  C^est  pousser  trop  loin 
l'amour  de  la  simplicité  que  de  vouloir  comprendrCi  dans  une  formule 
exclusive,  le  jeu  souvent  capricieux  des  causes  physiques. 

Étudier  minutieusement  une  formation  aiissi  complexe  que  celle  de  la 
houille  et  dont  la  théorie  est  encore  entourée  de  tant  d'obscurités,  n'est  pas 
faire  luxe  de  précautions. 

Les  quelques  pas  qu'il  nous  a  déjà  été  donné  de  iaire  (2)  nous  ont  permis 
d'apprécier  la  valeur  du  procédé. 

Les  moindres  détails  sont  importants  et  peuvent  jeter  un  jpur  noiiVeau  sur 
la  théorie.  •  , 

Encouragé  par  l'intérêt  que  portent  à  nos  travaux  des  savants  de  marque, 
aidé  par  le  concours  obligeant  que  nous  prêtent  tant  d'ingénieurs  et  d'exploi- 
tants, enhardi  par  les  résultats  de  nos  premiers  efibrts,  nous  espérons  marcher 
résolument  dans  la  voie  tracée  et  lever,  dans  la  mesure  de  nos  faibles 
moyens,  un  des  plis  qui  Voilent  encore  les  merveilles  de  la  création. 

(1)  i^ôUr  lès  iiavaax  t)Ubliéâ  eu  fielgicfue,  il  faut  sUftdiit  signàlët  ceiii  de  ta  àar'i$  de 
ikàyUm  (im),  dé  M.  BriM  (1867  et  im),  dé  Mtitfaa^  (1890)^  de  k.  tfe  IdppàHmk  (IM), 
et  le  plus  récent  de  M.  Firket  (1894). 

(2)  Gfr.  Annales  db  la  Société  géolo«i«ub  de  BBL<;i(|u%,et  Annales  »b  ka  Seoufii  MaoninouK 
p£  Bruxelles,  passim. 
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C'est  le  propre  de  lîi  géolo^fii^  île  lanter  lUms  la  circulation  des  idéeâ 
;iiixque)les  presque  personne  n'avait  encore  songé,  et  qui  ollïejii  ccpiîndant 
Uïi  intérêt  à  !a  fois  si  universel  et  si  puissant,  qu'une  fois  agitées  elles  s'im- 
jiosçnt  à  Tattenlion  de  tous  les  esprits  rénécliis*  Ainsi,  rlés  le  déliut,  m 
reronnaissdnl,  sur  presque  touïe  là  surface  des  continents,  l'existence  d'an- 
ciens dépôts  marins»  la  îicienre  géologique  a  fait  [jeser,  sur  la  staliîlité 
jusqu'alofs  ineontestée  de  h  soi-disant  terre  ferme,,  un  doiile  qui  n'a  cessé  de 
se  préciser  avec  le  temps*  «  La  mer  a  donc  passé  par  ici  w,  disent  avec  étou- 
ïiement  Jes  gens  du  monde  a  qui  l'on  montre  les  coquilles  marines  ex  t  rai  les 
fil!  sable  ou  de  la  pierre  des  carrières;  et  si,  pour  la  plupart,  celte  notion 
tlemeure  encore  à  l'état  dHdée  vague,  le  nombre  devient  chaque  jour  plus 
grand  de  ceux  qui  savent  y  rattacher  Thistoire  des  vicissitudes  si  compliquées 
ïleTécorce  terrestre. 

Ce  n'est  plus  seulement  l'intuition  d'un  poète  obsenateur-,  enregistiant,  au 
nombre  des  métamorphoses  dont  Tlionime  |)eut  ("^Ire  le  tcmoin,  un  échange 
qui  se  serait  accompli,  par  exception,  entre  la  terre  ferme  et  Tûcéan  ; 

"  Vîdi  faet^is  e\  aet|uore  len-as 
Et  iiraciul  u  peN^»  coacbae  jacuere  m  a  ri  une.  » 

Ce^t  un£  notion  générale,  qui  fait  définitivement  partie  du  patrimoine  des 
vjïummimcm  acquîsea,  et  ne  peut  manquer  de  prendre  bientôt  place  dans 
\è.  progr;imm£  de  fensi^igneniiSiit  élémentaire. 

Du  même  ordre  est  h  doctrine  du  renouvellement  incessant  àm  types  orga^ 
nique»  k  travers  les  diverses  périodes  de  Tbistoire  terrestre.  Cette  conception, 
dont  U  |»%fliière  introduction  ne  remonte  pas  à  beaucoup  plus  d'un  eiècle,  a 
élargi  dans  des  proport  ion  !^  inouïes  l'idée  qu'on  se  faisait  communément  d« 
U  oréation,  en  permettant  d'évoquer,  parmi  les  mondes  disparus,  des 
myriades  de  formes  jusqu'alors  in§oup^onnées.  Elle  a  eu  encore  pour  consé- 
r|uenee  d1iabitu«r  les  esprits  à  ne  plus  identiSer  Thistoire  de  rhonime  avec 
celle  de  la  terre,  ei  k  sab^ituer  la  notion  de  la  durée,  immense  quoirpie  finie, 
des  temps  géologiques,  à  celle  des  quelques  dizaines  de  siècles  où  l'on  s'était 
^  longteafït  à  enfermer  l'évolution  de  notre  planète. 
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A  ces  idées  fondamentales  s'est  ajoutée,  il  y  a  un  peu  moins  de  soixante- 
quinze  ans,  celle  du  soulèvement  des  montagnes,  lorsque,  dans  ces  chaînes 
et  ces  massifs  de  haut  relief,  autrefois  considérés  comme  les  os  de  la  terre 
forme,  c'est-à-dire  comme  des  éléments  primordiaux  de  sa  structure,  Léopold 
deBmh  eal  ¥eiiu  montrer  le  produit^d'une  dislocation,  accomplie  aux  dépens 
de  rhorizoBlaHté  piimitive  des  strates.  Quelques  années  plus  tard,  Élie  de 
Beaumont  faisait  Toir  qaH  y  awt  eu  de  nombreuses  époques  de  dislocation, 
fournissant  chacune  ce  qu'il  appeiak  les  fna§uscule$  des  chapitres  de  l'histoire 
terrestre  ;  de  telle  sorte  qu'à  l'idée  da  la  direction  des  chaînes  il  fallut  dès 
lors  joindre  celle  de  leur  âge  relatif. 

Or  c'était  justement  le  temps  où,  sous  Tinfluenee  de  Lyell  et  de  son  école, 
les  actions  qui  s'emploient  sous  nos  yeux  à  la  modification  du  relief  terrestre 
commençaient  à  être  appréciées  à  leur  juste  valeur.  Une  nouvelle  conc^tioa 
s'imposait  donc,  celle  de  la  dégradation  progressive  des  massifs  nMmt^tgpieiix, 
dégradation  d'autant  plus  avancée  que  l'âge  du  soulèvement  était  plus  ancien. 
De  la  sorte,  on  s'expliquait  sans  peine  pourquoi  les  Alpes,  les  plus  jeunes  de 
nos  montagnes,  gardaient  encore  des  contours  si  déchiquetés  et  des  cimes  $i 
franchement  culminantes,  tandis  que  dans  les  Pyrénées,  notablement  plus 
anciennes^  une  érosion  longtemps  prolongée  avait  du  triompher  des  princi- 
pales aspérités  du  terrain. 

Toutefois  il  est  permis  de  dire  que  cette  idée  nouvelle  ne  s'est  pas  révélée 
d'abord  dans  toute  sa  fécondité.  Si  l'on  a  bien  vu  le  parti  qu'il  était  possible 
d'en  tirer  pour  expliquer  la  différence  d'aspect  de  certaines  chaînes,  on  n'a 
pas  immédiatement  songé  que  la  notion  de  Vâge  des  formes  topographiques 
devait  trouver  partout  son  application,  aussi  bien  sur  les  territoires  aux 
formes  les  mieux  adoucies  que  sur  ceux  où  la  superficie  offre  les  plus 
grandes  irrégularités. 

Cela  tient  d'abord  à  ce  que,  dès  le  début  de  ce  siècle,  et  par  le  fait  des  tra- 
ditions de  la  Révolution  française,  la  géographie  se  trouvait  engagée  dans 
une  très  mauvaise  voie.  Sous  prétexte  de  rompre  définitivement  avec  l'esprit 
provincial,  on  avait  proscrit  complètement  l'usage  des  anciens  noms  de  pays. 
Parler  de  ces  unit^  territoriales,  si  bien  définies  par  leur  homogénéité, 
comme  la  Beauce,  le  Vexin,  le  Valois,  etc.,  eût  été  presque  aussi  séditieux 
que  de  demander  le  retour  des  anciens  rois.  Aussi  les  géographes  de  profes- 
sion avaient-ils  fini  par  en  perdre  la  notion,  pour  ne  plus  s'occupor  que  des 
circonscriptions  arbitraires  entre  lesquelles  l'ancienne  France  venait  d'être 
découpée. 

Cet  inconvénient  eut  été  atténué  si  le  soin  d'assurer,  par  des  cartes,  la 
représentation  détaillée  du  terrain,  avait  pu  être  laissé  à  des  honunes  en  état 
de  s'intéresser  à  toutes  les  questions  que  peut  soulever  l'allure  si  variable  de 
la  surface.  Mais  précisément  on  fit  l'inverse,  en  décrétant  que  la  cartographie 
deviendraitun  attribut  exclusif  des  services  de  la  guerre. 

Jusqu'en  1830,  il  existait  en  France  une  excellente  instîtation,  celle  des 
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îïigénieurS'géographes*  Recrutés  à  TÉcole  polytechnique,  à  la  suite  d'une 
préparation  mathématique  particulièrement  soignée,  ces  officiers  étaient  des- 
tinés à  ne  s'occuper  que  de  géodésie  et  de  topographie.  Passant  toute  leur 
existence  en  contact  direct  avec  le  terrain^  il  était  impossible  qu'ils  n*en 
\inssent  pas  h  s'intéresser  à  sa  constitution  intime,  et  à  saisir  sur  le  vif  les 
rapports  étroits  qu'un  observateur  ne  peut  manquer  d'apercevoir  enlre  cette 
constitution  et  les  formes  extérieures  du  sol, 

A  la  vérité,  la  géologie  était  alors  très  peu  avancée  ;  mais  précisément, 
par  la  force  des  choses,  les  ingénieurs-géographes  en  seraient  devenus  les 
plus  utiles  auxiliairesi  et  cetle  féconde  alliance  entre  deux  ordres  d'études 
qui  se  doivent  un  mutuel  secours  eût  infailliblement  produit  de  très  heureux 
résultats.  On  Ta  bien  vu  lors  de  la  fondation  de  la  Société  géologique  de 
France,  en  1850.  Deux  ingénieurs-géographes,  Puîllon-Boblaye  et  Hozet,  se 
distinguèrent  du  premier  coup  parmi  les  plus  actifs  adhérents  de  la  nouvelle 
associaiion.  Le  premier  n'en  avait  pas  attendu  la  création  pour  mener  de  front 
avec  succès,  pendant  Texpédition  de  Morée,  les  travaux  du  topographe  et 
ceux  du  géologue,  11  devait  laisser  sa  trace,  dans  cette  dernière  spécialité^ 
par  des  observations  d'ime  importance  capitale,  comme  celles  que  lui  ont 
suggérées  les  schistes  cristallins  de  la  Bretagne.  Le  second,  iavorisé  d'une 
plus  longue  carrière,  n'a  cessé  de  contribuer  aux  progrès  de  la  géologie 
française,  faisant  preuve,  comme  dans  ses  études  sur  les  Alpes,  d'une  réelle 
sagacitéi 

Malheureusement  dans  cette  même  année  1830,  où  les  études  géologiques 
recevaient  d'une  association  libre  une  si  vigoureuse  impulsion,  une  inspira- 
lion  à  janiais  regrettable  fit  décider  la  suppression  du  corps  des  ingénieurs- 
géographes,  dont  les  attributions  furent,  à  partir  de  ce  jour,  dévolues  aux 
officiers  d'état-mojor.  A  coup  siïr  la  capacité  ne  manquait  pas  à  ces  derniers; 
mais  c'était  une  erreur  capitale  de  confier  une  mission,  d  ordre  essentielle- 
ment civil  et  même  scientifique,  à  des  militaires  dont  aucun  ne  devait  s'y 
consacrer  exclusivement»  A  supposer  que  plusieurs  d'entre  eux  dussent  y 
trouver  assez  d'intérêt  pour  souhaiter  d'en  faire  leur  occupation  principale, 
on  devait  s'attendre  fatalement  à  ce  qu'un  tel  genre  de  travail  ne  fdt  pas  vu 
d'un  oeil  très  favorable,  dans  un  corps  où  la  plupart  des  officiet*s  étaient  affec- 
tés aux  brillantes  fonctions  du  commandement  supérieur.  U  faut  prendre  la 
nature  humaine  comme  elle  est,  et  ne  pas  s'étonner  qu'après  avoir  chevauché, 
la  plume  au  chapeau  et  les  aiguillettes  d'or  sur  l'épaule,  aux  côtés  d'un  géué^ 
rai  qui  passe  une  revue,  ou  après  avoir  présidé,  comme  aide  de  camp,  soit  k 
l'organisât  ion  des  fêtes  mondaines  du  commandement,  soit  aux  préparatifs 
d'une  entrée  en  campagne,  un  militaire  se  sentît  quelque  peu  dépaysé  quand 
il  lui  fallait,  pendant  des  années,  conduire  une  triangulation  on  un  nivelle- 
ment à  travers  des  pays  difficiles  et  dénués  de  ressources.  Encore  s'il  pouvait 
se  résoudre  ù  tracer  des  courbes  et  ù  représenter  le  terrain  par  des  hachures 
en  Mie  des  évolutions  d'un  corps  d'armée,  comment  attendre  de  lui  des  obser- 
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y^tidnt  suiviefi  et  de^  méditations  profondes  sur  les  problèmes  que  sottUfnU 
le  configuration  de  la  surface?  Quant  à  ceux  qu'un  attrait  particulier  poiivai^ 
conduire  à  préférer  ces  laborieuses  occupations,  ils  Font  généralement  fait 
eux  dépens  de  leur  carrière.  Plus  d'un  pourrait  témoigner  qu'à  son  reteur 
d'une  campagne  d'Afrique,  où  il  avait  dû  poursuivre  son  OBuvre  de  topographe 
sont  un  soleil  ardent,  au  milieu  des  rochers  arides  et  des  inextricables  fouillis 
d'aloès,  il  a  eu  le  chagrin  de  se  voir  accueilli  avec  un  dédain  mal  dissimulé 
par  lee  ehefs  dont  il  avait  le  droit  d'attendre  des  eneouragMiefits  et  des 
éloges  ! 

Pour  ces  motifs,  et  aussi  à  cause  de  la  préparation  scientifique  tout  à  fiiit 
insuflisante  de  ceux  qui  étaient  chargés  ofliciellement  d'enseigner  la  géogra- 
phie, si  les  cartes  proprement  dites  ont  été  bien  exécutées,  du  moins  ce  que 
nous  appellerons  l'intelligence  du  terrain  a  été  lente  à  se  répandre.  En  vain 
quelques  géologues  sagaces,  comme  M.  Parandier  dans  ses  études  sur  le 
Jura,  Élie  de  Beaumont  dans  sa  mémorable  description  des  Vosges,  avaient 
montré  de  quelle  vive  lumière  s'éclaire  le  paysage,  quand  on  cherche  dans  ce 
qu'on  pourrait  appeler  VinfraTstructure  la  raison  d'être  du  relief  extérieur  (<). 
La  divorce  accompli  en  1830  continuait  h  exercer  son  action  néfaste,  d'autant 
{«itts  que  les  nations  étrangères,  imitant  l'exemple  de  la  France,  avaient  aussi, 
|)Oftr  la  plupart,  identifié  l'œuvre  de  la  topographie  avec  celle  de  la  défense 
nationale. 

Cependant  peu  h  peu  la  réaction  est  venue.  On  peut  dire  que  personne  n'y 
a  plus  efficacement  contribué  que  les  savants  américains.  Il  y  a  un  quart  de 
sièid^,  l'immense  dia|rict  des  Montagnes  Rocheuses  était  encore  ù  p^u  près, 
pour  iea  géographes,  terra  ignota.  Les  Élats-Unis  lancèrent  à  sa  conxfuête 
si^îentifique  un  personnel  d'oHiciers  instruits,  rompus  aux  fatigges,  presqM£ 
entièrement  soustraits,  pour  l'avenir,  au  genre  de  pi:éoccupations  militaires 
qui  domine  encore  dans  nos  pays  d'Europe,  enfin  assurés  de  voir  leurs  ser- 
^i^es  appréciés  en  haut  lieu.  Ces  habiles  pionniers  firent  marcher  du  mèa»e 
pas  la  géologie  et  la  topographie,  et  ils  trouvèrent  pour  agir  ainsi  d'autant 
plus  de  facilités  que  hi  nature  avait  pris  soin,  pour  ainsi  dire,  de  leur  imposer 
i^tte  alliance,  par  la  netteté  avec  laquelle  se  trahissait  au  dehors  la  structure 
du  sous-sol.  Tandis  que,  dans  la  plupart  de  nos  régions,  le  dessous  est 
emcessivemeat  avare  de  ses  manifestations,  et  se  plait,  en  quelque  sorte»  à  se 

(1)  Nous  ne  saurions  négliger  de  rappeler,  à  cette  occasion,  en  qaels  termes  i^emarquables 
fÀ}g^  Beaumont  et  IMf^o^,  dans  riâu^oduction  de  leur  ExpUeatùm  de  la  carte  géologique 
(Jl£  Frqtàce,  pMbUée  ea  1841,  appréciaient  Inutilité  de  la  géograplûe  rationneUc  : 

«  Ija  facilité  des  communications  ne  changera  ni  la  forme  des  vallées  ni  Taspect  des'coteaux... 
!^  besoin  des  noms  propres  se  fera  même  de  plus  en  plus  sentir,  et  ceux  qu'une  longue  habi- 
tude a  affectés  k  cet  usage,  loin  de  s*effacer,  prendront  un  sens  de  plus  en  plus  déterminé.  La 
ihaMice,  la  Brie,  ta  fieiogae,  se  cesseront  donc  jamais  d'avoir  des  noms  spédaux,  et  Ton  eom- 
iffif^fk  <^  Miieux  en  aû^v^  que  la  oonnaissance  des  noms  de  ce  genre  et  de  tout  ee  qu'ils 
esffg^jg^i  ^  à  la  fo|$  la  basç  de  la  géo^aphio  ordinaire  et  de  la  géographie  mi^éralp^que* 
Cest  là  leur  point  de  contact  et  leiur  point  de  départ  commun.  » 


^j  *»J" «i^lllil^li^iH  ,!'^^''' 
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dissimuler,  soit  soas  une  abondante  végétatioA,  soit  sous  une  couverture 
continue  de  dépôts  superficiels,  le  territoire  des  Montagnes  Rocheuses 
affiche  véritablement  sa  géologie  sans  que  rien  y  manque,  ni  la  netteté  des 
stratifications,  ni  même  Téciat  des  couleurs  contrastantes,  d'une  vivacité 
inconnue  à  notre  continent.  Non  seulement  Thomme,  à  Theure  de  ces  pre- 
mières explorations,  n'était  pas  encore  intervenu  pour  modifier  par  la  culture 
Pétat  de  la  surface,  mais  l'extrême  sécheresse  du  climat,  en  contrariant  l'éta- 
blissement de  la  végétation,  avait  respecté  la  virginité  des  afSeurements.  La 
structure  du  sous-sol  y  sautait,  pour  ainsi  dire,  aux  yeux  des  moins  prévenus. 
De  là  ces  paysages  saisissants  et  grandioses,  dont  les  gorges  du  Colorado 
offrent  les  plus  beaux  exemples,  et  où  l'habile  crayon  des  topographes  de 
l'Union,  notamment  celui  de  M.  Holmes,  a  su  faire  ressortir  avec  tant  d'évi- 
dence et  de  vérité  ce  qui,  dans  nos  pays,  se  devine  si  facilement  à  l'aide 
d'indications  parcimonieusement  clairsemées. 

D'un  autre  côté,  et  par  un  singulier  constraste  avec  l'impuissance  actuelle 
des  agents  d'érosion  dans  ce  massif,  nulle  part  on  ne  pouvait  mieux  apprécier, 
grâce  aux  marques  encore  bien  apparentes  d'un  état  antérieur  tout  différent, 
l'incomparable  grandeur  des  phénomènes  de  dénudation.  Aussi  peut-on  dire 
que  la  publication  des  travaux  exécutés  par  les  commissions  américaines  a 
ouvert  de  nouveaux  horizons  et  donné  l'impulsion  définitive  aux  études  de 
géographie  rationnelle.  Bientôt  on  a  pu  entreprendre  la  coordination  des 
connaissances  acquises  en  un  corps  de  doctrines.  L'excellent  ouvrage  de 
MM.  de  la  Noë  et  de  Margerie  sur  les  Formes  du  ten^ain,  les  études  de 
M.  Penck  sur  le  résultat  final  de  l'érosion,  les  essais  de  synthèse  topographique 
du  bassin  de  Paris,  tentés  par  l'auteur  de  ces  lignes  dans  sa  Géologie  en 
chemin  de  fer,  et  précédés  d'ailleurs  par  une  étude  analogue  sur  le  Pays  de 
Bray,  enfin  diverses  publications  faites  aux  Etats-Unis  par  M.  Davis,  peuvent 
conipter  parmi  les  témoignages  les  plus  décisifs  de  ce  nouveau  mouvement 
scientifique.  La  tendance  qu'ils  révèlent  s'est  encore  mieux  accentuée  depuis 
deux  ou  trois  ans,  par  l'institution,  dans  la  plupart  des  facultés,  de  cours 
réguliers  de  géographie  physique,  tous  confiés  à  des  géologues  :  heureux 
commencement  de  réaction  contre  l'antique  routine,  qui  consistait  à  regarder 
la  géographie  comme  un  appendice,  d'ailleurs  quelque  peu  négligeable, 
parmi  l'ensemble  des  connaissances  dites  littéraires  ! 

Le  moment  semble  donc  bien  choisi  pour  prendre  acte  des  progrès  réalisés 
en  montrant,  par  quelques  exemples,  combien  sont  fécondes  les  nouvelles 
méthodes.  Non  seulement  un  observateur  attentif  y  trouve  le  moyen  de  faire 
revivre  en  chaque  lieu,  par  la  connaissance  du  passé  géologique,  toutes  les 
vicissitudes  de  la  surface  du  sol,  dont  les  moindres  particularités  lui 
deviennent  explicables  ;  mais,  en  vertu  d'une  juste  réciprocité,  ces  méthodes 
permettent  de  tirer,  de  la  topographie  convenablement  interrogée,  des 
lumières  propres  à  éclairer  certains  problèmes  de  la  géologie. 
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Avant  tout,  il  est  à  propos-  de  rappeler  sur  quels  principes  (1)  repose  cette 
nouvelle  géographie,  à  laquelle  convient  vraiment  le  nom  de  géographie 
rationnelle,  puisqu'elle  a  pour  but  de  rendre  compte  de  toutes  les  formes  du 
terrain,  en  associant  constamment  Tidée  de  cause  à  la  définition  qu'elle 
cherche  à  donner  de  ces  formes. 

Le  premier  dé  ces  principes  est  la  tendance  universelle  au  nivellement  de 
la  terre  ferme  sous  Tinfluence  des  puissances  extérieures.  Deux  agent? 
concourent  à  ce  résultat  :  c'est  d'abord  la  chaleur,  qui  engendre  les  courants 
aériens  par  les  différences  de  température,  et  répand  dans  les  airs,  après 
l'avoir  empruntée  à  l'océan,  la  vapeur  d'eau,  destinée  à  se  précipiter  en  pluie 
ou  en  neige  sur  les  continents,  partout  où  intervient  une  cause  suffisante  de 
refroidissement.  Le  second  agent  est  la  pesanteur,  qui  détermine  le  mouvement 
des  eaux  courantes  comme  celui  des  glaces,  et  en  fait  des  instruments  de 
transport  pour  les  matériaux  désagrégés  de  la  terre  ferme. 

D'un  côté,  il  n'est  pas  une  parcelle  de  la  surface,  si  compacte  que  soit 
celle-ci,  qui  puisse  échapper  à  l'émiettement  causé  par  les  alternatives  de  la 
chaleur  et  du  froid,  de  la  sécheresse  et  de  l'humidité,  de  la  gelée  et  du  dégel; 
d'autre  part,  aussi  longtemps  que  l'eau  garde  une  vitesse  appréciable,  elle 
est  capable  d'entraîner  les  particules  solides,  au  moins  les  plus  ténues,  jusqu'à 
ce  qu'elle  les  ait  amenées  dans  le  grand  réservoir  océanique  où  sa  force  vive 
s'amortit.  D'ailleurs,  à  ce  moment  où  doit  cesser  l'activité  destructive  des 
eaux  courantes,  une  autre  lui  succède  :  c'est  l'activité  propre  de  la  mer, 
engendrée  par  les  vents  et  les  marées.  Elle  s'acharne  contre  les  rivages, 
ajoutant  le  produit  de  leur  désagrégation  au  tribut  que  les  fleuves  conduisent 
dans  l'océan.  Et  c'est  ainsi  que,  peu  à  peu,  la  substance  de  la  terre  ferme  est 
conquise  par  la  mer,  sur  le  fond  de  laquelle  elle  s'entasse,  en  donnant 
naissance  à  ce  qvCon  appelle  des  sédiments,  graviers,  sables  et  vases.  Plus 
loin,  les  organismes  s'empareront  de  l'excès  des  substances  amenées  en 
dissolution  par  les  eaux  courantes,  et  s'en  serviront  pour  édifier  des  dépôts, 
les  uns  calcaires,  les  autres  siliceux.  En  résumé,  il  s'accomplit  une  descente 
progressive  et  générale  de  tout  ce  qui  dépasse  le  niveau  de  la  mer,  en  vue 
de  la  conquête  d'un  équilibre  stable,  lequel  n'est  atteint  qu'au  moment  où 
la  situation  acquise  par  les  débris  de  la  terre  ferme  est  telle,  qu'aucun 
mouvement  ne  puisse  plus  les  rapprocher  du  centre  commun  d'attraction. 

Laissant  de  côté  l'action  marine,  qui  semble  devoir  garder  une  intensité 
constante,  aussi  longtemps  qu'il  subsiste  des  falaises  accessibles  à  l'assaut 
des  vagues,  il  est  aisé  de  donner  la  formule  générale  de  Térosion  par  les  eaux 
courantes. 

Le  terme  de  cette  érosion  est  défini  par  ce  qu'on  a  justement  appelé  le 


(1)  Nous  avons  déjà  eu  Toccasion  d'énoncer  ces  principes  dans  notre  article  sur  La  Destinée 
de  la  terre  ferme  (Revue  des  qoest.  scient.,  t^XXX,  p.  5).  Mais  pour  n*avoir  pas  besoin  ûy 
renvoyer  le  lecteur,  nous  croyons  utile  d*en  donner  ici  un  court  résumé. 
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niveau  de  base,  c'est-à-dire  le  point  où  vient  s'amortir  la  vitesse  des  eaux. 
Pour  l'intérieur  des  continents,  c'est  le  niveau  des  lacs  où  débouchent  des 
rivières;  pour  tout  le  reste,  c'est  le  niveau  de  la  mer,  lequel  (on  le  sait 
aujourd'hui)  est  presque  identiquement  le  même  pour  tous  les  rivages.  Mais 
un  lac  n'est  jamais,  dans  l'histoire  d'une  contrée,  qu'un  épisode  transitoire. 
Sa  destinée  est  d'être  comblé  dans  un  temps  plus  ou  moins  long  par  l'apport 
de  ses  affluents.  Dans  le  Jura  comme  en  Suisse,  les  annales  historiques  ont 
déjà  enregistré  de  nombreux  comblements  de  ce  genre.  De  même,  dans  l'Asie 
centrale,  les  voyageurs  ne  trouvent  plus  guère  que  des  amas  de  terre  boueuse 
là  où  les  cartes  du  dix-septième  siècle  figuraient  de  grands  lacs.  Il  n'existe 
donc,  en  réalité,  pour  l'érosion  considérée  en  général,  d'autre  niveau  de  base 
que  celui  de  l'Océan  ;  car  c'est  là  seulement  que  la  force  vive  des  eaux 
courantes  peut  être  pour  toujours  amortie. 

Quant  à  la  puissance  mécanique  de  ces  eaux,  elle  aussi  ne  connaît  pas 
d'autre  limite.  A  la  vérité,  pour  être  en  mesure  d'attaquer  des  roches  solides 
et  de  transporter  de  gros  blocs,  il' faut  que  l'eau  coule  sur  une  assez  forte 
pente,  qui  n'est  réalisée  d'ordinaire  que  dans  les  districts  montagneux.  Mais 
pour  qu'un  fleuve,  où  la  masse  de  l'eau  ajoute  son  action  à  celle  de  la  vitesse, 
cesse  de  pouvoir  transporter  du  limon,  il  faut  que  la  pente  du  lit  soit 
d'environ  un  pour  cinquante  mille,  c'est-à-dire  fort  au-dessous  de  ce  que 
l'œil  est  capable  d'apprécier.  Autant  dire  que  le  travail  d'un  fleuve,  au 
voisinage  de  son  embouchure,  ne  cesse  que  quand  la  région  environnante 
est  tout  entière  aplatie  à  un  niveau  peu  différent  de  celui  de  la  mer. 

En  remontant  de  proche  en  proche  vers  la  source  d'un  fleuve,  on  voit,  à  la 
vérité,  la  masse  de  l'eau  diminuer  de  plus  en  plus,  puisque  le  débit  à  l'embou- 
chure comprend  tout  le  tribut  des  affluents  échelonnés  sur  le  parcours.  La 
pente  d'équilibre  est  donc  progressivement  croissante  de  l'aval  vers  l'amont. 
Mais  celte  croissance  se  fait  avec  une  lenteur  extrême,  et  il  résulte  des  études 
de  M.  Penck  (1)  que  la  pente  ne  devient  vraiment  rapide  qu'à  une  toute  petite 
distance  de  l'origine  du  cours  d'eau.  En  fin  de  compte,  le  résultat  d'une 
érosion  suffisamment  prolongée,  qui  aurait  eu  le  temps  de  triompher  de  tous 
les  seuils  et  autres  obstacles  résultant  du  défaut  d'homogénéité  du  terrain, 
serait  de  faire  naitre,  sur  les  lignes  de  partage,  des  arêtes  aiguës,  passant 
rapidement  à  des  plaines  presque  absolument  plates,  entre  lesquelles  ne  se 
maintiendrait,  d'un  thalweg  à  un  autre,  aucun  relief  supérieur  à  une  cinquan- 
taine de  mètres.  D'ailleurs  les  éboulements,  les  avalanches,  l'action  de  la  gelée 
et  du  vent,  ne  permettraient  pas  aux  arêtes  de  garder  le  profil  accentué  que 
l'érosion  leur  concède.  Si  bien  que  Vaplatissement  complet  des  continents, 
amenés  à  un  niveau  à  peine  différent  de  celui  de  la  mer,  s'offre  comme  l'iné- 
vitable résultat  du  travail  des  puissances  extérieures. 

Du  temps  nécessaire  pour  qu'un  tel  aplanissement  se  produise,  on  ne  peut 

(1)  Dos  Êndziel  der  Erosion,  Vienne,  1889. 
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se  faire  encore  qu'une  idée  approximative.  Nous  avons  tenté,  dans  un  autre 
travail  (1),  de  l'évaluer  grossièrement,  et  notre  conclusion  a  été  que  le  relief 
des  continents  actuels  pourrait  disparaître  au  bout  de  quatre  à  cinq  milliims 
d'années. 

Ce  chiffre  est  notablement  inférieur  à  celui  que  les  estimations  même  les 
plus  modérées,  prenant  pour  base  l'épaisseur  connue  des  terrains  de  sédiment, 
la  succession  variée  des  types  organiques  ou  les  progrès  du  refroidissement 
interne,  conduisent  à  proposer  pour  la  durée  totale  des  temps  géologiques. 
De  là  découle  a  priori  une  conséquence,  que  l'examen  des  faits  vient  immé- 
diatement confirmer  :  c'est  que,  pour  justifier  de  l'épaisseur  comme  de 
l'étendue  des  sédiments  encore  visibles  sur  la  terre  ferme,  il  faut  imaginer 
de  fréquentes  ruptures  dans  l'équilibre  de  l'écorce  terrestre,  la  surface 
retrouvant,  à  chacune  de  ces  ruptures,  un  relief  propre  à  raviver  l'action, 
momentanément  éteinte  ou  tout  au  moins  ralentie,  des  agents  d'érosion. 

La  géologie  fournit,  en  abondance,  les  preuves  de  ces  perturbations  pério- 
diques. Elle  nous  montre  combien,  aux  diverses  époques  de  l'histoire 
terrestre,  les  rivages  maritimes  ont  été  variables.  Par  l'apparition  fréquente 
de  sédiments  grossiers  et  évidemment  littoraux,  succédant  à  un  ensemble  de 
vases  impalpaples  de  mer  profonde,  elle  nous  fait  toucher  du  doigt  les  points 
où  non  seulement  le  rivage  s'était  déplacé,  mais  où  le  relief  de  la  côte  était 
redevenu  assez  considérable  pour  permettre  la  formation  de  deltas  caillouteux 
au  débouché  des  torrents  dans  la  mer.  Enfin  et  surtout,  par  les  dislocations 
qu'ont  éprouvées  des  strates  originairement  horizontales,  dérangements  qui 
peuvent  affecter  très  inégalement  les  terrains  superposés  en  un  même  point, 
elle  nous  donne  une  mesure  de  l'ampleur  des  actions  mécaniques  dont  la 
répétition,  jointe  aux  épanchements  de  roches  ignées  qui  en  étaient  la  consé- 
quence, a  imprimé  tant  de  variété  à  l'histoire  de  notre  planète. 

A  la  vérité,  de  ces  dislocations  anciennes,  nous  ne  voyons  plus  aujourd'hui 
que  ce  que  l'érosion,  renouvelée  et  endormie  peut-être  à  bien  des  reprises, 
en  a  laissé  subsister.  Mais  l'analogie  avec  le  présent  ne  prête  à  aucun  doute. 
Partout  où  de  telles  dislocations  s'obsen^ent,  elles  sont  la  trace  indéniable 
d'anciennes  chaînes  de  montagnes,  et  il  est  parfaitement  légitime  d'admettre 
que  l'importance  de  ces  chaînes  devait  être  d'autant  plus  grande  que  le 
dérangement  des  strates  s'y  montre  plus  considérable. 

Prenons  pour  exemple  les  Alpes.  Aujourd'hui  leur  structure  n'a  plus  guère 
de  secrets,  et  la  merveilleuse  activité  des  géologues  alpins  a  réussi,  en 
quelques  années,  à  surprendre  l'architecture  si  compliquée  de  ces  montagnes 
jusque  sur  les  cimes  les  moins  accessibles  et  à  travers  les  précipices  les  plus 
sauvages.  On  sait  maintenant  que,  malgré  leur  jeunesse  relative  (puisqu'elles 
ne  datent  que  de  la  fin  des  temps  tertiaires),  les  Alpes  ne  sont  qu'une  ruine. 

(1)  La  Destinée  de  la  tejTc  ferme  et  la  durée  des  temps  géologiques.  Revue  des  questions 
SaKNTIFIQl  ES,  t.  XXX,  p.  5. 
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Les  sommités  que  les  touristes  admirent  représentent  des  lambeaux  de 
formations,  extraordinairement  disloquées  et  plissées,^dont  la  continuité  ori- 
gineiïe,  à  travers  les  espaces  vides  qui  les  séparent,  ne  peut  faire  de  doute. 
Quand,  par  des  études  bien  conduites,  on  vient  à  rétablir  cette  continuité, 
Tesprit  demeure  stupéfait,  soit  devant  la  complication  des  dislocations 
primitives,  soit  devant  la  grandeur  des  portions  du  massif  que  Térosion  a  déjà 
enlevées.  C'est  ainsi  que  plusieurs  des  cimes  alpines,  en  particulier  la  Dent 
du  Midi  et  la  Dent  de  Mordes,  sont  des  morceaux  d'énormes  bourrelets  de 
couches  pHssées  et  renversées,  qu'un  gigantesque  effort  de  refoulement  avait 
réussi  à  pousser  au  nord-ouest,  jusqu'à  une  grande  distance,  par-dessus 
l'ancien  sol,  en  les  traînant,  pour  ainsi  dire,  le  long  d'une  cassure  presque 
horizontale.  Un  tel  mouvement  n'ayant  pu  s'accomplir  sans  que  le  paquet 
transporté  vînt  à  craquer  de  toutes  parts,  ces  fractures  ont  aidé  les  eaux 
courantes  et  les  neiges  à  le  débiter,  en  quelque  sorte,  en  entamant  parfois, 
jusqu'à  une  grande  profondeur,  le  substratum  qui  le  portait.  Aussi  est-ce  un 
véritable  casse-tête  de  rattacher  ces  lambeaux  de  plis  disloqués  à  leur  racine 
primitive,  là  surtout  où  ce  qu'il  en  reste  n'est  qu'une  petite  fraction  de  ce 
qui  a  été  enlevé. 

Un  jour  viendra  où,  sous  l'effort  des  glaces  et  des  torrents,  les  hautes  cimes 
qui  donnent  tant  de  charme  aux  panoramas  alpestres  auront  disparu  l'une 
après  l'autre,  livrant  peu  à  peu  à  l'impitoyable  érosion  les  matériaux  qui  les 
constituent.  Les  eaux  torrentielles,  continuant  à  affouiller  les  roches  les  plus 
meubles  du  massif,  en  éparpilleront  les  éléments  sur  la  plaine  suisse  comme 
sur  la  Lombardie,  comblant  les  lacs  pittoresques  et  les  belles  vallées  du 
pourtour.  A  force  de  remonter  à  partir  du  nord  vers  le  cœur  de  la  chaîne, 
l'œuvre  de  destruction  atteindra  le  noyau  cristallin  du  Mont-Rose  et  du 
Saint-Gothard,  destiné,  par  la  dureté  et  l'homogénéité  de  ses  roches,  à  se 
défendre  plus  longtemps  que  le  reste.  A  ce  moment,  sans  doute,  les  Alpes 
offriront  un  aspect  analogue  à  celui  des  Pyrénées,  c'est-à-dire  celui  d'une 
haute  muraille,  à  peiné  découpée  en  dents  de  scie,  d'où  les  torrents,  devenus 
presque  inoffensifs,  tombent  en  cascades  sur  des  seuils  de  roches  compactes, 
tandis  qu'au  pied  de  la  chaîne  un  épais  manteau  d'alluvions  masque  les 
inégalités  primitives  du  terrain.  Cependant,  à  la  complication  de  structure 
des  strates  respectées  par  l'érosion,  le  géologue  saura  deviner  tout  ce  (jui  a 
dû  être  arraché  au  massif.  D'ailleurs,  instruit  par  l'expérience  des  Alpes 
contemporaines,  où  le  désordre  de  la  stratification  est  d'autant  plus  consi- 
dérable qu'il  s'agit  de  sédiments  plus  rapprochés  de  la  surface  originelle  du 
terrain,  il  n'hésitera  pas  à  soupçonner,  pour  les  parties  enlevées,  une  structure 
encore  plus  compliquée  que  celle  dont  la  chaîne  subsistante  lui  laisse  recon- 
naître les  éléments.  Si  donc  il  ne  lui  est  plus  donné  de  contempler  à  découvert, 
sur  un  pic  escarpé,  des  paquets  de  plis  renversés  semblables  à  celui  de  la 
Dent  de  Mordes,  il  devra  s'attendre  à  retrouver  encore  çà  et  là,  plus  on 
moins  dissimulé  sous  la  topographie  actuelle,  un  lambeau  de  quelque  accident 
analogue. 


166  SCIENCES  MATHÉMATIQUES  ET  NATURELLES 

C'est  en  effet  ce  qui  arrive,  dans  certaines  régions  où  le  travail  de  destruc- 
tion, plus  avancé  qu'il  n'est  aux  Pyrénées,  a  si  bien  atrophié  les  traits 
principaux  du  relief,  que  l'analyse  du  sous-sol  peut  seule  faire  naître  l'idée 
de  les  reconstituer.  De  ce  nombre  est  la  Basse  Provence,  aux  environs  de 
Toulon  et  de  Marseille.  Pour  le  topographe,  c'est  un  pays  de  collines,  où 
rien  absolument  ne  laisse  deviner  l'allure  d'une  région  montagneuse.  Mais  le 
seul  aspect  d'une  carte  géologique,  par  la  bigarrure  et  les  fréquentes 
inflexions  des  teintes  affectées  aux  divers  affleurements,  révèle  une  grande 
complication  de  structure,  habituellement  étrangère  aux  pays  de  relief 
modéré.  Mis  en  éveil  par  cette  allure,  l'homme  du  métier  s'applique  à  bien 
définir  la  direction  ou  l'inclinaison  des  strates,  et  il  ne  tarde  pas  à  reconnaître 
tout  ce  qu'on  a  coutume  de  rencontrer  près  de  la  base  des  plissemei^s  alpins. 
Il  y  a  mieux  :  de  temps  à  autre,  la  cime  d'un  coteau  lui  montre,  à  découvert, 
des  terrains  sensiblement  plus  anciens  que  tous  ceux  qui  les  entourent.  La 
première  idée  qui  vienne  est  de  considérer  cet  affleurement  comme  la  trace 
d'un  Ilot,  qui  devait  faire  saillie  au  sein  des  mers  où  se  formaient  les  dépôts 
de  son  auréole.  Mais  il  se  trouve  que  la  nature  de  ces  dépôts  exclut  absolument 
toute  idée  de  rivage,  et  par  surcroît  la  roche  du  sommet  est  si  friable,  que 
jamais  elle  n'aurait  pu  former  falaise.  On  songe  alors  à  quelque  poussée 
intérieure,  qui  aurait  amené  au  jour  un  paquet  de  terrains  anciens,  crevant 
<omme  une  boutonnière  leur  couverture  de  sédiments  plus  jeunes.  Cependant, 
une  analyse  plus  minutieuse  des  strates  composant  la  protubérance  fait 
découvrir  que  la  série  en  est  renversée.  Bien  plus  !  par  une  chance  vraiment 
exceptionnelle,  les  besoins  d'une  exploitation  minière  voisine  ont  entraîné 
la  poursuite,  dans  cette  direction,  de  galeries  souterraines  issues  du  pourtour; 
et  voilà  que  la  série  des  terrains  plus  récents  de  l'auréole  externe  s'y 
prolonge  régulièrement,  sans  que  nulle  part  on  renc^ontre  la  racine  qui 
aurait  dû  relier  le  lambeau  soulevé  à  la  profondeur  d'où  il  aurait  surgi  ! 
Plus  de  doute  !  Ce  ne  peut  être  que  le  reste  d'un  pli  couché,  qui,  à  une 
époque  de  dislocation  violente,  sera  venu  de  loin,  à  la  manière  des  refou- 
lements alpins,  se  déverser  sur  les  campagnes  voisines,  en  glissant  le  long 
(Tune  cassure  peu  inclinée,  dont  la  surface  lui  aura  servi  de  plan  de  poussée. 
Depuis  lors,  bien  des  siècles  ont  passé.  L'érosion  a  enlevé  la  plus  grande 
partie  de  la  zone  déversée  et  même  de  son  support,  ne  laissant  subsister  que 
(juelques  rares  témoins,  comme  cette  colline  du  Beausset,  si  bien  analysée 
par  M.  Marcel  Bertrand;  véritables  énigmes  géologiques  pour  qui  n'en  a  pas 
la  clef;  mais  aussi  témoignages  irrécusables  de  l'ampleur  des  dislocations,  et 
par  conséquent  de  la  complication  primitive  du  relief,  dans  cette  région 
parvenue  aujourd'hui  à  l'état  de  ruine  presque  complète. 

Chaque  jour  le  nombre  des  cas  analogues  se  multiplie.  On  en  connaît 
plusieurs  en  Provence  ;  quelques-uns  ont  été  signalés  dans  les  Pyrénées  et 
les  Corbières,  où  leur  constatation  a  éclairé  d'un  jour  nouveau  des  problèmes 
jusqu'alors  réputés  insolubles  ;  d'autres  viennent  d'être  reconnus  dans  les 
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régions  les  moins  tourmentées  des  Montagnes  Rocheuses  et  jusque  sous  les 
plaines  les  plus  monotones  du  Hississipi.  Tous  aflSrment  Timportanee  des 
dislocations  qui  ont  donné  naissance  à  ces  superpositions  anomales,  et 
permettent  de  dessiner,  à  coup  sûr,  la  place  occupée  par  d'anciennes 
montagnes,  presque  entièrement  rabotées  par  une  longue  érosion,  au 
point  de  n'avoir  laissé,  dans  la  topographie,  qu'une  trace  à  peine  perceptible. 

Eh  bien  !  cette  trace  peut  disparaître  jusqu'au  dernier  vestige,  et  de  nos 
jours  il  n'est  pas  difficile  au  géologue  d'indiquer  des  pays  dont  la  surface, 
absolument  aplanie,  laisse  deviner  des  chaînes  de  montagnes  disparues,  qui 
ne  devaient  le  céder  en  rien,  quant  à  l'importance,  à  nos  Alpes  ou  à  nos  Pyré- 
nées. 

L'Ardenne  est  un  de  ces  pays.  Si,  pour  un  moment,  nous  faisons  abstrac- 
tion des  profondes  et  sinueuses  vallées  qui  la  découpent,  et  sur  l'origine 
desquelles  nous  aurons  à  revenir,  cette  région  s'offre,  à  quelqu'un  qui  se 
tient  sur  les  hauteurs,  comme  un  plateau  absolument  uniforme,  sur  lequel  la 
vue  ne  rencontre  d'autre  obstacle  que  les  forêts.  Pourtant,  si  peu  que  l'on 
descende,  la  sensation  qu'on  éprouve  est  absolument  celle  que  produisent  les 
districts  montagneux,  et  Texamen  géologique  confirme  cette  impression  en 
montrant  partout,  sur  les  flancs  des  vallées,  d'aliciens  sédiments  redressés 
jusqu'à  la  verticale,  parfois  même  renversés,  qui  dessinent  sur  les  escarpe- 
ments une  série  compliquée  de  plis  alternativement  saillants  et  rentrants.  En 
certains  points,  comme  aux  environs  de  Fumay,  les  lits  de  schiste  se  con- 
tournent en  une  multitude  de  zigzags,  qu'accusent  mieux  encore  les  teintes 
contrastantes  du  violet  et  du  vert.  Les  Alpes  elles-mêmes  n'oflriraient  nulle 
part  d'indices  d'une  compression  plus  énergique. 

Pourtant  si,  gravissant  les  versants  de  la  vallée  de  la  Meuse,  on  cherche  ce 
que  deviennent  les  plis  dont  on  a  reconnu  l'amorce  au  niveau  de  la  rivière,  on 
voit,  la  plupart  du  temps,  les  strates  s'arrêter  au  plateau  terminal,  brusque- 
ment coupées  par  la  surface  générale  d'arasement.  C'est  donc  par  leur  tranche 
qu'elles  affleurent  sur  cette  surface,  où  l'on  peut  les  suivre  au  loin,  quand 
elles  sont  de  nature  compacte,  grâce  à  la  légère  saillie  qu'elles  forment  rela- 
tivement aux  schistes  plus  tendres  qui  les  accompagnent.  Telles  sont,  par 
exemple,  ces  longues  files  alignées  de  rochers  de  marbre,  qui  viennent  de 
temps  à  autre  interrompre  la  monotonie  du  plateau  schisteux  de  la  Famenne, 
et  que  mettent  encore  mieux  en  évidence  les  carrières  ou  les  fours  à  chaux 
échelonnés  sur  tout  le  parcours. 

Ainsi,  malgré  son  uniformité  topographique,  la  surface  de  l'Ardenne,  loin 
d'être  homogène,  se  compose  d'une  suite  de  petites  bandes  parallèles,  les 
unes  en  saillie  si  le  terrain  est  dur,  les  autres  en  légère  dépression  si  la  roche 
est  tendre.  Plusieurs  de  ces  bandes,  particulièrement  reconnaissables  à  leur 
nature  minéralogique  et  à  leurs  fossiles,  se  répètent  plusieurs  fois  avec  une 
évidente  symétrie,  ce  qui,  joint  aux  indications  de  la  profondeur,  oblige  à 
les  considérer  comme  des  portions  d'une  même  strate  plusieurs  fois  repliée 
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sur  elle-même.  Seulement  la  tête  des  plis  a  généralement  disparu,  comme  si 
elle  avait  été  rabotée  par  un  puissant  outil  de  nivellement. 

D'où  vient  cet  aplanissement  régulier  de  la  surface,  en  contraste  si  formel 
avec  Tallure  plissée  de  la  profondeur,  où  la  géologie  nous  apprend  à  recon- 
naître la  base  d'une  grande  et  haute  chaîne  de  montagnes,  la  chaîne  f^ercy- 
nienne  (chaîne  armoricaine  et  variscique  de  M.  Suess),  qui  se  dressait  à  cette 
place  verâ  la  fin  de  Tépoque  où  s'est  formé  le  terrain  houiller?  C'est  que  jus- 
tement, depuis  que  cette  chaîne  a  surgi,  l'érosion  n'a  cessé  de  s'acharner 
après  les  aspérités  du  sol.  Tandis  que  la  Basse  Provence  n'a  eu  à  lutter  contre 
les  eaux  courantes  que  pendant  la  durée  des  temps  tertiaires,  à  la  6n  desquels 
il  est  même  probable  que  le  contre-coup  de  la  surrection  des  Alpes  est  venu 
rajeunir  son  relief  atténué,  tout  l'intervalle  correspondant  aux  temps  secon- 
daires a  pu  être  employé  à  poursuivre,  sur  l'Ardenne,  le  travail  de  destruction 
des  pentes.  Et  comme,  durant  cet  intervalle,  aucun  mouvement  orogénique 
sérieux  n'a  tenté  de  réconstituer  les  inégalités  en  voie  de  disparition,  dès  le 
début  de  l'ère  tertiaire  l'Ardenne  était  aplanie  jusqu'au  niveau  de  la  mer.  Les 
cours  d'eau  y  circulaient  capricieusement  et  presque  sans  pente  à  la  surface 
d'un  terrain  qu'aucune  saillie  ne  dominait.  Des  montagnes  primitives  il  ne 
subsistait  plus  que  le  soubassement,  partout  arasé  au  même  niveau.  Le  reste, 
entraîné  peu  à  peu  dans  la  mer,  avait  fourni  les  matériaux  des  sédiments 
triasiques,  jurassiques  et  crétaciques  du  voisinage. 

L'œuvre  d'aplanissement  ne  s'était  pas  bornée  à  l'Ardenne  ;  elle  avait  affecté 
le  Brabant,  la  Flandre,  le  Boulonnais.  Quand,  au  sortir  de  Mons,  la  ligne  de 
Bruxelles,  après  avoir  franchi  la  côte  de  Ghiin,  se  retrouve  sur  le  plateau,  la 
vue  s'étend  au  loin  sur  une  vaste  plaine  limoneuse,  ù  la  surface  presque  aussi 
unie  que  celle  d'un  lac.  Cependant,  si  peu  qu'on  vienne  à  écorcher  cette 
nappe  de  limon,  on  voit  apparaître  par-dessous,  dans  les  carrières  de  Soi- 
gnies,  par  exemple,  les  strates  fortement  inclinées  des  marbres  carbonifé- 
riens  et,  plus  loin,  les  feuillets  verticaux  des  schistes  cambriens.  Toutes  les 
couches  se  terminent  en  biseau,  brusquement  arrêtées  à  un  même  plan. 
Pareille  chose  a  lieu  pour  la  surface  du  terrain  houiller  sous  les  morts- 
terrains  de  la  Flandre,  ou  pour  celle  des  assises  carbonifériennes  et  dévo- 
niennes  sous  le  terrain  jurassique  du  Boulonnais.  Ce  dernier  pays  offre 
justement  l'avantage  de  limiter,  beaucoup  plus  étroitement  que  ne  font  les 
précédents,  le  temps  qui  a  dû  être  nécessaire  pour  produire  l'aplanissement 
constaté.  Alors  qu'au-dessus  du  Brabant  et  de  la  Flandre  il  n'existe  pas  de 
sédiments  plus  anciens  que  les  sables  et  les  argiles  du  crétacé  inférieur, 
témoins  des  évolutions  du  célèbre  Iguanodon,  la  surface  remarquablement 
plane,  parfois  même  tout  à  fait  polie,  à  laquelle  viennent  s'arrêter  par  leur 
tranche  les  strates  primaires  du  Boulonnais,  sert  de  support  à  des  couches 
d'âge  jurassique  moyen.  On  peut  donc  affirmer  qu'une  fraction  seulement 
de  l'ère  secondaire  avait  suffi  pour  entraîner  la  disparition  totale  des  mon- 
tagnes hercyniennes  de  l'Ardenne. 
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Cela  dit,  il  y  a  des  pays  plus  anciens,  au  point  de  vue  de  Térosion,  que 
TArdenne,  et  où  Tétat  original  du  sol  est  devenu  encore  plus  complètement 
méconnaissable.  Tel  est  le  Plateau  Central  de  la  France.  Aujourd'hui  c'est, 
dans  beaucoup  de  ses  parties,  une  région  d'aspect  montagneux.  Mais  d'abord, 
comme  en  Ardenne  et  pour  une  même  raison,  qu'y  nous  reste  à  indiquer 
plus  tard,  la  profondeur  des  vallées  sinueuses  y  est  de  fraîche  date.  Ensuite 
toutes  les  éminences  volcaniques  des  Puys,  du  Mont  Dore  et  du  Cantal,  sont 
des  additions  tardives,  résultant  d'éruptions  survenues  vers  la  fin  des  temps 
tertiaires,  et  qui  sont  venues  épancher  leurs  produits  sur  une  surface  alors 
aussi  uniforme  que  celle  du  Limousin  ou  de  la  Combraille  bourbonnaise.  Si, 
devançant  quelque  peu  l'œuvre  inévitable  du  temps,  on  fait  disparaître  par 
la  pensée  cette  couverture  éniptive,  on  verra  se  reconstituer,  avec  sa  surface 
uniforme,  le  vrai  Plateau  Central,  tel  qu'il  était  avant  le  réveil  de  l'activité 
interne. 

C'est  que  non  seulement  les  mers  secondaires,  mais  même  l'océan  carboni- 
férien  et  celui  du  dévonien  ont  respecté  le  territoire  de  ce  plateau,  si  bien 
que  le  travail  de  l'érosion  y  a  commencé  encore  plus  tôt  qu'en  Ardenne.  C'est 
dans  les  dépôts  à  gros  blocs  du  terrain  houiller  ou  du  permien  de  la  région 
qu'il  faut  chercher  les  débris  de  ses  montagnes  primitives,  et  dès  l'époque 
jurassique  les  pentes  devaient  être  devenues  assez  modérées  pour  qu'aucun 
sédiment  à  éléments  grossiers  ne  pût  se  former  dans  les  mers  du  pourtour. 
Les  marnes  et  les  calcaires  des  lagunes  tertiaires  de  la  Limagne,  s^vec  leurs 
coquilles  d'eau  salée  ou  saumâtre,  attestent  par  leur  situation  qu'au  début  de 
l'ère  tertiaire,  toute  la  surface  aplanie  du  Plateau  Central  était  amenée  à  un 
niveau  peu  différent  de  celui  de  la  mer.  La  dénudation  était  alors  si  complète, 
qu'après  avoir  raboté  tout  ce  que  la  contrée  avait  pu  porter  antérieurement 
de  dépôts  sédimenlaires  anciens,  elle  avait  atteint  partoiit  le  terrain  primitif 
de  gneiss,  de  micaschiste  et  de  granité,  ne  laissant  subsister  les  dépôts  houil- 
1ers  que  là  où  ils  étaient  venus  ultérieurement  tomber  en  se  comprimant  dans 
de  profondes  fractures. 

Mais  comment,  sur  les  roches  primitives,  qui  par  tout  le  globe  se  montrent 
plisséeset  contournées,  peut-on  reconnaître  la  trace  d'anciennes  montagnes? 
N'est-ce  pas  émettre  ime  assertion  bien  gratuite  que  de  se  fonder  sur  la 
grandeur  du  temps  écoulé  pour  reconstituer  hypothétiquement,  au-dessus 
de  la  surface  actuelle  du  Plateau  Central,  des  milliers  de  mètres  de  forma- 
tions disloquées,  et  aujourd'hui  évanouies  jusqu'au  dernier  vestige? 

Telle  sera  cependant  la  conclusion  du  géologue,  et  cela  grâce  à  un  crité- 
rium dont  l'étude  des  plus  anciennes  dislocations  lui  a  enseigné  la  haute 
valeur. 

On  sait  aujourd'hui  que,  dans  les  montagnes  de  formation  récente,  il  est 
rarement  possible  d'atteindre  la  racine  même  des  plis.  Tant  de  milliers  de 
mètres  de  sédiment  y  reposent  sur  le  substratum  primitif,  que  l'œuvre  appa- 
rente du  plissement  se  cantonne  dans  ces  strates  externes.  Pour  que  le  regard 
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puisse  pénétrer  plus  bas  encore^  il  faut  que  de  nombreux  siècles  aient  passé, 
permettant  à  l'érosion  de  diminuer  peu  à  peu  l'épaisseur  de  la  couverture, 
jusqii'à  ce  qu'elle  ait  atteint  et  mis  au  jour  les  racines  montagneuses,  autre- 
fois si  profondément  enfouies. 

C'est  ainsi  que  les  choses  se  sont  passées  en  Bretagne,  région  intermédiaire 
par  sa  structure  entre  l'Ardenne  et  le  Plateau  Central.  Les  sédiments  plissés 
y  abondent  encore,  engendrant  toujours  par  leur  affleurement  des  bandes  de 
caractères  uniformes,  les  unes  schisteuses  et  déprimées,  les  autres  gréseuses 
ou  calcaires  et  dessinant  une  légère  saillie.  Mais  au  lieu  d'oiTiiper  toute  la 
surface,  comme  en  Ardenne,  ces  bandes  de  sédiments  sont  localisées,  en 
forme  de  bassins  allongés,  dans  l'axe  de  grands  plis  concaves,  où  elles  ont 
été  ensevelies  et  comprimées.  De  l'un  à  l'autre  de  ces  plis  s'étendent  d'an- 
ciennes rides,  qui  peuvent  ne  plus  se  traduire  aujourd'hui  par  leur  relitjf, 
mais  dont  le  géologue  reconnaît  le  caractère  à  la  présence,  dans  leur  axe,  de 
longues  traînées  granitiques. 

Le  granité  est  une  roche  éruptive  qui  n'a  pas  vu  le  jour,  et  n'a  pu  prendre 
l'état  si  largement  cristallin  qui  le  distingue,  qu'à  la  faveur  de  Ténonne  pres- 
sion sous  laquelle  le  magma  fluide  a  été  forcé  de  se  solidiGer  lentement.  Lors 
des  convulsions  qui  engendraient  les  chaînes  de  la  Bretagne,  la  pâte  grani- 
tique sous-jacente  à  l'écorce  a  dû  naturellement  se  trouver  poussée  datis 
l'intérieur  des  plis  convexes,  pour  combler  les  vides  que  le  plissement  pro- 
duisait h  la  base  de  la  croûte.  Incapable  de  percer  réj)aisse  couverture  alors 
en  voie  de  plissement,  le  magma  est  demeuré  sur  place  et  s*y  est  consolidé 
avec  le  temps,  formant  ainsi  la  racine  profonde  des  princ  tpaux  plis.  C  esl 
cette  racine  que  le  progrès  de  l'érosion  a  fini  par  mettre  à  nu  dans  les  plus 
anciens  districts,  et  c'est  à  la  faveur  de  traînées  granitiques  semblables  quVii 
peut  indiquer,  à  travers  le  Plateau  Central  et  ses  dépendances,  la  trace  des 
chaînes  qui  en  sillonnaient  la  surface  à  la  fin  des  temps  primaires.  On  recon- 
naît ainsi  que  les  montagnes  armoricaines,  se  poursuivant  par  la  Vendée  e( 
le  Poitou  jusqu'au  cœur  de  l'Auvergne,  devaient  venir  se  couder  sur  rem- 
placement du  Forez,  pour  prendre  ensuite  une  direction  presque  perpendi- 
culaire, et  rejoindre  par  le  Beaujolais,  les  Vosges  et  la  Forét-Noire^  la  chaîne 
variscîque  dont  M.  Suess  a  reconstitué  le  parcours  â  travers  la  Saxe  et  la 
Bohême. 

Cherchant  à  résumer  cette  rapide  revue,  nous  dirons  que  les  Alpes  repré- 
sentent la  jeunesse  dans  le  relief  terrestre  ;  que  les  Pyrénées  en  sont  Tàge 
mûr;  qu'en  Provence  on  aperçoit  déjà  les  traits  de  la  vieillesse,  tandis  que  la 
décrépitude  et  même  la  mort  se  trahissent  dans  l'Ardenne,  la  Bretagne,  et 
surtout  le  Plateau  Central,  à  supposer  qu'on  le  débarrasse  de  son  manteau 
volcanique.  Ce  manteau  lui-même  accuse,  par  sa  topographie,  deux  étapes 
distinctes.  Les  cônes  des  Monts  Dômes,  éteints  d'hier,  ont  encore  toute  la 
fraîcheur  de  leurs  formes  ;  c'est  l'enfance.  Au  contraire,  les  appareils  cratéri- 
formes,  incapables  par  leur  nature  meuble  et  la  raideur  des  petites  de  résister 
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à  un  long  effort  de  destruction,  ont  entièrement  disparu  des  masssifs  plus 
anciens  du  Mont  Dore  et  du  Cantal,  sur  lesquels  ont  passé  les  rigueurs  de 
Fépoque  glaciaire.  Les  noyaux  des  épanchements  y  demeurent  seuls  en 
notable  saillie,  entourés  des  plus  compactes  de  leurs  coulées  de  laves,  déjà 
morcelées  et  parfois  réduites  à  des  lambeaux.  De  la  sorte,  si  les  arguments 
géologiques  directs  faisaient  défaut  pour  classer  les  éruptions  des  Monts 
Dômes  et  celles  du  Cantal,  l'allure  topographique  des  produits  devrait  suflBre, 
à  elle  seule,  pour  établir  entre  les  deux  centres  une  notable  différence  d'âge. 

il  y  a  donc  des  traits  caractéristiques  auxquels  on  doit  pouvoir  reconnaître 
Tàge  d'une  surface  de  terrain.  L'aplatissement  du  pays,  l'extrême  douceur  des 
ondulations,  l'absence  de  tout  travail  mécanique  dans  les  cours  d'eau,  la  <;on- 
tinuité  du  profil  de  leur  lit,  la  parfaite  concordance  entre  les  embouchures 
pour  tous  les  affluents  d'un  même  fleuve,  trahissent  la  vieillesse  des  formes. 
Au  contraire,  des  contours  heurtés,  des  cimes  brusquement  saillantes,  des 
éboulements  fréquents,  des  rivières  à  pente  rapide,  au  lit  semé  de  cascades, 
en  accusent  la  jeunesse. 

Nulle  part  ce  diagnostic  ne  trouve  une  meilleure  confirmation  que  dans  les 
circonstances  topographiques  de  la  Russie  d'Europe.  Par  un  privilège  spécial, 
ce  grand  territoire  a  joui,  depuis  l'aurore  des  temps  primaires,  d'une  stabi- 
lité presque  absolue.  Aucun  effort  de  plissement  ne  l'a  touché,  et  si  les  mers 
ont  tantôt  plus,  tantôt  moins  empiété  sur  sa  surface,  c'était  toujours  par  des 
incursions  tranquilles,  incapables  d'y  déposer  une  grande  épaisseur  de  sédi- 
ments. Aussi,  quel  qu'ait  pu  être  le  relief  antérieurement  à  la  période  cam- 
brienne,  on  peut  hardiment  aflirmer  qu'il  n'en  doit  rester  aucune  trace.  Et  de 
fait,  quel  pays  aumonde  réalise  mieux  le  résultat  final  assigné  par  la  logique 
aux  efforts  de  l'érosion,  c'est-à-dire  l'aplanissement  universel,  l'absence  de 
tout  relief  appréciable  entre  deux  bassins  consécutifs,  la  régularité  du  régime 
des  cours  d'eau? 

Pourtant  l'application  du  critérium  topographique  comporte  une  réserve. 
Il  ne  faut  pas  confondre  les  surfaces  aplanies  par  une  longue  érosion  avec 
celles  qui  viennent  d'émerger  fraîchement  du  sein  des  eaux  ou  de  la  glace» 
comme  les  anciens  deltas  des  grands  fleuves,  les  lacs  ou  lagunes  asséchés  par 
comblement,  les  nappes  erratiques  déposées  par  les  anciens  glaciers.  De  la 
même  façon,  l'érosion,  en  morcelant  une  ancienne  coulée  de  lave,  peut  en 
isoler  des  témoins,  qui  se  dresseront  au-dessus  du  terrain  environnant 
comme  des  pics,  et  pourront  ne  pas  se  distinguer,  au  premier  aspect,  des 
cènes  Volcaniques  de  formation  tout  à  fait  récente.  Témoin  plus  d'une  cime 
basaltique  du  Cantal,  qui  porte  le  nom  de  puy  tout  comme  les  cratères  d^s 
Monts  Dômes.  Tant  il  est  vrai  qu'il  y  a  toujours  des  cas  où  l'extrême  vieil- 
lesse reproduit  quelques-uns  des  caractères  de  la  première  enfance  ! 

En  somme,  la  surface  terrestre,  dans  son  état  présent,  est  bien  une 
immense  ruine  ;  mais  une  ruine  dont  les  diverses  parties  sont  à  des  états  de 
détérioration  «très  inégalement  avancés,  et  où  les  premières  apparences  ne 
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suffisent  pas  pour  autoriser  des  conclusions  certaines,  dont  une  minutieuse 
analyse  peut  seule  fournir  les  éléments. 

Ce  qui  rend  cette  analyse  encore  plus  délicate,  c'est  que  Thistoire  du  globe 
est  fort  compliquée,  de  manière  que  la  série  des  événements  y  a  été  bien 
souvent  interrompue  par  des  ruptures  d'équilibre.  D'un  côté,  l'action  des 
puissances  extérieures  est  loin  d'être  instantanée,  et  la  formation  des  mon- 
tagnes se  révèle  de  plus  en  plus  comme  une  œuvre  de  longue  haleine,  où 
l'effort  orogénique  subit  des  alternatives  de  recrudescence  et  de  calme, 
susceptibles  de  se  répéter  à  travers  plusieurs  périodes  géologiques  ;  si  bien 
que,  au  moment  où  une  chaîne  a  conquis  son  dernier  relief,  il  y  a  longtemps 
déjà  que  le  travail  de  l'érosion  s'y  appliquait  à  creuser  des  vallées  et  à  démo- 
lir des  cimes  ;  d'autre  part,  quand  de  longs  siècles  ont  eu  raison  des  inégalités 
superficielles  dans  un  district  déterminé,  un  mouvement  de  l'écorce  survient 
parfois,  qui  déplace  le  niveau  de  base,  soit  en  relevant  la  terre  ferme,  soit 
en  faisant  descendre  la  surface  de  l'océan,  et  réveille  ainsi  les  eaux  courantes 
de  leur  assoupissement.  C'est  pourquoi,  en  matière  de  relief,  ce  que  nous 
avons  appelé  l'état  de  mort  n'est  jamais  définitif,  comme  aussi  la  marche  de 
l'enfance  à  l'âge  mûr  peut  être  interrompue  par  plus  d'un  retour  de  jeunesse. 

Considérons  par  exemple  les  Alpes.  Les  conglomérats  de  l'époque  houil- 
lère, tous  de  formation  terrestre,  y  reposent,  en  discordance  marquée,  sur  les 
tranches  redressées  des  schistes  cristallins.  C'est  la  preuve  que  déjà,  à  celte 
date,  une  terre  pourvue  d'un  relief  notable  avait  occupé  l'emplacement  de  la 
chaîne.  Les  inégalités  de  ce  continent  se  sont  ensuite  fortement  atténuées.  Il 
n'en  subsistait  pas  moins,  là  où  se  déploie  l'axe  cristallin  des  Alpes  maritimes 
et  du  Mont  Rose,  une  suite  d'îles,  dont  le  rivage  servit  plus  d'une  fois  d'appui 
aux  constructions  des  coraux.  Après  bien  des  péripéties,  ces  Iles,  au  début 
des  temps  tertiaires,  voyaient  se  dresser  contre  leur  bord  septentrional  une 
chaîne  de  hauteurs,  morcelée  par  d'étroits  bras  de  mer  où  s'entassèrent  les 
épaisses  masses,  argilo-schisteuses  ou  arénacées,  de  ce  que  les  géologues 
suisses  appellent  leflysch.  A  cette  sédimentation  particulière  succédait  bien- 
tôt, sur  ce  qui  forme  aujourd'hui  la  plaine  helvétique,  le  dépôt  de  la  mollasse^ 
dont  les  puissantes  assises,  tout  entières  formées  de  matériaux  détritiques, 
attestent  la  destruction  d'un  important  massif  de  terre  ferme.  Sur  ses 
rivages,  la  mollasse  a  pris  une  forme  spéciale,  celle  de  la  nagilfluh.  Ce  sont 
d'énormes  bancs  de  poudingues,  que  connaissent  bien  tous  ceux  qui  ont  fait 
l'ascension  de  Rigi.  Les  cailloux  bien  roulés  qui  les  composent  sont,  les  uns 
de  calcaire,  les  autres  de  roches  cristallines,  granité  ou  porphyre.  Mais,  chose 
curieuse,  aucun  de  ces  types  de  roches  ne  se  retrouve  en  place  dans  les 
grands  massifs  situés  au  sud  du  territoire  molassique,  et  dont  il  semblerait 
tout  naturel  de  les  faire  dériver.  Leurs  analogues  doivent  être  cherchés  dans 
les  Alpes  orientales  ou  méridionales. 

Il  faut  donc  reconnaître,  dans  la  nagelfluh,  le  produit  de  la  destruction 
d'une  chaîne  préalpine^  où  l'allure  des  sédiments  et  celle  du  glissement  rap- 


de  Lappàreztt,  —  l'âoe        formes  TopooRAP&iotitts  173 

pelaient  davantage  les  caractères  de  la  partie  orieiitulf!  f^es  Alpes  :  sorte 
dressai  préalable  et  iaoomplet  de  rimmense  efFort  orogéiùque  qui  devait, 
quelque  temps  après,  aboutir  à  la  surreetion  de  la  grande  chaîne,  chassant 
bien  loin  la  mer  dont  les  eaux  haîgnaient,  naguère  encore,  la  région  de 
Berne  et  Saînt-Gall  comme  celle  du  Jura*  Aussi  quelle  n'est  pas  la  dilTirulté 
de  la  tïkhe  dn  géologue  en  Suisse,  lorsc[u*il  lui  faut  établir,  dans  les  disloca- 
tions alpines,  la  part  qui  revient  à  chacune  des  étapes  successives!  Quels 
problèmes  à  résoudre  pour  retrouver,  au  milieu  des  plis  enchevêtrés  du  der- 
nier soulèvement,  quelques  lambeaux  conservés  des  chaînes  antérieures, 
comme  ces  pointements  dits  exotiqties,  qu'on  voit  se  dresser  au  milieu  du 
Qyseh,  en  quelques  points  du  Chablais  ou  des  environs  de  Schwytz! 

L'histoire  des  Vosges  est  quelque  peu  différente.  On  y  aurait  déjà  vu  des 
montagnes  lors  de  Tépoque  carboniférienne.  La  mer  se  contentait  de  faire  en 
[lartie  le  tour  du  massif,  intimement  soudé  à  celui  delà  ForiH-Noire,  et  une 
^rie  de  plis  s'y  alignaient  dans  ia  direction  du  sud-ouest  au  nord-esL  Mais 
bientôt  tout  le  territoire,  après  avoir  perdn  son  relief,  s'atTaissaît  sous  les' 
eaux  de  la  mer  ïrîasique,  pour  s\  recouvrir  de  puissants  dépôts  de  grès 
rouge-  Un  peu  plus  tard,  ïe  distri<:t  s'exhaussait  et  devenait  une  région  de 
«oraux,  où  les  polypiers  constructeurs,  s'appuyanl  au  moins  contre  uue 
i-hatne  d'Iles,  sinon  contre  ud  promontoire,  éditaient  en  avant  les  beaux 
ma?;sifs  calt  aires  de  la  Meuse.  Puis  la  contrée  éiail  totalement  émergée 
avant  les  temps  crétaciques,  formant,  de  la  Lorraine  à  la  Souube,  un  large 
dôme  allongé  à  peu  près  du  nord  au  sud.  Un  jour,  au  milieu  de  l'ère  tertiaire, 
la  partie  cenirale  du  dôme  s'écrciulaît  en  masse,  connue  une  clef  de  voûte 
distendue,  [fusant  naître  la  j^^raurle  fosse  de  la  vallée  du  Htrin,  bientôt  envahie 
pour  un  moment  par  les  eaux  marines  du  bassin  i\e  Mayeuce.  Alors  Ténision 
s'appliquait  à  fac^^onner  les  deux  parois  du  précipice,  et  à  débarrasser  peu  à 
peu  la  crête  de  sa  couverture  jurassicpie  et  triasique. 

Ainsi  sont  nées,  d'un  côté  Faréte  des  Vosges,  de  Tautre  celle  de  lu  Forêt- 
Noire,  sortes  de /£(M*s^.<  montagnes,  dont  la  tlirection  ai!tuelle  nindiquc  pas, 
comme  daïis  les  Alpes,  un  elfort  de  plissement,  et  coupe  sous  un  angle 
notable  l'axe  des  anciens  plis  rabotés  de  la  chaîne  hercynienne.  Lorsque,  des 
environs  de  Lunéville  et  surtout  de  Saînt-Dié,  on  voit  se  dessiner  la  ligne  ries 
Vosges,  avec  son  protil  si  exempt  d'aspérités,  et  son  versant  occidental  aux 
formes  doucement  mamelonnées,  qui  s^inelinc  progressivement  vers  le  spec- 
tateur, il  faut  bien  se  dire  que  ce  n'est  pas  lï  proprement  parler  une  chaîne 
qu'on  a  devant  soi.  On  assiste,  en  quelque  sorte,  à  Vi'jchumalion  du  vieux  saû 
vûsgien,  tel  qu'il  était  quand  Térosion  en  avait  fait  dtsparaKrc  toutes  les  iné- 
galités et  que,  sur  la  tranche  des  couches  primaires  contournées  et  redres- 
sées, la  mer  allait  déposer  les  strates  horizontales  du  grés  rouge.  Et  parce 
que  ce  sol  primaire,  en  majeure  partie  cristallin,  a  offert  une  résistance 
beaucoup  plus  grande  que  sa  couverture  secondaire,  l'érosion  post-tertiaire 
Ta  peu  attaqué,  se  bornant  à  disperser  cette  couverture  et  à  la  faire  reculer 
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de  plus  en  plus  vers  l'ouest,  sans  en  respecter  aucun  lambeau  à  une  altitude 
dépassant  900  mètres.  Pendant  ce  temps,  le  substratum  gardait  à  peu  près  la 
forme  générale  de  sa  surface  autrefois  aplanie  ;  mais  il  s'y  creusait  quelques 
vallées  profondes,  surtout  du  côté  de  la  dépression  alsacienne,  où  le  niveau 
de  base  était  plus  vite  atteint,  en  même  temps  que  la  courbe  du  lit  des 
rivières  devait  s'y  déployer  sur  une  moindre  longueur. 

Les  traits  de  la  topographie  des  Vosges  appartiennent  donc  à  deux  âges 
bien  distincts,  séparés  Tun  de  Tautre  par  un  très  long  intervalle.  Aussi 
serait-ce  une  grave  erreur  de  vouloir  définir  ce  groupe  de  montagnes  comme 
une  unité  géographique,  constituée  à  un  moment  déterminé  et  unique 
de  l'histoire  de  notre  continent. 

Nous  venons  de  voir,  dans  les  Vosges,  l'exemple  d'une  ancienne  surface 
topographique,  qui  reparaît  au  jour,  après  un  long  ensevelissement,  par 
l'effet  combiné  d'un  soulèvement  et  de  l'érosion  s'attaquant  de  préférence  à 
la  couverture  d'un  dôme.  L'Ardenne  va  nous  offrir  un  autre  cas  de  rajeunis- 
sement d'une  topographie  déjà  totalement  atrophiée. . 

Gomme  nous  l'avons  déjà  dit,  cette  région  était  complètement  aplanie  dès 
le  début  de  l'ère  tertiaire  et  même  avant.  Hais  un  mouvement  ultérieur  l'a 
relevée  en  bloc  vers  le  sud-est,  accentuant  du  côté  de  la  France  l'ancien 
rivage  qu'avaient  si  longtemps  baigné  les  mers  jurassiques  du  Bassin  de 
Paris.  Ainsi  s'est  créé  une  sorte  de  rempart  continu,  dont  la  Chiers  et  la 
Meuse  sont  longtemps  obligées  de  suivre  le  pied.  Si  le  relèvement  de  la  con- 
trée avait  été  brusque,  il  est  probable  que  la  Meuse  n'eût  jamais  essayé  d'ou- 
vrir à  travers  ce  rempart  une  brèche  pour  s'écouler  vers  le  nord.  A  supposer 
qu'une  fracture  principale  du  terrain  se  fut  offerte  pour  lui  faciliter  la  tâche, 
le  résultat  eût  été  la  création  d'une  coupure  rectiiigne,  comme  celle  dont  pro- 
fite le  Rhône  avant  et  après  Martigny,  ou  comme  la  grande  échancrure  que 
suit  le  Rhin  entre  les  Vosges  et  la  Forêt-Noire.  Mais  aucun  accident  de 
ce  genre  n'ayant  affecté  le  massif  de  l'Ardenne,  la  Meuse  aurait  dû  continuer 
sa  route  vers  le  nord-ouest,  et  chercher,  entre  la  Thiérache  et  la  Flandre, 
quelque  point  faible  pour  se  déverser  dans  l'Escaut. 

La  lenteur  du  mouvement  de  bascule  a  dispensé  la  rivière  de  ce  long 
voyage.  Au  temps  où  l'Ardenne  aplatie  s'inclinait  légèrement  au  nord-ouest 
sous  la  mer  tertiaire  du  Brabant  et  des  Flandres,  l'ancienne  Meuse  s'y  écoulait 
dans  la  même  direction,  décrivant  des  méandres  sur  un  sol  dépourvu  de 
relief.  Le  travail  de  l'érosion  ayant  pu  marcher  de  pair  avec  celui  du  soulè- 
vement, la  rivière  a  trouvé  moyen  d'approfondir  son  lit  sur  place,  sans  en 
changer  le  dessin.  Elle  n'a  eu  pour  cela  qu'à  profiter  des  innombrables  plans 
de  séparation  qui  abondent  dans  les  roches  du  pays,  et  facilitent  l'œuvre  du 
déblaiement  par  la  gelée,  la  pluie  et  les  eaux  courantes.  De  cette  manière, 
tandis  que  le  pays  se  soulevait,  le  lit  de  la  Meuse  a  pu  demeurer  constamment 
à  la  hauteur  commandée  par  le  niveau  de  base  des  plaines  néerlandaises. 
Les  affluents  ont  suivi  la  même  marche,  et  c'est  ainsi  qu'à  force  de  descendre, 


de  Lapparent.  —  l*age  des  formis  topo^raphiques  175 

ou  plutôt  de  voir  le  terrain  s'élever  tout  autour  d'eux,  les  cours  d'eau 
ardennais  ont  fini  par  se  trouver  emprisonnés  dans  des  gorges  profondes  et 
sinueuses.  Vouloir  expliquer  autrement  le  dessin  de  ces  gorges,  par  un 
croisement  compliqué  de  grandes  fractures  en  zigzag,  qui  d'ailleurs  n'auraient 
rien  de  commun  avec  l'allure  générale  des  strates,  et  dont  aucun  escarpement 
ne  révèle  la  trace,  serait  chose  tout  à  fait  illusoire. 

L'explication  qui  vient  d'être  donnée  a  été  proposée  en  1885  par  M.  de  la 
Vallée  Poussin  (1),  par  une  heureuse  application  des  vues  que  M.  Dutton  (2) 
avait  développées  relativement  à  l'origine  des  méandres  du  Colorado.  Ce  n'est 
d'ailleurs  pas  une  simple  hypothèse  ;  car  on  peut  suivre,  en  certains  points 
de  la  vallée  de  la  Meuse,  les  traces  de  lits  successifs,  occupés  pendant  les 
diverses  étapes  du  creusement.  Comme  l'ont  bien  indiqué  MM.  de  la  Noë  et 
de  Margerie,  cette  manière  de  voir  convient  à  presque  tous  les  méandres 
encaissés^  notamment  à  ceux  que  dessinent  les  rivières  du  Plateau  Central, 
identique  à  ce  point  de  vue  avec  l'Ardenne. 

En  effet,  nous  rappellerons  qu'aux  temps  tertiaires,  l'Auvergne,  le 
Bourbonnais  et  le  Limousin,  encore  dépourvus  de  toute  couverture  volca- 
nique, étaient  à  peu  près  aplanis  jusqu'au  niveau  de  la  mer.  Sur  les  parties 
les  plus  déprimées  s'étendaient  de  grandes  lagunes,  celles  de  la  Limagne, 
dont  on  retrouve  les  vestiges  au  cœur  même  du  Cantal,  à  Murât  comme  à 
Aurillac.  Il  est  aujourd'hui  démontré  qu'à  de  certains  moments,  les  eaux 
salées  ou  au  meins  saumàtrcs  de  la  dépression  provençale  pouvaient  arriver 
jusque  dans  la  Haute-Loire,  rejoignant  ainsi  celles  qui  venaient  du  nord.  La 
grande  poussée  qui  a  engendré  les  Alpes  et  le  Jura  étant  venue  buter  contre 
la  masse,  depuis  longtemps  rigide,  du  Plateau  Central,  a  été  impuissante  à  y 
faire  naître  des  plis.  Elle  n'a  pu  que  provoquer  un  relèvement  en  bloc  vers 
le  sud-est,  accompagné  de  fractures  qui  ont  ouvert  à  l'activité  volcanique  une 
voie  vers  le  dehors.  Ainsi  se  sont  dressées  les  Cévennes,  qui  ne  forment  ni 
une  chaîne  à  la  manière  des  Alpes,  ni  les  lèvres  d'une  voûte  rompue  comme 
les  Vosges  et  la  Forêt  Noire,  mais  bien  la  crête  culminante  d'un  escarpement, 
que  le  mouvement  de  bascule  du  Plateau  Central  a  dressé  en  regard  de  la 
fosse  du  Rhône. 

Pour  suivre  ce  mouvement,  les  cours  d'eau  de  la  contrée,  la  Dordogne,  la 
Gère,  le  Lot,  la  Truyère,  ont  dû  approfondir  leurs  anciens  lits  sinueux,  soit 
dans  les  schistes  cristallins,  soit  dans  les  puissants  massifs  calcaires  de 
la  périphérie  méridionale.  Tandis  qu'à  travers  les  régions  schisteuses,  le 
travail  de  l'érosion  parvenait  toujours  à  adoucir  un  peu  le  profil  des  gorges, 
les  roches  perméables  et  fissurées,  où  l'eau  trouvait  sans  peine  et  du  premier 
coup  les  fentes  nécessaires  à  l'abaissement  du  lit,  ont  vu  se  former  les 
canons  aux  parois  presque  verticales,  devenus  si  célèbres  depuis  que  les 
explorateurs  affluent  dans  la  région  des  Causses. 

(1)  Afin.  8oc.  géol.  de  Belgique,  t.  XJl. 

(2)  United  StaU$  Geol.  Survcy^  Second  Annual  Report,  1880-1881. 
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Nulle  part  ce  mode  de  formation  n'a  trouvé  une  expression  plus  grandiose 
que  dans  les  merretlleuses  gorges  du  Colorado.  Le  plateau  qu'elles  entaillent 
e^t  un  cuusse  immense,  dont  la  surface  était  sillonnée,  dans  Forigine,  par  des 
cours  d'eau  sinueux,  issus  du  noyau  ancien  des  Montagnes  Rocheuses.  Cette 
surface  était  alors  1res  peu  élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Mais  le 
plateau  a  subi,  postérieurement  aux  temps  tertiaires,  un  relèvement  en  bloc, 
dont  Tamplitude  extraordinaire  a  certainement  dépassé  trois  mille  mètres. 
Les  rivières  ont  dû  descendre  peu  à  peu  à  travers  les  fractures  de  la  masse 
en  majcurf^  partie  perméable.  Ainsi,  selon  la  pittoresque  expression  de 
M.  Dutton,  qui  le  premier  a  eu  le  mérite  d'énoncer  cette  féconde  hypothèse, 
ies  rivières  peuvent  être  plus  anciennes  que  le  pays  qu'^elles  traversent. 

En  comparant  ces  divers  exemples  d'un  même  mode  naturel  d'opération, 
on  peut  se  convaincre  que,  pour  un  âge  donné,  et  en  l'absence  de  dislocations 
énergiques,  les  formes  topographiques  peuvent  diflérer  beaucoup  suivant 
la  nature  du  massit^  affecté  par  l'érosion.  S'agit- il  de  terrains  surtout  impei^ 
méables,  comme  ceux  du  Plateau  Central?  Il  faut  que  la  surface  s'abaisse 
progressivement,  à  partir  du  débouché  des  vallées  et  des  plus  minimes 
Ihalviegs,  chaque  élément  perdant  une  portion  de  son  épaisseur,  que  le 
ruissellement  entraîne  sous  forme  de  menus  débris.  C'est  une  dénudation 
générale,  qui  adoucit  sans  cesse  le  profil  des  gorges,  et  ronge  de  plus  en 
plus,  pur  les  bonis,  la  surface  supérieure,  anciennement  aplanie,  du  terri- 
toire. De  fa  sorte,  la  carte  du  pays  laisse  voir  un  réseau  indéfinîilierit  subdivisé 
de  thalwegs  à  pente  rapide,  aboutissant  tous  par  le  haut,  d'une  manière 
continue,  li  des  portions  de  surfaces  places  telles  que,  d'une  vallée  à  l'autre, 
toules  se  corresjiandent  et  se  confondent  en  un  même  plan.  Si  l'on  se 
maintient  sur  mw  de  ces  surfaces,  on  croit  véritablement  être  sur  un  plateau 
monotone  et  illimîLc.  C'est  la  sensation  qu'on  éprouve  si  bien  sur  les  parties 
culminantes  du  Plateau  Central  ou  de  l'Ardenne.Mais  si  peu  que  l'on  s'écarte 
;i  droite  ou  à  gauche,  les  vallons  apparaissent,  s'enchevélrant  et  s'approfon- 
dissant  de  plus  en  jiiiis,  si  bien  que  l'impression  produite  finit  par  devenir 
absufiimeni  cefîe  d'un  pays  de  montagnes  ;  sentiment  suggéré  par  le  relief 
des  versîinls,  et  que  justifie  mieux  encore,  par  l'évocation  du  passé,  l'allure 
du  terrain. 

Au  contraire,  nu  plateau  de  calcaire  ou  de  grès,  qui  a  de  suite  offert  aux 
eaux,  pour  gagner  le  niveau  de  base,  des  fentes  à  leur  convenance,  peut 
garder,  sur  d'immenses  étendues,  une  surface  horizontale  comme  celle  d'un 
lac.  La  pluie  n'y  tince  pas  de  ravinements  ;  car  elle  s'infiltre  dans  les  fissures, 
pour  alimenter  les  réservoirs  des  sources.  Le  ruissellement,  cet  agent  par 
excellence  de  Térosion,  n'intervient  que  dans  une  proportion  minime.  Aussi 
les  Iraits  de  la  topographie  ne  peuvent-ils  s'altérer  qu'avec  une  extrême 
lenteur.  Les  rivif  ces,  coulant  au  fond  de  gorges  escarpées,  bornent  leur 
travail  à  débiter  les  blocs  que  la  pesanteiu»  fait  de  temps  en  temps  ébouler 
des  parois.  Sur  la  surface,  le  vent,  la  gelée  et  les  averses  exceptionnelles  sont 
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seuls  capables  de  travailler  à  rémiettement  du  soi.  La  destinée  linale  demeure 
la  même  ;  mais,  pour  s'accomplir,  elle  réclamera,  dans  ce  ^cond  cas,  infi- 
niment phis  de  temps  que  dans  le  premier. 

A  la  faveur  des  notions  qui  précèdent,  il  va  nous  être  facile  de  prendre 
intérêt  à  quelques-uns  des  problèmes  de  la  géologie  rontemporaine.  L'un 
des  premiers  e^i  la  délimitation  méridionale  du  territoire  des  États-Unis. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  contrée  au  monde  dont  le  dessin  principal  ait  été 
fixé  de  plus  ancienne  date  ni  poursuivi  avec  plus  de  régularité.  Dès  la 
première  des  époques  primaires,  celle  qui  a  vu  réclosion  d'une  faune  marine 
bien  caractérisée,  le  continent  de  l'Amérique  du  Nord  formait  un  vaste 
triangle  tournant  sa  pointe  au  sud,  et  dont  la  limite  orientale  coïncidait  avec 
le  parcours  des  Apalaches,  tandis  que  sa  frontière  à  l'ouest  est  marquée  par 
la  chaîne  intérieure  des  Montagnes  Rocheuses.  La  jonction  des  deux  bords 
s'opérait  au  sud  par  une  ligne  est-ouest,  tronquant  la  pointe  du  triangle  sur 
ce  quii  forme  aujourd'hui  l'Arkansas  et  le  territoire  indien.  A  travers  quelques 
péripéties  de  détail,  la  disposition  géographique  était  encore  la  même  h  la 
fin  des  temps  carbonifères. 

A  ce  moment,  le  même  effort  de  refoulement  qui  dressait  les  chaînes  hei^ 
cyirtennes  contre  le  rivage  méridional  des  terres  européennes,  se  lit  sentir  en 
Amérique.  Les  plis  des  Apalaches  vinrent  s'accumuler,  on  rides  parallèles, 
contre  le  bord  atlantique,  et  un  mouvement  analogue  fit  surgir,  le  long  du 
rivage  occidental,  d'autres  plis,  premiers  précurseurs  de  la  chaîne  des  Mon- 
tagnes Rocheuses.  De  tous  ces  mouvements,  la  trace  géologifjue  est  parfaite- 
ment évidente  et  a  été  depuis  longtemps  reconnue. 

Mais  que  se  passait-il  au  même  moment  dans  les  régions  du  sud?  La  chaîne 
des  Apalaches  ne  se  prolonge  pas  au  delà  du  Tennessee  et  de  la  (Géorgie* 
Entre  son  extrémité  et  les  Montagnes  Rocheuses,  il  n'existe  quoi  que  ce  soit 
qui  puisse  faire  soupçonner  un  accident  orogénique.  Sur  près  de  deux  mille 
kilomètres  se  poursuit  le  pays  le  plus  plat  qu'il  soit  possible  d'imaginer,  et 
la  géologie  le  dépeint  comme  un  large  golfe,  par  lequel  les  mers  crétacées 
ont  pénétré  sans  secousses  sur  tout  le  bassin  inférieur  du  Mîssissipi.  Serait-ce 
donc  que  l'effort  de  plissement  ne  s'y  était  pas  fait  sentir,  ou  que  Térosioii 
aurait  agi  avec  plus  d'intensité  dans  ces  parages  que  dans  les  autres? 

Les  progrès  de  la  géologie  américaine  ont  récemment  élucidé  cette  énigme. 
En  étudiant  l'allure  des  sédiments  primaires  qui  forment  li^  sous-sol  de  TAla- 
bama,  du  Tennessee,  de  l'Arkansas  et  du  territoire  indien,  MM»  Ilayes,  (iris- 
wold  et  Hill  (1)  ont  montré  qu'il  était  facile  d'y  démêler  une  succession  de 
plis,  aujourd'hui  profondément  rabotés,  qui  forment  la  suite  naturelle,  pro- 
gressivement déviée  par  l'ouest,  de  ceux  des  Apalaches.  Avec  ces  indices  de 
plis,  révélés  par  les  inclinaisons  des  strates,  il  subsiste  même  quelques  ves- 

(1)  GeoL  Siirvcy  of  Alabama  (1892).  —  Bull,  Geol,  Soc.  of  America  (1891).  —  Àrkamas 
Ge^L  Survey  (1890).  —  American  Journal  (1891). 
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tiges  d'accidents  plus  remarquables,  comme  des  cas  de  chevaueliement  des 
couches  cambriemies  par-dessus  les  têtes  des  couches  beaucoup  moins 
anciennes  du  carbonirérien  ;  accidents  en  tout  analogues  à  ces  phénomènes 
de  recouvrement  dont  les  Alpes  et  la  Provence  nous  offrent  tant  d'exemples. 

11  n'y  a  donc  pas  de  doute.  Les  plaines  du  Mississipi,  façonnées  par  une 
longue  érosion,  envahies  ensuite  par  une  mer  tranquille,  aujourdMiui  rejetée 
au  sud,  gardent  encore  à  leur  base  la  trace  des  montagnes  qui  les  traver- 
saient de  l'est  à  l'ouest  ;  trace  bien  effacée  assurément,  mais  non  moins  signi- 
ficative, pour  qui  sait  la  déchiffrer,  que  les  lambeaux  de  soubassements  et  de 
colonnes  brisées,  où  l'œil  exercé  d'un  archéologue  n'Jiésîte  pas  à  reconnaître 
les  vestiges  d'une  construction  monumentale.  Mémo,  en  quelques  points  de 
l'Arkansas,  de  menus  accidents  toj)Ographiques,  sons  la  forme  de  collines 
allongées,  jalonnent  encore  le  parcours  des  anciens  plis  concaves,  comme  si 
les  terrains  qui  occupaient  ces  plis,  s'y  étant  trouvés  plus  fortement  com- 
primés, avaient  mieux  résisté  è  la  destruction  que  les  strates  plus  disloquées 
des  anHes  saillantes. 

Par  ces  délicates  observations,  la  question  du  prolongement  occidental  des 
plis  des  Apalaches  est  résolue  au  moins  jusqu'au  territoire  indien.  Si,  par 
delà  ce  terme,  les  sédiments  d'un  ancien  lac  tertiaire  empêchent  de  pour- 
suivre davantage  l'étude  des  terrains  anciens,  il  n'est  guère  douteux  qu'en 
faisant  les  frais  d'une  exploration  en  profondeur  on  ne  dût  retrouver  la  con- 
tinuation des  accidents  jusqu'à  la  rencontre  des  Montagnes  Rocheuses.  Ainsi 
l'on  peut  dire  qu'après  les  temps  carbonifériens,  une  ceinture  montagneuse 
ininterrompue,  résultat  d'un  puissant  effort  de  refoulement  venu  du  large,  a 
entouré,  sur  tout  son  pourtour,  le  grand  triangle  continental  des  États-Unis. 

Mais  alors  une  autre  question  se  pose.  Comment  se  fait-il  que  cette  cein- 
ture montagneuse  soit  complètement  atrophiée  dans  le  sud,  quand  les  traces 
en  sontenc'ore  si  nettes  à  l'ouest  comme  à  l'est?  Lorsqu'on  voit  que  partout, 
dans  TArdenne,  les  Vosges,  la  Bretagne,  le  Plateau  Central,  l'érosion  pour- 
suivie pendant  une  faible  partie  des  temps  géologiques  a  suffi  largement  pour 
raboter,  jusqu'à  la  base,  les  chaînes  hercyniennes,  d'où  vient  le  privilège  des 
Montagnes  Rocheuses,  et  comment  les  Apalaches  peuvent-ils  s'offrir  encore 
à  nos  yeux  comme  un  ensemble  de  chaînes,  aussi  fraîches  en  apparence  que 
celles  du  Jura?  N'y  a-t-il  pas  là  une  contradiction,  faite  pour  mettre  en  échec 
la  loi  de  i'aplanissement  fatal  du  relief? 

Pour  les  Montagnes  Rocheuses,  grâce  à  la  présence  de  sédiments  crétacés 
et  tertiaires,  les  traces  de  dislocations  récentes  sont  assez  évidentes.  L'ancien 
relief  a  donc  été  plus  d'une  fois  rajeuni  dans  ces  contrées.  Quant  aux  Apa- 
laches, la  difficulté  est  pleinement  résolue  par  les  observations  de 
M.  W.  M.  Davis  (1),  l'un  des  savants  américains  qui  ont  le  plus  contribué, 
dans  ces  derniers  temps,  à  faire  prévaloir  les  principes  de  la  géographie 
rationnelle. 

(1)  GeoL  Soc.  of  Amirica,  Biilleiin  {\Sdi), 
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En  étudiant,  dans  la  région  de  la  Nouvelle- Angleterre,  le  contnrt  des  âédi^ 
ments  triasiques  avec  les  formations  primaires  sous-jacentes,  M.  Davis  a 
montré  qu'avant  le  commencement  de  l'ère  secondaire,  l'érosion  avilit  déjà, 
comme  dans  les  Vosges,  réduit  le  substratum  plissé  à  la  condition  d\me  sur- 
face aplanie,  pour  laquelle  il  propose  le  nom  de  peneplain.  C'est  sur  rette 
base  nivelée  que  se  sont  déposés  les  grès  et  les  schistes  du  trias,  où  les  pre- 
miers reptiles  terrestres  ont  laissé  tant  d'empreintes  de  leurs  pîis.  Ainsi  les 
anciens  Âpalaches  avaient  eu  le  temps  de  disparaître.  Mais  bienlol  1  étjiiilibro 
de  la  contrée  subissait  une  nouvelle  perturbation.  Cette  fois  ce  n'éfaîf  plus 
par  des  plis,  mais  par  des  fractures  parallèles,  servant  de  chemin  à  des  laves 
appelées  irapps,  et  dont  l'épanchement  le  plus  caractéristique  est  relui  qui  a 
formé  les  célèbres  Palissades  de  l'Hudson.  Après  ces  dislocations  est  survenue 
la  longue  période  de  repos  correspondant  aux  temps  jurassicpies,  j)endant 
lesquels  le  bassin  du  Hississipi  et  la  région  des  Apalaches  ont  échappé  a  toute 
incursion  marine.  Aussi  l'érosion  avait-elle  de  nouveau  nivelé  le  pays,  et 
c'est  em^re  sous  la  forme  depeneplain  qu'il  s'est  offert  à  porter  les  premiers 
sédiments  crétaci(|ues.  Mais,  au  début  de  l'ère  tertiaire,  de  nouvelles  ft*ules 
se  sont  produites,  parallèlement  aux  anciens  chaînons  des  Apalaches.  Aucune 
roche  éruptive  ne  s'y  est  ouvert  un  passage;  seulement  la  ronïrée  a  été 
découpée  en  bandes  longitudinales,  dont  chacune  a  basculé  le  long  d'une 
cassure,  s'inclînant  d\\n  côté  pour  se  relever  de  l'autre.  L'érosion,  ai-cen- 
tuani  les  escarpements  ainsi  produits,  leur  a  donné  l'aspect  de  rliaînes  sut- 
cessives,  ressuscitant,  par  une  sorte  de  trompe-l'œil,  l'ancienne  topographie 
de  la  fin  des  temps  primaires. 

Pourtant  celle-ci  était  alors  si  bien  atrophiée  que  déjà  des  coirrs  dV:iu 
importants,  issus  de  la  ligne  de  partage  du  bassin  du  Mississipî,  s'éhiicnt 
établis  sur  l'emplacement  des  chaînes  disparues,  cheminant  transvci'sak  menl 
à  leur  direction  pour  se  verser  dans  l'Atlantique.  Pour  quelque^s-nns,  le 
mouvement  survenu  a  provoqué  une  déviation  du  cours,  en  les  obligeant  k 
longer  le  pied  des  nouveaux  escarpements;  mais  d'autres  ont  eu,  comme  Ta 
Meuse  en  Ardenne,  le  temps  d'approfondir  leur  lit  sur  place,  pendunf  que 
s'opérait  le  mouvement  de  bascule  ;  et  c'est  ainsi  que  le  Delaware  et  le  Sus- 
quehanna  ont  continué  h  couler  directement  au  sud-est,  fraui  hissant  les 
nouvelles  rides  à  traversées  gorges  ou  cluses  d'érosion.  A  ce  sujet,  ou  jHuit 
remartpier  que  la  Garonne  traverse  aussi  les  Petites  Pyrénées  par  nue  tJuse 
semblable,  transversale  à  la  direction  de  la  chaîne,  et  susceptible  sans  doute 
de  la  même  explication  (1). 

Ainsi,  loin  d'ébranler  la  croyance  à  l'aplanissement  inévitable  de  la  terre 
ferme  par  l'érosion,  l'exemple  des  Apalaches  la  confirme  au  contraire,  en 
montrant  que  l'œuvre  du  nivellement  a  été,  sur  un  même  point,  parachevée 

(1)  L'origine  des  vallées  transversales  aux  chaînes  a  été  particulièrement  étudièiî  par 
M.  Tietze,  qui  eu  a  signalé  plus  d'un  exemple  eu  Orient. 
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à  plus  d'une  reprise,  l'activité  interne  étant  chaque  fois  obligée  d'intervenir 
pour  troubler  l'état  d'équilibre  acquis. 

Du  mén^e  coup  nous  nous  trouvons  en  possession  d'un  critérium  purement 
géographique,  et  qui  jouit  de  ce  privilège  vraiment  nouveau  de  pouvoir  aider 
à  la  solution  de  certaines  difficultés  géologiques.  Le  fait  est  d'autant  plus 
intéressant  h  signaler,  que  jusqu'ici  la  géographie  paraissait  jouer  un  rôle 
absolument  passif.  Dans  tous  les  exemples  précédemment  cités,  c'est  à  la 
géologie,  parfois  même  ù  la  partie  la  plus  savante  et  la  moins  répandue  de 
cette  science,  qu'il  fallait  demander  la  clef  de  toutes  les- particularités  du 
relief.  Il  pouvait  donc  sembler  que  l'étude  de  la  surface  eût  tout  à  attendre 
de  celle  du  sous-sol,  et  dût  se  résigner  toujours  à  en  recevoir  des  services 
qu'il  ne  serait  pas  en  son  pouvoir  de  lui  rendre. 

Tel  n'est  pas  le  cas,  comme  nous  Talions  voir,  et  il  est  permis  de  dire  que 
déjà  la  gratitude  de  la  topographie  envers  sa  bienfaitrice  habituelle  com- 
mence à  trouver  moyen  de  se  manifester  par  de  bons  offices. 

S'il  est  vrai,  et  à  cet  égard  le  doute  ne  parait  pas  admissible,  qu'une  sur- 
face longtemps  exposée  à  l'érosion  ne  puisse  échapper  à  un  aplanissement 
presque  complet,  toutes  les  fois  qu'une  région  exclusivement  composée  de 
terrains  anciens  offrira  au  regard  une  topographie  accidentée,  il  sera  légi- 
time d'en  conclure  qu'elle  porte  la  trace  de  phénomènes  mécaniques  assez 
récents.  Ainsi  l'Ecosse,  et  spécialement  le  pays  des  Highiands,  peuvent  être 
regardés  comme  une  des  parties  les  plus  anciennes  du  continent  européen. 
Les  eaux  marines  l'ont  quittée  de  si  bonne  heure,  qu'à  l'époque  dévonienne 
elle  formait  déjà  le  rivage  d'une  mer  située  au  sud.  Pourtant  la  topographie 
est  celle  d'un  pays  de  montagnes,  alors  qu'il  a  passé  sur  sa  surface  bien  plus 
de  siècles  qu'il  n'était  nécessaire  pour  en  faire  disparaître  toute  inégalité.  Le 
relief  actuel  de  la  contrée  ne  peut  donc  pas  remonter  très  loin.  Même  en 
l'absence  de  toute  preuve  géologique  directe,  comme  celle  qui  résulterait 
immédiatement  de  l'existence  de  lambeaux  tertiaires  disloqués  ou  soulevés, 
la  topographie  seule  exclut  toute  idée  d'une  longue  stabilité  de  la  surface 
dans  son  état  présent. 

Cette  induction  n'est  pas  la  seule  à  laquelle  on  soit  con  (Tti  par  des  consi- 
dérations géographiques.  Assurément  rien  n'est  plus  frappant  que  la  cou- 
pure, si  remarquablement  rectiligne,  qui  traverse  les  Highiands  d'Inverness 
au  Firth  of  Lorn,  et  sur  laquelle  s'alignent  une^  série  de  lochs  ou  lacs  allongés 
suivant  la  même  direction.  L'esprit  le  moins  prévenu  ne  peut  hésiter  à  y  voir 
une  fracture,  un  essai  de  morcellement  de  la  terre  écossaise  ;  et  cette  conclu- 
sion semble  d'autant  plus  naturelle  que  cet  accident  prolonge  au  sud  le  rivage 
oriental  des  Shetland  et  des  Orcades,  en  même  temps  qu'il  est  parallèle, 
d'un  (!Ôté  au  littoral  d'Aberdeen  à  Edimbourg,  de  l'autre  à  la  ligne  qui 
limite  les  grandes  profondeurs  de  l'Atlantique  au  large  des  Hébrides  et  de 
l'Irlande.  La  production  de  cette  fracture  ne  peut  être  qu'un  épisode  des 
disioeations  qui  ont  engendré  l'Atlantique  nord,  et  qui,  on  le  sait  aujour- 
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d'hui,  se  sont  échelonnées  entre  le  milieu  de  Tère  tertiaire  et  les  temps 
actuels. 

Une  autre  preuve  en  faveur  de  Tàge  récent  de  ces  disloi^utionii  nous  est 
fournie  par  l'instabilité  du  sol  autour  d'Inverness.  Un  tremblement  de  terre 
s'y  faisait  encore  sentir  en  1890,  et  l'on  a  remarqué  à  celte  occasioji  (1)  que 
les  courbes  d'égale  intensité  des  secousses  étaient  des  ollipscs  allongées  sui- 
vant la  coupure,  comme  si  le  phénomène  avait  consisté  dans  une  tentative  de 
glissement  du  sol  calédonien  sur  le  plan  de  celle-ci.  D'iîprès  cela,  le  relief 
des  Highlands,  qu'on  n'a  pas  encore,  à  notre  connaissance,  tenté  de  classer 
parmi  les  derniers  mouvements  orogéniques,  aurait  été  ressuscité,  à  une 
époque  tardive,  par  les  dislocations  concomitantes  de  TéiToulement  atlan- 
tique. Tandis  que  certaines  bandes  de  l'ancien  continent  boréal  s'ubtmuient 
à  cette  occasion  sous  les  eaux  de  la  mer,  d'autres,  comme  TÉcosse,  voyaient 
s'accentuer  de  nouveau  une  topographie  que  les  siècles  précédents  avaient 
dû  rendre  singulièrement  pâle. 

La  même  conclusion  convient  ù  la  chaîne  des  Monts  ScandinàYes.  Son  paral- 
lélisme avec  l'accident  d'Inverness  est  indéniable,et  la  fosse  océanique^profonde 
autant  qu'étroite,  qui  borde  tout  le  littoral  norvégien,  impose  Tidée  d'une 
fracture  dont  elle  définit  le  parcours.  Aussi,  bien  que  les  Monts  Scandinaves, 
exclusivement  composés  de  terrains  primaires,  ne  renferment  aucune  forma- 
tion géologique  qui  permette  de  dater  leur  état  actuel  de  dislocation,  la  fraî- 
cheur de  leur  relief  ne  permet  pas  qu'on  hésite  à  y  voir  feiïet  d'un  mouve- 
ment relativement  récent.  Il  est  à  croire  qu'on  en  aui-jit  la  preuve  dil^'c^e  si 
l'on  parvenait  à  explorer  avec  la  sonde  le  fond  de  la  fosse  norvégienne  ;  car 
les  nombreux  Qords  dont  cette  côte  est  sillonnée  attestent  jusqu'à  Tévidence 
une  submersion  partielle  de  vallées  qui,  dans  l'origine,  ont  dû  être  creusées 
à  l'air  libre  jusqu'à  leur  débouché.  C'est  de  la  fin  de  Tère  tertiaire  que  doivent 
dater  ces  vallées.  A  ce  moment,  sans  doute,  l'océan  auquel  elles  aboutissaient 
jetait  sur  ses  plages  des  dépôts  coquilliers.  Mais  les  temps  glacîiûres  sont 
venus;  les  glaces  qui  ont  occupé  tous  les  Qords  ont  labouré  et  éparpillé  ces 
dépôts  de  plages.  Après  quoi  la  contrée  a  subi,  pour  des  causes  que  nous 
avons  cherché  autrefois  à  analyser  (2),  une  submersion  partielle,  qui  a  sous- 
trait à  l'observation  les  rivages  où  l'on  pourrait  trouver  écrite  la  date  du  sou- 
lèvement Scandinave.  Mais  encore  une  fois,  à  défaut  de  cette  preuve,  le  relief 
accentué  de  la  chaîne  est  incompatible  avec  une  longiuj  durée  des  phéno- 
mènes d'érosion,  et  suggère  un  mouvement  moderne,  qu'il  est  tout  naturel 
de  rattacher  aux  dislocations  atlantiques. 

Un  autre  et  frappant  exemple  des  enseignements  qu'on  peut  tirer  de  la 
seule  topographie  nous  est  donné  par  la  grande  nappe  de  terrain  erratique  ou 
drift  glaciaire,  qui  couvre  de  si  grandes  surfaces  dans  les  parties  septentri#- 

(1)  Davison,  OeoL  Soc,of  London,  nov.  1891. 

(%}  Voir  dans  le  Cxirrespondant  nos  études  sur  les  anciens  glai^Jefïj, 
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nalos  de  TEurope  el  de  rAmêrîqiie.  Nous  en  avons  déjà  parlé,  dans  un  autre 

innaîl  (11,  ù  lorcasion  de  h  L-aiise  des  invasions  glaciuires.  Aussi  nous  con- 
tenlerons-nous  d'en  ra[)peler  les  Injits  généraux, 

En  Europe  romnie  l*«  Aniéri(|ue,  Jesglatîers  ont  (niversé,  avant  la  (lériode 
atlnelle,  deux  pliases  principalos  d'avancement.  En  général,  la  seconde  a  été 
moins  rararlcpîséft  ([up  ia  iirécédente,  de  sorte  qu'ènïrc  la  limite  méridionale 
ai'  la  nappe  errali(|ue  la  plus  réc-enfe  et  celle  de  la  nappe  inrérieure,  il  s'étend 
un  espare  que  les  glaces  tle  la  première  extension  avaient  couvert,  Uindîs 
qit*^  celles  de  la  dernière  invasion  se  sont  arrêtées  avant  de  Talteindre-  La 
lai'geur  de  celle  bande,  mv  latpielh'i  il  n'existe  que  de  Terraliquc  ancien,  est 
d'nne  centaine  de  kilomàlres  dans  rAlleniagne  du  Nord,  Landi!^([u'aLJx  Etats- 
Unis  elle  en  peut  atteindre  finïj  ccnis. 

Or  il  y  a  une  diHerence  train  lice  dans  rallute  topograpbique  de  la  surrace 
de  chacune  des  deux  nappes,  llans  la  plus  rétente,  les  caractères  d'ime 
moraine  glaciaire  son!  d'une  inrlisenlahle  neltelc,  Cet  le  moraine  s'est  formée 
sous  renipf  re  des  oscillations,  maintes  Ibis  répétées,  (|ue  suUisîvait  Texl rémité 
Il  lire  d'immenses  lol)es  rie  glace,  dont  le  régime  devait  être  fort  variable, 
suivant  l'inlensité  des  cluiîes  de  neige  et  la  clialenr  des  étés.  Chacun  de  ces 
lobes,  dans  ses  ma  relies  en  avant,  poussait  devant  lui  et  sous  sa  masse  le 
produil  de  la  Iribiratinn  des  terrains  superficiels  snr  Icstjucis  il  avait  passé, 
en  y  mélangeant  les  bines  rrrati(|MCS  i'harriés  par  la  surface  on  le  corps  de  la 
glarr.  Al  rivé  an  |»oint  extrriiK^  de  sa  course,  le  lol^e  aliandonnait  les  maté- 
riaiiN  Ininsportés,  les  laissant  londier  sous  la  l'orme  rl'nne  iligue  |ilns  ou 
moins  courbe-  Pnis  il  se  relirait  en  arrière,  pour  revenir  plus  lard,  mais  pas 
exactc^menl  ii  la  mcine  plai'e.  b*'s  dignes  de  nouvelle  Ibrinaiion  inlerith'aient 
donc  avec  les  |>réccdentes,  laisanl  naître  à  la  lin  une  ïopograpliie  essenlielle- 
nK^nl  confuse,  et  non  sans  analogie  avec  celle  des  dnnrs,  on  le  vent  d  aujour- 
d'iiiii  édiliedes  èminenccs  ;\  coJéou  en  travers  de  celles  de  la  veille,  Cest  ee 
qu'on  a  trùs  justement  qualilié  de  potfmgc  moraitufiitv. 

Les  amas  morainicpies  ainsi  enclievétrés  ont  lonèment  laissé  entre  eux  des 
espares  creux  on  leau  ne  trouve  |)as  d'écoulement*  Lïe  hVvienl  que  tnute  la 
limite  méridionale  de  la  nappe  erratique  super ieurt^^sl  clairement  indiquée, 
en  Amérique^  par  une  ligne  ininterrompue  de  monliculesarronrlîs,  entre  les^ 
quels  s^étendent  une  multitude  de  cavités  minuscules,  a  sec  si  le  terrain  est 
un  peu  perméable,  an  fond  rempli  dVan  dans  le  cas  contraire*  On  a  eomfmré 
ces  cavités  à  des  eliaudîéres  ou  kvities,  d'où  le  nom  de  kettk  range  donné  à 
celle  cliaînc  de  morainevS  terminales,  qui  partout  forme  un  talus  regardant 
vers  le  sud,  et  marque  la  place  où  se  sont  arrêtés  les  derniers  lobes  gla- 
€iaîres> 

Non  seulement  les  traits  constitutifs  du  terrain  morai nique,  c'est-à-dire  les 
i)locs  rayé&t  la  teinte  grise  du  dépôt,  Farrangcment  confus  des  matériaux,  y 

(1)  Ref^tt^  âei  qncs^itrtu  ncientifiqucê,  livïataon  d*oclobre  1893* 
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sont  restés  d'une  grande  netteté;  mais  les  quelcjnes  miJHers  d'années  écoulées 
depuis  le  dépôt  de  celle  n:i|)})e  n'ont  pas  permis  aux  :igenls  utmospliéric|ues 
dVn  mcKiifier  sen^îtdement  le  lelief.  Aussi  Taspect  d'une  carte  détaillée  de 
ces  régions,  quand  la  surface  y  est  figurée  par  descourl>es  de  niveau,  otrre- 
t-il,  vu  Tallure  capricieuse  de  ces  dernières,  une  inexprimable  coidmion.  Le 
eonlrasle  est  complet  avec  la  régularité  qui  préside  au  parcours  des  lignes  de 
niveau,  sur  les  versants  qu'une  longue  érosion  a  modelés. 

Tout  aulre  est  rallk-urement  (le  la  nappe  la  plus  ancienne.  Les  caractères 
moitiiniques  y  sont  en  partie  etracés,  si  bien  que  les  géologues  améritains  ont 
créé,  pour  désîgntT  la  bande  où  cette  nappe  allleure  seule,  le  mot  de  drifl 
aUmuê.  11  n'y  a  |>ius  de  cavités  sans  éiDulement;  des  rigoles  se  sont  creu- 
sées, (jui  ont  donné  issue  aux  eaux  stagnantes,  en  créant  nn  régime  de  llial- 
wegs  ramifiés.  De  plus,  Taclion  de  Tair  a  oxydé  les  matériaux  du  dépôt,  qui 
tous  ont  perdu  leur  traklieur  originelle  au  point  de  devenir  [»artuis  mé<'on- 
nar!^s4itdcs  ;  enfin  des  plaques  de  Union  ou  tous  s'y  sont  appli({uées  en  divers 
points. 

Or,  et  c'est  ici  que  nous  en  voulions  venir,  on  peut  tirer  des  obsenalîons 
qui  pmédent  une  conclusion  intéressante  pour  riiîstoire  ilu  terrain  gla- 
ciaire curojïéeii-  Les  géologues  allemands  et  siandinaves  ont  établi,  |>ar  des 
arguments  inéiVilables,  lexisleace,  sur  les  plaines  de  rAllemagne  ilu  Nord, 
de  dt'ux  n;i])pes  erratiques,  dont  la  pins  récente  dépasse  peu  la  banlieue  de 
Berlin  et  la  Iroiitiére  de  i*ologne,  tandis  (pje  l'autre  a  laissé  des  traces  nettes 
ju^^qy'en  Lusace.  En  Russie,  au  contraire,  il  y  a  désaccord  entre  les  observa- 
teurs, doiil  ]tlusieiirs  se  rclusent  h  adniettï'e  deux  périodes  iroxIcuMon.  En 
etlet,  sur  l:i  |>lus  grande  partie  du  sol  moscovite  (dont  plus  de  ta  moitié  a  été 
rei'Oiivcrte  *rcrialr(jue),  ils  ne  voient  cprune  seule  nappe,  et  constatent  à  sa 
siirlace  In  présence  d'allnvions  tluviates  ainsi  que  tie  plaques  de  liinmi. 

Cela  posé,  il  nous  semble  cpie  la  topographie  peut  fournir  la  sobdion  du 
ditrérend-  Si  l'on  examine  une  carte  du  Brandebourg,  de  la  Poméranieet  de 
la  province  de  Kœnigsberg,  on  est  t'rn|ïpé  de  la  multitude  des  lues,  aux  con- 
tours caprii  ieux,  dont  tous  ces  pays  sont  parsemés.  Ce  sont  bien  les  traits  du 
paysage  mora inique.  Bien  que  l'eau  n'y  soit  pas  généralement  stagnante  et 
que  la  plupart  rie  ces  lacs  communiquent  entre  eux  par  des  rigides,  qui  pro- 
curent leur  écoulement  vers  les  (leuves,  on  scnt<jn'an  se  trouve  en  présence 
d'un  régime  bydrograpliique  de  très  Iratclie  date,  caractérisé  par  une  réelle 
tntlécision  dans  la  direction  des  pentes.  Mais  ces  circonstances  ne  s'observent 
pas  au  sud  des  régions  indiquées,  c'est-à-dire  qu  elles  font  défaut  sur  toute 
la  bande  d'allleurement  de  la  nappe  erratique  inférieure. 

Au  contraire,  la  multiplicité  des  cavités  lacustres  se  retrouve  en  Livonie  et 
atteint  sa  suprême  ex[>ressiûn  ^n  Finlande,  notamment  dans  cette  partie  de  la 
province  qu'on  a  justement  appelée  \epays  des  milk  lûcs^  où  le  sol  est  criblé 
de  trous  ramitiés,  comme  une  surface  qui  aurait  été  rongée  par  un  acide. 
Seulement  cette  contiguratïon  géographique  cesse  absolument  ii  partir  d'une 
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ligne  tirée  tVArkhangel  ;éu  lac  Ladoga.  Au  delà  de  cette  limite,  li  n'y  a  plus 
de  lacss  et  des  cours  dVau  bien  dèfiuis  arrosent  un  pays  hssui  èment  peu  acci- 
denté, mais  exempt  dans  son  relief  de  Tindécision  qui  caractérisii  le  territoire 
finlandais.  Or  c*est  justement  dans  ces  régions  orientales  que  s'obsenrenl 
exclusivement,  sans  aucune  couverture  d'erratique  supérieur,  les  alluvions 
elles  limons  qui  sont  regardés  à  hon  droit  comme  înterglaciaires. 

Les  géologues  russes  qui  n'admettent  qu'une  seule  invasion  glaciâii^  ont 
donc  raison,  à  la  condition  de  n'appliquer  leur  conclusion  qu*à  la  partie  du 
soi  de  leur  pays  qui  limile  la  ligne  Ladoga-ArkliangeL  Celle-là  n'a  connu  que 
la  première  (1)  extension  morainique,  (elle  qui  s'est  l'ait  sentir  justju'u  Kie^»^ 
et  à  Moscou  ;  et  parce  que,  sur  la  suriac*^  de  rerraticjne  ainsi  déposé,  iî  a 
passé  successivement  les  temps  interglaciaires,  puis  la  durée  de  la  seconde 
invasion,  enfin  les  temps  actuels,  les  agents  d'érosion  ont  eu  le  temps  d'atro- 
phier, en  la  régularisant  par  le  ruissellement,  la  lopographle  originelle  du 
dépôt  erratique.  Mais  la  Finlande,  envahie  lors  de  la  dernière  extension,  n'a 
pas  subi  le  même  travail,  gardant  presque  intactes  les  l'ornies  que  lui  avait 
imposées  le  récent  passage  de  la  glace.  A  supposer  donc  que  les  arguments 
géologiques  ou  archéologiques  invoqués  dans  la  question  des  dépôts  superti- 
ciels  en  Russie  parussent  insnitisants,  il  nous  semble  que  la  comparaison  des 
caractères  lopograpliiqucs  sutllrait  pleinement  pour  trancher  la  difticulté. 
Ainsi  se  justifierait  Tasscrtion  fjue  nous  avons  croise,  à  savoir  que  rinlerpréla- 
Uon  judicieuse  de  certains  faits  géographiques  peut  aujourd'hui  porter  la 
lumière  dans  quelques-uns  des  problèmes  de  la  géologie, 

11  serait  intéressant,  pour  terminer  cette  étude,  de  rechercher  si  les  faits 
«bservés  fournissent  quelque  moyen  d'évaluer  le  temps  nécessaire  à  l'aplanis- 
sèment  d'une  région,  de  façon  h  contrôler,  par  l'étude  du  passé,  les  conjec- 
tures que  nous  a  déj;'^  suggérées  la  considération  des  phénomènes  actuels. 
Mais  la  solution  complète  d'un  tel  problème  dépasse  les  connaissances  aujour- 
d'hui  acquises,  et  Ton  ne  peut  que  hasarder,  avec  toute  réserve,  quelques 
estimations  approximatives. 

Les  travaux  les  phis  récents  des  géologues  américains,  faisant  justice  des 
exagérations  auxquelles  on  se  laissait  encore  aller  il  y  a  peu  d'années,  s'ac* 
cordent  pour  établir  qu'il  n'a  pas  du  s'écouler  plus  de  huit  ou  dix  mille  an* 
depuis  le  départ  des  dernières  glaces,  c'est-à-dire  depuis  la  mise  à  découvert 
du  dépôt  erratique  supérieur.  Puisque  ce  dernier  a  conservé  sa  topographie 
intacte,  on  en  peut  con(*lure  que,  sur  l'un  des  terrains  les  plus  meubles  et  les 
plus  accessibles  aux  ruvînemeuts  qui  soient  ati  momie,  mais  où,  à  la  vérité,  il 
n'y  a  ni  pentes  raides  ni  roncentration  possilile  des  eaux,  le  passage  d'une 
centaine  de  siècles  ne  peut  se  traduire  par  aucun  etfct  appréciable  d'èrosioa. 

(1)  Nous  itisoiis  premihfr,  parce  qup  nous  up  roiisitlérons  ici  q\ïe  les  deux  denneres  ni*»- 
lions.  Mai£^  H  |>3raU  y  en  ivoir  eu  udc  |>tus  ancienncî,  :i  la  fin  de  la  période  pliocène. 
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En  revanche,  et  gnice  à  Texistence  d'une  caaaide,  le  même  Lnlervallc  a  suflG 
pour  creuser  la  gorge  du  Niagara. 

La  nappe  moniiniqué  inférieure,  dont  ta  topograpliie  porte  les  traces  d'un 
façonnement  manifeste,  est  le  produit  d'uiie  invasion  glaciaire  antérieure, 
séparée  de  la  précédente  par  un  intervalle  de  temps  dont  la  durée  exacte 
nous  est  inconnue.  Nous  savons  seulement  que,  durant  celte  phase  intergla- 
ciaîre,  les  cours  d'eau  ont  coulé  abondanunent,  déposant  des  altuvions 
sableuses  et  caîliouteuses,  où  les  débris  des  animaux  contemporains  du  mam- 
mouth sont  associés  avec  les  premiers  silex  taillés  par  Tiiomme,  Ce  n'est  que 
par  des  hypothèses  qu'on  peut  essayer  de  se  former  une  idée  de  cet  intervalle 
de  temps,  pendant  lequel  le  dépôt  morainique  supérieur  a  subi  les  injures  de 
rérosioa,  et  qui  comprend,  en  remontant,  dabord  les  Iniit  ou  dix  raille  ans 
de  répoque  aeluelte,  puis  la  durée  de  la  seconde  invasion  glaciaire,  enfin 
eelle  de  la  phase  interglaciaire. 

Si  riiomme  admet,  ce  qui  semble  scientiliquement  probable,  queThomme 
âîl  apparu  dés  le  début  de  cette  phase,  il  semblera  rationnel  de  supposer  que 
quelques  milliers  d'années  ont  dn  suflire  pour  que,  de  la  première  civilisa- 
tion palèoliihiqut^  les  peuplades  primitives  aient  passé  au  stiide  exprimé  par 
les  outils  recueillis  dans  les  cavernes,  dont  le  peuplement  paraît  bien  avoir  été 
conte  rporain  du  départ  des  glaces.  Donc,  pour  demeurer  sur  le  terrain  des 
faits,  et  laissant  en  dehors  toute  autre  considération,  il  ne  serait  pas  dérai- 
sonnable de  conclure  que  deux  ou  trois  cents  siècles  au  plus  ont  di\  suHire 
pour  produire  le  travail  assez  sérieux  dont  témoigne  partout  la  topographie 
du  dépôt  glaciaire  inférieur. 

Ces  évaluations  ne  s'appliquent  qu'à  un  terrain  particulier,  très  plat  de  sa 
nature,  et  excluant,  comme  nous  Pavons  remarqué,  cette  concentration  des 
missellements  qui  est  la  véritable  soun^e  du  pouvoir  mécanique  des  eaux 
courantes*  C'est  dans  les  montagnes  que  les  effets  de  cette  concentration 
peuvent  être  analysés;  mais  alors  ils  ont  allaire  à  des  masses  bien  plus  consi- 
dérables. Cherchons  ce  que  peuvent  nous  apprendre  h  cet  égard  les  Alpes,  où 
la  fnilcheur  des  formes  est  encore  très  grande,  bien  que  Térosion  en  ait  déjà 
fait  disparaitre  des  quantités  énormes,  comme  celles  qui  sont  aujourd'hui 
éparpillées  sur  les  plaines  de  la  Lombardie  et  de  la  Vénétie. 

La  chatne  des  Alpesa  pris  soiï  relief  définitif  vers  la  fin  des  temps  tertiaires. 
Si,  avec  Dana,  on  accordait  à  Tére  tertiaire  une  durée  totale  de  trois  millions 
d'années,  il  serait  certainement  trop  généreux  d'en  attribuer  plus  de  la 
sixième  partie  aux  temps  écoulés  depuis  Je  soulèvement  alpin.  Dans  ce  cas, 
l'état  actuel  de  la  chaîne  représenterait  une  érosion  poursuivie  pendant  un 
temps  compris  entre  cinq  mille  et  dix  mille  siècles.  Les  Pyrénées,  où  le  prin- 
cipal effort  orogénique  a  eu  lieu  à  la  (in  du  premier  tiers  de  Tère  tertiaire  (et 
qui  peut-être  ont  vu  leur  relief  rajeuni  lors  des  con>^lsions  alpines;,  auraient 
subi,  au  même  compte,  Fassaut  d'une  vingtaine  de  mille  siècles  au  plus  : 
résultat  qui  ne  doit  pas  étonner,  si  Ton  se  rappelle  que  nous  avons  évalué  à 
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quarante  ou  c  inquante  iiiiHe  siècles  le  temps  nécessaire  îk  h  disparition  totale 
du  relief  actuel  (t). 

D'après  cela,  supposons  tpie  U  chaîne  hercynienne,  qui  s  élevait  sur  TAr- 
denne  et  le  Bral>ant  après  Tépoque  rarLoniférîenne,  ait  eu  la  même  impor- 
tance que  les  Alpes;  puisque  Tobservation  nous  la  montre  entièrcminl 
ratio tèe  av:inl  le  dépôt  du  terrain  jurassique  moyeu,  on  pourrait  ttxer  à 
quarante  ou  cinquante  mille  siècles  le  minimum  du  temps  écoulé  entre  la  tin 
de  Fère  primaire  et  la  l'ormution  des  dépots  dits  hathoniem.  Nous  disons  le 
niininuiin;  car  s'il  venait  li  è\re  prouvé  ({lie  le  travail  crnplanissf'ment  était 
consommé  depuis  longtemps  quand  la  transgression  des  mer<;  bat  [ioniennes 
s'esl  fait  sentir,  c'est  à  un  intervalle  géologique  beaucoup  plus  étroitement 
détinî  que  le  chiffre  précédent  devrait  ^Ire  applifpié. 

Mais,  hâtons -nous  fie  le  redire  :  ces  évaluai  ions  ne  peuvent  a^oir  aumne 
prétenlion  à  Texactilude.  Ce  sont  de  simples  indicalions,  fomlées  sur  des 
données  encore  1res  vagues^  et  lf*s  résullals  pourraient  loiit  aussi  légijiiuemenl 
éir(^  doublés  ou  tri|)lés,  comme  aussi  il  serait  loisible  tle  les  réduire  au  tic^rs 
ou  au  quaii*  L'avenir  seul  permettra  de  donner  plus  de  précision  i'i  des  suppo- 
sitions qu*on  ne  peut  encore  qu'ébaucher. 

Ce  qui  laisait  Tobjet  principal  de  ce  travail,  et  ce  h  quoi  nous  espérons 
avoir  réussi,  c'élaiï  d'accumuler  les  arguments  de  fait  en  faveur  de  rintime 
union  de  deux  sciences,  fju'on  a  eu  le  grand  tort  de  tenir  Irop  longlemps 
séparées,  la  géogra|diie  et  la  géologie.  L'une  ne  peut  marcher  sans  Taulre, 
et  il  importe  de  rompre  avec  les  préjugés  qui  ont  réj^né  jus([if  Ici  h  1  égard 
de  la  scfonde. 

Dans  un  de  ses  plus  amusants  récits.  Fauteur  des  Voyagns  en  zigzag  a  pris 
plaisir  h  mettre  en  opposition,  d'une  part  renthou^iasme  exubérant  de  sa 
bannie  de  collégiens  en  vacances,  élect risée  h  la  vue  d'un  splentEide  [lanoramat 
et  de  l'autre  rapparente  indllférence  d'un  groujîe  d'excursionnistes  qui, 
absorbés  par  l'examen  ile  qut*lqiies  (lierrailles,  semblaient  nlfecïer  de  lourner 
le  dos  au  paysage.  Et  Tôplfer  ajoute  malicieusement  :  tt  Ces  messieurs  étaient 
des  géologues  !  u 

Eh  bien  !  les  progrès  de  la  science  se  sont  ciiargés  de  prouver  que  le 
meilleur  moyen  de  comprendre  les  paysages  et  d'en  bien  saisir  toute  la 
grandeur,  était  justement  de  s'appliquer  à  la  conslilératlon  de  ces  pierres 
où  sont  renfermés  les  secrets  de  l'écorce  terrestre.  Au  lieu  de  faire  ft^te  aux 
ascensionnistes  enragés  qui  ne  songent  qu'à  grossir  la  liste  de  leurs  escalades, 
heureux  de  la  montrer,  h  peu  près  comme  le  valet  de  don  luan  aimait  i 
déployer  le  catalogue  des  conquêtes  de  son  maître,  on  se  sent  aujourd'hui 
t'envie  de  leur  demander  ce  qu'ils  allaient  faire  là-haut,  si  ce  n'étuit  pour 

il)  La  Desiinét  de  la  lerre  ferme  et  ta  durée  Ûeê  iemp$  géologiquêë.  Revue  des  QUEsrt^ 
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nous  apprendre  quelque  chose  sur  la  nalure  des  cimes  que  leur  pied  brutal 
s'est  contenlé  de  fouïer.  Ceux-li  seuls  ont  droit  à  notre  admiration^qui 
vont  s'aciTorhanl  aux  escarpements  les  plus  djingcreux,  dans  Tespcnr  d'y 
découvrir  un  indice  de  Tâge  des  strates  disfoquées.  On  croyait  qu'ils  n'avaient 
d'yeux  que  pour  !es  çoclies  ou  les  fossiles.  Et  voîlù  qu'à  la  faveur  de  ces 
lémoJDS  du  passé,  non  seulement  ils  do  viennent  capables  dUndiipier  avec 
certilude  la  raison  d'être  des  formes  visibles  du  sol,  mais  ils  nous  meltent 
en  état  de  ressusciter  par  la  j*eiisée  toiile  espèce  de  paysages  disparus!  C'est 
[)ipn  mieux  qu'une  évocation  de  souvenirs  historiques,  oCi  «iiieitpie  Augustin 
Thierry  réussirait  à  faire  évoluer  des  ancf^tres,  après  tout  fort  semblables  à 
ce  que  nous  sommes,  ati  inîlîeu  d'une  nature  identique  avec  celle  (jiit*  nos 
veux  conlemplent-  La  neconde  vue  du  géologue  a  le  pouvoir  de  rendre  la 
vie  ;i  un  monde  tout  différent  du  noire,  aussi  bien  par  les  conlours  {iu  relief 
que  par  le  tortt^ge  des  formes  animales  ou  végétales  propres  *^  chaifue  époc^uc. 
Ou  Talpiniste  ne  voit  que  des  ph^s  plus  ou  moins  inaccessibles,  le  slratigriq>lie 
trouve  de  cpioi  faire  revivre  ces  plis^emenls  gigantesques,  <[ut  refoulaient 
récorce  terrestre  h  la  façon  d'une  éloiïe  flexible,  obligeant  parfois  la  UHe  des 
plU;\  clicmîner  bori/onïalcmeiit  sur  dei^nands  espaces,  comme  la  ^ngue  qnï 
ilélcrle  nvec  le  flot-  Il  mesure  ce  que  Térosion  a  fait  dispandire  de  tontes  ces 
formes  transitoires*  Il  revoit  les  monlaj;nes  aljnnes  aux  diiïén'ntcs  é1a[»cs  de 
leur  carrière,  tantôt  ficrcs  de  leur  relief,  tantôt  momentanément  ndiotées 
par  une  impitoyable  érosion,  pour  ressusciter  ensuite  plus  m:ïjeslueu^cs  (jue 
jamais.  Snr  les  froids  plateaux  de  TArdenne,  sur  les  plaines  monotones  du 
Braliant  ou  de  la  Flandre,  sur  les  solîîndes  sauvages  du  l'hiteîin  Central,  il 
évoque  le  souvenir  des  hautes  chaînes  hercyniennes,  et  voit  fnmer  i\  leurs 
pieds  les  volcans  d'où  sont  sorties  les  laves  anciennes  du  Palatinat,  des  Vosges 
et  du  Morvau»  D'anti-es  fois,  il  contemple  TEurope,  ^  moitié  ensevelie  sons 
un  épais  linccnl  de  glace;  puis  il  revoit  tes  mêmes  régions  éclairées  par  un 
beau  soleil  (jui  dcire  de  ses  rayons  une  rielie  parure  végétale,  au  milieu  de 
laquelle  s'éi>attent  les  liippopotames  et  les  rhinocéros;  en  attendant  {ju'urte 
nouvelle  invasion  des  glaces  chasse  momenfanément  de  ces  paniges  el  les 
grands  animaux  et  le  maître  que  rapparition  de  Tliomme  vient  de  leur 
donner. 

Est-ce  trop  de  prononcer  le  mot  de  poésie  en  face  de  telles  évocations,  et 
d'attribuer  à  quiconque  en  est  capable  une  supériorité  marcpiéc,  en  fait  da 
jouissances  intellectuelles,  sur  ceux  qui  ne  peuvent  rien  voir  au  deh'i  de  ce 
qu'aperçoivent  les  yeux  du  corps  ^  Nous  pardonnera-t-on  dès  lors  de  regretter 
que,  par  suite  de  la  faible  part  accordée  jusqu'ici,  dans  renseignement  usuel, 
aux  considérations  géologiques,  si  peu  d'esprits  soient  encore  appelés  à 
goûter  ce  genre  de  satisfactions?  Le  temps  n'est  plus  vraiment  où  Ton  pouvait 
nourrir,  à  fégard  de  la  science  du  globe,  une  défiance  justifiée  seulement 
par  l'état  d'incertitude  ou  elle  se  débattait  alors.  Les  hésitations  du  début 
ont  fait  place  à  une  marctte  sûre,  fondée  sur  des  méthodes  dont  le  principe 
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n'est  plus  disciilable.  L'heure  des  grandes  synthèses  a  déj^  sonaé,  prétaot  a 
la  connaissance  de  notre  demeure  terrestre  un  intérêt  qui  dépasse  toutes  les 
prévisions.  Putssions^nous  Tavoir  suffisamment  mis  en  relief  pour  conquérir 
à  ces  études  de  non  veau  v  prosélytes,  que  nous  ambitionnons  de  recruter 
surtout  parmi  ceux  qui,  déjà  passionnés  pour  la  géographie,  Faimêrout 
mieux  encore  quand  ils  sauront  de  quelles  lunûère^  elle  peut  s'édalrer  aux 
yeux  du  géologue  ! 


LA  PÉRIODICITÉ  DES  SÉCHERESSES 

Par  m.  l'abbé  C.  MAZE 
Secrét9Îr«  de  lâ  Société  mél^i-o logique  de  France 


Il  y  a  dans  les  sciences,  et  surtout  dans  les  sciences  d'observation,  desprîn- 
t!Ïpes  non  évidents  et  non  susceptibles  de  démonstration,  au  moins  de  démon- 
stration rigoureuse,  qui,  cependant,  s'imposent  à  t'esprit  presque  comme  <\es 
axiomes.  Telle  est  cette  proposition  de  Laplace  :  s  La  courlie  décrite  par  une 
simple  molécule  (i'air  ou  de  vapeur  est  réglée  d'une  manière  aussi  certaine 
que  les  orbites  des  planètes,  n  A  côté  de  ces  principes  il  est  des  manières  de 
voir  qui»  tout  en  paraissant  s'éloigner  davantage  de  l'évidence,  n'en  dominent 
pas  moins  la  pensée  du  savant  et  lui  font  eonsidéi'er  conune  certaines,  du 
moins  comme  tout  à  fait  probables,  des  propositions  qu'il  est  loin  de  pouvoir 
démontrer,  La  question  de  la  périodicité  des  phénomènes  météorologiques 
me  parait  rentrer  dans  cette  dernière  catégorie. 

Tous  les  météorologistes  admettent,  avec  Laplace,  que  les  divers  phéno- 
mènes, objets  de  leurs  éludes,  ne  se  produisent  pas  au  hasard. 

Il  y  a  plus,  un  grand  nombre  d'entre  eux  sont  convaincus,  que  la  distribu- 
tion des  phénomènes  dans  le  temps  se  fait  selon  un  cycle  plus  ou  moins 
compliqué  dont  il  serait  utile  de  détennîner  les  éléments.  On  a  dit,  et  chez 
quelques-uns  cela  pourrait  être  vrai,  qu'il  y  a  là  un  reste  des  idées  astrolo- 
giques. Cependant,  si  on  compare  les  écrits  <les  astrologues  météorologistes 
tels  queMi/aud(i),  Boulliau,  avec  ceux  des  Cotte,  des  Toaldo,  des  Lamarck  et 
auti-es  fondateurs  de  la  météorologie  moderne,  on  peut  reeonnattre  que,  sauf 
le  principe  d'une  influenf  e  des  astres  sur  l'atmosphère  terre^li-e,  il  n'y  a  rien 
de  commun  entre  eux.  Toutefois  la  période  de  dix-neuf  ans  de  Cotte,  celle  de 
neuf  ans  de  Toaldo,  les  constitutions  australes  ou  boréales  de  Lamarck  n'ayant 
pas  donné  les  résnllals  qu'en  attendaient  leurs  auteurs,  un  revirement  s'est 
fait  pendant  la  première  moitié  de  notre  siècle  et,  il  y  a  trente  ans,  le  dogme 
de  la  non  périodicité  des  phénomènes  météorologiques  était  devenu  das^ 
sique. 

Cependant,  malgré  l'autorité  de  ceux  qui  la  soutenaient,  cette  doctrine  n^a 

(1)  Le  manuscrit  14764  liu  fond  françuis  de  la  bibliothèque  oaiionale  de  Paris  est  un  résuma 
assCT  complet  d^itsti-ologie  météorologique.  Mais  !es  Éphêrtu^rii/cs  de  Mizaad  suflj&enl  ihïut 
ic  f^ire  une  idée  de  b  méthode  et  en  eutn prendre  le  peu  de  valeur. 
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pas  tarde  à  ôtrc  battue  en  brcdie.  C'est  qu'ca  face  de  leur  ovation  se  dres- 
saient des  faîi^  indénîabte!),  évidents,  palpables.  Une  simple  promenade  sur 
les  bords  de  la  Loire  sufTisait  pour  ébranler  les  convictions.  Là,  en  effet,  on 
pouvait  lirfî  les  millésimes  18â6, 183t>,  1846,  18S6, 1866,  dates  d'inondation 
malhf^urËiisementtrop  inoubliables.  Cette  répétition  du  chiffre  6dans  les  dates 
da  terrible  Aé^m  imfîqiiaît,  on  du  moins  semblait  indiquer,  une  période  dedix 
ans  dans  la  pi^tipitatiou  aqueuse  sur  le  centre  de  la  France. 

En  1861,  M.  Rûnou  pressentait  ù  la  Société  mâléQcofcigîqiie  de  France  (1)  un 
mémuît'e  sur  la  périodicité  des  grands  hivers  et  montetmk  qulls  reviennent 
aprèsqriarante  et  un  ans.£n  dehors  de  la  France,  des  savante  eoiiHtaiatRnt  une 
double  périotlit  ité  tbs  aurores  boréales,  à  savoir,  un  cycle  de  onze  an»  el  m 
autre  de  cinquante-six  ans  environ,  que  Ton  rattachait  à  un  autre  phénomène 
périodique,  relui  des  taches  du  soleiL  Ces  faits  m'avaient  insensiblement 
amené  ù  admettre  que  les  phénomènes  météorologiques  sont  périodiques  et 
j*en  élais  venu  à  croire  qtie  la  courbe  d'un  météore  quelconque,  par  exemple 
la  pluie  qui  lombc  en  un  Heu  déterminé,  n'est  que  la  résultante  de  courbes 
élémentaires  périodiques.  Ce  n'était  là,  ^a  dois  le  dire,  qu'une  conception 
a  j^rtonsans  valeur  tant  qu'elle  ne  serait  pas  samrtionnée  par  Fexpérience. 

J'en  étais  à  ce  |>oint  lorsque,  en  janvier  1883,  pendant  une  crue  de  la  Seint, 
je  fus  fraj)pé  de  ce  fait  que  l'on  avait  comme  hauteur  maxima  de  la  Seine  : 

HAUTEUR 

6  66 
6  30 
6  05 
6  24 

tandis  que  la  moyenne  des  grandes  crues  reste  ù  4"*46.  Cette  constatation  fut 
pour  m!U  la  î^otitte  d*eau  qui  fait  déborder  le  vase,  ou  si  l'on  veut  la  secousse 
légère  qui  détermine  la  cîmle  de  l'avalanche.  Sans  métapliore,  ce  fut  Tim- 
putsîon  déterminante  qui  m'engagea  à  étudier  la  périodicité  des  pluies  à  Paris. 

Trois  i\m  plus  tard,  en  aoiU  1886,  je  présentais  au  a  Congrès  de  l'Associa- 
tion française  pour  l'avancement  des  sciences  »  un  travail  dans  lequel  se 
trouvait  pn>nvée  celte  proposition  :  «  En  règle  générale,  à  Paris,  l'année 
dont  le  millésime  est  divisible  par  6,  reçoit  un  maximum  de  pluie.  »  En 
mcme  temps  je  constatais  que  panni  les  années  qui  font  exception  à  cette 
règle  se  trouvaient  les  années  171  G,  1758,  1800,  1842  et  1884  séparées  par 
un  espace  de  quarante-deux  ans.  Quelques  mois  plus  tard  j'avais  fait  remonter 
la  série  jusqu'en  1548,  montrant  ainsi  que  ce  retour  de  sécheresse,  tous  les 
quarante-deux  ans,  s'était  reproduit  neuf  fois  sur  neuf.  J'avais  de  plus  reconnu 
que  les  séi^heresses  des  années  1^1  ^  et  14:^^  correspondaient  au  même  cycle. 

Ce  fait  rapproché  de  la  périodicité  de  quarante  et  un  ans  découverte  par 

[l)  Séance  du  19  février. 


DATE 

Mars  • 

1734. 

Mars 

1784. 

Mars 

1817. 

Février 

1850. 

J:invier 

18»3. 
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H.  Renou  pour  les  grands  hivers  m*a  paru  mériter  une  étude  spéciale.  D'au- 
tant plus  que  si  M.  Renou  proclame  que  la  période  est  de  quarante  et  un  ans, 
en  fait  il  la  montre  plusieurs  fois  de  quarante-deux  ans  :  tels  ^ont  ses  hivers 
centraux  de  1416,  l4o8, 1500  et  154â*  11  y  a  plus,  dans  les  Comptes  rendus  de 
rAnuléinie  des  sixièmes  de  Paris  du  9  déeembi-e  1889  (1)»  M.  Renfju  dit  ;  n  J  ai 
essayé  de  faire  voir,  il  y  a  vingt  ans,  que  les  hivers  rtgoareinc  reviennent  par 
groupes  de  cinq  ou  six  t^ms  tes  quarante  et  un  ans-  Celte  période,  un  peu 
élastique,  se  reproduit  peut-être  mieux  sur  dc^  groupes  d'années  que  sur  des 
années  isolées,  n 

lu  pm  plus  loin  il  \iynite.:  «  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  e'est  que  les  dix 
années  i879  k  18H8  [ïrésentenl  dans  leur  température  moyenne  le  même 
{léticit  que  le  groupe  d'années  qui  les  précède  de  quarante  et  un  ans.  Voici 
ces  deux  séries  : 


OBSERVATOIRE  RE  PARIS 
1838       .,        .         *^7% 


18H9       .        .        . 

tO.54 

1840       .,        . 

1(1,97 

1641        .       .       , 

10  na 

1843 

loes 

1843        ,        .       . 

ia79 

1S44        ,        . 

UU3 

is*:>       .       . 

8J0 

1846       .       , 

11.78 

1847        .       . 

9.9S 

ino^^Eiu 

e       lU^ 

PAHCI>ESAINT-MAlîR 

AîirïtES.                                         MÛVE^XES, 

1879        ,        ,        .         9^8^ 

1BS0 

9.30 

1881 

10.^5 

1883 

9.95 

1883 

10.01 

1884       . 

1054 

18H5 

9.93 

1886 

HL25 

1887 

s,86 

1838 

8.88 

H 

loyen 

ne       9.79  (2) 

M,  Renou  monrre  eusuifc  que  si  Ton  tient  compte  de  la  djlFérence  de  la 
température  moyenne  entre  TObservatoire  de  Paris  et  eelle  de  la  campagne , 
ces  moyennes  de  dix  annoess'accordentparfiiltementetsont  à  0,5 au-dessous 
de  la  normale,  a  Ce  qui  est  ronsidérable  pour  une  moyenne  de  flix  années.  » 

Or,  la  ttiHn.ideuce  est  encore  pins  parfaite  avee  le  cycle  de  42  ans. 


OBSERVATOIRE  RE  PARIS 
IH3S        ,        .        .  9»72 


rooi'eîuïe        10t>35 


PARC  DE  SAE^T  MALIR 

1880        ,.        .  930 


1839 

10"5* 

1881 

io-â5 

18H} 

10^ 

188^ 

9"ïtô 

1M« 

,        10^6 

1883 

1«K*1 

1>42 

10^8 

18S4 

J<K4 

1843 

10*»79 

1886 

9-93 

1N44 

10"  13 

1S86 

UYm 

l^4Ô 

8'>K) 

1887 

&-86 

18411 

11078 

188H        , 

8^'88 

lh47 

9^93 

1889 

9^72 

moyeiiDe 


9^77 


(1)  Compte*  tmdm,  t,  CIX,  p  897. 

(f)  Le  lt?sle  des  Complex  rmdu»  porte    "6S,  total  err^ifié,  ù  moins  que  l^erreur  ne  soU  *iaus 
les  donuj^s. 


192  SCIENCES  BUTHÉHATlQtTIS  BT  KATURI^^LES 

Du  resle  M,  Kcnoii  lui-même  nVst  pas  éJoigaé  d'admettre  que  la  période 
est  de  42  ïms^  car,  en  parlant  des  hivers  du  neuvième  siède,  il  dît  :  <i  Pour 
faire  entrer  res  hivers  dans  le  tableau  d-dessus  il  faut  allonger  un  peu  h 
période  et  au  moins  pendant  quelques  siècles  la  porter  h  -iâ  ans  n  (i). 

Mais  de  même  qu'il  y  a  plus  d'un  grand  hiver,  il  y  a  plusd*une  sécheresse  en 
42  ans.  Il  y  avait  donc  lieu  de  rechercher  si  les  sécheresses  intermédiaires 
'suivaient  le  même  cycle;  telle  a  été  Torigine  et  tel  est  l'objet  des  présentes 
recherches. 

Pour  résoudre  le  problème  qui  se  présentait  à  moi,  j'ai  dû  commencer  par 
un  travail  considérable  qui  n'est  pas  encore  terminé,  le  déponillemeut  des 
vieilles  chroniques,  des  journaux  ou  mémoires  particuliers,  en  un  mot  d« 
tous  les  documents  historiques  qui  pouvaient  me  fournir  un  fait  météorolo- 
gique. C'était  Uï  une  tâche  colossale,  un  travail  de  bénédictin,  s'il  en  fut 
jamais.  Aussi  n'ai-je  pas  eu  la  témérité  de  croire  que  je  pourrais  le  parfaire. 
Mais  j'avais  l'espoir,  et  aujourd'hui  j\ii  la  certitude  morale,  de  le  mener  assez 
loin  pour  qu'il  puisse  élre  utile.  On  se  doute  bien  que  dans  ce  dépouille- 
ment {%  je  ne  me  suis  pas  borné  aux  sécheresses,  j'ai  recueilli  tout  ce  qui 
m'a  paru  pouvoir  contribuer  h  ravamement  de  la  météorologie. 

Malgré  cet  effort  colossal  (pii  dure  depuis  huit  ans  je  n'ai  encore  pu  réunir 
que  206  sécheresses  qui  se  répartissent  ainsi  dans  le  cours  des  temps»  à 
dater  du  sixième  siècle  de  Tére  chrétienne» 


e*  siècle 

â 

!!•  siiHîle 

14 

Ifio  slèd«    30 

7»     >i 

0 

l^      ^i 

11 

i7«    »     n 

8«      « 

3 

la*    K 

18 

m    »     m 

g«    « 

7 

14-     « 

19 

>:      19-       ïï         34 

10»      >> 

7 

w    ^ 

13 

Total           Î06 

lîne  année  ne  pouvant  être  qu'humide  moyenne  ou  sèche,  le  calcul  des 
probabilités  montre  que  Ton  iloit  avoir  à  peu  près  35  sécheresses  par  siècle» 
On  voit  que  pour  les  iW"  et  19*^  siècles,  les  seuls  sur  lesquels  nous  ayons 
des  renseignements  complets,  ce  chitFre  est  légèrement  dépassé*  It  va  donc  un 
peu  plus  de  chances  en  faveur  des  années  sèches,  l'expérience  montre  t!^ale- 
ment  que  les  séclieresses  ne  viennent  pas  toujours  isolées  :  il  n'est  jms  rare 
qu'elles  composent  des  jjroupes  de  trois  et  même  de  quatre  années. 

^os  206  sécheresses  ne  forment  dont!  pas  la  moitié  des  sécheresses  plus  ou 
moins  intenses  qui  ont  en  lieu  pendant  les  quatorze  siècles  étudiés.  Mais 
comme  on  ne  voit  jïas  de  causes  systématiques  d'erreur,  ni  dans  la  manière 
dont  elles  ont  été  noEées  par  les  chroniqueurs,  ni  dans  Tordre  d'après  lequel 

{{)   Annuaire  de  la  «ociVfef  n^téorùlo^iqtiê  de  Frative^  l.  IX,  p.  34,  p.  8  (lu  tir.ige  à  part. 

12)  A  rbeitreactuenej  ai  feu  il)  clé  page  par  page  toute  lacoïleelioa  de  Dom  Bouquet  el  de*fô 
sut^cessieurs,  celle  dfï  lu  SociiHc*  de  rinstoire  dp  Friuicc,  cène  des  tlocuiuents  iuédil£,iijie  fraiwk 
jrtirlie  de  telle  des  Chroniques  belges,  près  de  cem  nanuacriu,  etc.,,  elo. 
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ceux-ci  ont  été  édités,  ni  dans  le  dépouîHemeat  que  j'en  ai  l'ait^  puisque  fat 
recueilli  tout  ce  que  j'ai  trouvé,  le§  calculs  dont  elles  sont  la  base  n'en  doi- 
vent pas  moins  nous  conduire  à  la  vérité.  Ils  nous  permettent  de  faire  une 
première  esquisse  qui  pourra  être  achevée  plus  tard  et  peut-être  retouchée 
dans  quelques  parties,  maïs  dont  Tensembledoit  nous  montrer  dès  aujourd'hui 
les  grands  traits  du  travail  défmîtir. 

Pourvoir  comment  se  répartissent  les  sécheresses  dans  le  cycle  de  42  ans, 
nous  désignerons  par  42  n  les  années  dont  le  millésime  est  divisible  p:ir  4^. 
La  notation  42  n  -[-  1  indiquera  Tannée  suivante.  Celle  dont  le  millésime 
divisé  par  4â  donnera  le  reste  â  sera  42  n  -{-^et  ainsi  de  suite.  D'une  manière 
généntle,  le  second  terme  ^du  binôme  s'exprime  par  x.  Soit  :  42  fi  +  a?. 

D*après  ce  classement  nous  trouvons  que  les  sécheresses  se  distribuent 
dans  Tordre  indiqué  par  le  tableau  suivant  dans  lequel  la  première  colonne 
mtîtulée  X  indique  Tannée,  la  deuxième  intitulée  o6$*  donne  le  nombre  de 
sécheresses  constatées  dans  Tannée  correspondante  du  cycle.  Quant  ?l  la 
troisième  colonne  intitulée  ass.,  c'est  le  résultat  que  Ton  obtient  en  appli- 
quant aux  nombres  de  la  seconde  colonne  la  formule  connue  : 

^         a  +  g^+5c  +  2d  +  e  ^^ 

L'expérience  montre  que,  dans  Tespèce,  cette  formule  est  sursaute  pour 
amener  à  l'état  asymptotique  les  nombres  fournis  par  Tobservation. 
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Ce  tableau  nous  montre  que  le  maximum  de  fi^quence  des  sécheresses 
correspond  à  Tannée  42  n  +  3.  ïje  maximum  le  plus  important  après  cehii- 
là  est  marqué  par  Tannée  42  n  ■+-  56.  En  partant  de  ce  dernier  et  en  consi- 
dérant le  cycle  comme  fermé,  ce  qui  doit  être,  nous  voyons  que  les  différences 
premières  des  dates  de  maxima  sont,  en  répétant  le  cycle  :  '     1 

Dates        36       3        14        16       i;        30        3        14        Ifi        27       36'        ' 
A  11         2         11         î»         9       It        2         It         9 
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Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  ces  chiffres  suffit  pour  montrer  que  les 
mtfximasont  symétriquement  distribués  le  long  de  la  courbe  des  nombres 

bfuts. 

Construite  en  coordonnées  polaires,  celle  des  nombres  asymptotiques 
obtenus  par  la  formule  (A)  nous  montre  une  symétrie  non  moins  évidente 
(fig.  1).  Le  fait  qu'une  courbe  aussi  accidentée  n'en  est  pas  moins  à  peu  près 
symétrique  me  paraît  indiquer  autre  chose  qu'une  distribution  au  hasard. 
Aussi  je  crois  que,  sans  trop  de  témérité,  on  peut  la  considérer  comme  repré- 
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Fig.  1. 


seiitaat  la  probabilité  de  sécheresse  pour  une  année  déterminée.  Toutefois  il 
ne  «fout  pas  oublier  qu'une  probabilité,  quelque  grande  qu'elle  puisse  être, 
M'est  Jamais  une  certitude. 

D'ailleurs  cette  courbe  ne  représente  et  ne  peut  représenter  qu^un  état 
moyen.  Or  l'expérience  nous  enseigne  que,  dans  la  nature,  les  périodes  consé- 
cutives ne  sont  jamais  identiques.  La  longueur  même  de  Tannée,  comptée  d'um 
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équinoxe  de  printemps  à  l'autre  équinoxe  de  printemps,  varie  d'une  quantité 
faible  mais  réelle.  En  astronomie,  les  phénomènes  sont  en  général  nettement 
définis,  aussi  la  durée  des  périodes  a  été  relativement  facile  à  déterminer. 
Cependant  lorsque  le  phénomène  a  quelque  chose  de  peu  précis,  comme 
lorsqu'il  s'agit  de  la  variation  d'éclat  d'une  étoile,  les  astronomes  éprouvent 
de  sérieuses  difficultés  à  déterminer  les  périodes.  Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  ce  n'est  qu'après  de  longs  tâtonnements  qu'on  a  pu  fixer  la  variation 
d'éclat  d'o  de  la  Baleine,  la  fameuse  mira  ceti,  à  331  jours  avec  une  variation 
de  2S  jours  en  plus  ou  en  moins  comprenant  88  périodes.  En  météorologie,  la 
difficulté  est  encore  plus  grande,  car  ici  on  a  affaire  avec  des  phénomènes  à 
forme  vague  et  insidieuse.  Telle  est  la  sécheresse,  dont  les  limites  sont  souvent 
difficiles  h  déterminer.  Ces  considérations  ont  pour  but  de  faire  comprendre 
au  lecteur  pourquoi  nous  ne  cherchons  pas  davantage  à. dégager  des  conclu- 
sions pratiques  de  la  curieuse  courbe  que  nous  venons  d'examiner. 

Cette  péiâode  de  42  ans  qui,  après  s'être  révélée  à  nous  un  peu  fortuitement, 
se  montre  si  intéressante,  est-elle  la  seule  que  l'on  puisse  reconnaître  dans  la 
succession  des  sécheresses?  Ne  pourrait-on  pas  lui  en  adjoindre  de  plus 
simples?  C'est  ce  qui  nous  reste  à  examiner. 

II  était  naturel  de  chercher  si  le  nombre  de  33  ans  qui  nous  avait  frappé  à 
propos  des  crues  de  la  Seine  aurait  quelque  importance  dans  la  question  des 
sécheresses.  Les  résultats  des  calculs  de  la  formule  (A)  mis  en  courbe  fermée 
d'après  la  méthode  des  coordonnées  polaires  (1)  donnent  la  figure  ci-contre 
(fig.  2)  remarquable,  elle  aussi,  par  sa  tendance  à  la  symétrie.  Mais  il  faut 
observer  que  le  rapport  du  maximum  au  minimum  qui  avec  la  période  de 
42  ans  était  2,7  n'est  plus  ici  que  1,6.  Nous  pouvons  donc  dire,  d'après  les 
principes  de  M.  Wolf  de  Zurich,  que  la  probabilité  de  ce  cycle  est  moindre 
que  celle  du  premier.  D'ailleurs  ici,  comme  dans  nos  recherches  directes  sur 
la  pluie,  nous  arrivons  à  cette  conclusion,  que  le  cycle  de  32  ans  correspond 
aussi  bien  aux  faits  que  celui  de  33  ans. 


Une  autre  question  s'imposait  à  notre  examen,  savoir  si  le  cycle  de  42  ans 
ne  pouvait  pas  se  fragmenter.  En  d'autres  termes,  il  nous  fallait  chercher  si  les 
sons-multiples  du  nombre  42  ne  donneraient  pas  une  distribution  de  nature  à 
nous  éclairer  sur  la  marche  des  diverses  parties  du  cycle. 

Le  tiers  de  42  est  14  ;  or,  si  on  remarque  que  les  années  iSOO,  iM4, 1842, 
1870  et  1884  ont  été  des  années  sèches,  on  sera  tenté  d'admettre  on  cycle  de 
14  ans.  Cette  conviction  sera  fortifiée  par  ce  fait  que  la  double  eKoeption 
1828-1886  n'est  qu'apparente.  En  effet,  rautonmei829  et  rhiver  iaS9  n'ont 

(1)  La  prtférfl&oedoiméedanB  umt  ce  travail  aux  GoordonaéeB.polainB  vient  -de  «e  que  ee 
tBfstème  dame  des  ecfoAeB  lennéee  oomme  doîirent  l'écre  les  ^desaétéoMlogiqiies. 
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fourni  ù  Paris  qu  untotalde  pluies  de  158°*"2  ;  de,  même  que  Tautomne  1855 
et  l'hiver  consécutif  1856  n'ont  reçu  que  147"""*4,  au  lieu  de  245™^  chiffre 
normal. 

Ce  résultat  est  confirmé  psiv  les  données  historiques,  comme  le  -montre  le 
tableau  suivant. 

Dans  ce  tableau,  les  premières  colonnes  sont  de  même  nature  que  celles  du 
tableau  de  42  ans.  La  quatrième  intitulée  calculé  donne  les  valeurs  obtenues 
par  la  formule  géométrique,  la  cinquième  intitulée  diff.j  les  différences  entre 
ces  valeurs  et  les  chiffres  d'expérience  ù  l'état  asymptotique. 
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9 

13 
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—  0.13 
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17 
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—  0^ 
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+  0,37 
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—  0,26 
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—  0,41 
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16,09 

+  0,09 

Fig.2. 
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Chose  curieuse,  les  chiffires  asymptotiques,  traduits  en  rourbe  dans  le 
système  des  coordonnées  polaires,  produisent  presque  lo  plus  simple  des 
coniques,  le  cercle.  Mais,  ce  qui  donne  à  la  courbe  une  réelle  valeur»  ce 
cercle  a  son  centre  placé  hors  du  pôle  et  de  Taxe  polaire.  La  courbe  peut 
donc  être  calculée  d'après  la  formule 

p  =  2,6  cos  u)  +  V  6,25  cos  «  uj  -h  278  JS, 
dans  laquelle  : 

ui  =  0?  (260  42^  51"  43)  —  340  17  g-  1^7, 

Si  le  centre  du  cercle  se  confondait  avec  le  pôle,  ce  serait  lu  meilleure 
preuve  de  la  non-existence  d'une  périodicité  de  14  ans;  puisque  Tégallté  d^ 
rayons  vecteurs  est  la  limite  vers  laquelle  doit  tendre  une  dislrilmtion  au 
hasard.  Mais  il  n'en  est  plus  de  môme  avec  un  cercle  excentrique  pur  rapport 
an  pôle.  Aussi  il  me  semble  que,  si  les  observations  qui  me  servent  de  point 
de  départ  étaient  plus  nombreuses,  ou  avaient  une  origine  plus  mathéma- 
tique que  de  vieilles  chroniques,  une  courbe  aussi  simple  et  produite  dans 
ces  conditions  mériterait  une  sérieuse  attention. 

La  division  en  deux  cycles  de  21  années,  a  pour  elle  une  assez  grande 
vraisemblance,  car  les  années  1800, 1842, 1863  et  1884  ont  été  marquées  par 
des  sécheresses.  Si  le  printemps  de  1821  a  été  pluvieux,  c'est  qu'il  clôturait 
une  sécheresse  de  neuf  mois,  dont  la  pluie  totale  était  en  déïiritde  140  milli- 
mètres, ce  qui  équivaut  à  trois  mois  sans  pluie.  Voici  comment  dans  ce  cycle 
se  répartissent  nos  206  sécheresses  historiques  : 

X  obs,  088,  X  oh8,  ass.  ,r  of»/.  ou* 
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Le  rapport  du  maximum  au  minimum  rend  iacontestnble  la  réalité  de  ce 
cycle.  De  plus,  l'ensemble  des  maxima  et  des  miuima  fait  voir  que  la  courbe 
se  divise  en  deux  parties  de  10  et  11  années,  autrement  dit  en  deux  parties 
égales.  Car,  vu  l'obligation  où  nous  sommes  mis  par  la  nature  des  données^  de 
ne  procéder  que  par  nombres  entiers^  la  période  10,5,  si  elle  existait,  ot 
saurait  être  mise  en  évidence.  Ne  pouvant  subdiviser  en  deux  parties  égales 
la  période  de  21  ans,  nous  allons  examiner  successivement  celles  de  11  et  d« 
10  ans,  qui  ont  l'avantage  d'avoir  été  souvent  citées  par  les  météorologistes* 
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Avec  la  période  de  11  ans  on  a  : 
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Que  Ton  considère  les  chîlTres  bruts  de  Tobsenatioii  ou  leur  réduction  ^ 
l'état  asymptotîque,  on  reconniiit  que  la  période  tjoiîi prend  deux  maxima 
iépai'és  pur  cinq  et  six  ans,  t'est-i'^-dire  placés  u  égale  distance  dans  la 
limite  du  possible.  îl  en  est  de  même  des  miuîma.  La  courbe  est  dont:  analogue 
à  celle  du  t^cle  de  ai  ans.  Seulement ,  si  on  prend  pour  axe  jiolaire  la  direc- 
tion du  rayon  vecteur  (orres])ondant  à  zéro,  la  ligne  de  jonction  des  niaxîma 
tend  i\  être  perpendiculaire  à  celle  des  maxima  du  cycle  de  21  ans,  elle  Test  k 
celle  des  maxima  du  cycle  de  2â  ans. 

La  courbe  des  observations  réduites  est  assez  bien  représentée  par  mit 
ellipse,  dont  le  grand  axe  passe  par  M;*  +  10,  rapportée  à  un  point  dont  ta 
distance  au  centre  de  Teltipse  est  ranité.  Les  calculs  ont  été  laits  d'après  la 
formule 

p  =  cos  m   1-  340  f400  —  1 1 1  cos^  uj)  —  J, 

dans  laquelle  ui  =  (x  +  1)  5â^  43'  58"  18, 

On  voit  qu'ils  donnent  des  résultats  un  peu  trop  faibles,  cela  tient  ii  ce  que, 
pour  éviter  les  fractions,  on  a  employé  des  constantes  elles-mêmes  un  peu 
trop  faibles  (1). 

La  période  de  10  ans  va  également  nous  conduire  à  une  courbe  définis- 
sable géométriquement,  mais  d'un  ordre  plus  élevé  que  celle  de  11  ans.  C'est 
un  cas  particulier  du  limaçon  de  PascaL  On  a  en  elVet  les  résnltats  contenu» 
dans  le  tableau  suivant  : 

dF  obn.  «jTs*,  taiciilc  diff.  x  abt.  oê*.  catndi-  diff, 

0  17  17  15,96  —   1,04  5        âR  94  84,01  —  0,04 

1  20  20  18.16  ™  1,54  6  21  22  2L54  -   0>W; 

2  25  ga  21,5*  -   L4H  7        !8  10  18,46  —  0,54 

3  24  24  24.04  -j-  0,04  8        18  IH  15,9fi  —  0,04 

4  25  25  25,00  +  0,00  9        10  15  15,00  --  0.00 

(1)  La  courbe  serait  inîeuit  repn^senlêo  p,-ir  h  f<n'mule  :  p  =  19  +  2  sin  (jt  a  4-  u:)  dons 
iaqueUe  a  =65»  27^  16"  36  et  uj  =155o27'  26"  36,  mais  la  formule  gêouiétriquc  nous  pajutl 
pluft  Jutéressaûte» 
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.  Les  calculs  ont  été  faits  avec  la  formule  ; 

p  =  20  +  5  cos  u>, 

daDs  laquelle  :  uu  =  (^  +  6)  56". 

On  voit  que,  sauf  pour  [es  trois  premiers  termes,  ta  formule  représente 
admirablement  les  faits.  Maintenant,  en  comparant  entre  eux  les  rapports  des 
maxima  auv  minima  absolus  des  périodes  de  11  et  de  10  ans,  on  voit  que  la 
période  vraie  doit  être  plus  rapprochée  de  10  que  de  11.  En  elfet,  ce  rapport 
est  2,6  pour  la  période  de  10  ans  tandis  que  pour  la  période  de  It  il  eflt 
inférieur  à  1,8* 

#  ♦ 

Le  nombre  42  est  le  produit  de  6  x  7  ;  cela  nous  conduit  ii  examiner  deux 
périodes  très  courtes  et  toutes  voisines.  On  a  d'ailleurs  vu,  au  commcmement 
de  ce  mémoire,  fjue  c'est  par  rétude  de  la  période  de  pluie  de  tî  ans  que  j'ai 
été  conduit  a  étudier  le  cycle  de  sécheresses  de  quararile-deuK  ans.  Les  faits 
donnent  : 
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La  formule  employée  pour  le  calcul  est  : 

p  =  54  +  3  cos  uj  dans  laquelle  ui  =  (:c.4  3)  ÔÔ'** 

La  courbe  est  donc  encore  une  podaire  de  cercle  oti  tinnicon  de  Pascal, 
Dans  mes  recherches  sur  les  pluies  de  Paris  qui  remontent  à  1 886  J'avais  trou- 
vé qiie,  danslecycledesixans,  leminimum  vicut  deuxansaprcs  le  maximum. 
H  était  iionc  i\  prévoir  que,  dans  le  cycle  de  six  ans  des  sécheresses,  le  maximum 
se  préscnleï'ait  deux  ans  après  le  minimum*  C'est  en  effet  ce  qui  a  lieu.  Mais, 
chose  imprévue,  les  dates  ne  se  correspondent  pas;  il  y  a  retard  d'un  aîi. 
Ainsi  tandis  que  le  maximum  de  pluie  arrive  dans  Tannée  6  n,  le  minimum  de 
sécheresse  se  trouve  correspondre  à  Tannée  6  îï  +  1-  Toutefois  la  chose  est 
peut-être  moins  étonnante  qu'elle  le  paraît  de  prime  abord.  Mon  étude  des 
pluies  ne  s'appuie  que  sur  une  partie  ài^^  xvui"  et  xix*  siècles,  tandis  que  mes 
recherches  sur  les  sécheresses  remontent  jusqu'au  sixième  siècle  inctusire- 
ment.  Or  il  sullit  que  le  cycle  ne  soit  pas  exactement  de  six  ans  pour  causer 
les  légères  divergences  que  les  faits  nous  révèlent,  la  période  serait  doui! 
d'un  peu  moins  de  six  ans. 

La  différence  ne  saurait  d'ailleurs  être  en  plus  sans  tendre  à  produire  une 
périodicité  de  sept  ans.  Or  Texamen  des  chiffres  nous  montre  que  celle-ci 
n'existe  pas-  En  effet,  il  est  facile  de  voir  que  la  courbe  est  presque  un  cercle 
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doHt  le  centre  est  au  pôle-  C'est  dire  qu'elle  a  le  caractère  d'une  distributiûi 
iti  iiaiiard  sans  cotise  prédominaDte. 
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tJjac  question  se  présenle  naturellement  au  moment  de  conclure.  rTeiiste- 
t-il  pas  de  périodes  pins  longues  que  celle  de  quarante-deux  ans?  Le 
nombre  de  sécheressses  constatées  dont  je  dispose  n'est  pas  assex  grand  pour 
qu'il  me  aoît  possible  de  donner  une  réponse  précise  à  cette  question,  car 
les  chiffres,  devenus  trop  faibles  en  s'égrénant  sur  un  long  espace,  perdent 
de  leur  portée.  Cependant  il  m'est  permis  de  dire  qu'une  périodicité  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  double  de  quarante-deux  ans,  se  laisse  soupçonner, 
mais  elle  n'apparatt  guère  plus  nette  que  celle  de  quatre-vingt-six  ans.  Elle 
l'est  moins  que  celle  de  cent  vingt-sept  ans,  cette  dernière  a  pour  elle  une 
sérieuse  probabilité. 


Maigre  la  trop  faible  valeiu*  et  le  vice  d'origine  des  chilTres  qui  nous  ont 
servi  de  base,  comme  on  ne  voit  pas  pourquoi  et  en  quoi  ils  seraient  affcetés 
d'erreurs  sysl étatiques,  nous  pouvons  de  ce  qui  précède  tirer  une  conclu- 
sion au  moins  provisoire.  Celle  conclusion  est  celle-ci  :  Les  sécheresses  du 
nord  de  la  France  ne  se  répartissent  pas  dans  le  temps  d'une  manière  for- 
tuite, au  contraire  leur  retour  a  lieu  suivant  des  cycles  encore  mal  délinis 
mais  certains,  puisque  les  plus  couris  nous  ont  apparu  sous  foime  de  courbes 
facilement  calculables.  Si  les  lois  qui  i-egissent  cet  ordre  de  phénomènes 
nous  sont  encore  inconnues,  ce  que  nous  en  entrevoyons  nous  permet  d'adiré 
mer  qu  elles  existent,  parfaitement  fixées  par  Celui  dont  on  a  dit  ;  r  Dieu 
procède  toujours  géométriquement,  a  Aeî  ô  0éoç  ï€u>^eTpEu 


LE  VÉRITABLE  INVENTEUR 


LA     MACHINE     DE    MARLY 

Pak  m.  l\bbé  s.  BALAU 
Cwr^  de  Pepinster 


Efl  1681,  furent  commeDcés  à  Marly  les  travaux  de  construclion  d*une 
machine  hyrlraulique  desliiiée  à  élever  les  eaux  de  la  Seine  dans  le  parc  du 
ctiûteau  de  Versailles.  Tous  les  auteurs  s'accordent  avec  la  tradition  pour 
reconnaîlre  que  les  priDcipes  de  construction  de  cette  machine  avaient  été 
antérieurement  appliqués  en  Belgique  h  rétablissement  d'une  maelune  de 
moindre  importance  élevant  les  eaux  de  la  rivière  du  Hoyoux  dans  le  parc  du 
château  de  Modave,  à  deux  lieues  de  Huy,  province  de  Liége.| 

Quelques  mots  sont  d^abord  nécessaires  pour  faire  uonnaïtre'les  possesseurs 
successifs  du  beau  domaine  de  Modave.  Trois  générations  de  [la  famille  de 
Uarchin  roccupèrent  au  xvn*  siècle  ;  Jean  de  Marchiu  l'acheta  en  1642  et 
mourut  en  1652.  Jean-Gaspacd- Ferdinand,  le  célèbre  Marchin,  compagnon 
deCondé,  fnt  seigneur  de  Modave  de  1652  li  1675.  [JeanFerdinand  de  Mar- 
chin, maréchal  de  France,  revendit  le  château  à.Maximilien-Henri  de  Bavière, 
en  1682.  Maximilien-ïleDri  de  Bavière  céda  Modave  au  cardinal  de  Fûrsten- 
berg,  en  1684-  Le  domaine  fut  saisi  par  le  baron  Arnold  de  Ville,  en  1706- 

Si  Ton  est  d'aeeord  pour  voir  dans  la  machine  de  Marly  une  imitation  per- 
fectionnée de  celle  de  Modave,  on  est  loin  de  s'entendre  aussi  bîeu,  quand  il 
s'agit  de  désigner  l'auteur  de  ces  deux  machines.  Le  baron  A,  de  Yille,  né  à 
Huy  en  1655,  et  un  charpentier  de  Jemeppe,  Rennequin  Stialem,  né  en  1641$, 
se  sont  partagés  devant  Thistoire  l'honneur  de  la  célèbre  invention.    ^^ 

La  tradition  et  en  général  les  auteurs  liégeois  désignent  Sualem  comme 

inventeur.  C'est  lui  qui  construisit  la  machine  de  Modave,  au  temps  des 

.Marchin.  Dès  cette  époque,  ïe  baron  de  Ville  avait  de  fréquentes  relations 

avec  Modave,  à  cause  surtout  de  l'amitié  qui  l'unissait  à  Jean-Ferdinand  de 

MarchÎB.  Nous  voyons  même  qu'il  intervient  dans  l'administration  des  biens 


de  celuî-€J  et  donne  en  location  toute  la  propriété  de  Modave,  le  15  novembnr 
1676  (1). 

Devenu  luî-méme  beaucoup  plus  tard  seigneur  de  Modave»  ÎL  fit  élever  en 
TégHse  du  Jlcii  un  monument  en  marbre  h  la  mémoire  de  Jean-Gasparci- 
Ferdînand  et  de  Jean-Ferdinand  et  fit  graver  les  mots  suivants  au-dessous  de 
C5ette  pierre  :  n  Cet  épitaphe  a  été  érigé  par  très  illustre  sgr  Arnold  de  Ville, 
baron  du  Saint-Empire,  lequel  ayani  été  é(evé  avec  le  maréchal  el  honoré  de  leur 
intime  amitié  et  confiance,  a  cru  ne  devoir  laisser  dans  roubli  la  mémoire  de 
ces  grands  bommes.  «  Une  autre  circonstance  mettait  de  Ville  en  relation  avec 
Moilave  ;  il  avait,  dans  un  hameau  de  re  village,  îï  Survillers,  une  cousine, 
Anne-Marguerite  de  Ville,  née  en  1049  et  mariée  à  Henri  de  Jamaigne,  mayeur 
du  lieu  (â).  Le  baron  de  Ville,  homme  intelligent,  très  ambitieuv  et  très 
intrigant,  eut  donc  rottasion  (fadmirer  et  d'étudier  la  machine  construite 
par  Sualem.  La  tradition  rapporte  qu'il  Tétudia  en  effet,  en  copia  le  plan  et 
se  promit  d'en  tirer  parti,  ïnslnut  peut-être  par  son  ami,  le  maréchal  do 
Uarchin,  ulorsenFrante,  du  désir  qn'avaient  Louis  XIV  et  Colbert,  d'élever 
le^eaux  de  la  Seine  dans  le  domaine  de  Versailles,  Arnold  de  Ville  réussite  se 
faire  agréer  pour  lexécutiou  de  œ  gigantesque  travail;  mais  il  se  fit  aider 
par  Sualem,  et,  s'il  faut  en  croire  la  tradition,  <iui  varie  d'ailleiu*s  dans  les 
détails,  c'est  le  charpentier  de  Jeme|>pe,  homme  modeste  et  illettré,  dit-oo, 
qui  Fut  le  véritable  auteur  de  la  machine  de  Mari  y,  comme  de  celle  tie 
Modave,  et  il  eut  Plionneur  dexfdiquer  devant  Louis  XIV,  dans  son  franc 
wallon  de  Liège,  comment  to  itUani^  tout  en  y  pensant,  il  avait  trouvé  la 
combinaison  de  roues  et  de  pompes  qui  devaient  satisfaire  les  désirs  du 
grauil  roi, 

La  tnidition  liégeoise,  dans  ses  parties  essentiell  es^  est  fortifiée  d'une 
double  aulorilé.  Un  Allemand,  Fréiiéric  Weidier,  professeur  ^  Wittemberg, 
éi^rivit,  en  17H,  dix  ans  avant  la  mort  du  baron  de  Ville,  un  ouvrage  inti- 
tulé; Tractatus  demachinis  htfdruuUcis,  dans  lequel,  s'appuyant  sui-  le  dire 
des  ouvriers,  il  attribue  à  Sualem  rinvcnlion  de  la  machine  de  Mari  y  :  Si 
autefHj  qui  iniiiis  fabncae  interfuerunt  affirmarmii  mihi  ad  unum  omfU$, 
Rennequium  iiUm  ^trum  auciortm  et  fahricatorem.  On  invoque  en  second 
lieu  répttaphe  gravée,  en  1714,  sur  la  tombe  île  Sualem,  dans  Féglise  de 
Bougival  :  v  Cy  gisent  honorables  personnes,  8r  Bennequiu  Sualem,  seul 
inventeur  de  la  machine  de  Marly,  décédé  le  !^  juillet  1708,  âgé  de  64  ans, 
et  dame  Marie  Nouuelle  son  épouse,  décédée  le  4  mai  1744,  âgée  de 
84  ans.  $ 

Contrairement  à  la  tradition  cjne  nous  venons  d'exposer,  les  auteurs  fran- 

(1)  Aivtbives  6n  cMteau  de  Motlavc,  a°  107. 

(2)  Archives  de  régti^  de  Mmlflve.  —  Registre  des  baplêmes  aux  archives  coininuoires  de 
flaj, 

(3)  J.-A.  Le  Roi,  Atidenim  ntaehine  dt  Marly  ou  de  ViUe  et  RenttBquith 
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çais  en  général,  et  phisîenrs  an(eurs  belges,  notamment  M.  Piot,  désignent  le 
baron  de  Ville  comme  rinvênteur  de  la  machine.  Ils  font  valoir  qw'Arnold  de 
VHIte  jouit  en  etiet  de  cet  honneur  à  la  eoitr  de  Louis  XIV  ;  le  roi  lui  fit  un 
don  de  160  000  Kvres,  hit  fit  bâtir  près  de  la  maclûne  une  magnifique- habita- 
tion, le  nomma  gouverneur  de  lu  machine  avec  6000  livres  de  gratification 
annuelle,  auxquelles  il  en  ajouta  6  000  de  pension  ;  les  poètes  célébrèrent 


LE    BARON    DE   VILLE 


son  invention  merveilleuse,  et,  sous  ses  portraits,  comme  sous  les  plans  et 
vues  des  travaux  de  Marly,  son  nom  fut  suivi  du  titre  d'inventeur  et  gouver- 
neur delà  machine.  Un  auteur  récent,  M.  J.-A.  Le  Roi,  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Versailles,  a  résumé  tous  ces  arguments,  en  les 
appuyant  sur  les  comptes  des  travaux  de  construction,  et  a  consacré  une 
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étude  remarquable  à  revendiquer  pour  le  baron  de  Ville  le  mérite  de  Tinven- 
tion  qui  lui  valut  tant  d'honneurs  et  de  richesses  (1). 

En  présentée  de  ces  deux  opinions,  conune  tous  sont  d'accord  pour  recon- 
nattre  que  la  machine  de  Modave  fournit  Fidée  première  de  celle  de  Marly, 
nous  devons  rechercher  d'abord  quel  fut  l'inventeur  de  la  construction  élevée 
sur  le  Hoyoux,  et,  en  tout  premier  iieu,  à  quelle  époque  Tut  édifiée  cette 
construction, 

La  machine  établie  à  Modave  remonte  certainement  à  l'époque  des  comtes 
de  JMarchin.  Un  document  intitulé  :  Spécification  de  Modave,  écrit  au  temps 
où  le  marérjial  voulait  vendre  son  beau  domaine,  c'est-à-dire  vers  4675, 
Q0U5  décrit  rentrée  du  château  où  «  vous  trouvez,  dit-il,  une  grande  court 
au  milieu  de  laquelle  est  un  très  beau  bassin  et  une  fontaine  qui  distribue  les 
eauwes  soit  dans  le  château,  soit  dans  la  basse  courte.  »  Ily  avaitdonc  à  cette 
époque  une  machine  faisant  monter  les  eaux  du  Hoyoux  dans  la  cour  du 
ehiUeaii,  oii  elles  alimentaient  le  bassin  et  la  fontaine  pour  se  déverser 
ensuite  dans  les  offices  et  la  basse-cour. 

Voie  j  un  autre  document  encore  plus  concluant.  C'est  le  bail  du  18  novem- 
bre 4676.  Parmi  les  obligations  du  locataire  figure  celle  «  d'entretenir  la 
machinnc%  lînssin  et  fontaine,  si  ce  n'est  qu'arrivant  la  rupture  de  quelque 
bois  quant  ù  lors  on  sera  obligé  de  luy  en  fournir  ». 

Or,  sî  la  marhine  de  Modave  existait  en  1676,  à  l'époque  du  maréchal  Jean- 
Ferdinand  de  Marchin,  il  faut  nécessairement  en  conclure  qu'elle  fiit  con- 
struite tout  an  moins  avant  1673,  date  de  la  mort  du  comte  Jean-Gaspard  de 
MitnhiiK  Osl  relui-ei,  en  effet,  qui  est  le  grand  restaurateur  de  Modave.  Le 
t'hàleau  ayant  été  incendié  en  1651  (2),  Jean  Gaspard  de  Marchin  le  fit 
relïûliravec  mîignificence  ;  la  reconstruction  coûta  100  000  écus  (3)  ;  on  y 
ajouta  une  aile  entière  de  bâtiments  ;  le  comte  fit  sculpter  au  plafond  du 
grand  vestibule  d'entrée  la  généalogie  de  ses  ancêtres  avec  ses  trente-deux 
quartiers;  il  restaura  l'église  paroissiale  (4),  y  fit  construire  la  chapelle  des 
Man'hin  H  lit  édifier  par  Luc  Faid'herbe,  élève  de  Rubens,  le  magnifique 
mausolée  en  marbre  blanc  de  ses  parents  Jean  de  Marchin  et  Jeanne  de 
La  Vaulx-Renard  (5)  ;  enfin,  malgré  toutes  ses  occupations  guerrières,  il  con- 
serva Tamour  de  sa  patrie  d'origine,  ne  cessa  de  plaider  auprès  de  ses  alliés 
la  cause  des  Liégeois  (6),  et  quand  enfin,  fatigué  et  découragé,  il  résolut  de 
terminer  dans  la  retraite  sa  carrière  agitée,  c'est  Modave  qu'il  choisit  pour 
séjour  et  c'est  \^  qu'il  serait  mort,  si  la  maladie  ne  l'avait  obligé  de  se  trans- 
porter à  Spa  pour  y  prendre  les  eaux.  Bien  différents  furent  les  sentiments  et 

(t)  Arcb*  da  cbAteau  de  Modave,  n»  104. 

(Si  Kodsivc,  OEuiTes  1636-1682,  aux  archives  de  l*ÉUt  à  Liège. 

(3)  Arcit.  du  cbi^leau  de  Modave,  n»  104. 

(6)  Voir  Daris,  Hist,  de  la  princ,  et  du  dioc,  de  Liège, 
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la  conduite  de  son  lils  leau-Ferdînandp  Celui-ci  n'avait  pas  dans  notre  pays  les 
mêmes  attaches  que  son  père.  A  peine  âgé  de  cinq  ans,  lE  avait  obtenu  en 
France,  an  mois  de  fémer  166i,  des  lettres  de  naturalité  qui  lui  Turent 
accordées  h  lui  et  à  sa  sœur  Agnès,  à  la  prière  de  Marie  de  Balzac  sa  mère  et 
de  son  grand- père  Henri  de  Balzac.  Toute  son  enfance  et  sa  jeunesse  s'écou- 
lèrent en  France.  Aussitôt  après  1»  mort  de  son  époux,  Marie  de  Balzac 
retourna  en  son  pays,  le  13  janvier  1674  (1).  Alors  commença  pour  McKJave 
une  période  d'abandon  et  de  décadence- l^e  jeune  comte^  qui,  àgè  de  dix- 
huit  ans,  portait  déjà  les  armes  au  service  de  la  France,  n'habita  guère  le  beau 
château  rebâti  par  son  père.  Nous  ne  trouvons  k  Modave  aucune  trace  de  sa 
présence,  si  ce  n'est  qu'au  mois  de  mars  1680^  il  y  régla  quelques  comptes 
d'ouvriers  employés  autrefois  par  Jean-Gaspard  (2),  Préoccupé  déjà  avant 
cette  époque  de  se  défaire  d'un  domaine  inutile  pour  lui,  il  en  laissa  TadmH 
nistration  au  baron  de  Ville,  te  château  fut  loué  pour  neuf  ans  en  attendant 
qu'on  pût  hiî  trouver  an  acheteur;  dès  Tan  1675,  on  avait  vendu  à  Liège  une 
partie  de  son  mobilier;  enfin  le  12  septembre  1682,  Taliénation  du  beau 
domaine  de  Modave  fut  conclue  en  faveur  du  prînce-évêque  Maximîlîen- 
Henri  de  Bavière,  et  telle  fut  Tindifférence  du  maréchal  pour  sa  patrie  d'ori- 
gine que  quelques  années  plus  tard,  eu  1685,  il  aliéna  de  même  la  seigneurie 
de  Marchin,  patrimoine  de  famille  racheté  par  son  père.  En  présence  de  tels 
faits,  il  n*est  pas  croyable  que  Jean-Ferdinand  ait  fait  exécuter  à  Modave  des 
travaux  considérables  pour  rétablissement  d'tme  machine  qui  ne  devait  pas 
hii  servir  et  dont  l'entretien  élait  fort  coûteux.  Cette  machine  est  donc, 
comme  le  château,  comme  Téglisc,  comme  tout  ce  qui  se  Ht  à  Modave, 
l'œuvre  de  Jean-Gaspard  de  Mnrchin;  elle  est  antérieure  :\  1673,  Or,  en  ce 
cas,  Arnold  de  Ville  n'en  est  pas,  ne  peut  pas  en  être  rinventeur,  car,  à 
cette  époque,  il  était  loin  de  s'occuper  de  semblables  travaux,  il  n'était  âgé 
que  de  vingt  ans,  et  il  étudiait  le  droit  h  l'université  de  Louvain,  Nous  avons 
son  diplôme  de  licencié,  daté  du  12  septembre  1674, 

Nous  pouvons  mâme  aller  plus  loin  et  faire,  avec  beaucoup  de  probabilité, 
remonter  à  quelques  années  plus  haut  la  construction  de  la  machine  de  Modave  « 
Eneffet,d'après  la  description  citée,  il  semble  que  les  divers  travaux  exé- 
cutés à  Modave  ont  été  conçus  suivant  un  plan  d'ensemble.  L'établissement 
de  la  machine  avec  le  bassin  et  les  déversoirs  remonterait  donc  à  l'époque 
de  la  construction  du  château,  vers  Tannée  1667  ou  1668.  Renneqiiin  Sualeui 
était  bien  jeune  encore  h  cette  époque,  mais  les  souvenirs  traditionnels  nous 
le  représentent  comme  un  homme  doué  d'une  rare  intelligence.  Initié  dès  le 
jeune  î\ge  par  tradition  de  famille  l't  ces  sortes  de  travaux  fort  usités  au  pays 
de  Liège  pour  Tépuisement  de  leau  dans  les  mines,  il  put  se  trouver,  à  52  ou 
23  ans,  capable  de  mener  à  bon  terme  la  construction  de  la  machine  de  Mo- 

(1)  Arch.  tlu  tliâteau  de  Mothvi*,  n"  102, 
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dave,  et,  en  toute  hypothèse,  s'il  faut  choisir  entre  le  baron  de  Ville  et  le 
charpentier  de  Jemeppe,  c'est  évidemment  à  celui-ci  que  doit  être  donnée  la 
préférence. 

On  comprei(d  importance  de  celte  première  conclusion  quant  à  la  ques- 
tion tant  débattue  de  l'inventeur  véritable  de  la  machine  de  Marly.  Car  si 
Rennequin  Siuilem  est  Tauteur  de  la  construction  élevée  à  Modave,  le  baron 
de  Ville  n'a  fait  tout  au  plus  que  reproduire  à  Marly  la  copie —  perfectionnée, 
nousie  voulons  bien,  — d'un  modèle  qu'il  avait  eu  souvent  sous  les  yeux.  Quels 
que  soient  les  perfectionnements  qu'il  ait  apportés  personnellement  au 
modèle  primitif,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  fut  l'inventeur  de  la  machine  de 
Marly. 

Nous  pourrions  nous. arrêter  ù  cette  conclusion,  mais  poursuivant  notre 
étude,  nous  allons  rechercher  quelle  fut  l'importance  du  travail  d'adaptation 
et  de  perfectionnement  apporté  par  de  Ville  et  par  Sualem  à  la  construction 
de  Marly.  Nous  le  ferons  de  préférence  en  suivant  l'exposé  que  nous  présente 
M.  J.-Â.  Le  Roy,  lequel  est  malheureusement  parti  d'une  fausse  hypothèse, 
en  supposant  que  le  l)aron  de  Ville  aurait  inventé  la  machine  amenant  les 
eaux  du  Hoyoux  dans  le  château  de  Modave. 

Le  baron  de  Ville  arrive  à  Versailles,  accompagné  de  Rennequin  Sualem, 
car  il  sent,  dit  M.  J.-A.  Le  Roy,  que  pour  l'exécution  de  pareille  entreprise, 
il  ne  peut  se  passer  de  l'habile  ouvrier  dont  il  connaît  par  expérience  toute 
la  capacité.  C'est  là,  d'après  ce  que  nous  avons  établi,  une  importante  con- 
cession faite  aux  défenseurs  de  Sualem.  Elle  est  appuyée  sur  des  dociunents 
incontestables.  Les  comptes  des  dépenses  faites  pour  l'établissement  de  la 
machine  de  Marly  nous  montrent  que  Sualem  y  était  occupé  dès  la  première 
année^  en  1681.  Remarquons  on  passant  qu'il  est  dès  lors  impossible  d'ad- 
mettre ce  qu'on  a  raconté  quelquefois,  en  imputant  au  baron  de  Ville  un  acte 
de  fourberie.  Celui-ci  se  serait  efforcé  de  construire  à  lui  seul  la  machine,  en 
taisant  le  nom  du  véritable  inventeur;  mais  il  aurait  rencontré  dans  l'exécu- 
tion de  ce  travail  de  telles  difficultés  qu'il  se  serait  vu  obligé  d'appeler  à  son 
secours  le  charpentier  de  Jemeppe.  Contrairement  à  ce  racontar,  il  est  certain 
que  le  baron  de  Ville  prit  avec  lui  Sualem  dès  le  commencement  des  travaux. 
Sualem  continua  d'habiter  auprès  d'A.  de  Ville.  Il  avait  comme  lui  sa 
maison  à  Marly,  et  il  dirigeait  les  ouvriers  liégeois  occupés  à  la  construction. 
M.  J.-A.  Le  Roi  nous  fait  connaître  leurs  noms.  C'est  Paul  Sualem,  frère  de 
Rennequin  et  charpentier  comme  lui,  le  menuisier  Toussaint  Michel,  le  for- 
geron Pauli,  le  charpentier  Jean  Siane.  Nous  aurons  à  examiner  tantôt  ce 
qu'étaient  ces  ouvriers  et  si  la  qualification  qu'on  leur  donne  n'est  pas  trop 
modeste  et  n'exprime  pas  insuffisamment  la  capacité  intellectuelle  de  l'un  ou 
l'autre  d'entre  eux.  Ici  il  nous  suffit  de  constater  que  la  constante  habitation 
de  Sualem  à  côté  du  baron  de  Ville,  pendant  tout  le  temps  de  la  construction, 
est  une  preuve  nouvelle  de  l'importance  du  concours  prêté  par  le  charpentier 
de  Jemeppe  à  l'établissement  de  la  machine. 


/ 
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M,  J.-A,  Le  Rai  croit  bien,  il  est  vrai,  redonna  H  re  riaiis  Snîilein  le  constmo- 
teuff  mais  U  se  refuse  ù  voir  en  lui  Pînventeur  de  Iti  m»i  hine.  r  Nous  ne  le  ren* 
controns,  dit-il,  ni  lorsquU  s'agit  de  la  ret^heri^lie  de  la  chute  d'eau  nécessaire 
et  Je  la  loostructîon  des  digues^  ni  lorsque  pour  augmenter  les  eaux  élevées 
par  la  machine  on  vient  y  ajouter  celles  des  diverses  sources  des  environs,  nï 
enfin  dans  la  combinaison  qui  fait  distribuer  eu  trois  parties  la  route  que 
doit  suivre  Teau  pour  son  as<jension  au  sommet  de  lu  tour,  w  Est-ce  à  dire 
qu'il  n'ait  pas  aidé  de  Ville  dans  ces  rcchcrclios'^  Nous  ne  le  croyons  pas.  On 
comprend  aisément  que  la  participation  de  Sualeni  ti  ces  travaux  prépara- 
toires ait  été  passée  sous  silence.  Pourquoi  le  baron  de  Ville  reùt-il  signalée? 
De  nombreux  documents,  fpie  nous  comptons  publier  bientôt  (1),  nous  révè- 
lent sou  caractère  rusé,  intrigant,  intéressé,  ambitieux.  Il  a  du  aj?:ir  tians  la 
circonslauic  dont  nous  parlons  comme  il  agît  partout  ailleurs,  et  il  avait  trop 
d'intércU  à  laisser  dans  Tombre  le  charpentier  de  Jemep[)e,  qui  u  aj^paralt 
qu'au  moment  où  sa  présence  conslanle  est  devenue  nécessaire  et  lorsque  sa 
participation  ne  peut  |>kis  être  dissimulée.  Au  reste,  cette  recherche  des 
sources  et  des  moyens  tVi^n  augmenicr  le  produit  n'est  |  joint  la  pari  le  eïisen- 
tielle  et  dîllicîle  de  rentreprise,et,Siialem  n'y  eùl-il  pris  aucune  pari,  cela  ne 
noua  empêcherait  nullement  de  voir  eu  lui  Tinventeur  de  la  machine.  La  con- 
ception de  cette  machine  elle-même,  avec  ses  2  puisards  successifs,  ses 
(4  roues,  ses  âu3  pompes,  voilà  quel  était  le  point  cajulal  tle  riuveurirm;  et 
la  principale  difficulté  qu'il  fallait  vaincre  à  cette  époque,  c'était  d'éviter  la 
déperdition  de  l'eau  dans  ces  pompes^  de  manière  à  arriver  au  résultat 
cherché  :  faire  monter  dans  la  tour  Teau  puisée  à  i54  métrés  plus  bas.  Or 
nous  avons  vu  que  l'idée  première  d'une  construction  réalisant  ces  eflëts 
avait  été  mise  en  œuvre  à  Modave,  sans  aucune  participation  de  de  Ville, 

Quant  aux  perrectiounements  introduits  dans  le  modèle  de  Modave  pour  en 
faire  a  Marly  une  construction  d'une  importance  beaucoup  plus  grande  et 
d'une  puissance  considérablement  supérieure,  il  est  possible  que  de  Ville, 
reprenant  d'ailleurs  les  idées  de  Sualem  pour  tirer  de  cellesHÛ  tout  le  parti 
possible,  y  ajouta  le  concours  de  son  travail  opiniAfre  et  de  sa  réelle  intelli- 
gence. On  pourrait  voir  dans  son  testament  une  preuve  des  études  ([ifil  fit  h  ce 
sujet  :  fl  11  ordonne  que  tous  tes  ouvrages  qu'il  a  composés  concernant  les 
constructionsde  la  machine  de  Marly  soient  imprimés  suivant  ses  desseins  en 
grand.  \i  Sa  volonté  ne  fut  probablement  pas  exécutée;  nous  n'avons  retrouvé 
aucune  trace  imprimée  ou  manuscrite  de  ces  travaux.  Le  plan  de  la  machine 
de  Modave  beureusement  consené  faisait  peut-être  partie  de  cette  collection 
de  dessins;  il  porte  la  mention  :  planche  93.  Cette  indication  est  écrite  de  la 
main  du  baron  de  Ville,  Elle  semble  nous  suggérer  que  ce  plan  faisait  partie 
d'une  nombreuse  collection,  qui  est  peut-être  celle  dont  le  testament  ordonne 
l'impression.  Ces  diverses  planches  sont>-elles  l'œuvre  de  de  Ville?  Sont-elles 

(1)  Hiâiairede  la,ieign§uri£  tU  Moduvc^ 
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son  œuvre  exclusive?  Nous  hésitûns  k  le  croire,  ÏjB  baron  de  Ville  n'avait 
guère  la  main  d'un  bon  dessinateur.  Ayant  une  écriture  détestable,  il  ne 
devait  pas  .être  capable  d'exécuter  un  dessin  avec  la  correction  que  Toi 


trouve  dans  le  plan  de  la  machine  de  Modave.  Ce  plan  n'est  certainement 
pas  dessiné  par  lui.  Qui  peut  dire  dès  lors  la  part  qull  eut  dans  la  concep- 
tion de  ces  plans  qu'il  s^attribue  exclusivement  comme  étant  ses  dessins? 
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Quoi  qu'il  en  soit,  ces  études  d'A.  de  Ville  n'écartent  pas  l'intervention  de 
Sualem  pour  aider  le  baron  de  ses  conseils  et  de  ses  lumières.  Il  serait  diffi-' 
cile  de  déterminer  la  part  de  l'un  et  de  l'autre  dans  ces  travaux.  Aux  yeux 
de  Louis  XIV  et  de  Colbert,  Arnold  de  Ville  passa  naturellement  pour  l'inven- 
teur de  la  machine.  Toutefois  les  services  rendus  par  8ualem  ne  purent  leur 
rester  complètement  inconnus,  et  le  charpentier  liégois  reçut  le  titre  de 
premier  ingénieur  du  roi.  Quant  aux  ouvriers  qui  avaient  pu  apprécier  com- 
bien de  fois  les  plus  grandes  difficultés  avaient  été  surmontées  par  Sualem, 
ils  s'accordaient  à  attribuer  à  celui-ci  tout  le  mérite  de  l'invention. 
M.  J.-A.  Le  Roi  nous  semble  faire  trop  bon  marché  de  leur  opinion.  L'inscrip- 
tion de  Bougival  n'a  pas  plus  de  valeur  à  ses  yeux.  Il  est  cependant  difficile 
de  croire  que  cette  inscription,  l'opinion  commune  attribuant  à  Sualem  l'in- 
vention de  la  machine,  la  publication  de  Weidler  aient  pu  rester  ignorées  du 
baron  de  Ville  qui  était  si  parfaitement  instruit  de  toutes  choses,  et,  s'il  a 
connu  la  réputation  qu'on  faisait  au  charpentier  de  Jemeppe,  il  est  plus 
difficile  encore  d'expliquer  que  cet  homme  si  empressé  d'ordinaire  à  défen- 
dre son  honneur,  ses  dignités  et  ses  biens,  et  qui  a  soutenu  pour  cela  une 
multitude  de  procès,  n'ait  pas  revendiqué  les  droits  qu'il  pouvait  légitime- 
ment réclamer. 

On  sent  les  conclusions  qui  se  dégagent  jusqu'ici  des  observations  présen- 
tées. Si  le  baron  de  Ville  a  pris  une  certaine  part  aux  perfectionnements  ap- 
portés à  la  machine  de  Hodavé  pour  satisfaire  à  Marly  les  désirs  de  Louis  XIV, 
il  fut,  dans  ces  études  et  ces  travaux,  constamment  et  considérablement  aidé 
par  Sualem  et  probablement,  ajouterons-nous,  par  d'autres  ouvriers  de  la 
colonie  liégeoise.  Ce  point  fera  l'objet  de  la  dernière  partie  de  notre  travail. 

Nous  n'avons  guère  parlé  jusqu'ici  que  du  baron  de  Ville  et  de  Rennequin 
Sualem.  Ces  deux  personnages  se  sont  en  effet  partagés,  devant  la  postérité, 
l'honneur  de  la  célèbre  invention.  Les  comptes  de  là  machine  nous  rensei- 
gnent d'autres  Liégeois,  employés  aussi  aux  travaux  de  la  Seine.  Mais  ils 
n'apppraissent  que  comme  de  simples  ouvriers;  et  on  pourrait  croire  qu'ils 
n'ont  rempli  auprès  d'A.  de  Ville  qu'un  rôle  tout  à  fait  subalterne.  Notons 
cepeifdant  qu'à  cette  époque  on  ne  faisait  pas  les  mêmes  distinctions  qu'au- 
jourd'hui entre  le  travail  intellectuel  et  le  travail  manuel  ;  le  même  artisan 
désigné  du  nom  modeste  de  charpentier  pourrait  bien  être  en  même  temps 
ce  que  l'on  appellerait  de  nos  jours  un  ingénieur.  Tel  nous  semble  le  cas  pour 
au  moins  l'un  des  ouvriers  de  la  colonie  liégeoise  employés  à  Marly,  celui  que 
les  comptes  désignent  sous  le  nom  de  charpentier  Siane.  Le  hasard  nous  a 
fait  découvrir  ù  Huy,  dans  un  grenier  au  milieu  de  nombreux  papiers  pro- 
venant des  de  Ville,  une  série  de  documents  concernant  ce  prétendu  charpen- 
tier dont  les  vrais  noms  et  titres  sont  Jean  Siane  du  Pont,  bourgeois  de 
Namur,  entrepreneur  des  travaux  du  roi.  II  avait  pour  frère  le  père  Siane  du 
Pont,  proviseur  de  l'abbaye  de  Leffe,  près  de  Dinant.  Siane  était  un  homme 
instruit  et  intelligent,  l'ami  plutôt  que  l'ouvrier  d'Arnold  de  Ville.  Son  fils 
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étudiait  à  Pans.  Le  baron  de  Ville  l'avait  placé  aa  collège  des  QuatTe-Nalîons, 
il  le  faisait  souvent  venir  auprès  de  lui  et  dirigeait  luinmèine  Téducation  du 
jeune  homme. 

Les  documents  auxx].uels  nous  faisons  allusion  comprennent  :  {»  une  séné 
de  plans  avec  quelques  notices  explicatives,  2^  une  liasse  de  telles  écrites  a 
Siane  par  le  baron  de  VilFe. 

Les  plans  sont  Tœuvre  de  Sidne.  Us  remontent  à  Tannée  1^S8  et  sont 
dessinés  avec  soin  et  habileté.  Ce  sont  des  études  ou  projets  pour  angmenler 
la  force  motrice*  de  di^evs  meuUn&,  notaminent  ceux  de  Friboorg,  de 
Strasbourg,  de  Sainl-Mesmin,  de  Mool-fioyal^  ée  Ravière  près  de  Hw. 
Siane  a  vraisemblablement  fait  cesétudes  pour  le  conpte  du  bairon  de  Ville, 
el  il  faut  supposer  que  celuircL  comiaissait  par  expérience  Fhabileté  du 
bourgeois  de  Naœur.  Fautril  en  conehire  que  Stane  n'avait  pas  été  étranger 
à  k  confection  des  plans  formant  la  collection  signalée  par  de  ViUe  ^na  son 
testament?  Dans  les  notices  qui  accompagnent  qiaelqiie&-uii8  des  dessins 
'  que  nous  avons  retrouvés,,  il  montée  qull  s'entend  surtout  à  régkr  le  eouis 
des  eaux  et  à  en  augmenter  la  valeur  au  point  de  vue  de  la*  forée  motrice.  Son 
expérience  n'avait  probablement  pas.  été  inutile  au  baron  de  Ville  pour  In 
études  semblables  faites  sur  la  rivière  de  la  Seine. 

Les  lettres  du  baron  de  Ville  à  Jean  Siane  sont  au  nombre  de  42,  dont  S  de 
l'année  16ffî^  19  de  1694, 12  de  1696  et  6  de  1697.  La  fréquence  de  cette 
correspondance  montjre  assez  les  rapports  qui  wnissaient  de  ViUe  et  Sia»e. 
Dans  ces  lettres,  le  baron  traite  de  ses  intérêts  dans  le  pays  de  Namur,  il 
instruit  Siane  des  pirogrès  que  Sion  fila  réalise  à  Paris.  Parfois  il  lui  parie  de 
la  machine  de  Hariy.  NoHSr voyons  que  iesionvriers. venus  de  Belgi^pne  s'étaient 
formés  en  société  pevr  l'exécution  des  travaux  el  qu'ils  n'avsHent  pa&  encore 
reçu  le  paiement  complet  de  leurs  sabures.  Le  bavon  de  Ville  ne  cesse  de 
presser  Siane  de  venir  à  Paris  pour  temuser  cette  aftiire.  11  lui  pvopose 
même  le  moyen  de  lui  ménager  lui  €9ilretien.avee  le  ror. 

Ce  que  nous  ^nons  de  dire  de  l'aspect  même  des>  dessins  de  Siane  nus 
prouve  que.  cehii-ci  n'était  pas  u»  simple  ouvrier.  Cependant  dams  les  eoni|)tes 
de  la  machine,  il  n'est  désigné  que  par  le  tiùre  de  charpentier  et  nous  apparaît 
comme  perdu  parmil)ieau£oupd'aiitres>  artuans.  Plusieurside  eeux-ei  B'ÀaifaÉ- 
ils  pas  coBune  hii^de  vérilaUes  iag/èaieurs^et  la  légokde  n'afttriiMe-t-elle  pai 
à  Suakm^  qui  semble  ^tn;  leur  chef  à  tous,  une  sîtuatian  tnifi  modeste  en  le 
présentant  comme  un  ouvrier  chairpentier  totalânent  illettré?  On  le  voit, 
plusieurs  points  secondaires  restent  dans  kk  pém^mhre  d'une- den»oliBmrité. 
Toutefoi&nous  croycms  sur  les  points  prineipaïuL  ne  pas  dépasser  les  pvénûs- 
ses  expesées  dasa  ce  travail  en.  formulant  les  condustetts  swantes  : 

l''  ▲.  de  Ville  n^ai  pris  aucoae  part  à  la  coneeptian  «u  à  rexécnltion  de  h 
machine  de  Modave.. 

S®  Celle-ci  ayant  fourni  l'idée  première  de  la  machine  de  Marty,  on  ne  peut 
pas  dire  que  Â.  deVillesoitriaveateur  desconstruetionaéleTéessurlaSdBe. 
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3"  Quant  ;iiix  perfcctioiinc'menf  s  apportés  iiii  modèle  de  Modavc]>our<^n  (ïrcr 
la  maLhine  plus  puissante  de  Marly,  sî  de  Ville  y  a  contribué  par  sou  travail, 'il 
fui  puissamment  et  coiistcuninent  airlé  par  Sualem  et  par  d'ïuitres  mgéuieirrs 
ou  ouvriers  liég^OM*. 

¥  Le  prinripal  mérite  du  biiron  de  Ville  hit  d'avoir  su  grouper  autour  de 
lui,  sous  la  protection  de  lîi  cour  qu'il  avait  réussi  à  se  eonciKer,  iin  bon 
nombre  d'hommes  intelligent;^,  rapables  avec  Rennequîn  Sualem  de  mener  à 
lïoji terme,  partons  les  etforts  réimis,  la  gigantesque  entreprise  des  (ravaux 
de  la  Seine. 


DE  LMNSTINCT  DES  OISEAUX 

Par  le  R.  P.  LERAY 


DE    l'instinct   en   GÉNÉRAL 

Dans  ce  mémoire,  je  m'étais  proposé  d'abord  de  m'ocouper  uniquement 
des  oiseaux  et  de  leurs  mœurs,  et  je  voulais  entrer  d'emblée  dans  mon  sujet 
sans  préambule  philosophique  ;  mais  le  besoin  de  précision  et  de  clarté  s'est 
vite  fait  sentir.  Je  voyais  le  mot  instinct  employé  par  différents  auteurs  dans 
des  sens  si  divers  que  j'ai  cru  nécessaire  de  dire,  à  mon  tour,  ce  que  j'enten- 
dais par  instinct,  avant  de  disserter  à  ce  sujet;  et  pour  pan^enir  à  tracer 
nettement  les  limites  de  l'instinct,  j'ai  été  conduit  à  exposer  quelques  notions 
générales  de  cosmologie  et  de  ps}  chologie. 

Â  la  surface  de  la  terre,  nous  distinguons  les  corps  bruts  et  les  corps 
\jvants,  et  la  caractéristique  de  la  vie  est  le  mouvement  spontané,,  suivant  cette 
déGnition  de  saint  Thomas  :  VUa  est  activitas  seipsam  movens.  Les  corps  bruts 
qui  forment  le  monde  inorganique  n'ont  pas  la  faculté  de  se  mouvoir  par 
cox-mémes.  Ils  n'ont  que  la  capacité  de  recevoir  et  de  transmettre  le  mou- 
vement. On  leur  a  prêté  des  forces  internes  attractives  et  répulsives  ;  mais  nous 
sommes  de  plus  en  plus  convaincus  que  toutes  ces  forces  sont  fictives,  et  que 
}hmais  un  corps  brut  ne  prend  un  mouvement,  ne  le  modifie  et  ne  le  trans- 
met que  par  suite  d'impulsions  directes  ou  par  voie  de  choc.  C'est  en  partie 
pour  démontrer  ce  point  fondamental  que  nous  avons  entrepris  notre  essai 
sur  la  synthèse  des  forces  physiques  qui  a  déjà  reçu  un  complément,  et  qui 
ne  tardera  pas,  nous  l'espérons,  ù  recevoir  sa  conclusion. 

Pour  nous,  la  distinction  entre  les  corps  bruts  ou  vivants  est  donc  nette- 
ment déterminée  par  la  présence  ou  l'absence  d'un  principe  propre  de  mou- 
vement, et  comme  l'instinct,  par  son  étymologie  (èv  (TtiCuj)  indique  l'existence 
d'un  stimulant  intérieur,  les  corps  bruts  ne  sont  pas  susceptibles  d'instinct, 
et  c'est  par  métaphore  qu'on  leur  attribue  des  tendances  et  des  inclinations. 

Voyons  maintenant  si  l'on  peut  accorder  l'instinct  à  tous  les  êtres  vivants, 
aux  végétaux  comme  aux  animaux.  Ils  ont  en  commun  les  fonctions  de  nutri* 
tion  et  de  reproduction  qui  constituent  proprement  la  vie  végétative  ;  mais 
dans  le  mode  d'exercice  de  ces  fonctions  interviennent  de  notables  diffé- 
rences qui  se  manifestent  chez  les  animaux  par  la  locomotion  et  la  sensibilité. 


Leray.  —  l'ihstinct  des  oiseaux  213 

Pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  la  plante  se  nourrit  en  absorbant  sur  place 
des  liquides  et  des  gaz,  et  cette  absorption  s'opère  par  le  seul  jeu  des  forces 
physico-chimiques,  mais  la  formation  des  cellules,  des  tissus  et  des  divers 
organes  dépend  du  principe  de  vie  ou  âme  végétative. 

Pour  ranimai,  les  débuts  de  la  vie  sont  analogues  h  ceux  de  la  plante.  Le 
germe,  dans  Tœuf  comme  dans  la  graine,  se  développe  d'abord  aux  dépens 
des  provisions  alimentaires  qui  l'entourent  ;  mais  dès  que  ces  réserves  sont 
épuisées,  le  mode  de  nutrition  est  totalement  changé,  et  le  petit  animal  inteiv 
vient,  par  son  activité  propre,  dans  la  recherche  et  l'absorption  des  aliments, 
soit  en  suçant  le  lait  de  sa  mère,  soit  en  réclamant  la  becquée,  sojt  en  dévo^ 
rant  la  proie  ou  rongeant  la  feuille  sur  laquelle  il  est  né,  soit  en  agitant  des 
cils  vibratiles  pour  pécher  sa  nourriture  dans  l'eau,  soit  de  toute  autre  façon. 
En  tout  cas,  on  peut  saisir  des  mouvements  extérieurs  qui  procèdent  de 
l'activité  interne  et  ont  pour  but  de  coopérer  à  la  nutrition  du  petit  animal. 
La  faculté  de  locomotion  totale  ou  partielle  apparaît  donc  pour  lui  dès  qtf  il 
a  rompu  ses  premières  enveloppes,  et  c'est  par  elle  qu'il  se  développe  et  se 
conserve.  Mais  si  les  mouvements  se  produisaient  au  hasard,  ils  n'attein- 
draient pas  leur  but  et  c'est  grâce  aux  indications  de  la  sensibilité  qu'ils  sont 
coordonnés.  Tous  les  animaux  ont  au  moins  le  sens  du  toucher  ;  plusieifïs 
ont  les  cinq  sens  de  l'homme  et  peut-être  quelques-uns  possèdent  en  outre 
des  sens  que  nous  ignorons. 

Cette  faculté  de  sentir  est  ordinairement  donnée  comme  caractéristicpie 
du  règne  animal  et  l'on  oppose  la  vie  sensitive  des  animaux  à  la  vie  végétative 
des  plantes  ;  mais  si  l'on  remonte  au  principe  même  de  la  vie  qu'on  peut 
appeler  âme  (anima)  avec  les  scolastiques,  l'âme  sensitive  n'est  point 
opposée,  mais  simplement  supérieure  à  l'âme  végétative.  Elle  remplit  toutes 
les  fonctions  de  cette  dernière  avec  une  perfection  plus  grande  qui  provient 
de  la  double  puissance  de  sentir  et  de  se  mouvoir. 

Maintenant,  quelle  part  devons-nous  faire  à  l'instinct  dans  le  jeu  des  forces 
vitales?  A  nous  en  tenir  au  sens  étymologique  de  stimulant  intérieur,  tous 
les  phénomènes  de  la  vie  proprement  dite  pourraient  être  rapportés  à  fin- 
stinct,  puisque  tous  dérivent  d'une  activité  interne  ;  mais  l'usage,  qui  fait  la  * 
langue,  rapporte  ù  l'instinct  seulement  les  actes  extérieurs,  et  non  ceux  qui 
s'accomplissent  â  l'intérieur  des  corps  vivants.  Il  en  résulte  que  l'instinct  ne 
doit  pas  être  attribué  aux  plantes  ;  et  que,  dans  son  application  aux  animaux, 
il  doit  être  restreint  aux  faits  externes.  Ainsi,  pour  les  fonctions  de  nutrition, 
l'instinct  dirigera  la  recherche  et  la  préhension  des  aliments,  mais  la  diges-  > 
tion,  la  circulation,  l'assimilation,  la  formation  des  cellules  et  des  tissus  ac 
lui  seront  pas  rapportées.  De  même,  pour  les  fonctions  de  reproduction,  les 
actes  extérieurs  qui  y  concourent  appartiennent  seuls  à  l'instinct,  comme  le' 
rapprochement  des  sexes,  la  construction  des  nids,  le  soin  des  parents  pour 
approvisionner  à  l'avance  des  larves  qu'ils  ne  verront  jamais  ou  pour  nourrir 
au  jour  le  jour  des  petits  nouvellement  éclos.  Mais  le  développement  du  fœtuà* 
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d|U(ls  le  seiu  de  la  mère  échappe  à  l'instiact,  au  même  titre  que  les  ibaciioBs^ 
deattirilian. 

D'après  ces  explications,  il  semble  que  Tinstini^t  pourrait  se  déimir  :  ua 
stimulant  intérieur  qui  détermine  et  dirige  les  actes  extérieurs  de  la  vie  ses- 
sitive  ;  et  cette  définition  pourrait  suffire,  s'il  ne  s'agissait  que  des  animaux 
sans  raison.  Mais  elle  est  insuffisante  si  on  veut  rappliquer  à  la  fois  à  Tàme 
humaine  et  à  Tàme  des  bêtes.  De  nouvelles  notions  et  de  nouveaux  termes 
doivent  être  élucidés. 

.  et  d'abord,  quels  sont  les  éléments  de  la  vie  sensiti\^?  On  y  peut  distin- 
guer les  émotions,  les  percutions  et  les  appétits. 

J^'animal  éprouve  des  émotions  de  plaisir  et  de  douleur  :  il  jouit  et  il  souffre; 
et  comme  on  ne  peut  jouir  et  souffrir  sans  en  avoir  conscience,  il  perçoit 
spontanément  les  émotions  qu'il  éprouve.  II.  perçoit  aussi  par  les  organes  des 
sens  les  qualités  sensibles  des  objets  extérieurs.  De  plus,  pour  atteindre  sa 
fin,  qui  consiste  à  développer  et  propager  la  vie  qu'il  a  reçue,  il  est  incliné  à 
rechercher  ou  à  fuir  certains  objets,  et  ces  inclinations,  appétits  ou  passions, 
déterminent  ses  mouvements. 

*Ëu  définitive,  on  peut  trouver,  dans  l'animal,  comme  dans  l'homme,  des 
fai(s  correspondants  à  ces  trois  expressions:  sentir,  connaître  et  agir  ;  et  c'^st 
ici  surtout  qu'il  est  absolument  nécessaire,  pour  éviter  la  confusion  des  ter- 
mes, d'établir  des  distinctions  bien  tranchées. 

^our  cpielques  autres,  le  mot  sentir,  et  aussi  son  dérivé  sensibilité,  résume 
tAute  la  vie  sensitive  et  comprend  par  conséquent  :  1^  les  émotions  de  plaisir 
et  de  douleur;  â^  la  perception  des  sens,  et  S""  les  mouvements  réactifs,  appé- 
tits et  passions.  D'autres  retirent  la  perception  des  sens  de  la  faculté  de  sen- 
tir pour  la  faire  rentrer  dans  la  faculté  de  connaître,  et  restreignent  la  sen- 
sation à  signifier  uniquement  le  plaisir  ou  la  douleur.  Comme  d'ailleurs  ils 
donnent  le  nom  d'intelligence  à  la  faculté  de  connaître  en  général,  ils  sont  en 
droit  d'attribuer  l'intelligence  aux  animaux.  Pour  ce  qui  est  des  mouvements 
de  réaction,  quels  que  soient  leur  nature,  mouvements  du  corps  ou  mouve- 
meitts  de  l'àme,  ils  appartiennent  sans  conteste  à  l'activité,  et  lorsqu'ils  sont 
provoqués  par  une  connaissance,  on  peut  les  appeler  volontaires.  Donc  les 
facultés  de  l'animal,  ainsi  que  celles  de  l'homme,  peuvent  lUi^  divisées  en 
sensibilité,  intelligence  et  volonté.  Mais  hàtons-nous  d'ajouter  que  ces  déno- 
minations, avec  des  éléments  communs,  en  embrassent  d'auti*es  nouveaiix  et 
bien  supérieurs,  quand  on  s'élève  de  la  vie  sensitive  ù  la  vie  raisonnable.  La 
raison,  en  effet,  perfectionne  non  seulement  la  faciUté  de  connaître,  mais 
celle  de  sentir  et  d'agir. 

iL'animal,  conune  nous  l'avons  dit  ailleurs  (i),  et  comme  l'enseigne  saint 
TSiomas,  possède  la  perception  des  sens  et  l'estimative  pour  acquérir  des- 

i[l)  Quelques  faits  d'instinct  mis  en  face  du  transformisme,  publiés  dans  le  OmriM^ 
aoftt  1891. 
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cotmaîssanoes,  avec  rimaginatîon  et  Ja  mémoire  .pour  les  conserver  ;  mais  en 
lui  toutes  ces  puissances  sont  limitées  aux  pbéBomèies  concrets.  C-est  la 
raison  qui  donne  à  Thoffîme  de  percevoir  les  notions  premières  et  les  prin- 
cipes premiers  (raison  intuitive)  ;  c'est  elle  qui  lut  permet  d'abstraire,  de 
comparer,  de  généraliser,  de  juger,  de  raisonner  (raison  discursive).  Les 
auteurs  qui  réservent  le  nom  d'intelligence  à  toutes  ces  fonotiens  de  la  raison 
refusent  par  suite  Tintelligence  aux  animaux,  et  c'est  une  conséquence  néces- 
saire du  sens  qu'ils  attachent  à  ce  mot.  Je  ne  les  blâme  pas  de  vouloir  con- 
server au  terme  intelligence  le  sens  élevé  que  beaucoup  de  philosophes  lui 
ont  donné.  Je  leur  ferai  cependant  observer  qu'alors  le  mot  intelligence  fait 
double  emploi  avec  le  mot  raison,  et  que  la  faculté  générale  de  connaître  n'a 
pas  d'expression  simple  qui  la  représente.  De  plus,  si  Ton  consulte  les  pro- 
grammes de  l'enseignement  et  les  cours  classiques  de  philosophie  en  France, 
on  les  verra  presque  tous  attribuer  la  perception  des  sen^  à  l'inlelligenoe. 
Vouloir  réagir  contre  ce  courant  me  parait  inutile  et  je  crois  préférable, 
pour  être  mieux  compris,  d'accorder  l'intelligence  ù  l'animal,  en  spécifiant 
que  je  lui  refuse  la  raison  qui,  de  tout  temps,  a  été  la  véritable  caractéris- 
tique de  l'homme  (animal  ratioiMUe). 

Outre  l'intelligence,  la  raison  perfectionne  aussi  la  sensibilité  et  l'activité. 
De  même  que  la  perception  des  sens  provoque  des  sensations  de  plaisir  et  de 
douleur,  la  perception  des  idées  rationnelles,  du  vrai,  du  beau  et  du  bon  ou 
de  leurs  opposés,  développe  des  sentiments  de  joie  ou  de  tristesse;  et  ces 
émotions  supérieures  qui  atteignent  leur  apogée  dans  le  sentiment  religieux 
sont  un  fruit  de  la  vie  raisonnable.  Car  en  élevant  l'intelligence  aux  concep- 
tions les  plus  hautes,  elle  élève  du  même  coup  la  sensibilité  jusqu'aux  senti- 
ments les  plus  purs  et  les  plus  nobles. 

C'est  aussi  grâce  â  la  présence  de  la  raison  que  l'âme  humaine  devient 
capable  de  liberté  et  de  moralité.  L'activité  spontanée  dans  l'animal  se  trans- 
forme en  volonté  réOéchie  et  libre  dans  l'homme. 

£trinstincl,que  devient-il  dans  ce  passage  de  la  vie  sen^itive  â  la  vie  raison- 
nable? Son  empire  diminue  à  mesure  que  le  domaine  de  la  raison  s'étend,  et 
il  s'évanouirait  complètement,  si  tous  les  actes  humains  étaient  libres  et 
réfléchis.  Pour  adapter  à  l'homme  la .  définition  de  l'instinct  propoisée 
ci-dessus  pour  le  pur  animal,  il  faut  donc  insérer  un  mot  de  plus  et  dire  : 
«  L'instinct  est  un  stimulant  intérieur  qui  détermine  et  dirige  les  actes 
extérieurs  et  indélibérés  de  la  vie  sensitive.  d  Comme  certains  actes  indéli- 
bérés sont  le  produit  de  l'habitude  ou  de  l'hérédité,  et  non  de  l'instinct,  il 
faudrait,  pour  les  exclure  de  la  définition,  ajouter  encore  une  restriction  et 
dire  :  «  L'instinct  est  un  stimulant  intérieur  qui  détermine  et  dirige  les  actes 
extérieurs  de  la  vie  sensitive  indéiibérés  et  purement  naturels,  c'est-â-dire  ni 
acquis  par  l'habitude,  ni  transmis  par  atavisme.  » 

Pour  pénétrer  plus  avant  dans  la  nature  de  l'instinct,  pour  reAionter  â 
l'origine  de  ce  stimulant  intérieur,  il  faut  recourir  à  des  données  métapliy- 
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siques,  à  des  principes  de  raison  pure  ou  même  de  foi.  Et  pourquoi  ne  le 
ferions-nous  pas  dans  les  discussions  entre  catholiques? 

Nos  adversaires  ne  se  gênent  pas  pour  poser,  sans  preuves,  des  affirmations 
qu'ils  déclarent  incontestables.  M.  Edmond  Perrier,  par  exemple,  dans  son 
éloge  de  M.  de  Quatrefages,  présenté  à  l'Académie  des  sciences,  le  26  fé- 
vrier 1894,  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  ne  connaissons  qu'un  seul  mode  de 
formation  des  corps  vivant  à  la  surface  du  globe,  la  génération,  et  ce  serait 
aller  contre  les  principes  fondamentaux  de  la  science  que  de  supposer  gra- 
tuitement, contrairement  à  tous  les  faits  observés,  qu'il  en  ait  existé 
d'autres. 

»  Les  faits  forcent  donc  à  admettre  que  les  formes  vivantes  actuelles,  si 
différentes  qu'elles  soient  des  formes  anciennes,  en  proviennent  par  une  suite 
ininterrompue  de  générations.  La  réalité  du  transformisme  est  par  cela  même 
nvinciblement  et  scientifiquement  démontrée.  » 

Ainsi,  recourir  i\  un  Dieu  créateur  pour  expliquer  la  formation  des  corps 
vivants,  c'est,  d'après  cet  auteur,  imaginer  une  hypothèse  gratuite  qui  va 
contre  les  principes  fondamentaux  de  la  science,  et  le  transformisme  est 
scientifiquement  démontré  pour  ce  positiviste,  parce  qu'il  n'a  pas  constaté  la 
création  d'une  espèce  nouvelle.  A-t-il  constaté  davantage  la  transformation 
d'une  espèce  en  une  autre?  et  ne  pourrait-on  pas  lui  rétorquer  son  argument 
en  cette  sorte  :  C'est  une  hypothèse  gratuite  et  contraire  à  tous  les  faits 
observés  qu'une  espèce  se  transforme  en  une  autre.  Or,  il  existe  actuelle- 
ment des  espèces  qui  n'existaient  pas  autrefois.  Donc,  dans  l'intervalle,  il  y 
a  eu  création  d'espèces  nouvelles? 

Mais,  je  n'ai  pas  l'intention  de  discuter  ici  avec  M.  Edmond  Perrier,  et  je 
ne  l'ai  cité  que  pour  montrer  comment  on  procède  dans  certain  camp  où  l'on 
commence  par  déclarer  hors  de  tout  conteste  (i)  une  proposition  qui  sape  par 
la  base  toutes  les  opinions  des  adversaires.  En  présence  de  ces  affirmations 
audacieuses,  ne  craignons  pas,  nous  catholiques,  d'affirmer  aussi  nos 
croyances  ;  et,  au  besoin,  de  nous  appuyer  sur  elles  dans  les  questions  qui 
nous  divisent.  Personnellement,  je  me  suis  inspiré  autrefois  de  l'étude  de 
l'Eucharistie  pour  éclaircir  mes  idées  sur  la  constitution  de  la  matière;  et 
aujourd'hui,  je  m'inspire  de  l'étude  de  la  grâce  pour  préciser  la  nature  de 
l'instinct. 

Je  dis  donc  que  l'instinct  joue  dans  l'ordre  naturel  un  rôle  analogue  à  celui 
de  la  grâce  dans  l'ordre  surnaturel,  avec  cette  différence  que  la  grâce  répond 
au  concours  de  Dieu  dans  tous  les  actes  de  la  vie  surnaturelle,  tandis  que 
l'instinct  ne  représente  le  concours  de  Dieu,  dans  l'ordre  naturel,  que  pour 
les  actes  extérieurs  et  indélibérés  de  la  vie  sensitive. 

D'après  l'enseignement  catholique,  les  dons  surnaturels  de  la  grâce  sont 

(1)  Comptes  rendus  de  rAcadémie  des  sciences.  Séance  du  26  février  1891.  Eloge  de 
M.  de  Quatrefages  par  M.  Edmond  Perrier. 
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attribués,  par  appropriation,  à  la  troisième  personne  de  la  Sainte  Trinité,  à 
TEsprit  d'amour,  et  Ton  peut  également  rapporter  à  ce  divin  Esprit  tous  les 
dons  de  Tordre  naturel.  C'est  bien  de  lui  qu'on  peut  dire  avec  le  poète  : 

SpirUus  intus  alit,  totamque  infusa per  artus 
Mens  agitai  molem... 

C'est  par  lui  que  le  quadrupède  court^que  le  poisson  nage  et  que  Toiseau 
vole.  Car,  outre  Firopulsion  première,  source  de  la  vie,  il  y  a  dans  Tétre 
vivant  une  impulsion  permanente,  qui  le  porte  ù  rechercher  ce  qui  lui  est 
utile  et  à  fuir  ce  qui  lui  est  nuisible  ;  et  ce  stimulant  intérieur,  cette  sorte 
d'inspiration  perpétuelle,  cet  instinct,  en  un  mot,  est  peut-être  le  don  le  plus 
merveilleux  de  TEsprit-Saint  dans  Tordre  naturel  ;  ou  du  moins  c'est  celui 
gui  nous  manifeste  le  mieux  les  soins  admirables  de  la  Providence,  et  les 
prodiges  de  sagesse  et  de  bonté  multipliés  à  l'infini  pour  subvenir  aux 
besoins  des  plus  faibles  créatures.  Les  hommes  les  plus  indifl'érents  ne  peu- 
vent s'empêcher  d'admirer  les  ressources  incroyables  que  renferme  l'instinct 
des  animaux.  Malheureusement,  beaucoup  s'arrêtent  au  fait  matériel  qui  les 
étonne  et  ne  remontent  pas  à  la  cause,  ù  cette  motion  divine,  à  cet  Esprit  de 
vie  qui  souffle  où  il  veut,  et  fait  accomplir  au  plus  humble  des  insectes  des 
merveilles  d'art  et  d'industrie  devant  lesquelles  tout  le  génie  de  l'homme  est 
obligé  de  se  confondre  et  d'avouer  son  impuissance. 

Lisez  les  mémoires  de  Réaumur  ou  les  Souvenirs  entomologiques  de 
M.  J.  H.  Fabre,  et  vous  trouverez,  observés  avec  amour  et  décrits  avec 
charme,  les  chefs-d'œuvre  de  petits  artistes  qui  n'ont  jamais  fait  d'apprentis- 
sage et  atteignent  du  premier  coup  le  plus  haut  degré  de  leur  art.  Personne 
n'osera  soutenir  qu'ils  ont  conçu  et  exécuté  par  leurs  seules  forces  ces  pro- 
diges d'industrie  ;  mais,  pour  écarter  une  intervention  divine,  plusieurs  ont 
recours  à  un  progrès  indéfini  de  l'espèce  et  à  une  transmission  continue  de 
tous  les  perfectionnements  accomplis  dans  le  passé.  Ce  recours  est-il  admis- 
sible? Ces  prétendus  progrès,  les  a-t-on  constatés?  En  certain  cas  même, 
est-il  possible  de  les  concevoir?  Examinez,  par  exemple,  le  problème  des 
cellules  de  Tabeille  :  dans  un  espace  donné,  construire,  avec  le  minimum  de 
dépense  de  cire,  le  plus  grand  nombre  possible  de  cellules  ayant  un  volume 
déterminé.  Lorsque  l'habile  ouvrière  Ta  résolu  pratiquement,  à  l'aide  de  ses 
mandibules,  avec  une  exactitude  mathématique,  quel  perfectionnement 
pouvez-vous  imaginer?  Je  me  rappellerai  toujours  la  douce  jouissance  que 
j'éprouvai,  en  le  résolvant  autrefois  par  le  calcul.  Ce  n'était  pas  la  satisfaction 
ordinaire  que  Ton  ressent  après  avoir  trouvé  la  solution  d'un  problème  quel- 
conque. C'était  une  émotion  profonde  qui  tenait  du  sentiment  religieux. 
Comment,  me  disai&-je,  ce  petit  insecte  réalise-t-il,  à  coup  sûr,  le  résultat 
d'un  savant  calcul?  Et  la  réponse  jaillissait  immédiate  :  Digitus  Dei  est  hic. 
C'est  Tesprit  de  Dieu  qui  dirige  ces  délicats  instruments  de  travail. 
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Est-H^e  à  dire  que  Tédifice  \)onstnik  n*est  pas  TœiFvre  de  l'insecte?  liiiUe- 
ment.  Les  actes  surnalurels  dans  lesquels  le  Saint-EsfNrit  c^ère  ea  nous  par 
sa  grâce  nous  appartiennent  réellement  ;  ils  sont  nôtres,  mais  non  pas  de 
nous  seuls;  suivant  l'expression  de  saint  Paul  :  Non  ego  autem,  sed  gratia  Dei 
tnecum.  Ainsi  en  est-il  des  actes  instinctifs;  et,  dans  le  cas  actuel,  nous 
devons  dire  que  la  cellule  est  Fœuvre  de rabeille  :  maïs  mm  de  Fabeille  seule. 
L'Esprit  divin  lui  prèle  son  concours  et  elle  coopère  avec  lui. 

Nous  venons  de  signaler  des  anak)gies  entre  rinstînct  et  la  i^râce  ;  nous 
devons  aussi  marquer  une  difiërence  essentielle  dans  la  distribution  et 
l'efficacité.  La  grâce,  purement  gratuite,  est  distribuée  aux  hommes  avec 
une  grande  diversité,  et  comme  elle  agit  sur  des  volontés  libres,  son  action 
peut  être  agréée  ou  repoussée.  L'instinct,  au  contraire,  est  identique  dans 
tous  les  individus  de  même  espèce  et  obtient  nécessairement  son  eSet.  Ce 
n'est  pas  un  obstacle  à  la  variété  et  à  la  beauté  du  monde  organique.  Car  les 
espèces  d'êtres  vivants  se  comptent  par  centaines  de  mille,  et  les  instincts  sont 
divei*sifiés  en  même  proportion.  Aussi  les  naturalistes,  qui  ne  se  bornent  pas 
à  disséquer  dans  un  laboratoire  ou  à  coUectionner  dans  un  cabinet,  mais  qoi 
observent  les  mœurs  des  animaux  pour  surprendre  les  secrets  de  leur  vie 
intime,  ces  vrais  amants  de  la  nature  nous  révèlent  chaque  jour  de  nouveaux 
prodiges  de  l'instinct. 

Selon  nous,  ces  études  de  mœurs  sont  le  moyen  le  plus  sur  d'arriver  ù  une 
classification  exacte  du  règne  animal,  parce  que  les  différences  tirées  de  la 
conformation  des  organes  sont  moiiis  fixes  que  les  caractères  déduits  de 
l'instinct  ;  et  la  raison  de  ce  fait  est  facile  à  comprendre.  Les  organes,  en 
effet,  sont  soumis  à  l'influence  des  milieux  qui  déterminent  de  nombreuses 
modifications,  et  cette  influence  agit  du  dehors  an  dedans,  directement  sur 
le  corps  de  l'animal  et  indirectement  sur  son  âme,  tandis  que  l'instinct  agit 
du  dedans  au  dehors,  directement  sur  l'âme  et  indirectement  sur  le  corps. 
Or,  il  est  évident  que  les  aptitudes  de  l'âme,  ce  principe  de  vie  qui  organise 
le  corps,  doivent  passer  en  première  ligne  pour  la  détermination  des  espèces, 
et  ces  aptitudes  se  font  jour  dans  les  actes  instinctifs. 

Parmi  les  manifestations  de  l'instinct,  celles  qui  se  prêtent  le  mieux  à 
l'étude  sont  les  constructions  de  demeures,  si  fréquentes  dans  les  deux  classes 
des  insectes  et  des  oiseaux.  Nous  avons  mentionné  plus  haut  la  cellule  de 
l'abeille,  et  nous  avons  admiré  son  architecture.  Revenons  encore  sur  ce 
produit  de  l'instinct,  pour  opposer  sa  fixité  aux  variations  déterminées  par 
l'influence  des  milieux  et  aussi  par  l'intervention  de  Phonme.  L'apiculture 
est  un  art  très  ancien,  chanté  par  Virgile,  et  les  abeilles  rentrent  dans  la 
catégorie  des  animaux  domestiques  qui  offrent  des  races  diverses.  Mais,  au 
milieu  des  variations  de  taille,  de  couleur  et  autres  qui  caractérisent  les 
différentes  races,  la  construction  des  ceUules  n'a  pas  subi  la  moindre  alté- 
ration. C'est  toujours  un  prisme  hexagonal  régulier,  surmonté  par  un  pointe- 
ment  pyramidal,  dont  les  plans  font  un  angle  constant  avec  les  faces  du 
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prisme.  L'ouvnère  peut  cliaiiger  d'aspect,  son  miel  peut  âtre  blanc  ou  jaune 
san'ant  les  fleurs  qu'etieinitine,  mais  les  angles  de  sa  cellule  sont  inTariablefi. 
Voilà  donc  un  caractère  vraiment  spécifique,  qui  se  retrouve  parmi  toutes 
les  races  de  Tabeille  et  qui  échappe  à  toutes  les  influences,  soit  des  agents 
naturels,  soit  de  Tindustrie  humaine. 

Jl  est  vrai  que  Thomme  peut  communiquer  aux  animaux  soumis  à  la 
domesticité  des  habitudes  qui  revotent,  comme  Tinstinct,  le  caractère  de  la 
spontanéité,  et  se  transmettent  plus  ou  moins  par  la  génération  ;  mais  c'est 
en  agissant  sur  le  corps  de  Tanîmai  qu'il  obtient  ces  résultats  et  je  ne  sache 
pas  qu'il  ait  réussi  à  modifier  l'art  des  constructions  dans  ceux  qui  le  possè- 
dent. 11  fera  accepter  un  nid  artificiel  à  un  oiseau,  mais  il  n'obtiendra  pas 
qu'il  en  construise  un  sur  un  plan  tout  nouveau,  en  abandonnant  la  pratique 
de  ses  ancêtres,  le  sais  qu'on  a  fait  grand  bruit  de  certains  progrès  architec-' 
toniques  des  oiseaux  et  je  me  propose  d'examiner  ce  point  en  détail  dans  le 
chapitre  suivant.  Présentement,  pour  terminer  celui-ci,  je  veux  montrer 
encore  que  la  nature,  loin  de  tendre  à  transformer  peu  à  peu  les  espèces, 
s'oppose  plutôt  aux  modifications  propres  à  entraver  la  propagation  ou  altérer 
la  pureté  des  types  spécifiques,  et  ne  les  tolère  que  d'une  manière  acciden- 
telle et  transitoire. 

Prenons,  cette  fois,  nos  exemples  dans  le  règne  végétal.  À  l'origine.  Dieu  a 
donné  aux  plantes  la  puissance  de  se  reproduire,  chacune  suivant  son  espèce, 
et  la  plupart  des  variations,  qui  dérivent  de  l'influence  des  milieux,  sont  avan- 
tageuses à  la  conservation  du  type  primitif.  Si  parfois  elles  tendent  2^  le 
détruire  ou  à  le  transformer,  ce  sont  des  exceptions  qui  confirment  la  règle. 
Ainsi  Tbomme,  par  des  cultures  artificielles,  produit  une  multitude  de  fleurs 
pleines,  impuissantes  a  donner  des  semences  fécondes;  mais,  dans  l'état, de 
nature,  les  fleurs  pleines  sont  un  très  rare  phénomène  que  j'ai  rencontré  deux 
fois  seulement,  quoique  mes  excursions  botaniques  se  comptent  par 
centaines.  Une  première  fois,  c'était  la  cardamine  des  prés  qui  m'oifrait  des 
Oeurs  doubles.  Elle  croissait  sur  du  fumier,  et  j'attribuai  la  transformation 
des  étamines  ep  pétales  k  l'excès  des  substances  nutritives.  La  deuxième  fois, 
je  lus  plus  étonné  parce  que  je  ne  découvris  aucune  cause  apparente  du  fait  et 
qu'ils'agissait  d'une  humble  petite  phnte (corrigiolalUioralisJ,  que  je  n'aurais 
pas  soupçonnée  de  se  prêter  à  une  pareille  métamorphose  (1). 

Si  riionune,  en  muftipliant  les  pétales  des  corolles  brillantes,  fait  avorter 
à  dessein  les  ovules,  pour  accroître  l'éclat  des  couleurs,  il  sait  aussi  diver- 
sifier les  formes  des  fruits  et  des  fleurs  par  des  fécondations  artificielles  et 
produire  ainsi  des  hybrides.  Ces  procédés  nuisent  a  la  pureté  des  types 
spécifiques,  mais  ne  sauraient  en  créer  de  nouveaux.  Ce  que  le  jardinier  pro- 

(1)  Depuis  que  j*ai  rédigé  ce  mémoire,  je  me  suis  souvenu  qu  au  Heu  même  où  croissait  la 
corrigiolc  à  fleurs  pleines  sur  les  bords  du  canal  de  Nantes  à  Bi-est  les  gens  du  village  voisin 
venîûeul  laver  leur  lessive^  et  j'ai  pensé  que  les  eaux  grasses  épanchées  sur  le  sal)Ie  d'alentour 
avaient  déterminé  le  phénomène. 
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duit  par  son  art,  la  nature  le  fait  aussi  quelquefois,  mais  par  accident;  et 
comme  elle  ne  vise  aucunement  à  perpétuer  les  hybrides  qu'elle  a  réalisés, 
ils  disparaissent  d'ordinaire  très  vite.  Je  citerai  à  ce  sujet  un  des  exemples 
qui  m'ont  le  plus  frappé. 

Sur  les  bords  du  canal  de  Nantes  ù  Brest,  h  deux  kilomètres  environ  de  sa 
jonction  avec  l'Oust,  affluent  de  la  Vilaine,  fleurissait  en  abondance  la  linaire 
commune  (linaria  vulgaris).  Vis-à-vis,  sur  un  coteau  schisteux,  abondait  aussi 
la  linaire  striée  (linaria  striata).  J'avais  parcouru  bien  des  fois  ces  lieux  sans 
rien  remarquer  de  particulier,  et  voilà  qu'une  année  j'aperçois,  sur  le  bord 
du  canal,  une  touffe  vigoureuse  d'une  Hnaire  qui  m'offre  nettement  le  mélange 
des  caractères  du  linaria  vulgaris  et  du  linaria  striata.  Ces  deux  linaires 
fleurissent  bien  en  même  temps,  juin-septembre,  mais  leur  corolle  personnée 
ne  permet  guère  d'admettre  que  le  vent  ait  transporté  le  pollen  de  Tune  sur 
le  stigmate  de  l'autre.  Les  hyménoptères  éprouveraient  aussi  des  difficultés  à 
forcer  l'entrée  de  la  corolle  dont  la  gorge  est  bien  fermée  par  le  palais  de  la 
lèvre  inférieure  ;  mais  il  existe  plusieurs  espèces  de  petits  curculionides,  du 
genre  mecinus,  qui  pénètrent  à  l'intérieur  de  la  fleur  pour  déposer  leurs 
œufs  dans  son  ovaire,  et  j'imagine  que  l'un  d'eux,  sortant  de  la  corolle  d'une 
linaire  striée  pour  entrer  dans  celle  d'une  linaire  commune,  aura  déposé  sur 
le  stigmate  de  la  seconde  des  grains  de  pollen  dérobés  à  la  première,  et  cette 
fécondation  fortuite  aura  été  l'origine  de  la  plante  vigoureuse  que  j'admirais. 

Comme  les  deux  espèces  de  linaires  en  question  sont  vivaces,  il  était 
naturel  que  le  produit  hybride  le  fût  aussi,  et  j'ai  retrouvé,  en  eflet,  à  la 
môme  place,  pendant  plusieurs  années,  la  tourte  que  j'avais  d'abord  observée. 
Mais  c'est  en  vain  que  j'en  cherchais  d'autres  échantillons  à  l'entour,  ce  qui 
me  porte  à  croire  qu'elle  ne  mûrissait  pas  des  graines  fertiles.  En  fin  de 
compte,  elle  a  disparu  sans  laisser  de  traces,  tandis  que  les  deux  espèces- 
types  continuent  de  fleurir  à  qui  mieux  mieux. 

La  conclusion  de  ce  fait  et  de  bien  d'autres  semblables,  tant  pour  les 
animaux  que  pour  les  végétaux,  c'est  que,  si  les  lois  de  la  vie  permettent  la 
production  d'hybrides,  elles  ne  tendent  pas  à  les  conserver,  alors  même  qu'ils 
surpassent  en  vigueur  les  auteurs  de  leurs  jours.  Cette  vigueur  n'existe  que 
pour  les  fonctions  de  nutrition  et  elle  correspond  à  l'extinction,  ou  du  moins 
à  l'affaiblissement  des  fonctions  reproductrices.  D'où  nous  poiivons  inférer 
encore  que  les  instincts  qui  servent  à  propager  la  vie  sont  les  plus  impor- 
tants pour  la  détermination  des  espèces.  Nous  avons  déjù  indiqué  ce  point  de 
vue  dans  un  mémoire  présenté  au  dernier  Congrès,  en  définissant  l'espèce  : 
«  l'ensemble  des  individus,  qui,  soumis  aux  mêmes  influences,  manifestent 
les  mêmes  instincts,  spécialement  dans  les  actes  qui  se  rapportent  aux  fonc- 
tions de  reproduction  (i).  » 

(1)  Voir  le  Cosmaa^  août  189J . 
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II 

DE   l'iKSTINCT    des   0I$EA.UX    DANS    LA    CONSTRUCTION    DK   LEURS   NIDS 

Un  des  instincts  les  plus  remarquables  de  la  classe  des  oiseaux  est  celui 
qui  préside  h  la  construction  des  nids,  et  nous  allons  Tétudier  sous  différents 
points  de  \*ue  dans  ce  chapitre,  que  nous  diviserons,  pour  plus  de  clarté,  en 
cinq  ou  six  articles. 

Dans  le  premier,  nous  traitons  de  l'époque  où  les  oiseaux  nichent,  du  climat 
qu'ils  préfèrent,  de  remplacement,  des  matériaux  et  de  la  forme  de  leurs 
nids;  dans  le  deuxième,  nous  donnerons  des  détails  sur  le  nid  du  troglodyte 
pris  comme  exemple  de  construction  ;  dans  le  troisième,  nous  parlerons  de  la 
distribution  du  travail  entre  le  mâle  et  la  femelle  ;  dans  le  quatrième,  nous 
montrerons  l'invariabilité  de  l'instinct,  malgré  tous  les  changements  pro- 
duits par  l'influence  des  milieux  ;  dans  le  cinquième,  nous  indiquerons  un 
projet  d'expériences  nouvelles,  propres  à  élucider  la  nature  de  l'instinct  et 
nous  terminerons  en  tirant  quelques  conclusions  de  notre  travail. 

ARTICLE   PREMIER 

Considéi^ations  variées  sur  les  nids  d'oiseaux, 

§  1".  Époque.  —  Les  oiseaux,  à  Télat  sauvage,  ont  une  époque  déterminée 
pour  nicher,  mais  elle  n'est  pas  tellement  précise  que  l'influence  des  agents 
naturels^  spécialement  de  la  température,  ne  puisse  l'avancer  ou  la  reculer 
d'une  manière  notable.  Je  citerai  à  ce  propos  un  exemple  curieux  et  peut- 
être  unique  en  son  genre.  On  sait  que  dans  nos  contrées,  la  pie  ordinaire 
(pica.caudata)  cooimence  à  construire  son  nid  en  février  ou  mars.  Eh  bien, 
j'ai  vu  un  couple  se  mettre  à  l'œuvre  en  novembre,  à  la  suite  des  beaux 
jours  de  l'été  de  la  Saint-Martin.  Le  nid  se  construisait  au  sommet  d'un 
ormeau  situé  sur  la  place  de  Redon  et,  de  la  terrasse  du  collège  Saint- 
Sauveur  où  j'étais  professeur,  j'ai  vu  pendant  trois  jours  les  pies  trans- 
porter des  bûchettes  et  dessiner  la  forme  de  leur  édifice  ;  mais  le  froid 
survint  et  leur  précoce  ardeur  s'évanouit  avec  la  chaleur. 

Laissons  passer  l'hiver  avec  ses  glaces  et  arrivons  aux  beaux  jours  qui  se 
rencontrent  parfois  ù  la  fin  de  février  et  au  commencement  de  mars,  comme 
un  prélude  du  printemps.  Les  douces  sensations  de  la  chaleur  croissante 
éveillent  dans  plusieurs  oiseaux  des  aspirations  nouvelles  et  ils  se  mettent  en 
devoir  de  préparer  des  berceaux  pour  leurs  petits.  De  ce  nombre  est  la 
mésange  à  longue  queue  (parus  caudatus).  Son  nid  terminé  a  la  forme 
remarquable  d'une  bourse  ouverte  sur  le  côté  ;  mais  au  début  et  lorsque 
ledifice  atteint  la  moitié  de  sa  hauteur,  il  ressemble  à  la  coupe  d'un  nid  de 
pinson.  Ëh  bien  !  lorsqu'il  était  rendu  à  ce  point,  j'ai  vu  la  neige  remplir  com- 
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plètement  cette  coiipe  et  y  séjoanier  près  de  trois  seomines.  Cette  mésaven- 
ture, que  j'ai  constatée  aussi  poiu*  le  merle  et  Faccenteor  mottchet,  et  qai 
doit  arriver  à  bien  d'autres,  prouve  que  les  oiseaux  n'ont  pas  cette  prévision 
du  temps  qu'on  leur  prête  parfois  ;  mais  ce  qui  m'étonna  surtout,  ce  fut  de 
voir  la  mésange  à  longue  queue  reprendre  la  construction  de  son  nid,  après 
trois  semaines  d'interruption,  lorsque  le  soleil  eut  fondu  la  neige  et  séché 
la  coupe  de  lichen  et  de  mousse  entrelacés. 

En  définitive,  nous  pouvons  reconnaître  que  l'éveil  des  fonctions  de  repra- 
duciion  est  soumis  dans  nos  climats  ù  des  conditions  extérieures  de  tempé- 
rature, et  si  la  chaleur  vient  à  disparaître,  le  jeu  de  ces  fonctions  est  sus- 
pendu, à  moins  que  le  travail  ne  soit  trop  avancé.  Car,  si  la  femelle  couve, 
la  neige  ne  lui  fera  pas  abandonner  ses  œufs. 

Évidemment,  il  ne  peut  être  question  d'époque  normale  que  pour  le 
premier  nid,  car  si- celui-ci  vient  à  être  détruit  ou  déformé,  si  les  œufs  ou  les 
petits  sont  dérobés,  les  oiseaux  recommencent  à  nouveaux  fraisnne  deuxième, 
et,  en  cas  d^insuccès,  une  troisième  et  quatrième  construction.  Lors<iue  la 
première  couvée  réussit,  certains  oiseaux  se  contentent  d'avoir  élevé  une 
famille;  et  d'autres,  plus  féconds,  après  un  intervalle  de  repos-phisou  moins 
long  suivant  les  espèces,  se  remettent  à  nicher,  pondre,  couver  et  nourrir 
leurs  petits.  Quelques-uns  même  reprennent  une  f  roisième  et  quatrième  fois 
le  cycle  de  tous  ces  travaux  et  sont  en  souci  d'amour  et  de  ménage  pendant 
toute  la  belle  saison. 

§  2.  Climat.  —  Beaucoup  d'oiseaux  préfèrent  pour  nicher  les  zones  tem- 
pérées et  nous  arrivent  au  printemps  pour  nous  quitter  en  automne.  D'autres^ 
au  contraire,  descendent  des  régions  boréales  pour  passer  chez  novs  l'hiver 
et  remontent  ensuite  vers  le  Nord  pour  s'y  reproduire.  Parmi  ces  oiseaux 
migrateurs,  certains  couples  isolés  s'attardent  cependant  à  nicher  dans  nos 
contrées.  Le  fait  est  bien  connu  pour  le  canard  sauvage,  et  plusieurs  autres 
palmipèdes  ou  échassiers.  Il  l'est  moins  pour  certains  passereaux.  L'omilho- 
logie  européenne  de  Degland  et  Gerbe  dit  qtie  le  roitelet  huppé  (reguius 
crigîatus)y  se  reproduit  en  France  dans  les  départements  de  la  Vienne,  des 
Basses-Alpes  et  quelquefois  dans  les  environs  de  Paris.  Elle  aurait  pa  ajouter 
dans  le  département  d'Ille-et-Vilaine,  où  j'en  ai  trouvé  quatre,  près*  de  Redon, 
qui  me  rappellent  chacun  un  gracieux  souvenir.  Le  prenrier  était  comme 
suspendu  à  l'extrémité  d'une  branche  d%  on  le  vent  le  balançait  sVso»  gré, 
et  c'était  plaisir  de  voir  le  charmant  petit  oiseau  papillonner  tout  à  Tentour. 
Le  deuxième,  fixé  plus  solideaieiit,  reposait  sur  une  branehe  de  sapin, 
et  c'est  dbns  sa  frêle  cupule  de  mousse  que  j'ai  coii(aiq>lé  pour  la  première 
fois  des  oeuft  mignons,  de  la  grasseiir  d'un  petit  pois^  Le  troisième,  pkioé 
également  dans  un  sapin,  m'a  donné  de  voir  la  jeune  famille  cpiitter  sa  chaude 
couchette  et  s'aligner  sur  la  m^fne  branche.  Ils  étaient  sept  ou  huit  frères  et 
sœurs,  côte  à  céte,  recevant  tour  à  tour  les  produits  minuscules  de  la  chasse 
de  leurs  parents»  Enfin,  le  quatrième  était  caché  dans  un  jeme  cyprès,  et 
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quand  je  le  découvris  en  écartant  les  rameaax,  les  petits  s'enToIèrent;  el  je 
pus  constater  ensuite  qu'ils  revenaient  passer  la  màb  au  Ken  die  lenr  natw^ 
sance,  contrairement  à  beaBCOiq>  d'eisillbas  qui  ne  iWÊÊnaBâ  JMais  an  nid, 
après  aiveir  pris  leur  volée. 

§  ^.  Emplaeemmt.  —  L^empbeeflMnt  du  sid  dépend  sonivent  des  circon- 
stances locales.  Il  est  des  oMeaa  qui  le  placent  toojonrs  à  terre,  eomine  tes 
alouettes.  D'autres  le  eaeèeat  dans  les  hautes  herbes,  les  buissons,  les  arbustes, 
ou  bien  dans  des  trons  d'aii»re  ou  de  mur.  D'autres  recherdienl,  pour  rabpî>- 
ter^  des  lieux  de  difficile  accès,  rochers^  escarpés  ou  somnet  des  grands 
arbres.  QuelqneS'-uns  Tinstallent  à  divers  degrés  d^altitude,  suivant  la  saison. 
Âinsi^  le  premier  nid  de  la  pie  se  batance  d'ordinaire  à  la  cime  des  arbres 
élevés,  et  il  semble  que,  ne  pouvant  le  cadrer  aux  yeux,  elle  veut  le  mettre  à 
Tabri  d'un  coup  de  main.  Un  peu  plus  tard,  quand  un  rideau  de  verdure  peut 
le  dérober  aux  r^ards^  elle  le  c<Histruit  dans  de*  jennes  baliveaux,  voijre 
même  dans  des  ^ihes  ou  des:  ajoncs.  J'en  ai  ratee  vu  un  ras  de  terre,  dans 
nne  tmdfe  de  genêts.  U  est  Trai  qse  cette  touffe  était  an  bovd  d'nne  carrière 
d'unioise  et  d'un  côté,  du  motns^  l'accès  du  nid  était  dilBcye. 

Au  Iie«  de  déplacer  ses  eonstraction^  de  haut  en  bas,  eonme  h  pie,  le 
merle  sendble,  au  contraire,  les  déplacer  de  bas  en  hnut.  Son  prenûer  nid  est 
souvent  à  terre,  snr  le  taks  d'un  fossé,  et  cette  babîtnde  lui  est  si  ordinaire 
dans  certaines  localités,  ^'on  le  nomme  merle  terrier,  pour  le  distinguer  de 
celui  qui  niche  plus  tard  daavs  les  branches  des  arbres,  CMune  s'H  s'agissait 
de  deux  eq>èces  c«  de  deux  races  diffi^enles.  Celle  dîstineftion  n'est  pas 
fondée  ;  car,,  si  le  merle  dit  terrier  avait  à  sa  disposition,  au  mois  de  mars, 
«ne  haie  de  buis  on  un  nrnr  bien  garni  de  lierre  touffu,  il  cacherait  de  pré- 
férence son  nid  dans  le  feuillage  toujours  vert,  comme  je  Tai  constaté  bien 
des  fois. 

Deux  espèces  voisines  du  merle  nichent  h  peu  près  en  même  temps  que 
lui.  La  draine  te  précède  et  la  grive  le  suit  h  court  intervalle  ;  mais  la  grive 
établit  son  domicile  à  3  ou  3^  mètres  du  sol  et  la  draine  plus  haut  encore, 
jamais  à  terre.  Je  puis  cependant  citer  pour  ta  grive  une  exception  que  j'ai 
renccmtrée  dans  un  bois  taillis,  près  de  li^ersailles.  La  saison  était  avancée  et 
Toiscau^  déniché  sans  doute  plusieurs  fois  dans  les  arbres  on  arbustes,  s'était 
décidé,,  en  désespoir  de  cause,  ù  cacher  son  nid  ^  terre,  au  milieu  des 
ronces. 

Je  n'entreprendrai  point  de  passer  en  revue  les  divers  emplacements  pré- 
férés par  les  oiseau^L  de  notre  pays,  mais  je  donnerai  plus  loin  des  détaris 
circonstanciés  sur  les  Imbiftudes  dn  troglodyte  pour  montrer  la  variété  dès 
stations  que  peut  adopter  on-  même  oiseau^ 

§  4.  Itatèriamx.  —  Quelques  oiseatui  ne  font  pas  de  nid  et  pondent  snr  la 
terre  ou  sur  la  roche  mie.  D'autres  construisent  des  demeures  très  simples, 
comme  les  tourterelles,  et  n'emploient  guère  qu'une  sorte  de  matériaux  ; 
mais  beaucoup  font  des  nids  soignés  dans  lesquels  on  distingue  pitaieurs 
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parties  caractérisées  par  le  changement  de  matériaux.  Ainsi  dans  Tédifice  de 
la  pie^  Textérieur,  formé  de  bûchettes,  est  séparé  de  Tintérieur,  formé  de 
racines,  par  une  couche  de  mortier.  Les  variations  peuvent  aller  plus  loin  et 
s'étendre  aux  matériaux  d'une  même  couche,  surtout  de  la  couche  extérieure. 
Ainsi  l'enveloppe  externe  d'un  nid  de  merle  peut  être  façonnée  avec  de  la 
mousse,  des  herbes  sèches,  des  feuilles  mortes,  des  fougères  desséchées,  etc., 
tandis  que  sa  couche  moyenne  est  toujours  de  terre  gâchée,  et  en  général, 
quand  un  ciment  intervient  dans  la  construction  du  nid,  sa  nature  est  con- 
stante pour  chaque  espèce*  La  couche  interne  des  berceaux  est  naturellement 
la  plus  moelleuse  et  dans  un  grand  nombre  on  trouve  des  plumes  ;  mais  on  y 
voit  aussi  du  crin,  de  la  laine,  de  la  bourre,  le  duvet  cotonneux  des  chatons 
de  saule  et  de  peuplier,  et  diverses  autres  substances  plus  ou  moins  douil- 
lettes. 

En  résumé,  les  oiseaux  empruntent  les  malériaux  de  leur  construction  aux 
trois  règnes  de  la  nature,  spécialement  au  règne  végétal.  Chaque  oiseau  a  ses 
préférences,  mais  il  sait  substituer  une  substance  à  une  autre  et  utiliser  au 
besoin  les  produits  de  l'industrie  humaine.  L'histoire  du  troglodyte  nous 
montrera  tout  à  l'heure  un  exemple  remarquable  de  la  flexibilité  de  l'instincl 
dans  le  choix  des  matériaux  ;  mais  je  ne  veux  pas  terminer  ce  paragraphe 
sans  mentionner  un  fait  que  j'ai  vu  la  semaine  dernière  et  qui  m'a  bien  étonné. 
J'étais  allé  prendre  l'air  du  pays,  et  M.  l'abbé  Horel,  vicaire  de  ma  paroisse 
natale  (Tremblaye,  diocèse  de  Rennes),  m'a  montré  un  nid  de  pigeon-voya- 
geur construit  uniquement  avec  des  herbes  vertes.  Depuis  plusieurs  années 
qu'il  cultive  les  pigeons,  c'était  le  second  nid  de  cette  sorte  qu'il  observait.  A 
l'endroit  où  il  éparpillait  d'ordinaire  des  brindilles  de  bruyère,  la  bonne  da 
presbytère  avait  arraché  des  herbes  et  l'oiseau  les  avait  employées  à  sa  con- 
struction. 

§  5.  Forme.  —  Les  nids  présentent  toutes  les  formes  intermédiaires  entre 
une  surface  plane  et  une  surface  fermée,  n'admettant  que  l'ouverture  néces- 
saire au  passage  de  l'oiseau.  La  forme  la  plus  commune  est  celle  d'un  hémi- 
sphère ou  d'une  coupe  plus  ou  moins  profonde.  Parmi  les  nids  en  boule,  je 
citerai  ceux  du  roitelet  huppé,  de  la  mésange  à  longue  queue,  du  troglodyte 
et  du  pouillot.  L'ouverture  est  placée,  dans  le  premier,  juste  au  sonunel; 
dans  le  deuxième,  en  haut,  sur  le  côté  ;  dans  le  troisième,  au  milieu  le  plus 
souvent,  et  dans  le  quatrième,  un  peu  au-dessous  du  milieu.  A  propos  du 
second,  VOmithologié  européenne  s'exprime  ainsi  (1)  :  «  Ce  nid  oflTre  ceci  de 
particulier  qu'assez  souvent,  sur  deux  de  ses  faces  opposées  sont  pratiquées 
deux  petites  ouvertures  qui  se  correspondent  de  telle  façon  que  la  femelle  ou 
le  mâle  puisse  entrer  dans  ce  nid  ou  en  sortir  sans  être  obligé  de  se  retourner." 
Pour  moi,  je  dois  déclarer  n'avoir  jamais  rencontré  qu'une  seule  ouverture,  et 
pourtant  j'ai  bien  trouvé  une  centaine  de  nids  de  longue  queue. 

(I)  Ornithologie  ettrop,  de  Dcgiand  et  Gerbe,  1. 1,  p.  57L 
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A  côté  des  nids  à  surface  presque  fermée,  on  pourrait  en  placer  d'autres 
cachés  dans  les  trous  d'arbre  ou' de  mur;  et  ce  rapprochement  pourrait  ètte 
justifié  par  le  fait  du  moineau  qui  construit  un  nid  en  boule,  lorsqu'il  aban- 
donne les  trous  pour  établir  son  domicile  dans  les  branches  des  arbres.  Du 
peut  aussi  remarquer  pour  les  mésanges  de  France,  que  si  la  longue  queue 
et  la  penduline  font  des  nids  en  bourse,  toutes  les  autres  nichent  dans  des 
trous  d'arbre  ou  de  mur.  Nous  devons  citer  encore,  à  ce  propos,  Finstincl 
remarquable  de  la  sitelle  ou  pic-maçon,  qui  se  loge  dans  un  trou  de  pic-vért 
et  en  rétrécit  l'ouverture  aux  dimensions  de  son  corps  avec  un  ciment  exces- 
sivement dur,  qui  cède  à  peine  aux  coups  redoublés  d'une  bonne  lame  de 
couteau. 

Pour  sa  forme  curieuse  et  unique  en  son  genre,  le  nid  de  pie  mérite  une 
description  à  part.  A  ne  considérer  que  la  partie  inférieure  ou  le  logis  pi!0- 
prement  dit,  il  rentre  dans  la  catégorie  des  nids  hémisphériques  h  trois 
parties  distinctes  :  au  dehors  des  bûchettes  sur  lesquelles  repose  une  couche 
de  mortier,  et  au  dedans  un  matelas  de  racines  de  plus  en  plus  fines.  Ce  qiii 
caractérise  cet  édifice,  c'est  le  dôme  h  claire-voie  qui  le  surmonte.  Ce  dôme 
est  formé  de  petites  branches  entrelacées  et  déborde  la  cavité  du  nid,  conmre 
le  toit  d'une  maison  déborde  les  murs.  Cette  charpente  de  bûchettes  solide 
ment  agencées  ne  présente  qu'une  ouverture  pour  le  passage  de  la  pîe,  et  elle 
constitue  pour  elle  un  abri  protecteur,  une  sorte  de  bouclier  contre  les  atta- 
ques des  oiseaux  de  proie  qui  aperçoivent  sans  peine  son  vaste  logis,  aïK 
sommet  des  grands  arbres.  Elle  peut  lui  servir  aussi  ù  se  préserver,  du  moins 
en  partie,  de  la  neige,  de  la  grêle  et  même  de  la  pluie.  Car  les  bûchettes 
sont  entrecroisées  de  telle  sorte  que  les  gouttes  de  pluie  puissent  glisser  :et 
s'écouler  à  l'extérieur.  Est-il  permis  d'ajouter  que  cette  claire-voie  qui  tamise 
la  lumière  rend  des  services  comme  parasol,  aussi  bien  que  comme  parapluie? 
Peut-être? 

Ce  que  je  tiens  à  noter,  c'est  que  cette  savante  architecture  de  la  pic 
n'atteint  sa  perfection  que  dans  le  premier  édifice  construit  au  début  du  prbi- 
temps.  C'est  du  resté  une  observation  générale  pour  tous  les  oiseaux  que  te 
premier  nid  de  la  saison  des  amours  est  toujours  le  plus  soigné.  Gela  tient 
évidemment  à  ce  que  l'oiseau  commence  assez  tôt  pour  n'être  pas  pressé  de 
finir.  Il  prend  son  temps  et  parachève  à  loisir  chacune  des  parties  de  l'édifice. 
Mais  supposez  que  le  nid  soit  détruit  lorsque  la  femelle  est  sur  le  point  de 
pondre  ou  vient  de  commencer  sa  ponte.  Pour  ne  pas  perdre  les  œufs  prêts'ïi 
sortir,  l'oiseau  construit  ù  la  hâte  un  deuxième  nid  souvent  très  imparfait. 
J'ai  vu  ainsi  une  pie  bâtir  en  deux  jours  un  édifice  sans  charpente,  ayant 
pour  couche  moyenne,  au  lieu  d'un  hémisphère  complet,  une  petite  calotte  de 
mortier,  recouverte  d'une  mince  couche  de  racines,  et  commencer  à  pondre 
aussitôt. 

Dans  Y  Histoire  naturelle  des  oiseaux  de  Lombardie,  par  Eugenio  Bettoni 
(1868),  j'ai  rencontré  le  passage  suivant,  à  propos  de  la  pie  :  «  On  a  figuré  sur 
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fa  planche  UD  nid  sans  tohure,  parce  quedeux  nids  ainsi  faits  o»t  été  trouvés 
tt»  Brianzu^  et  cela  vientpeut-étre  de  ce  que  les  couples  qui  les  ont  construits 
étaient  encore  jeunes  (1).  » 

Cette  idée  d'attribuer  aux  jeunes  couples  les  nids  knparfaits  et  d'admettre 
iiu'avec  fâge  ils  apprennent  àmieux  construire  est.assez  répandue  et  con- 
^rme  90  proverbe  :  C'est  en  formant  qu'on  devient  forgeron,  Filfabncando 
/aè«r;  mais  elle  nous, parait  dénuée  de  fondement.  Chaque  oiseaua  son  type 
spécial  de  construction  qu'il  réalise  toujours  de  la  même  manière,  dans  les 
mêmes  circonstances.  Nous  croyons  devoir  attribuer  ^4  des  circonstances 
moins  favorables  les  imperfections  de  certains  nids,  et  L'inexpérient^e  de 
roiivrier  ne  saurait  être  invoquée  pour  expliquer  ces  ouvrages  imparfaits. 
Tout  au  plus  pourrait-on  dire  que  le  bec,  iostriunent  de  travail,  devient  avec 
l'âge  plus  solide  pour  quelques  oiseaux  et  plus  apte  à  reproduire  dans  sa  per- 
fection le  modèle  invariable  qui  leur  est  proposé. 

Ce  n'est  pas  que  je  refuse  ii  l'oiseau  des  connaissances  et  même  des  liabi- 
fudes  acquises  par  l'expérience  ;  mais  elles  ne  se  rapportent  pasà  l'art  des  con- 
structions. Expliquons  notre  pensée,  en  opposant,  dans  un  cas  particulier, 
l'instinct  pur  et  l'habitude  engendrée  par  l'expérience.  Par  exemple,  mettez 
un  jeune  oiseau  en  face  d'un  épervier  ou  d'ime  belette  :  du  premier  coup,  il 
tCeconnaltra  xm  ennemi  et  poussera  un  cri  de  détresse,  et  il  n'éprouvera  rien 
de  pareil  en  face  d'un  pigeon  ou  d'une  brebis.  Ce  n'est  |>as  l'expérience,  c'est 
l'instinct  qui  lui  fait  discerner  immédiatement  l'animal  inotfensif  de  l'animal 
miisible. 

De  la  même  manière,  guidé  par  l'instinct  seul,  l'oiseau  n'a  pas  peur  Je 
l'homme  qui  ne  doit  pas  être  son  ennemi,  et  lorsque  des  navigateurs  abordent 
.potir  la  première  fois  dans  des  iles  sauvages,  les  oiseaux.ne  fuient  pas  à  leur 
approche.  Dans  nos  pays  même,  lorsqu'arriv^it  certains  oiseaux  migrateurs 
habitués  à  vivre  vdans  la  solitude  des  grandes  forêts,  ils  sont  sans  délhmce  de 
4'homme.  Une  fois,  j'ai  mi  des  becs-croisés,  réunis  en  grand  nombre  sur  un 
mélè/e,  continuera  dépecer  les  fruits  de  l'arbre,  alorsque  deux  ou  troiscoups 
de  fusil  avaient  déjà  fait  tomber  plusieurs  de  leurs  compagnons,  elne  s'envoler 
qu'ù  la  quatrième  ou  cinquième  détonation.  Au  dél>ut  des  grands  froids,  les 
petites  troupes  de  roitelets  huppés  qui  nous  arrivent  du  Nord  sont  tellement 
sans  défiance  de  l'hommequ'on  lesprendrait  presque^  la  main^  mais  au  bout  de 
peu  de  temps,  ils  fuient  à  son  approche  comme  les  oiseaux  du  pays.  Ainsi, 
dans  ses  rapports  avec  l'homme,  l'oiseau  acquiert  de  l'expérience  et  mo<iifie 
ses  habitudes  suivant  les  lieux  et  les  personnes.  Le  ramier,  réputé  si  .sauvage 
dans  les  pays  où  on  lui  fait  la  chasse,  est.  presque  familier  dans  les  jardins 


(l)  SiiUtf  tavola  non  si  e  fatto  fif/nrare  cite  un  nhlo  sonza  ffltaja,  perche  due  cosi  fatti 
fûrano  Irorati  in  Brianzo,  c  cio  dépende  forse  dalle  coppir  nncor  giovani  chc  gli  -hemm 
costruiii. 

Sloria  TMttiralv  degli  uc(vUi  cho  nidifivano  in  Liondmrdùt  iteriita  da  Eugenio  fhttomiy  tS6^, 
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pvUnss  de^Paris,  oÙMon  te  traièe^en  omiy  et  parfois  il  &'enfaaitlitju8qa'à> voter 
sur  les'épantes  etmanger  dans  la  main  de  ses  i  bienveillants  «âarriciens. 

Mais  rtiomme  qui  peut  ainsi  transformer  eertaines  habitudes  des  oiseaus^, 
quipeiitrmèaie  leur  hire  accepter  des  nids  desa  façai^,  ne  leur  apprendra 
janaîs  àai€idifier  ni  à  »  perfectionner  leurs  pr^rescaostruetMoS' et  leuRS 
.{Mmentenesaunatentleurcen  apprendre  dawnUge. 

Le  nid  du  troglodyte. 

Lesrvarîitions  d'emplaeement,  denmtériairx  «t  de*  forme,  m  trouvent  abon- 
damment 'réunies  dans  l'imtoire  d'un  petit  oiseau,  le  troglodyte  mignon 
(trogiadnjiês  parmilus)^  nommé  souvent,  ik  tort,  roitelet.  Use  ptalt  dansle 
voîsfBi^'des  tmbitations  de  niomme  qui  le  regarde  comme  uu  compagnon 
tsMbon  WBgurc;  et  ilmesoimeUt  dVivorr>  entendu  diredansmon  enêuice  que 
le  roitelet  avait  apporté  Teau  à  ki'terre,'ën(mérae  temps  que  le  reoge^oqpe 
{m'apportait  te^fen.  Quoi* qu'il  en  sait  tito«e'bienCaùt' légendaire,  il  est  certain 
^cpBe  la-  familiarité  du  troglodyte'  permet  d'étudier^  facilement  «es  mœurs.Pevr 

•  être- ^tesexact  dans  mes  descriptions,  au  lieu  d'évoquer  d'anciens  son^ie- 
iiirs,tje  tr«iscrirai  ici ^ presque  intégratement< un  attide  rédigé  en  :i87i, 
époque  où  je*  vivass'À  la  campagne  et  pouvais  à  loisir  observer  les  oiseaux. 

§  l.fEmpkxeemmt.  — dLes  emplacements  que» le < troglodyte  choisit  pour  y 

•  tfttaMfr  «sa  demeure- sont  extréQKnent»\'ariés  etjcne  connais  pas  d'oiseau  qui 
ttti'-eoit  comparable  wm  ce^rappoK.  ^  Cependant  on  peut  dire  engénéral.  <|Q^i] 
donne  la  préférence  à  ceux  qui  répondent  le  mieux  ù  -son  nom  dei  troglodyte 

'  «tti  habitant  des*  cavsnies  (rpdrrXri/  buvui). 

le  ^is'passer  enToweses  «stetionstes  plus  ordinaires  dans*  notre  pays  et 
donner  ainsi  une  petite  leçon  aux  amateurs  inexpérimentés' qui  désireftiient 
lt«tiver'le*nîd  dn  troglodyte,  nonpourle  déntctier^  Dieune  plaise!  si  je  le 
savais,  je^me^tairais),  maïs  simplement pourt l'observer. 

^Vofts^étes,  jesuppose,  dans* io' campagne, au  début  duprtnteisps.  8i  ^lotis 
connaissez  le  chant  des  oiseaux,  prêtez  l'oreille.  Il  est  un  chant  ou  plutôt.un 
cri*  que*  le<tragk)dyte>fait' toujours  entendre  quand  il  est  «n  quête  de  mm  té- 
riaux  pour^la  eonstraction-de  son  nid.tDémélezwrooe cecviau  milieu  du  con- 
cert de- la  naturel?  Alors  le'plus^sûret'ie  phis  prompt  est  de  guetter  l'oiseau 
à  dt^ance.  Comnie  il  est  peu*  dé&int,«\xms'ne  tarderez ;pas'iài  le  >voir  voler  à 
son  domicile. 

K,  au  lieu  de  sons 'graves  et  même 'vm  peu  iraurpies,. entrecoupés  de 
silences,  toqs  ^entendeziki  vive  et  légère  «  chansonnette 'qps'il  débile  avec 
entram,'8ar  un*  ton  élevé,  la  queue  retrous8ée,'vo«s'pouvez  bien  dire  :  (oLie 
nidn^stpas  loin,  d  11  estméfHe'posslbl&qne  l'oiseau  vienne  d'en  sortir;  Gar, 
•souvent,  •après- avoir  porté  [^einson  bec  de  mousse^et  assujetti  cliaque  brni 
^  sa  place,  tl  se  complaît  à  redtre'son  gai  refrain,  comme  pour  se  féliciter 
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du  succès  de  son  travail.  Mais  il  est  possible  aussi  que  le  nid  soit  acheté, 
que  la  femelle  soit  occupée  à  pondre  ou  à  couver,  et  vous  perdriez  votre 
temps  à  surveiller  le  mâle  pour  découvrir  sa  demeure. 

Jetez  alors  un  coup  d'œil  autour  de  vous  et  portez  vos  pas  là  où  vous  aper- 
cevez quelque  cavité  formée  par  Péboulement  des  terres,  le  long  des  chemins 
creux,  des  vieux  fossés  ou  des  ruisseaux  dont  les  rives  sont  assez  élevées. 
Pour  bien  scruter  renfoncement,  inclinez-vous,  s'il  est  besoin,  et  fouillez  du 
regard  toute  la  voûte  et  surtout  le  rebord  qui  surplombe  en  avant.  C'est  une 
des  stations  privilégiées  du  troglodyte. 

A  côté  de  ces  abris  naturels  que  lui  offre  la  terre,  et  presque  sur  le  même 
pied,  je  mettrai  les  constructions  rustiques  formées  de  branchages  ou 
couvertes  de  paille.  Ainsi  dans  les  bois,  les  huttes  des  charbonniers  et  des 
sabotiers  ;  autour  des  fermes,  les  hangars,'  les  étables  et  les  granges  à  toit 
de  chaume.  Peu  importe  même  au  troglodyte  que  les  étables  et  les  granges 
soient  fermées.  Il  lui  suffit  de  pouvoir  se  faufiler  à  Tintérieur  par  un  tron  de 
mur  ou  entre  les  battants  de  la  porte  qui  bâille. 

Si  vous  n'apercevez  près  de  vous  aucun  enfoncement  naturel  ou  artificiel, 
visitez  aloi's  jusqu'à  la  hauteur  de  2  à  3  mètres  les  troncs  d'arbres  garnis  de 
lierre  ou  à  écorce  fendillée  et  moussue.  Un  vieux  mur  tapissé  de  lierre  serait 
à  visiter  pareillement  et  même  avec  des  chances  doubles,  car  le  nid  peut  se 
trouver  dans  un  trou  du  mur  aussi  bien  que  dans  les  mailles  du  réseau 
formé  par  les  rameaux  entrelaces  de  l'arbuste  grimpant.  Je  vous  recomman- 
derai au  même  titre  les  souches  â  moitié  pourries  et  les  vieux  saules,  surtout 
ceux  qui  sont  inclinés  sur  les  bords  des  ruisseaux.  Regardez  en  dessous,  la 
place  est  très  propice. 

Presque  toujours,  dans  les  arbres,  le  nid  est  accolé  au  tronc  ;  quelquefois, 
cependant,  on  le  rencontre  dans  des  rameaux  épais,  par  exemple  sous  les 
basses  branches  du  sapin  croisé  et  de  l'épicéa. 

En  général,  toutes  les  plantes  touffues  et  buis^onnantes  peuvent  aussi 
receler  le  nid  du  troglodyte,  mais  plus  spécialement  les  arbustes  épineux, 
comme  ronces  et  ajoncs,  dont  les  pointes-  multiples  servent  ù  fixer  plus  soli- 
dement l'édifice. 

Les  fagots,  isolés  ou  en  tas,  surtout  les  bourrées  d'ajoncs,  de  bruyères  et 
de  ronces,  les  meules  de  foin  et  de  paille,  les  fougères  sèches,  soit  sur  pied, 
soit  coupées  et  amassées,  donnent  encore  asile  au  nid  du  troglodyte. 

Enfin  je  mentionnerai  quelques  emplacements  accidentels  qui  montreront 
notre  petit  oiseau  en  rapport  avec  les  instruments  de  Tindustrie  humaine. 

Une  fois  donc,  il  y  avait  sous  un  hangar  une  charrette  qui  ne  fonctionnait 
pas  depuis  longtemps.  Un  troglodyte,  en  furetant  suivant  son  habitude, 
trouve  sous  la  charrette,  entre  les  planches  et  tout  près  de  l'essieu,  un  petit 
coin  propre  à  bâtir  maison.  Il  avise  sa  femelle,  et,  d'un  commim  accord, 
ils  travaillent  à  qui  mieux  mieux.  Le  poulailler  voisin  fournit  la  plume  eu 
abondance  et  bientôt,  sur  la  molle  couchette,  sont  déposées  sept  ou  huit 
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œufs  bien  blancs,  pointillés  de  brun  au  gros  bout.  Environ  douze  jours,  la 
femelle  les  couve,  puis  les  petite  éclosént.  Tout  allait  bien  ;  mais,  par  mal- 
heur, le  fermier  veut,  aux  champs,  couper  du  trèfle  en  vert.  Il  s'en  vient  au 
hangar,  retire  la  charrette,  attelle  son  cheval,  et  puis  fouette  :  En  avant  !  Ah  ! 
les  pauvres  petits,  que  vont-ils  devenir?  Le  père  et  la  mère  inquiets,  volti- 
gent à  Tentour,  suivent  le  véhicule  aux  champs  ;  et,  pendant  que  le  fermier 
fauche  Therbe  et  Tentasse,  ils  visitent  leur  couvée,  la  trouvent  saine  et  sauve, 
quoique  bien  agitée,  lui  donnent  la  pâture,  et,  gardiens  fidèles,  de  même 
qu'à  Taller,  l'escortent  au  retour.  Les  jours  suivants  ils  s'enhardissent,  péné- 
trent dans  le  nid  qnafnd  la  charrette  roule  et  prodiguent  sans  cesse  leurs 
tendres  soins  à  leurs  petits. 

Comme  je  tiens  avant  tout  ù  l'exactitude,  je  dois  déclarer  que  les  détails 
précédents  me  sont  connus  simplement  par  ouï-dire.  J'ai  vu  seulement  le 
hangar,  la  charrette  et  la  place  du  nid.     . 

J'ai  vu  aussi,  dans  une  scierie  mécanique,  entre  deux  montants  de  bois,  un 
nîd  de  troglodyte,  tout  voisin  de  la  scie  et  d'une  scie  qui  mordait  et  grinçait 
vivement,  je  vous  l'assure.  Certes,  il  n'avait  pas  peur,  notre  petit  oiseau,  des 
plus  bruyants  engins  de  la  science  moderne  ! 

Encore  une  station,  produit  de  l'industrie.  Des  wagons,  qui  avaient  trans- 
porté bien  des  mètres  cubes  de  terre  dans  les  maraisde  Redon,  se  trouvaient 
au  repos,  après  l'achèvement  de  la  ligne  ferrée.  Un  troglodyte  s'avisa  d'aller 
placer  son  nid,  ou  mieux  ses  nids  (car  il  en  fit  plusieurs),  sous  les  wagons  . 
délaissés.  Mais  voici  du  nouveau.  Ce  troglodyte  était  un  mâle  n'ayant  point 
de  femelle.  On  le  voyait  toujours  seul,  tantôt  réunissant  des  matériaux  et 
construisant,  tantôt  folâtrant  et  chantant  â  plaisir.  Ainsi  fut-il  tout  l'été. 
Était-ce  un  vieux  garçon?  ou  bien  était-il  veuf?  Je  ne  saurais  le  dire;  mais 
enfin,  soit  qu'il  n%ût  point  trouvé  de  compagne,  soit  qu'une  fimeste  sort  lui 
eut  ravi  l'objet  de  ses  amours,'  notre  troglodyte  charmait  les  ennuis  de  sa 
solitude  par  un  chant  continuel.  On  sait  du  reste  que  les  oiseaux  en  cage 
qui  ne  s'accouplent  point  chantent  beaucoup  plus  que  s'ils  étaient  en  liberté, 
avec  les  soucis  du  ménage. 

Ce  qui  est  plus  remarquable,  c'est  ce  besoin  de  construire  qui  se  fait 
sentir  à  notre  solitaire;  on  dirait  qu'il  veut  tenir  la  maison  toute  prête,  au 
cas  où  il  renconti*erait  une  veuve,  heureuse  de  s'unir  â  lui.  Toutefois,  il  ne 
met  pas  la  dernière  main,  ou  mieux  ne  donne  pas  le  dernier  coup  de  bec  à 
ses  constructions.  Sur  deux  ou  trois  que  je  visitai,  pas  une  n'était  finie.  La 
boule  était  bien  formée,  bien  rembourrée  de  mousse,  mais  pas  trace  de 
plumes  à  l'intérieur.  Sans  doute,  le  coussin  de  plume  réclame  la  présence  de 
la  femelle,  la  suppose  féconde  et  toute  prête  à  déposer  ses  œufs. 

§  2.  Matériaux.  —  I^  nid  du  troglodyte  peut  offrir  trois  parties,  au 
dedans,  du  crin  et  des  plumes;  au  milieu,  toujours  de  la  mousse;  mais  au 
dehors,  les  matériaux  sont  variables.  Le  plus  souvent,  il  est  vrai,  la  couche 
externe  se  compose  de  mousse,  ainsi  que  la  couche  moyenne  ;  et  alors  la 
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distinction  des  trois  parties  n'est  pliis  aussi  tranchée.  Buffi)n  n^mait  proba-^ 
blèment  observé  que  ce  cas  puisqu'il  '  s'exprime  ainsi  :  k  II  (le  trogh>éytè) 
amasse  beanconp  de"  monsse  et  le  nid  en  est  à  l'extérieur'  entièrement'  ooi»- 
posé;  mais  en  dedans  il  est  proprement  garni  de  plumes.  Ce  nid  est  presque 
tout  rond,  fort  gros  et  si  informe  en  delitors  qu*il  Miappe»  ùla  peoherctoe^  de» 
défricheurs,  car  ii'ne  parrait  être  qu'un  tas  de nftmssejèléeitti  hasards  »* 

J'ai  trouvé  dès  nidssatisfaisant'iV  celte  description  et  les  ai  rencontré»- sœ»- 
tout  le  long  des  diemins  creux  et  des  fossés.  I^rsqu-une*  exœwatièn  s«-pFO^ 
dùil  danà  le  talus^  par  suite  d'un  ébouleraent,  et  que  la  nK>nsse  pend'au  bord 
sfstpérieur  de  la  cavité,  le  troglodyte  place  souvent  son  nid  sous  ce  iknrdl  de 
manière  que  la  mousse  qui  l'enveloppe  se  confond  avec  ceilè  qui  tapisse  l6 
tàiws^  etroeil  exercé  peut  seul  discerner  la  retraite  de  Poiseau; 

Parfois  aussi  elle  est  plus  apparente.  Le  troglodyte  creuse  dans  l'enfon- 
cement, loin  du  bord  qui  menace  ruine,  un  petit  trou  hémisphérique  et^  y 
blottit  son  nid  qui  ne  ressemblé  pointdu  tout  à  un  tasde  mousse  jetée  au 
hasard: 

De plttsv  il «arrrv'e  fréquemment  que  rextériétm du ^nid j  loinrd'étre  entière»- 
ment  composé  de  mousse,  n'eh  laisse  pas- voir  un  seul  brin,  mai»  est  fdrraé 
yniquement  de  fougères^  d'herbes  ou  de  fèniDè»  desséchées;  et  la  préfé- 
rence donnée  à  l'im  de  ces  matériîwix  sur  les  autres  dépend  des  ciroonsta»- 
ceSi  Si,  par  exemple,  la  station  du  nid  est  une  touffe  de  fougères-  sèches, 
Testérieur  du  nid  sera  tout  de  fougères.  Est-ce  pourniieuxcachersa  demeure 
que  le  troglodyte  la  re\'ét  de  feuilles,  de  fougères  ou  de  mousse,  8011*9011 
que  les  ahords  offrent  plus  aijondamment  l'un  ou  l'autre  de  ces  matériaux? 
G*est  possible  ;  mais  on  peut  admettre  aussi  que  sonohoix  est  déterminé  par 
la  plus  grande  facilité  qu'il  a  de  se  procurer  les  éléments  de  sa  construction. 
Cette  dernière  raison  est  seule  l'alable  dans  certains  cas  où  le  nid,  quels  que 
soient  les  matériaux*^  choisis,  n'en  sera  ni^plus^  ni  moins  caché.  Ceuxvci^ 
d^ailieurs,  peuvent  être  mélangés  en  diverses  proportionsi  Âinsi^  dasisim  nid 
que  j'ai  là  sou&  lès  yeux,  tes  feuilles  sèehesdôminentà  l'èxtéri^ir^  nnisil  y  a 
aussi  un  peu  de  fougère  et  de  mousse,  et  même  des  oJiaton»- de  châtaignier, 
lie  sol,  tout  à  Pentour  du  domicile,  était- jonché  de  oe&>oliatons^  et*  ToiseMi, 
les  trouvant  sens  son  bec;  en  «a-  fait  entrer  plusieiu*s  dans  «a  construction. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit;  llr  <!Ouche  moyenne  du  nidest'tdujoursde  mousse 
(du  moins  je  n'ai  pas  dans-  mes  souvenirs»  d'ex^emplèsdtt  contraire)  et  la 
ooKche  interne  est  formée  de  crin  et  dé  plumes^  siutout  de  phimes. 

§3.  Forme.  —  Le  nid  du  troglodyte  aria  forme  globuleuse  ouovcnde. 
Chaque  fois  qu'il  est  placé  dans  un  buisson  ou  dans-des  rameauxUouffitiSf  la 
boule  est  complète  et  peut  s'enlever  de  tontes  pièces»  Quawd  il  est  adossé  à 
un  talus  en  terre,  l'enveloppe  externe  est  remplacée  en  arrière  par  la  terre 
eHe-méme,  qui  est  simplement  tapissée  de^ mousse.  Oti  ne' peut'  détacher- le 
nid  sans  le  rompre,  maisla  forme  'ronde  est^oonservée  ;  car;  IViiseau  saioifaj^mn 
soin  d'orrondv'sveo'se»  pattes  U  petite *eQvit6«w  il 'étftbltt^dtuiiictlè; 
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Il  est  pourtant  un  cas  où  l'ens€nil)le  du  nid  ne  présente  plus  une  foraxe 
^léroïdale  complète  :  c'est  lorsqu*il  se  trouve  logé  dans  un  trou  fermé  en 
haut  par  du  bois  ou  de  la  pierre.  Le  dessous,  destiné  à  recevoir  les  œufs,  esl 
toujours  bien  arrondi  ;  mais  le  dessus  peut  être  plan,  uni  ou  raboteux, 
suivant  les  circonstances.  La  constmclion  représente  alors  simplement  les 
deux  tiers  ou  les  trois  quarts  d'un  sphéroïde. 

Lorsque  le  nid  est  une  boule  complète,  Touverture  est  toujours  circulaire 
ou  du  moins  ovale  arrondie.  Mais  dans  le  cas  où  la  voûte  supérieure  ed 
remplat^  par  une  pierre  ou  un  monceau  de  bois,  si  le  trou  qui  recèle  le  nid 
n'a  pas  assez  de  hauteur  pour  permettre  à  Toiseau  d'arrondir  l'entrée  de  sa 
demeure,  il  la  façonne  en  demi-cercle,  et  le  bois  ou  la  pierre  en  forme  te 
bord  supérieur. 

Cette  variation  d'ouverture  est  donc  tout  à  fait  aoccîdentelle,  dépend  évi- 
demment des  circonstances,  et  ne  révèle  aucun  perfectionnement  de  scîenc» 
architecturale.  Nous  reviendrons  snr  ce  point  dans  l'article  IV,  pour  y  insister 
davantage. 

AiiTIGLB  m 

Distribution  du  travail  entre  les  sexes. 

Nous  savons  déjà  (article  premier,  §  4)  que  plusieurs  oiseaiix  ne  font  pas 
de  nid,  et  pour  eux  la  question  actuelle  n'existe  pas. 

Parmi  ceux  qui  nichent,  la  femelle  s'ocaipe  toujours  dô  la  constructiou» 
mais  la  participation  du  mule  varie  beaucoup,  suivant  les  espèces.  S'il  esl 
polygame,  il  laisse  chaque  femelle  constmire  à  son  gré.  S'il  'est  apparié,  ïl 
concourt  plus  ou  moins  à  la  nidification.  Parfois,  son  rôle  se  borne  simi>l9- 
ment  k  monter  la  garde  aux  alentours  de  l'édifice,  à  pourchasser  les  compé- 
titeurs qui  viendraient  disputer  la  place  choisie  et  troubler  de  façon  ou 
d'arutre  le  travail  de  son  épouse.  D'autres  fois,  il'  se  charge  d'apporter  les 
matériaux  à  la  femelle  qui,  seule,  les  dispose  et  les  agence. 

Ainsi  se  conduit  le  ramier,  comme  j'ai  pu  le  constater  récemment  sur  un 
couple  qui  est  venu  s'installer  dans  notre  jardin. 

Le  mâle  va  briser  les  extrémités  des  branches  sèches  dès  arbres  et  les  porte 
à  sa  femelle.  Celle-ci  a  de  la  peine,  au  début,  à  les  assujettir  en  place,  et  3 
est  arrivé  que  le  vent  a  renversé  le  premier  rudiment  de  nid.  Les  oiseaux  SB 
sont  remis  ù  l'œuvre  le  lendemain,  et  j'ai  cm  voir  la  femelle  tenir  les  premières 
bàchettes  sous  ses  pieds,  en  attendant  cpie  le  mâle  lui  en  apporte  de  noa- 
velies,  de  peur  que  le  vent  ne  renverse  une  deuxième  fois  l'assemblage  com- 
mencé. J'ignore  si  telle  était  bien  son  intention,  mais  elle  n'a  pas  quitté  sa 
place  tout  le  temps  que  le  travail  a  duré,  et  j'ai  lieu  de  croire  que  les  rameaux 
entrecroisés  étaient  déjà  assez  nombreux  pour  donner  quelque  solidité  k 
l^aniche  d'édifice,  lorsque  les  deux  ramiers  ont  interrompu  le  travail*  de 
yxiRStructièn  et  sont  allés  prendre  leur  repas. 
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Les  Jours  suivants,  l'ouvrage  se  continue  activement,  le  mâle,  toujours  en 
qu(He  de  matériaux  et  les  portant  Joyeux  à  sa  femelle.  Pour  butiner,  il 
s'adressait  d'abord  aux  plus  grands  arbres,  mais  vers  la  fin,  il  descendait  sur 
fesi  arbustes,  sur  des  pieds  de  buis  qui  offraient  des  brindilles  desséchées. 
Ccûiimenl  le  mâle  sait-il  que  les  matériaux  recueillis  doivent  aller  en  dimi- 
nuant de  grosseur  et  de  longueur,  et  devenir  de  plus  en  plus  menus,  à 
nicsiipc  que  le  nid  s'avance?  Quoique  simple  manœuvre,  a-t-il  la  science  de 
l'^cliitecte  pour  fournir  à  point  nommé  ce  qui  convient  le  mieux?  Inspecte- 
t-il  le  nid  pour  se  rendre  compte  de  l'état  des  travaux,  ou  bien  obéit-il  aux 
4nslr«ctions  que  lui  roucoule  sa  femelle?  Je  ne  sais;  mais  l'entente  est  cora- 
)>Iètc  entre  les  deux  époux,  et  le  nid  s'achève  sans  encombre. 

J'aurais  bien  désiré  multiplier  les  observations  de  ce  genre  et  courir  un  peu 
la  raropagne  au  premier  printemps  ;  mais  les  occiisions  propices  m'ont  fait 
défaut,  et  Je  n'ai  rien  à  relater  que  es  résultats  d'une  excursion,  où  J'ai  vu 
trovnîller  la  pie  et  la  mésange  à  longue  queue. 

C'était  le  24  mars  1894.  Au  matin,  Je  prends  le  train  de  8  heures  à  la  gare 
Montparnasse,  et  Je  descends  à  Chaville  oour  gagner,  à  travers  bois,  l'école 
Saint-Jean,  de  Versailles.  Au  sortir  de  Chiville,  mes  yeux  sont  réjouis  par  la 
vue  des  anémones  sylvies,  dont  les  coroiles  blanches  s'étalent  au  soleil.  Je 
t)éne(re  dans  le  bois,  pour  les  admirer  de  plus  près,  et  J'aperçois  un  nid  de 
pic  en  construction,  au  sommet  d'un  bouleaw  Des  deux  architectes,  l'un  tra- 
vaille à  l'intérieur  et  l'autre  est  perché  au-de'sus;  mais  en  m'aperrevant  ils 
se  hâtent  de  descendre  ù  terre  l'un  après  l'autre.  J'attends  en  vain  qu'ils 
retournent  au  nid  et  pourtant  Je  suis  désireux  de  savoir  si  la  pie  se  comporte 
cdmme  le  ramier,  si  la  femelle  seule  construit  le  logis,  pendant  que  le  mâle 
rapprovisionne  de  matériaux.  Pour  tromper  la  défiance  des  oiseaux,  Je  rentre 
tfïins  le  chemin  battu  et  fais  semblant  de  poursuivre  ma  route.  Un  peu  plus 
loin,  je  me  cache  dans  un  repli  de  terrain;  puis,  en  me  baissant,  Je  me  rap- 
j)i'orhe  de  la  route  et  m'assieds  dans  un  poste  d'où  Je  puis  apercevoir  l'éditice 
commencé.  Je  ne  tarde  pas  â  voir  une  pie  porter  une  bûchette  au  nid,  décrire 
peu  après  une  courbe  gracieuse  qui  la  ramène  ù  terre,  puis  recommencer 
vinq  ou  six  fois  de  suite  la  même  manœuvre.  Le  travail  est  donc  en  pleine 
activité  et  cependant  Je  ne  vois  toujours  qu'un  oiseau  ii  la  fois.  Mais  Je  suis 
assez-  loin  et  ne  discerne  pas  bien  ce  qui  se  passe  dans  les  alentours  du  nid,  à 
caiLsed'un  écran  de  verdure  formé  par  les  Jeunes  feuilles  du  bouleau.  Est-ce 
^e  inale  qui  va  et  vient,  vole  et  revole?  Est-ce  la  femelle?  Est-ce  lun  et  l'autre 
îdlcrnativemeut?  Je  ne  le  distingue  pas  et  pourtant  Je  voudrais  bien  le  savoir. 

Alors,  Je  me  décide  à  me  rapprocher  pour  mieux  voir  ;  mais  ù  peine  suis-je 
debout,  voilù  que  les  deux  pies  se  lèvent  au-dessus  du  bouleau,  au  lieu  de 
dqscendre  à  terre  comme  auparavant,  et  s'envolent  à  grande  distance,  pour 
essayer  de  me  donner  le  change. 

Connaissant  la  nature  défiante  de  ces  oiseaux,  Je  me  dis  qu'il  est  inutile  de 
me  cacher  de  nouveau  et  d'attendre  leur  retour.  Je  ne  pouvais  guère  espérer 


Leray.  —  l'instinct  des  oiseaux  283 

de  me  soustraire  à  leurs  regards  scrutateurs  qui  m^épiaient  de  loin.  En  tout 
cas,  il  eût  fallu  patienter  longtemps  et  m'écarter  darantage,  ce  qui  n'eût  pas 
facilité  la  solution  du  problèmis.  Je  quittai  donc  la  place  sans  pouvoir  tirer 
aucune  conclusion  définitive  des  observations  faites,  car  elles  pouvaient  s'in- 
terpréter de  deux  manières  :  le  mâle  de  la  pie,  comme  celui  du  ramier,  pou- 
vait recueillir  seul  les  matériaux  que  la  femelle  mettait  en  œuvre  ;  ou  bien  les 
deux  sexes  amassaient  et  construisaient,  et  Farrivée  de  l'un  au  nid  était  le 
signal  du  départ  de  l'autre.  En  consultant  mes  souvenirs»  je  serais  porté  à 
croire  que  les  deux  oiseaux  coopèrent  à  toute  la  besogne,  surtout  pour  la 
couche  moyenne,  où  il  est  naturel  de  supposer  que  celui  qui  apporte  le  mor- 
tier le  met  aussi  en  œuvre.  J'ai  même  présent  à  la  mémoire  un  fait  qui  indi- 
querait une  entente  extraordinaire  entre  les  deux  architectes.  Tout  près  d'un 
étang  situé  à  trois  kilomètres  de  Redon,  deux  pies  travaillaient  simuHané- 
ment  à  la  charpente  de  leur  nid,  l'une  à  l'intérieur  et  l'autre  à  l'extérieur;  et 
il  me  parut  qu'elles  tiraient  sur  la  même  bûchette,  du  dedans  et  du  dehors, 
s'entraidant  ainsi  ù  l'ajuster  exactement  à  la  place  la  plus  convenable. 

Cette  observation  me  reporte  à  plus  de  vingt-cinq  ans  en  arrière  et  je 
m'empresse  de  re\enir  au  24  mars  1894.  Dans  l'après-midi  de  ce  jour,  je  me 
rendis  au  bois  tie  Fauss(vR*'pose,  près  Versailles,  avec  un  de  mes  confrères, 
le  Père  Henri,  grand  ami  des  oiseiuix,  et  nous  rencontrons  un  couple  de 
mésanges  ù  longue  queue,  en  train  de  nicher  dans  un  chêne,  à  la  bifurcation 
d'une  longue  brancrhe,  entre  les  deux  rameaux  séparés.  Ces  oiseaux  ne  sont 
pas  défiants  comme  les  pies  et  nous  nous  asseyons  dans  l'herbe,  à  peu  de  dis- 
tance et  juste  en  face  du  chêne,  afin  de  mieux  observer  les  manœuvres  des 
petits  ouvriers.  Notre  apparition  soudaine  les  a  un  peu  effarouchés  et  éloi- 
gnés, mais  ils  ne  tardent  pas  à  revenir  et  se  montrent  aussi  h  l'aise  dans 
leur  travail  que  si  personne  n'eût  été  là,  et  pourtant  quatre  yeux  épient  et 
suivent  tous  leurs  mouvements.  Mon  compagnon,  plus  perspicace,  croit  dis- 
tinguer à  vue  la  femelle  du  mâle  et  moi  j'y  renonce  ;  mais  nous  nous  accordons 
à  considérer  comme  femelle  la  mésange  qui  s'occupe  le  plus  de  l'aménage- 
ment intérieur  du  logis.  En  effet,  l'un  des  oiseaux,  en  arrivant  au  nid,  entre 
immédiatement  dans  la  coupe  déjà  profonde  et  l'on  voit  seulement  s'agiter 
au-dessus  sa  queue  longue  et  fluette  ;  puis  apparaît  sa  petite  tête  qui  passe 
et  repasse  sur  le  rebord,  pressant  avec  son  cou  le  léger  tissu  de  mousse  et  de 
lichen,  pour  affermir  le  frêle  édifice.  De  temps  en  temps,  les  mouvements  de 
la  queue  dessinedt  aussi  les  rotations  du  corps  de  l'oiseau  destinées  à  arron- 
dir la  forme  de  la  molle  couchette.  Donc,  à  chaque  visite,  la  femelle  se  place 
du  premier  coup  au  centre  de  l'ouvrage  et  travaille  sans  désemparer.  Au  con- 
traire, le  mâle,  en  arrivant  au  nid,  s'arrête  souvent  sur  le  rebord,  sans  péné- 
trer dans  l'intérieur.  Mon  confrère  incline  d'abord  à  croire  qu'il  vient 
seulement  inspecter  le  travail  de  la  femelle  et  s'assufer  si  tout  est  en  bon 
ordre.  Ce  qui  pouvait  nous  faire  hésiter,  c'est  qu'à  la  hauteur  où  était  le  nid, 
nous  ne  distmguions  pas  si  les  mésanges  avaient  au  bec  un  brin  de  mousse  ou 
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rie  lirhen,  ou  bien  quelques  fils  d^raignée.  Nous  regrettioHS  de  ne  pas  ar\oir 
nue  tongue-vue  pour  constater  sûrement' si  le  mâle  venait  au  nid  en  simple 
amulcnir  on  s'il  apportait' réellement  des  matériaux. et  les  mettait  en  place. 
ToiUi^lois,  notre  conchisio»  fut  qu'il  s'oecupatt  de  préférence  à  élever  les 
liorHs  de  Tédifice  eC  à  consolider  i^extérievr,  taudis  que  la  femeUe  aménageait 
et  aiTtincUssait  rintérieur. 

LoT*sf|ue  la  boule  du  nid  est^termiiiée  etqu'il  ne  reste  plus  qu'à  la  garnir  de 
dtivol  :i!i  dedans,  on  distingue  facilement  la  pkime  au  bec  de  Toiseau,  et  je 
crois  pouvoir  affirmer  que  j'ai  >!!,  par  le  passé,  les  deux"  oiseaux  entrer  l'un 
après  l'Mutrenu  nid,  ayant  chactm  la  pkime  au  bec. 

Celle  question  de  la  distribution  du  travail  dans  la  nidification  a  été  )>eii 
étuftîée  et  nous  parait,  cependant,  mériter  de  l'ôlre  beaucoup,  ear  elle  |)€iit 
me! ire  iin  retiefdes  instinctstrès  variés  et  fournir  de  nombreuses  ditrérences 
spt'^'îlïrfaes^ 

Sous  ce  rapport,  et  sons  beaucoup  d*auti*es,  les  instincts  des  oiseaux  sont 
sujiérieirrs  àceux  des  insectes.  Voici  comment  s'exprime  M.  L-H[  Fabre  au 
sujet  de  ces- derniers  :  «  C'est  la  mère,  la  mère  seule  qui,  péniblement,  creuse 
sous  terre  des  galeries  et  des  cellulesv  pétrit  le  stuc  pour  enduire  lès  loges^ 
maçonne  la  demeure  de  ciment  et  de  gruvier,  taraude  le  \yois  et  subdivise  le 
canal  en  étages^  découpe  des  rondelles  de  feuilles  qui  seront  assemblées  en 
pots  a  miel,  malaxe  la  résine  cueillie  en  larmes  sur  les  blessnres  des  pins, pour 
édifu  r  d  es  Toutes  dans  la  rampe  vide  d'un  escargot,  chasse  la  proie,  la  para- 
lyse et  la  traîneau  logis^  cueille  la  poussière  pollinique,  élabore  lé  miel  dans 
son  jîd>ot,  emmagasine  et  mixtionne  là  pâtée  (1).  » 

La  (fiiestion  de  distribution  du  trarail  entre  les  deux  sexes  n'existe  donc  pas 
pour  les  insectes!  et  cet  exemple  prouve  que  les  instincts  des  diverses  classes 
d'auimaux  ne  doivent  pas  être  assimilés. 

ARTICLE   IV 

Invm-iéJnliié  dt  VimtUnei^ 

>L  J.-H.  Fabre,  que  j'iiime  à  citer,  nous  montre  les  insectes  constructeurs 
isuivant  dans  leurs  opérations  un  ordre  invariable,  q^els  que  soient  les 
acridcnis  survenus,  et  (!ontinuant  ù  déposer  du  miel  ou  des  œufs  dans  dos 
goileJK  percés  et  les  clôturant  avec  le  même  soin  q^e  des  godets  intacts.  Rien 
de  paîvil  ne  se  rencontre  chez  les  oiseaux,  et,  pour  eux,  un  nid  percé  devicjit 
un  riîii  ;ibandonné.  Leur  intelligence  est  bien  supérieure  à  celle  des  insectes, 
c  esi'à-ilire  que  chez  eux  la  perception  des  sens  et  surtout  l'estimative  est 
lùt^u  |)lus  développée,  d'où  résulte  une  flexibilité  beaucoup  plus,  prononcée 
pou[*  s'nccommoder  aux  circonstances^ 

l\iv  suite,  je  serais  porté  à  restreindre  les  conclusions  de  M.  Fabre  quanJ^ 

(!) Souvetiirs entomolot/iqucs,  3* partie,  p. 323. 
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après  aT(»r  observé  rinstinct  des  seuls  insectes^  il  conclut  pour  riustinct  en 
général.  Ainsi,  dans  les  Souvenirs  entomologiques  (2*  série),  il  y  a  deux 
chapitres  intitulés  :  Scienee  de  rinstinct  ;  Ignorance  de  Fiitstinct,  dont  voici 
lacoachBÎOB::-  «  Je  terroinerai  donc  comme  j'ai  débuté.  L'inslinct  sait  tout 
dans-iès  ^voiès  înA-ariables  qui  lui  ont  été  tracées  ;  il  ignore  tout  en  dehors  de 
ces  voi«si  Inspirations  sablimes  de  science,  inconséquences  étonnantes  do 
stupidité  sont'  à^  la  fois^  son  partage,  sinvant  que  ranimai  agit  dans-  des^ 
conditions  normales  ou  dans  des  conditions  accidentelles,  d 

Sur  ce  texte,  je  ferai  d'abord  une  petite  observation,  qui  n'est  pas  une 
critique  de  l'auteur,  puisqu'elle  se  rattache  à  l'idée  sfiéciale  que  je  me  fais  de 
nnsttnot.  Comme  j'y  faisentrer  le  concours  de  Dieu,  j'aimerais  mieux  parler 
des  limites  que  de  Tignorance  de  rinstinct. 

Maintenant,  cette  proposition  :  «  L'instinct  sait  tout  dans  les  voies  inva- 
riables qui.'  lui  ont  été  tracées,  »  aurait  besoin,  croyons-nous,  de  quelques 
explications.  Le  P.Leroy  a. opposé  à  cette  phrase  d'autres  passages  des 
smnreinrs  estooEMiogiqucsoii  il  croit  recoouiattreque  la  variabilité  de  l'instinct 
est  admtse*(l).  Je  ne  dis  pas-  qu'il  ait  raison  contpe  M.  J.-H.  Fabre,  mais  pcwr 
ériterla  con(radiction<apparenie  des  tem«s^  il' faut  bien  préciser  que  la 
ifanté'de  Ifnstinet  dans  une  espèce  animale  signifie  que  les  individus  de 
l'espèce  se  conduiront  de  la  mc^^me  manière  dans  les  mêmes  circonstances.  Lia 
variabilité  des  circonstances  peut  donc  entraîner  la  variabilité  dans  le  mode 
d'agir,  sans  altérer  ni  perfectionner  l'instinct.  Montrer  qu'un  animal,  soiunis 
à  de  nouA'elles  conditions  d'existence,  modifie  ses  babiliides,  ne  prouve  abso- 
loment  rien  contre  la  fixité  de  l'instinct,  et  M.  Romanes  se  fait  illusion  en 
nous  apportant  des  arguments  dé  celte  sorte  :  «  Les  castors  de  nos  pays  ont 
changé  d'habitudes,  ils  ne  construisent  plus  de  digues  on  commun,  ils  vivent 
isolés  et  se  terrent  (2).  »  Oui,  mais  les  circonstances  sont  entièrement 
changées»  et  si  les  castors  isolés  sur  les  bords  du  Rhin  étaient  transportés  au 
miHen>des  tribus^  nombreuses  de  leurs  fi^ères  d^Amérique,  ils  construiraient 
desr  dignes  comme  eiiir,  sans  avoir  besoin  d'apprentissage.  Il  suffit  donc,  pour 
IHavanabilité  de  l'instinct,  que  les  accidents  survenus  aient  toujours  produit 
les  mêmes  changements  ;  et,  dans  ce  sens,  nous  maintenons  avec  M.  Fabre 
que  les-  voie»  de-  rinstinct  sont  invariables,  quoiqu'elles  puissent  subir 
l'intlueiKe  de  nom-eaux  milieux  et  se  prêter  avec  grande  souplesse  à  de 
nombreuses  modifications. 

Comme  ces-  considérations  sont  très  importantes  dans  la  discussion  du 
transformisme^  je  vai»  inséf^er  ici  une  lettre  cpie  j'écrivis  à  M.  l'abbé  Moigno 
on  1871  et  qui  parut  dans  les  Mondes.  Elle  répondait  h  deS'<issertioas  de 
M.  Pouchet;  deRouen^  publiées  dansrles  Comptes  rendus  de  V Académie  des 
memes';  eè  oomme  je  trouve  ces  assertions  reproduites  de  nos  jours  par 

(1)  VÉtmliUion  restreinte  aux  espèces  organiques^  pai*  le  P.  Lerot,  p.  103-107. 
(9)1  Ul^jokftwm  iti€9U€tiê*ctits  lês-amhnamm}  parftMANÉs,  p.  2544 
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M.  Romanes  et  autres  transformistes,  je  crois  devoir  aussi  reproduire  ma 
réponse. 

«Me  trouvant  de  passage  ù  Rennes,  ces  jours  derniers,  j'aperçus  des  nids 
d'hirondelles  de  fenêtre  (hirundo  urbicaJsxjLV  la  façade  du  Palais  de  justice. 
Celte  vue  me  rappela  un  mémoire  de  M.  Pouchet,  de  Rouen,  sur  la  transfor- 
mation du  nid  de  Tliirondelle  de  fenêtre  (Comptes  rendus  de  V Académie  des 
sciences,  7  mars  1870),  et  je  m'approchai  pour  examiner  les  nids  collés  aux 
murs  du  palais.  Avant  de  vous  faire  part  de  mes  observations,  je  crois  utile 
de  résumer  pour  vos  lecteurs  le  mémoire  de  M.  Pouchet. 

Après  avoir  cité  cette  phrase  de  Spallanzani  :  «  La  configuration  et  la 
structure  des  nids  des  oiseaux  sont  une  partie  intéressante  de  leur  histoire; 
chaque  espèce  construit  le  sien  sur  un  modèle  qui  lui  est  propre  et  seperpét4ie 
de  siècle  en  siècle.  »  M.  Pouchet  ajoute  :  k  Cette  opinion,  quoique  partagée 
par  beaucoup  de  naturalistes,  n'en  est  pas  moins  une  erreur  manifeste  que 

l'observation  attentive  sapera  successivement  avec  le  temps on  reconnafitra 

que,  avec  les  années,  chaque  espèce  apprend  ù  perfectionner  sa  résidence 
selon  les  circonstances;  actuellement,  c'est  avec  des  bouts  de  fil  ou  avec  de 
la  ficelle  que  le  loriot  d'Europe  coud  son  nid  sous  les  branches  des  arbres.  Il 
suivait  nécessairement  un  autre  procédé,  avant  que  l'industrie  de  l'homme 
lui  eût  offert  ses  produits. 

»  Depuis  plusieurs  siècles,  les  hirondelles  de  fenêtre  se  plaisent  au  milieu 
de  nos  populeuses  cités.  C'est  parmi  les  dentelles  de  nos  ogives  gothiques  ou 
à  la  corniche  de  nos  palais  ou  de  nos  habitations  qu'elles  viennent  presque 
constamment  maçonner  leur  nid  :  elles  construisent  leurs  demeures  sur  les 

nôtres Assurément  les  mœurs  de  ces  oiseaux  sont  absolument  différentes 

aujourd'hui  de  ce  qu'elles  étaient  lors  des  longs  siècles  d'abrutissement  qui 
précédèrent  l'éclat  de  la  civilisation  actuelle.  » 

Venant  ensuite  à  l'objet  propre  de  son  mémoire,  à  la  transformation  des 
nids  de  l'hirondelle  de  fenêtre,  M.  Pouchet  compare  des  nids  consenrés 
depuis  environ  quarante  ans  au  musée  de  Rouen  avec  des  nids  tout  récemment 
construits,  et  il  conclut  de  cette  comparaison  :  a  Ainsi,  je  pus  constater  que 
les  architectes  d'aujourd'hui  avaient  notablement  changé  de  mode  de 
construction  de  leurs  pères,  et  que,  en  ce  moment,  il  se  produisait  une 
grande  révolution  architectonique  dans  le  travail  de  cette  espèce,  un  véritable 
perfectionnement.  » 

Il  observe  aussi  que,  dans  les  rues  nouvelles  percées  ù  Rouen,  les  hiron- 
delles ont  partout  bâti  sur  le  nouveau  modèle,  tandis  que  l'ancienne  structure 
domine  encore  dans  les  nids  qui  peuplent  les  arceaux  du  portail  des  églises, 
et  il  convient  qu'il  reste  des  architectes  arriérés  parmi  ces  hirondelles,  c  On 
ne  peut  pas  assurer,  dit-il,  que  toutes  construisent  sur  le  nouveau  modèle  el 
qu'il  n'existe  plus  de  retardataires  qui  suivent  les  vieux  errements.  » 

Sur  quoi  s'appuient  ces  étranges  assertions?  Sur  cette  différence  :  les 
anciens  nids  sont  des  quarts  de  demi-sphère  creuse  ayant  une  ouverture  très 
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petite  et  circulaire,  qui  n'excède  pas  le  volume  du  corps  de  Toiseau  ;  et  les 
nouveaux  représentent  le  quart  d'un  demi-ovoïde  creux,  ayant  les  pôles  fort 
allongés,  dont  Tentrée  est  une  longue  fente  transversale,  formée  en  bas  par 
une  échancrure  du  bord  et  en  haut  par  Tédiiice  auquel  adhère  le  nid. 

«  Il  y  a  donc,  conclut  Fauteur,  entre  ces  deux  sortes  de  nids,  une  différence 
fondamentale  dans  leur  forme  générale  et  surtout  dans  la  disposition  de 
rentrée  ;  et,  pour  étayer  la  thèse  du  progrès  architectural  des  hirondelles, 
parallèle  au  progrès  de  la  civilisation.  »  Il  termine  en  essayant  de  montrer  que 
le  nouveau  système  de  construction  est  supérieur  à  l'ancien.  Par  exemple,  il 
fait  ainsi  valoir  les  avantages  de  la  fente  transversale  :  «  Cette  longue  ouver- 
ture permet  aux  jeunes  hirondelles  de  mettre  leurs  têtes  dehors  pour  respirer 
Tair  pur  ou  se  familiariser  avec  le  monde  extérieui';  c'est  pour  elles  un 
véritable  balcon,  n 

J'avoue  que,  en  lisant  Tannée  dernière  le  mémoire  que  je  viens  d'analyser, 
j'étais  stupéfait.  Je  l'aurais  pris  volontiers  pour  une  farce,  s'il  n'avait  été 
écrit  par  un  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  et  imprimé  tout  au 
long  dans  les  comptes  rendus  de  l'illustre  corps,  sans  la  moindre  protestation. 
D'admettre  que  M.  Pouchet  ait  voulu  se  moquer  de  ses  savants  confrères,  ce 
n'est  pas  chose  possible.  Il  faut  donc  qu'il  croie  sérieusement'  à  ce  progrès 
architectural  des  hirondelles,  et  que  sérieusement  il  le  considère  comme 
engendré  par  l'éclat  de  la  civilisation  actuelle.  Il  faut  qu'il  connaisse  dans  un 
certahi  monde  savant  des  esprits  disposés  à  abonder  en  son  sens,  pour  poser 
avec  tant  d'assurance  de  pareilles  affirmations. 

Pour  moi,  qui  partage  l'opinion  de  Spallanzani  et  du  commun  des  hommes, 
et  qui  la  regarde  comme  une  vérité  manifeste  que  l'observation  a  conGrmée 
de  tout  temps  et  n'infirmera  jamais,  je  me  permettrai  de  discuter  les  assertions 
et  les  raisonnements  de  M.  Pouchet. 

Je  me  hâte  de  dire  que  je  lui  accorde  l'exactitude  entière  de  ses  observa- 
tions et  par  conséquent  toutes  les  différences  qu'il  signale  entre  deux  formes 
de  nids  d'hirondelles.  Mais  il  ne  se  borne  pas  ù  attester  ce  qu'il  a  vu  ;  il  affirme 
que  cela  ne  s'était  jamais  vu  et  il  part  de  là  pour  fixer  l'époque  d'une  révo- 
lution archilectonique  et  pour  l'attribuer  au  progrès  de  la  civilisation  moderne. 
Admettant  le  fait,  je  récuse  sa  nouveauté,  et  en  tout  cas  je  nie  formellement 
les  conséquences  qu'on  en  tire. 

J'admets  le  fait  des  différences  signalées  par  M.  Pouchet  entre  deux  formes 
de  nids  d'hirondelles  et  j'ajoute  qu'on  pourrait  en  signaler  bien  d'autres. 
Ainsi,  dans  l'examen  rapide  que  j'ai  fait  dernièrement,  à  Rennes,  des  nids 
situés  sur  la  façade  du  Palais  de  justice,  j'en  ai  remarqué  plusieurs  qui,  au 
lieu  d'un  quart  de  demi-sphère  ou  demi-ovpïde,  avaient  la  forme  d'une  moitié 
d'hémisphère,  et  il  doit  en  être  ainsi  toutes  les  fois  que  le  nid  n'est  pas  situé 
dans  un  angle,  mais  établi,  par  exemple,  entre  deux  saillies  parallèles,  à 
distance  des  extrémités.  Il  faut  bien  alors  que  le  nid  se  ferme  et  s'arrondisse 
des  deux  côtés  de  la  bande  comprise  entre  les  saillies,  condition  irréalisable 
avec  un  quart  d'hémisphère. 


JET  minttujBs 

Les' cmvertures  «rrroadies  dommeteiit  dems  tes  nidsque  j'observai;  ecpen- 
dant,  il  y  en  avait  au  moins  u»e  «n  ^enle  aUaii|{ée  et  mène  si  étroite  que  je 
lie  parvenais  pas  à  la  distinguer  d'abord.  J'aws  en  vain  regardé  à  droite  et 
à  gauche  du  nid,  ciierchant  à  la  découvrir;. ioDsqaè  l'oûscaume  Fiadiqua  en 
entrant  dans  son  nid.  C'était  une  longue  fente  verticale^  située- sur  le  côté 
gau<!^he,  à  la  jonction  du  ' mur.  Elle  ne  p^uvait^guère  servir  de  babsMi  conme 
•les  fentes  transversales  de  M.  Pouchet;  «ar,  pour  mettre  le  bec  à  Taîr,  les 
petits  auraient  dû  monter  les  uns  sur  les  autres,  ie  vis  aussi,  en  passant*  sur 
la  place  de  la  Comédie,  un  nid  qui,  n'ayant  pas  de^^ace  pour  s'«illonger  ver- 
ticalement, s'était  dilaté  dans  le  sens  horbontal. 

•Ce  qui  ressort  de  ces  observations,  comme  de  cent  autres,  que  je  pourrais 
citer,  laites  sur  les  oiseaux  les  plus  communs  du  pays,  c'est  que  l'hirondelle 
de  fenêtre  modifie  la  forme  de  son  nid  suivant  les  convenances  du  liea  qu'elle 
a  choisi  pour  l'établir,  et  elle  agit  en  cela  comme  rhii^xidelle  de  eèieniaée, 
dont  le  nid  oifre  la  forme  d'un  demi^,ylindre  s'il  occupe  le  milieu  des  parois 
de  la  cheminée,  et  la  forme  d'un  quart  de  cylindre  ou  de- cône  renversé,  s'il 
est  placé  dans  un  angle. 

Si  M.  Poucliet  veut  bien  prendre -ta- peine  d'observer  de  nouveau  les  hiron- 
delles de  Roiren,  je  suis  piersuadé  qu'il  trouvera  la  raison  de  convenance  qui 
les  détermine  à  construire  d'une* manière  différente  sur  les  arceaux  du  por- 
tail des  églises  et  dans  les  rues  nouvellement  percées. 

Il'â  reconnu  que,  dans  ces  rues  neuves,  les  hirondelles  ont  partout  Mtisur 
le  nouveau  modèle  et  réalisé  la  forme  perfectionnée.  Mais  comment  expliquer 
cette  uniformité,  sinon  par  l'identité  des  crrcoiistances?:I>anâ  le  système  de 
M.  Pouchet,  il  faudrait  dire  que  les  hirondelles  arriérées  ont  continué  de 
bâtir  sur  les  murs  des  églises  et  que  les  hirondelles  avancées  ont  choisi  les 
maisons  des  rues  neuves.  Si  pourtant  le  progrès  architectural  des  hirondelles 
marche  parallèlement  au  progrès  de  la  civilisation  et  desbeaux^-arts,  je^iiis 
étonné  de  voir  les  architectes  qui  ont  le  plus  de  goûtparmi  les  hirondelles 
préférer  les  fenêtres  des  maisons  neuves  aux  dentelles  de  nos  ogives  gothi- 
ques, pour  me  servir  de  l'expression  même  de  M.  Pouchet. 

Du  reste,  voici  une  expérience  que  je  propose  et  qui  est  capable  de  lever 
tout  doute.  Prendre  sur  son  nid  dans  les  nouvelles  rues  une  hirondelle  au 
courant  du  progrès,  lui  attacher  un  petit  ruban  à  la  patte*  pour  la  reconnaître  et 
la  forcer  à  changer  de  domicile  en  détruisant  toutes^les  constructions  qu'elle 
tentera  d'édifier  dans  le  nouveau  quartier.  Je  parierais  qu'en  retournant  au 
portail  des  églises,  elle  perdra  sa  science  architeeturale  et  retombera  dans 
les  vieux  errements.  L'expérience  inverse  serait  tout  aussi  conduante,  ei 
comme  il  n'est  guère  possible  d'admettre  que  l'hirondelle  acquiert  ou.  perd  sâ 
science  dans  le  passage  d'un  quartier  à  un  autre,  il:Caudrait  conclure  de  ki 
double  expérience,  si  elle  était  couronnée  de  succès,  que  toutes  les  hiron- 
delles possèdent  à  la  fois  la  science  des  deux  -modes  de  construction  et 
emploient  de  préférence  l'une  ou  l'autre,  suivant  la  convenance  des  lieux. 
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Cdumieiit  alors  se  foit-il  que  le  dernier  mode  ait  été  si  longteiaps.  à  se' pro- 
duire? Car  tous  les  naturalistes,  M.  Peucket  l'aliinne,  disent  que  le  nid  de 
l'hirondelle  de  fenêtre  est  globuleux  avec  une  petite  ouverture  arrondie  : 
«  Parmi  les  ornithologistes  (je  cite  le  mémoire)  qui  ont  décrit  avec  soin  les 
nids  de  Thirondeile  de  fenêtre,  Montbeillard  et  Vieillot  sont  ceux  qui  donnent 
la  plus  rigoureuse  image  de  Leur  ancienne  configuration.  Ce  sont,  disent-ils, 
des  quarts  de  demi^phères  creuses,  ayant  une  ouverture-  très  peiite  et  ctreti^ 
laire,  »  C'est  M.^Pouchet  lui-même  qui  £ait  ressortir  ces  derniers  mots  en 
caractères  italiques. 

N'ayant  pas  Vieillot  à  ma  disposition,  je  vérifie  dans  Tliistoire  naturelle  de 
Buffbn  la  citation  de  Montbeillard  (on  sait  que  Buflbn  avait  confié  la  rédac- 
tion de  l'histoire  naturelle  des  oiseaux  ù  Guénau  de  Montbeillard)  et  suis  très 
étonné  de  trouver  ce.  qui  suit  :  «  Ce  nid  (de  Tliirondelle  de  fenêtre)  représen- 
tait, par  sa  forme,  le  quart  d'un  demi-sphéroïde  creux,  allongé  par  âes 
pôles...  Son  entrée  était  demi-circulaire  et  fort  étroite.  »  Je  trouve  demi- 
circulaîre  et  M.  Pouchet  dit  circulaire.  Je  ne  puis  m'emf^êeher  de  croise 
qu'il  a  mal  lu. 

Dès  lors,  que  devient  cette  unanimité  prétendue  des  naturalistes  à  ne  parier 
que  de  la  forme  ancienne  à  ouverture  circulaire  (i)? 

De  plus,  Guéneau  de  Montbeillard  dit  que  le  nid  représentait  par  la  forme 
an  quart  de  demi-sphéroïde  creux  allongé  par  les  pôles,  et  H.  Pouchet, 
décrivant  la  forme  perfectionnée,  dit  qu'elle  représente  le  quart  d'un  demi- 
ovoïde,  ayant  les  pôles  fort  allongés.  La  dillerence  n'est  pas  grande  et  la 
forme  décrite  par  de  Montbeillard  est  bi^i  plutôt  une  variété  du  nouveau 
modèle  ^e  de  l'ancien;  et  la.  grande  révolution  architectonique,  si  elle  a  eu 
lieu,  date  déjà  de  loin  et  pourrait  bien  remonter  jusqu'aux  longs  siècles 
d'abrutissement. 

Hais  cette  longue  fente  transversale,  pourra  répliquer  M.  Pouchet,  n'est- 
elle  pas  un  signe  caractéristique  du  progrès?  Rien  ne  prouve  que  ce  genre 
d'ouverture  soit  nouveau,  ni  qu'il  soit  un  progrès.  Entre  le  cercle  et  te  seg- 
ment allongé  ou  fente  transversale,  le  demi-cercle  tient  comme  le  milieu,  et 
ces  variations,  dans  la  forme  de  l'ouverture,  peuvent  s'expliquer  comme  celtes 
de  la  configuration  générale  du  nid,  par  les  conditions  du  lieu  où  il  est 
établi. 

D'après  mes  quelques  petites  observations,  l'ouverture  circulaire  ou  du 
moins  ovale  arrondie  est  le  cas  ordinaire,  et,  par  suite,  il  est  naturel  que  les 

(1)  Âulccp  téiMâgiatgB  que  j'ai  déeoirfeft  Técemment  àasts  V Histoire  natumUe  des  inseaux  de 
LomAairdie,  par  Euqenio  BETrosi(tô6B).  A  propos  de  ThiraiHlcUe  de  fenétfe  Tauftsnrs^expitee 
ainsi  : 

t<  Uingresso  al  nido  8i.  fa  per  un  foro  seini  circolare,  scoJpito  nella  paile  anteriore  del  nid* 
stesso,  e  limitato  snperionnente  dal  trave  o  dal  inuro  al  qualc  e  attacato.  Altre  volte  taie 
ingresso  non  e  limUato  dal  picolo  foro,  ma  consta  di  nn  apertura  ohlunga  ed  estesa  quasi 
i{uanto  a)  niâo,  che  non  refila  attaeata  a)  trave  supeviore  ohe  aUe  estremita.  » 
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ornithologistes  l'aieut  mentionnée  de  préférence.  J'admets  aussi  volontiers, 
avec  Spallanzani,  cité  par  M.  Pouchet,  qu'elle  n'excède  pas  le  volume  du 
corps  de  l'oiseau,  et  l'on  pourrait  en  dire  ù  peu  près  autant  des  nids  de 
mésange  à  longue  queue,  de  sitellc  et  de  troglodyte.  Lorsque  l'oiseau  pénètre 
dans  son  nid  par  un  trou  circulaire  étroit,  il  ramasse  ses  ailes  tout  autour  de 
son  corps  de  manière  à  offrir  une  section  transversale  minima.  Mais  si  la  hau- 
teur de  l'ouverture  est  moindre  que  le  diamètre  de  la  section  de  son  corps 
ainsi  ramassé,  il  est  contraint,  pour  entrer,  d'étaler  ses  ailes  sur  les  côtés, 
et,  par  suite,  l'autre  dimension  doit  croître  dans  ime  proportion  notable  pour 
livrer  passage  aux  ailes.  Toutefois,  il  suffit  dans  ce  but  d'une  fente  très  étroite. 
C'est  l3ien  ce  que  j'ai  remarqué  l'autre  jour  ù  Rennes.  L'hirondelle  que  je 
vis  entrer  dans  son  nid,  par  une  fente  étroite,  avait  les  ailes  déployées. 

J'ai  dit  ce  que  je  pensais  du  fait  signalé  par  M.  Pouchet  et  de  sa  nouveauté. 
Quelques  remarques  maintenant  sur  certaines  conséquences  qu'il  en  tire. 
Sans  doute  on  ne  peut  nier  que  la  civilisation  fournisse  aux  oiseaux  pour  leurs 
nids  des  emplacements  et  des  ateliers  de  construction  qui  n'existaient  pas 
autrefois  ;  par  suite,  on  ne  peut  nier  que  la  civilisation  détermine  certaines 
modifications  légères  dans  la  structure  de  ces  nids  ;  mais  conclure  de  là  aux 
développements  de  leur  science  architecturale,  c'est  tirer  dû  fait  une  consé- 
quence qui  n'y  est  pas  contenue. 

«  Actuellement,  dit  M.  Pouchet,  c'est  avec  des  bouts  de  fil  ou  avec  de  la 
ficelle  que  le  loriot  coud  son  nid  aux  branches  des  arbres.  »  Soit,  mais  il  eût 
trouvé  uii  bout  de  fil,  il  y  a  trois  ou  quatre  mille  ans,  qu'il  l'eût  utilisé  comme 
il  fait  aujourd'hui.  Il  avait  dès  lors  tout  autant  de  science,  il  n'en  faut  pas 
plus  évidemment  pour  coudre  avec  un  fil  tordu  par  les  machines  de  nos  fila- 
tures qu'avec  les  fibres  textiles  d'une  plante  sauvage.  Que  dirait  M.  Pouchel 
du  progrès  scientifique  de  ce  loriot  qui  avait  donné  pour  base  à  son  nid  un 
grand  morceau  de  papier,  tout  couvert  d'écriture?  J'ai  trouvé  un  tel  nid  à 
Cesson,  près  de  Rennes,  dans  un  gros  châtaignier  que  je  vois  encore  d'ici. 

Ce  que  je  dis  des  matériaux  de  construction  s'applique  aussi  bien  à  l'em- 
placement du  nid  ;  l'oiseau  profite  des  monuments  qu'élève  l'industrie  humaine 
comme  il  profiterait  d'un  rocher  qu'un  soulèvement  ferait  surgir  de  terre. 
S'il  préfère  nos  villes,  c'est  qu'il  y  trouve  son  avantage,  non  pas  tant  peul- 
étre  pour  la  commodité  des  constructions  que  pour  l'abondance  des  provi- 
sions, et  je  serais  porté  à  croire  que  ce  motif  détermine  l'hirondelle,  comme 
beaucoup  d'autres  animaux,  à  s'approcher  de  nos  demeures. 

L'hirondelle  de  fenêtre  paraît  m(>me  ù  plusieurs  fuir  la  compagnie  tle 
l'homme  plutôt  que  la  rechercher  ;  et  Guéneau  de  Montbeillard  est,  sur  ce 
point,  d'un  avis  tout  opposé  à  celui  de  M.  Pouchet,  car  voici  comment  il 
s'exprime  :  «  L'hirondelle  à  croupion  blanc,  qui  abonde  dans  les  environs  de 
la  ville  de  Nantua  et  qui  y  trouve  fenêtres,  portes,  entablements,  en  un  mot, 
toutes  les  aisances  pour  y  placer  son  nid,  ne  l'y  place  cependant  jamais  ;  elle 
aime  mieux  l'aller  attacher  tout  au  haut  de  rocs  escarpés  qui  bordent  le  lac. 
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Elle  s'approche  de  l'homme  lorsqu'elle  ne  trouve  point  ailleurs  ses  conve- 
nances ;  mais,  toutes  choses  étant  égales,  elle  préfère,  pour  l'emplacement 
de  son  manoir,  une  avance  de  rocher  à  la  saillie  d'une  corniche,  une  caverne 
à  un  péristyle,  en  un  mot  la  solitude  aux  lieux  habités.  » 

Je  termine  en  posant  à  M.  Romanes  et  à  tous  ceux  qui  citent  encore  le 
travail  de  M.  Pouchet  ou  s'inspirent  de  ses  idées  une  question  qui  devrait, 
ce  semble,  se  présenter  à  leur  esprit  et  modérer  les  élans  de  leur  imagina- 
tion. 

Si  la  civilisation  tend  à  perfectionner  la  science  des  animaux  et  spéciale- 
ment leur  science  architecturale,  comment  se  fait-il  que  son  influence  ne  se 
remarque  pas  d'une  manière  générale?  Pourquoi  l'hirondelle  au  croupion 
blanc  serait-elle  l'oiseau  privilégié  de  la  civilisation?  Quelles  affinités  occultes 
l'associent  davantage  à  la  marche  ascendante  de  l'esprit  humain  et  la  mettent 
en  révolution  architectonique?  Voilà  un  problème  digne  d'excercer  la  sagacité 
des  partisans  des  transformations  successives  et  du  progrès  indéfini. 


ARTICLE   V 

Projet  d'expériences  nouvelles. 

LMnstinct,  avons-nous  dit,  est  invariable,  si  tous  les  individus  de  même 
espèce  agissent  de  la  même  façon  dans  les  mêmes  circonstances.  Mais  ces 
circonstances  peuvent  être  internes  ou  externes  ;  elles  peuvent  consister  en 
impressions  reçues  et  appétits  excités  aussi  bien  qu'en  changements  de  tem- 
pérature et  de  climat;  et  il  n'est  pas  toujours  facile  d'apprécier  leurs. varia- 
tions. Il  serait  donc  grandement  désirable  de  rencontrer  dans  les  animaux 
des  instincts  indépendants  de  toutes  les  modifications  accidentelles,  afin  de 
les  choisir  comme  caractères  vraiment  spécifiques.  Or,  l'art  de  construire 
des  demeures,  suivant  un  plan  et  un  modèle  déterminé,  nous  semble,  pour 
les  animaux  qui  le  possèdent,  un  caractère  vraiment  providentiel.  Nous 
avons  déjà  observé  que  toutes  les  races  d'abeilles  construisent  leurs  cellules 
fuivant  un  type  invariable,  et  nous  croyons  qu'il  en  est  de  même  pour  toutes 
les  races  d'une  même  espèce  d'oiseaux.  Sans  doute,  la  forme  d'un  nid 
d'oiseau  n'a  pas  la  régularité  mathématique  de  la  cellule  de  l'abeille  et 
présente  des  modifications  analogues  aux  différentes  variations  qu'un  musi- 
cien peut  exécuter  sur  la  même  mélodie  ;  mais  le  type  normal  avec  ses 
variantes  se  retrouve  chez  tous  les  individus  de  la  même  espèce  ;  et,  en  ce 
sens,  le  mode  de  nicher  subsiste  invariable,  tout  en  se  pliant  aux  modifica- 
tions de  circonstance. 

Malheureusement,  la  plupart  des  oiseaux  domestiques,  aux  races  nom- 
breuses, appartiennent  à  l'ordre  des  Gallinacées  et  ne  font  presque  point  de 
nids*  Pour  les  passereaux  qu'on  élève  en  cage  ou  en  volière,  on  leur  donne 
des  nids  fabriqués  à  l'avance  et  je  ne  connais  pas  d'expériences  faites  en  vue 
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de  détenainer  les  variations  qui  pourraient  se  produire  dans  Tart  de  nicher, 
soit  chez  les  diverses  races  d'une  même  espèce,  soit  chez  les  hybrides  qu  on 
a  réussi  à  obtenir.  Comme  cette  question  me  parait  cependant  importante  à 
élucider,  je  vais  me  permettre  de  proposer  un  projet  d'expériences 
nouvelles. 

Il  s'agirait  d'établir  une  volière  assez  grande  pour  que  les  oiseaux 
puissent  nicher  comme  s'ils  étaient  en  liberté  ;  et  pas  besoin  pour  cela  de 
coûteuses  constructions.  L'important  serait  de  bien  choisir  l'emplacement 

Je  voudrais  une  prairie  dans  un  vallon  ;  au  milieu  de  la  prairie,  un  ruis- 
seau bordé  de  saules  et  de  plantes  variées  ;  sur  l'un  des  côtés  parallèle  an 
cours  d'eau,  un  talus  garni  de  mousse  avec  des  feuilles  mortes,  des  ronces, 
des  souches  de  bois  pourri  recouvertes  de  lierre;  sur  l'autre  côté,  une  haie 
vive  de  buis  et  de  houx  mêlés  d'épines  blanches  ou  noires  ;  en  amont,  une 
miniature  de  bois  taillis,  et  en  aval,  aux  angles  extrêmes,  deux  petits  hangars 
pour  servir  d'abri  aux  provisions  et  de  refuge  aux  oiseaux  dans  le  mauvais 
temps.  Pour  la  surface,  j'exigerais  au  minimum  40  mètres  de  lai^e  et 
80  mètres  de  long,  soit  3200  mètres  carrés;  mais  si  l'on  pouvait  disposer 
d'un  hectare  ou  davantage,  ce  serait  bien  préférable. 

Maintenant,  comment  clore  l'enceinte  ?  Le  mieux  serait  sans  doute  d'ali- 
gner des  rangées  d'arbres  qui  serviraient  de  point  d'attache  à  un  réseau  de 
filets  ou  de  toiles  métalliques  à  mailles  assez  étroites  pour  barrer  le  passage 
aux  oiseaux.  Mai^  si  l'on  est  pressé  d'expérimenter,  on  pourra  substituer  aux 
colonnes  vivantes,  qui  demanderaient  des  années  à  se  développer,  des 
poteaux  analogues  à  ceux  des  lignes  télégraphiques  et  reliés  entre  eux  par 
de  gros  fils  de  fer.  Ces  fils  décomposeraient  la  surface  supérieure  de 
l'enceinte  en  rectangles  et  chaque  rectangle  serait  recouvert  par  un  filet.  Le 
pourtour  de  la  volière  serait  fermé  par  d'autres  filets  verticaux  suspendus  au 
périmètre  supérieur  de  l'enceinte. 

Inutile  d'entrer  dans  les  mille  petits  détails  de  consti*uction.  Arrivons  aux 
expériences  que  je  voudrais  tenter,  si  j'étais  possesseur  d'une  semblable 
volière.  Je  m'en  servirais,  sans  nul  doute,  pour  étudier  la  construction  des 
nids,  la  distribution  du  travail  entre  les  sexes  et  pour  vérifier  si  les  diverses 
races  d'une  même  espèce  réalisent  bien  le  même  modèle  ;  mais  voici,  entre 
toutes,  les  expériences  qui  m'intéresseraient  davantage. 

J'essayerais  d'obtenir  des  hybrides  d'espèces  voisines  et  construisant  néan^ 
moins. des  nids  bien  distincts.  Je  choisirais,  par  exemple,  le  merle  et  la  grive 
qui  sont  cités  comme  donnant  des  hydrides  à  l'état  sauvage.  Une  année,  vers 
la  fin  de  l'hiver,  je  lâcherais  dans  la  volière  plusieurs  merles  mâles  et  autant 
de  grives  femelles,  et  une  autre  année,  j'intervertirais  le  rôle  des  sexes,  il  y  a 
tout  lieu  d'espérer  que  les  oiseaux  s'apparieraient  et  construiraient  des  nids; 
et  dès  lors  des  observations  curieuses  se  présenteraient.  Si  la  femelle  seule 
bâtit,  elle  suivra  l'instinct  de  son  espèce.  Si  le  mâle  intervient,  il  n'y  aura  pas 
de  difficulté  au  début,  parce  que  les  matériaux  de  la  couche  extérieure  se 
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ressemblent  dans  les  deux  espèces,  mais  pour  le  ciment  de  la  couche 
moyenne,  la  grive  emploie  le  bois  pourri  et  le  merle  la  terre  gâchée.  Le 
ciment  sera-t-il  un  mélange  des  deux?  Autre  diflBculté  plus  grave  pour  linir, 
car  le  merle  recouvre  son  mortier  d*un  matelas  d'herbes  fines  et  la  grive  le 
laisse  à  nu.  Que  se  passera-t-il?  Probablement  Tintérieur  du  nid  sera  con- 
forme aux  goûts  de  la  femelle. 

Supposons  des  hybrides  obtenus  et  laissons-les  seuls  dans  la  volière,  au 
printemps  suivant.  Que  sera  le  nid  des  hybrides,  s'ils  viennent  à  nicher?  Voilà 
surtout  ce  que  je  serais  très  curieux  de  savoir.  Sera-ce  un  nid  de  merle,  un 
nid  de  grive  ou  un  intermédiaire  entre  les  deux? 

Si  Ton  peut  obtenir  plusieurs  générations  de  ces  hybrides,  le  retour  final  à 
Tune  des  formes-types  des  parents  ne  sera-t-il  pas  accompagné  du  retour  au 
type  normal  du  nid  de  cette  espèce  ? 

Oh  !  quel  plaisir  d'élucider  ces  questions  !  Rien  que  d'y  rêver,  l'eau  m'en 
vient  à  la  bouche  ;  mais  je  suis  trop  vieux  pour  y  songer  sérieusement  et  je 
souhaite  qu'un  plus  jeune,  pourvu*de  ressources  et  de  loisir,  se  lance  à  la 
poursuite  de  ces  problèmes  attrayants. 

Quelles  merveilleuses  études  de  moeurs  on  ferait  avec  un  vaste  champ 
d'expérience  où  les  oiseaux  pourraient  agir  comme  dans  l'état  de  nature  et 
être  néanmoins  facilement  surveillés!  Hélas  !  ce  point  de  vue  est  actuelle- 
ment bien  délaissé,  et  les  études  anatomiques  et  physiologiques  prévalent 
sur  toutes  les  autres.  Dans  nos  musées,  on  trouve  de  magnifiques  collec- 
tions d'oiseaux  ;  mais  si  l'on  excepte  des  formes  curieuses  venues  de  l'étran- 
ger, les  collections  de  nids  sont  pauvres,  et  surtout  les  nids  du  pays,  qui 
devraient  être  les  plus  frais,  sont  souvent  représentés  par  de  vieux  échantil- 
lons presque  méconnaissables. 

Mais  assez  de  châteaux  en  Espagne,  car  je  crains  bien  que  mes  grandioses 
volières  ne  soient  pas  autre  chose  et  ne  rencontrent  pas  d'entrepreneurs  pour 
les  construire. 

CONCLUSION 

J'ai  tâché,  dans  ce  travail,  de  montrer  que  l'instinct  dés  espèces  animales, 
envisagé  dans  toute  son  ampleur,  avec  toutes  les  modifications  dont  il  est 
susceptible  suivant  les  circonstances,  est  un  caractère  invariable,  et  que  cette 
fixité  éclate  surtout  dans  l'art  des  constructions  que  beaucoup  possèdent  et 
déploient  en  perfection  du  premier  coup,  sans  qu'il  soit  possible  d'attribuer 
ù  l'expérience  acquise  et  aux  progrès  accumulés  par  les  ancêtres  Ja  réalisation 
de  ces  petits  chefs-d'œuvre.  C'est  donc,  je  le  répète,  dans  les  instincts,  et 
spécialement  dans  ceux  qui  se  rattachent  à  la  reproduction  qu'il  faut  cher- 
cher là  véritable  caractéristique  des  espèces. 

Si  l'on  s'en  tenait  aux  formes  extérieurs  de  l'animal,  on  pourrait  trouver 
parfois  plus  de  différences  jentre  des  .races  de  même  espèce  qu'enlise  des 
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espèces  de  même  genre,  et  c'est  une  objection  que  les  transformistes  opposent 
à  leurs  adversaires.  Les  passages  d'une  race  à  une  autre,  ou  d'une  espèce  à 
une  autre,  sont  pour  eux  des  phénomènes  du  même  ordre.  Le  P.  Leroy,  par- 
tisan de  l'évolution  restreinte  aux  espèces  organiques,  s'exprime  ainsi  (l)  : 
«  L'hybridation  et  le  métissage  sont  deux  phénomènes  identiques  au  fond, 
malgré  les  différences  qu'ils  peuvent  offrir  ;  ces  différences,  du  reste,  ne  sont 
pas  aussi  tranchées  qu'on  veut  bien  le  dire,  tant  s'en  faut.  »  Selon  moi, 
les  différences  sont  complètement  tranchées  ;  l'instinct  normal  est  de  même 
dans  toutes  les  races  d'une  espèce,  et  si  les  influences  des  milieux,  l'interven- 
tion de  l'homme  ou  des  accidents  fortuits  ont  amené  des  variations,  elles  ne 
se  rencontrent  pas  dans  certains  instincts,  comme  l'art  des  constructions  qui 
ne  saurait  subir  ces  influences,  et  des  individus  de  races  différentes,  placés 
dans  les  mêmes  circonstances,  construiront  toujours  de  la  même  manière, 
tandis  que  les  individus  d'espèce- différente  n'arriveront  jamiis  à  réaliser  des 
édifices  semblables,  mais  conserveront  indéfiniment  le  type  qui  leur  est 
propre. 

L'art  des  constructions,  il  est  vrai,  n'appartient  qu'à  un  nombre  limité 
d'animaux,  mais  il  suffit  que  les  théories  évolutionnistes  ne  puissent  s'appli- 
quer à  ceux-là  pour  qu'elles  croulent,  car  les  raisons  mises  en  avant  pour  les 
soutenir  sont  al3Solument  générales.  C'est  tout  ou  rien. 

Les  partisans  de  l'évolution  mitigée  font  exception  pour  l'homme  et  ils 
s'appuient  avec  raison  sur  la  présence  de  l'âme  raisonnable  pour  donnera 
l'espèce  humaine  une  place  à  part  dans  le  règne  animal.  Quelques-uns  même 
établissent  un  (juatrième  règne  de  la  nature,  le  règne  humain,  pour  signifier 
que  la  distance  entre  l'honune  et  les  animaux  sans  raison  équivaut  au  moins 
à  celle  qui  sépare  l'animal  de  la  plante  ou  la  plante  du  minéral. 

Sans  me  prononcer  pour  ou  contre  cette  innovation  d'un  quatrième  règne, 
je  proclame  aussi  que  l'homme  est  incontestablement  le  roi  de  l'univers  phy- 
sique, non  seulement  par  l'intelligence  et  la  volonté,  mais  encore  pari» 
sensibilité,  et  je  vais  terminer  en  montrant  comment  l'amour  maternel,  un  des 
plus  admirables  instincts  des  animaux,  se  trouve  merveilleusement  transformé 
et  anobli  dans  le  cœur  de  la  femme. 

Considérez  d'abord  une  poule,  l'oiseau  que  le  Sauveur  lui-même  nous  a 
proposé  comme  une  image  de  la  Providence.  Qu'elle  est  heureuse  de  rassem- 
bler ses  poussins  sous  ses  ailes  !  Quels  soins  elle  leur  prodigue  !  Quel  atta- 
chement pour  ne  pas  les  quitter  !  Quel  dévouement  pour  les  défendre  contre 
tous  les  dangers  au  péril  de  sa  propre  vie! 

Considérez  ensuite  une  femme  près  de  son  nouveau-né.  Ce  n'est  plus  seu- 
lement la  sollicitude  inquiète  de  la  poule  et  ses  élans  audacieux  contre  tous 
les  ennemis  vrais  ou  apparents  de  sa  chère  couvée  ;  ce  sont  des  sentiments 
intimes  et  des  émotions  profondes  qui  supposent  la  vie  raisonnable  ;  c'est 

(1)  L'Évoluiiofi  restreinte  aux  espèces  organiques,  p.  381 . 
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cette  ineffable  tendresse,  composée  de  petits  soins  et  d'attentions'  délicates, 
cjui  remplit  de  charme  et  de  suavité  tous  les  rapports  de  la  mère  avec  son 
enfant;  cette  tendresse  qui  transpire  dans  ses  actions,  dans  son  maintien, 
dans  toutes  ses  démarches,  cette  tendresse  qui  s'échappe  de  ses  mains  en 
caresses,  de  ses  yeux  en  longs  regards  d'amour,  de  sa  bouche  en  baisers,  en 
sourires  et  en  douces  paroles.  Oui,  la  femme,  ocunipée  autour  du  berceau  de 
son  enfant,  l'enveloppe  tout  entier  d'une  atmosphère  de  tendresse,  et  son 
amour  maternel  surpasse  autant  les  affections  de  l'animal  que  la  raison 
l'emporte  sur  les  sens. 

Uonc,  pour  la  sensibilité,  comme  pour  l'intelligence  et  la  volonté,  il  existe, 
entre  l'homme  et  la  béte,  un  abime  infranchissable. 


QUELQUES   REBIARQUES 

L'ÉLBCTRODYNAMIQUE  DES  CORPS  DIÉLECTRIQUES 

PROPOSÉE   PAR  J.    GLBRK   MAXWELL 

Par  m.  p.  DUHEM 

Maître  de  oonférenees  k  la  Faculté  des  Sciences  de  Rennes  (1) 


C'est  une  proposition  essentielle  de  la  théorie  des  diélectriques  que  tat 
de  polarisation  d'un  tel  corps  exerce  les  mêmes  actions  extérieures  qu'une 
distribution  fictive  de  fluide  électrique  répandue  à  la  surface  de  ce  corps. 
Faraday  a  supposé  qu'à  la  surface  de  ox>ntact  d'un  corps  conducteur  et  d'un 
corps  diélectrique,  la  couche  fictive  neutralisait  exactement  la  couche  élec- 
trique réelle  ;  Maxwell  a  supposé,  au  contraire,  que  la  couche  électrique 
réelle  faisait  toujours  défaut  et  que  la  couche  fictive  existait  seule. 

L'expérience  semble  prouver  que  la  vitesse  de  propagation  des  Qux  de 
déplacement  transversaux  dans  l'éther  diélectrique  est  égale  à  la  vitesse  de  la 
lumière  dans  le  vide  ;  cette  proposition  n'est  compatible  avec  les  hypothèses 
de  Maxwell  touchant  les  flux  de  déplacement  que  si  l'on  admet  soit  l'idée  de 
Faraday,  soit  l'idée  de  Maxwell,  touchant  la  polarisation  diélectrique. 

Malheureusement  ces  idées  sont  Tune  et  Tautre  inacceptables.  L'idée  de 
Maxwell  est  logiquement  contradictoire  ;  l'idée  de  Faraday  est  incompatible 
avec  l'expérience. 

Il  est  donc  nécessaire  de  modifier  les  hypothèses  de  Maxwell  touchant  les 
flux  de  déplacement. 

Tel  est  le  résumé  du  Mémoire  qui  suit. 


§  I.  —  Propositions  essentielles  de  la  théorie  des  diélectriqttes. 

Imaginons  deux  petits  corps,  placés  à  la  distance  r  Fun  de  l'autre  et  por- 
tant des  quantités  q  et  q'  d'électricité  :  supposons  ces  deux  petits  corps 
placés,  non  dans  l'éther,  mais  dans  le  vide  absolu  ;  par  une  extension  des 

(1)  Actuellement  :  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Bordeaux. 
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lois  de  Coulomb  (rexpérience  les  vérifie  seulement  pour  des  corps  placés 
dans  Fair)  nous  admettrons  que  ces  deux  corps  se  repoussent  avec  une 
force 

€  étant  un  certain  coefficient  positif. 

Supposons  qu'im  certain  nombre  de  corps  électrisés  soient  placés  dans 
Tespace  et  soit 


(2)  v=2;f 


leur  fonction  potentielle.  En  un  point  quelconque  (x,  y,  z)  extérieur  aux  con- 
ducteurs électrisés  ou  intérieur  à  l'un  d'entre  eux,  une  masse  électrique  \i 
subira  une  action  dont  les  composantes  seront  jliX,  jliY,  jliZ,  et  l'on  aura 

Imaginons  maintenant  un  diélectrique  polarisé  ou  un  ensemble  de  diélec- 
triques polarisés  ;  soient  dv*  un  élément  de  volume  diélectrique  et  A',  B',  C, 
les  composantes  de  la  polarisation  diélectrique  en  un  point  {x',  y',  z^)  de  cet 
élément;  soit 

'      d± 

}  dv' 


eiemeni;  son. 

xs  ^     ri  à^-     ^      di 


la  fonction  potentielle,  au  point  (ar,  y,  z),  de  ce  diélectrique  ou  de  cet  ensemble 
de  diélectriques;  dans  celte  formule  (4),  r  est  la  distance  du  point  [x,  y,  z)  au 
point  [x\  y*  z). 

Si  le  point  {x,  y,  z)  est  extérieur  au  diélectrique,  une  masse  jii  d'électricité 
placée  en  ce  point,  ou  encore  un  pôle  diélectrique  égal  à  jui  placé  en  ce  point, 
subira  une  action  de  composantes  |uiX,  |iY,  luZ  et  l'on  aura 

,«,  V  dX)       ^  dX>       r,  (flD 

(^)  ^--'Tx^     ^-^'Ty^     ^  —  'Tz 

Cette  proposition  ne  peut  s'étendre  à  un  point  {x,  y,  z)  intérieur  au  diélec- 
trique. 

La  fonction  potentielle  diélectrique  ID,  définie  par  l'égalité  (4)  est  iden- 
tique à  la  fonction  potentielle  électrostatique  d'une  distribution  électrique 
fictive  répandue  sur  le  diélectrique,  ayant  pour  densité  solide,  en  tout  point 
(x,  y,  z)  du  voliune  de  ce  corps, 

.^,  [dk   ^    dB    ^   dC] 

et  pour  densité  superficielle,  en  tout  point  de  la  surface  de  ce  corps, 

H)  (T  =  —  [A  C08  (N/,  x)  +  B  cos  (Ni,  y)  +  C  cos  (N,-,  «)], 
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N/  étant,  en  ce  point,  la  demi-normale  à  la  surface  dirigée  vers  rintérieur 
du  corps. 

En  vertu  des  égalités  (5),  cette  distribution  électrique  fictive  exercera  la 
même  action  que  le  diélectrique  polarisé  en  tout  point  extérieur  au  diélec- 
trique. On  voit  de  plus  que  Ton  aura,  en  tout  point  intérieur  au  diélec- 
trique, 

et,  en  tout  point  de  la  surface  du  diélectrique, 
d\l>        d\) 

Considérons  un  système  où  les  corps  électrisés  sont  des  corps  bon  conduc^ 
teurs  et  où  les  diélectriques  sont  parfaitement  doux  ;  les  conditions  d'équi- 
libre électrostatique  d'un  pareil  système  sont  les  suivantes  : 

4"  A  l'intérieur  d'un  corps  conducteur,  on  a 

(10)  V  +  ID  =  const. 

2<*  A  l'intérieur  d'un  diélectrique,  on  a 

(H)  '.     B  =  -e/'(M)^(V  +  lD), 

C  =  -  e/'(M)i(V  +  lP), 

M  =  (A  *  +  B*  -r  C^)  i  étant  l'intensité  de  polarisation  au  point  (x,  y,  ijj 
et  f  (M)  une  fonction  essentiellement  positive  de  M,  fonction  qui  change  d'un 
diélectrique  à  un  autre. 

On  se  contente  en  général,  à  titre  de  première  approximation,  de  rempla- 
cer/"(M)  par  un  coefficient  constant  et  positif  K,  caractéristique  de  chaque 
diélectrique,  le  coefficient  de  polarisation  diélectrique.  Moyennant  cette 
approximation,  à  laquelle  nous  nous  bornerons  dans  la  présente  étude, 
les  égalités  (il)  deviennent 

(12)  J     B  =  —  e  K  j-  (V  +  IP), 
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Les  égalités  (8)  et  (12)  montrent  que  Ton  a,  en  tput  point  intérieur  à  un 
diélectrique  parfaitement  doux, 

(1  +  4tt€K)  AID  +  4TTeK  AV  =  o, 
ou 

(1  +  4tt€K)  p  +  4TTeK  e  =  o, 

e  étant  la  densité  solide  de  rélectricilé  en  ce  point;  d'ailleurs,  comme  ce 
point  est  extérieur  à  tout  corps  éieclrisé,  c  et  AV  y  sont  égaux  à  0  ;  comme 
(1  -H  47reK)  est  certainement  positif,  on  a  en  ce  point 

(12)  Alt)  =  o, 

ou  encore,  en  vertu  de  l'égalité  (8), 

IdB  ,  rfB  ,  (/C\ 

De  là  cette  proposition,  démontrée  par  Poisson  dans  le  cas  de  l'aimanta- 
tion par  influence  et  transposée  par  Mossotli  au  cas  des  diélectriques  : 

Lorsqu'un  corps  diélectrique  parfaitement  doux  est  polarisé,  la  distribution 
fictive  qui  lui  est  équivalante  est  purement  superficielle. 

Indiquons,  ici,  une  dernière  proposition  qui  nous  sera  utile  par  la  suite. 

Imaginons  une  surface  de  contact  entre  un  corps  diélectrique  et  un  corps 
conducteur.  Soient  E  la  densité  superiicîielle  de  la  couche  électrique  réelle  en 
un  point  de  cette  surface  et  a  la  densité  superficielle  de  la  couche  électrique 
fictive j  équivalente  ou  diélectrique,  au  même  point.  Soient  Ni  la  normale 
vers  l'intérieur  du  diélectrique  et  Ng  la  normale  vers  l'intérieur  du  conduc- 
teur. Nous  aurons 

d\         d\ 

De  plus,  l'égalité  (10)  nous  donnera 

liH^  d\     ,      dV> 

rfNg         (/No 

tandis  que  les  égalités  (7)  et  (12)  nous  donneront 
16)  ^         ^  —  ^ 

Les  égalités  (9),  (14),  (18),  (16)  nous  montrent  que  l'on  a,  en  tout  point  de 
la  surface  de  contact, 

(17)  4TreKE  +  (1  +  47TeK)  a -=  o. 


''«fir^^^ 
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A  la  iurface  de  cofitact  d'un  conducteur  et  d'un  diéleeêrique,  la  densité  dt 
la  couche  électrique  réelle  est  à  la  densité  de  la  couche  électrique  fictive  dans  m 

rapport  négatif  [—  — — — — .j,  pltu  grand  que  1  en  valeur  absolue  et  dipen- 

d€mt  uniquement  de  la  nature  du  diélectrique. 
En  vertu  de  réalité  (9),  Tégalité  (17)  peut  encore  s'écrire 

m        '  (^  +  4^eK)  (^  +  ^)  _  16Tr«€KE  =  o. . 

Nous  aoroQS  à  faire  usuge  de  ces  égalités  (17)  et  (18). 


§  IL  —  L'idée  particulière  de  Faraday. 

La  lecture  attentive  des  œuvres  de  Faraday  et  de  son  commentateur  Mos- 
sotti  montre  que  Faradfiy  admettait  au  sujet  de  la  polarisation  des  diélec- 
triques riiypotlièse  suivante  : 

Lorsqu'un  diélectrique  se  polarise  sous  Vaction  de  conducteurs  électrisés,  en 
cKaque  point  de  la  surface  df:  contact  d'un  conducteur  et  d'un  diélectrique,  la 
densité  de  la  couche  superficielle  fictive  qui  recouvre  le  diélectrique  est  égale  et 
de  [&ifjne  contraire  à  la  densité  de  la  couche  électrique  réelle  qui  recouvre  le 
conducteur  \: 

(19)  E  -h  a  =  0. 

Les  deux  égalités 

E  +  a  =  o, 

(il)  47reKE  +  (1  +  ineK)  a  =  o, 

dont  la  première  caractérise  la  théorie  de  Faraday,  tandis  que  la  seconde  est 
vrîiîo  en  toutes  circoustances,  sont  évidemment  incompatibles  tant  que  cK 
demeure  fîni  ;  on  peut  dunr  dire  que  la  théorie  de  Faraday  est  la  forme 
limite  vers  laquelle  tend  la  théorie  générale  des  diélectriques  lorsquon  suppose 
que,  pour  tous  les  diélectriques,  la  qtmntité  eK  croit  au  delà  de  toute  limite. 

H.  von  HelmtioUsr^  a  profiosé  de  considérer  spécialement  le  cas  où  eK 
devient  infmi  pour  tous  les  diélectriques;  il  a  montré  que,  dans  ce  cas  limite, 
ses  formules  élet;tro<Jynamiques  s'identifiaient  avec  celles  de  Maxwell  ;  on  voit 
que  ce  cas  limite  de  ta  théorie  de  Helmholtz  n'est  autre  chose  que  la  théorie  de 
Faradntj. 


Duhem.  —  L'AuecTRODTif  amiqub  db6  corps  diAlbgtriques  S51 

§  Ili.  —  Uidée  particulière  de  MaxweU. 

L^idée  particulière  de  MaxweU,  fort  bien  dégagée  par  Hertz  dans  la 
remarquable  introduction  qui  précède  son  ouvrage  :  Ud)er  die  Ausbreiiting 
der  elektrischen  Kraft,  se  résume  dans  les  deux  propositions  suivantes  : 

//  n'y  a  pas  d'électricité. 

Le  rôle  attribué,  dans  l'interprétation  des  expériences,  à  la  couche  électrique 
recouvrant  un  conducteur  doit  être  attribué  à  la  couche  fictive  qui  recouvre 
la  surface  du  diélectrique  contigu  à  ce  condtM:teur. 

II  est  intéressant  de  comparer  Tidée  particulière  de  Faraday  au  sujet  des 
corps  diélectriques  avec  Tidée  particulière  de  Maxwell.  Prenons  des  corps 
électrisés  plongés  dans  un  milieu  diélectrique.  D'après  Faraday,  comme 
diaprés  Maxwell,  la  distribution  fictive  sur  le  diélectrique  est  purement 
superficielle;  mais,  d'après  Faraday,  en  chaque  point  de  la  surface 
de  contact  d'un  conducteur  et  d'un  milieu  diélectrique,  la  couche  fictive 
a  une  densité  égale  et  de  signe  contraire  à  la  densité  de  la  couche 
électrique  réelle;  au  contraire,  d'après  Maxwell,  la  couche  électrique 
réelle  a  une  densité  nulle,  et  la  couche  fictive  a  une  densité  égale  à  celle  que 
l'ancienne  théorie  attribuait  à  la  couche  électrique  réelle.  En  d'autres 
termes,  si  l'on  dit  qu'un  conducteur  est  électrisé  et  que  E  est  la  densité  élec- 
trique en  un  point  M  de  la  surface  de  contact  de  ce  conducteur  et  du  milieu 
ambiant,  il  faut  entendre,  dans  la  théorie  de  Faraday,  que  le  milieu  est  pola- 
risé de  telle  sorte  que  la  couche  fictive  ait,  au  point  M,  la  densité  ( —  E);  au 
contraire,  dans  la  théorie  de  Maxwell,  il  faut  entendre  que  la  couche  fictive 
a,  au  point  M,  la  densité  E;  ainsi,  dans  l'une  de  ces  théories,  la  polarisation 
du  milieu  diélectrique  est  précisément  inverse  de  ce  qu'elle  est  dans  l'autre. 

Il  résulte  de  là  que  si,  dans  la  théorie  de  Faraday,  comme  dans  toutes  les 
théories  classiques,  l'intensité  de  polarisation  en  un  point  du  diélectrique 
est  dirigée  dans  le  sens  de  force  électromotrice,  dans  la  théorie  de  Maxwell, 
au  contraire^  Vintensité  de  polarisation  doit  être  dirigée  en  sens  contraire  de  la 
force  électromotrice;  c'est  ce  que  Maxwell  a  constamment  admis  dans  son 
Mémoire  :  On  physical  Unes  of  forces.  Dans  ses  travaux  ultérieurs,  Maxwell, 
sans  en  donner  la  raison,  a  changé  le  signe  du  rapport  entre  l'intensité  de 
polarisation  et  la  force  électromotrice  ;  il  a  repris  pour  ce  rapport  une  valeur 
positive.  Toutefois,  l'influence  de  ce  changement  de  signe  dans  la  définition 
de  K  sur  les  formules  auxquelles  aboutit  la  théorie  des  diélectriques  est  mas- 
quée par  un  certain  nombre  de  fautes  de  signe  commises  dans  les  formules 
intermédiaires. 

Bien  que  l'idée  essentielle  de  Maxwell  soit,  pour  ainsi  dire,  l'inverse  de 
l'idée  de  Faraday,  ces  deux  idées  conduisent  aux  mêmes  résultats  lorsqu'on  les 
applique  à  deux  problèmes  qui  vont  jouer,  dans  la  suite  de  ce  travail,  un  rôle 
capital  :  le  problème  du  condensateur  et  le  problème  des  lois  de  Coulomb  ;  exa- 
minons brièvement  ces  deux  problèmes. 


■'"'^^J^p 
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§  IV.  —  Le  problème  du  condensateur. 

Imaginons  un  condensateur  dont  l'armature  interne  est  amenée,  par 
lacliondes  cliarges électriques  et  de  la  polarisation  diélectrique,  au  niveau 
poltmtlel  U  =  V  4-  H),  tandis  que  l'armature  est  au  niveau  potentiel  0.  Entre 
les  deux  armatures  est  coulé  un  diélectrique  correspondant  à  la  constante  K. 
On  démontre  sans  peine  que,  dans  ces  conditions,  l'armature  interne  se 
recouvre  d'une  charge  réelle  électrique  réelle  Q,  ayant  pour  expression 

4  +  4n€K 

A  est  une  fonction  qui  dépend  uniquement  de  la  forme  de  l'espace  compris 
enlre  les  deux  armatures,  et  point  de  la  nature  du  diélectrique  qui  remplit 

cet  espace  ;  la  capacité  du  condensateur,  c'est  ù  dire  le  rapport  -ç.,  a  pour 
valeur 

<**)  ^-       irre       ^' 

Si  l'on  prend  un  condensateur  de  forme  identique  au  précédent  et  si  l'on 
coule  entre  les  armatures  de  ce  condensateur  un  autre  diélectrique,  corres- 
pondant ù  la  constante  K',  la  capacité  de  ce  nouveau  condensateur  aura  pour 
«valeur 

Si,  comme  Cavendish  l'a  fait  dès  1771,  on  mesure  le  rapport  de  la  capacité 
du  second  condensateur  à  la  capacité  du  premier,  le  nombre  résultant  de 
cette  mesure  aura  pour  valeur 

C       i  +  4tt€K' 
f**^  C  =  1  +  imK- 

Il  dépendra  uniquement  de  la  nature  des  deux  diélectriques;  on  dit  que 
ce  nombre  mesure  le  rapport  des  pouvoirs  inducteurs  spécifiques  des  deux 
diélectriques;  \e pouvoir  inducteur  spécifique  d'un  diélectrique  dont  la  con- 
stante diélectrique  est  K,  est  la  quantité  ———.Le  pouvoir  inducteur 

1 
spécifique  d'un  milieu  impolarisable  pour  lequel  K  =  o,  est  — . 

Pour  passer  de  la  théorie  classique  des  diélectriques  à  la  théorie  de  Fara- 
day, on  doit,  nous  l'avons  vu,  faire  croître  au  delà  de  toute  limite  la  quan- 
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tité  €K  relative  aux  divers  dîéleotriqnes  ;  on  peut  alors,  dans  la  théorie  de 
Faraday,  substituer  à  fégalité  (19)  Fégalité  * 

a      K' 

Dans  la  théorie  de  Faraday,  le  rapport  des  pouvoirs  inducteurs  spécifiques 
de  deux  diélectriques  est  égal  au  rapport  des  constantes  diélectriques  relatives 
à  ces  deux  corps. 

Dans  la  théorie  de  Faraday,  l'égalité  (48)  dévient 

C  =  KA. 

Pour  que  la  capacité  d'un  conducteur  soit  finie,  quel  que  soit  le  diélec- 
trique qui  remplit  l'intervalle  des  armatures,  il  faut  que  K  soit  fini  pour  tous 
les  diélectriques,  et  comme  eK  doit  être  infini,  il  faut  que  e  soit  infini.     • 

Cette  conclusion,  que  nous  retrouverons  de  nouveau  au  paragraphe  suivant, 
précise  la  théorie  de  Faraday  ;  nous  savions  déjà  que,  dans  cette  théorie,  le 
produit  €K  devait  être  infini  pour  tous  les  diélectriques;  nous  voyons  main- 
tenant que,  dans  la  théorie  de  Faraday,  la  constante  K  a  une  valeur  finie  pour 
tous  les  diélectriques,  tandis  que  lu  constante  e  est  infinie. 

Dans  la  théorie  de  Faraday,  4TrK,  limite  du  rapport  ^  lorsque 

e  croit  au  delà  de  toute  limite,  est  la  mesure  du  pouvoir  inducteur  spécifique 
du  diélectrique. 

Dans  la  théorie  de  Maxwell,  il  n'y  a  pas,  à  la  surface  des  armatures  du 
condensateur,  de  couche  électrique  réelle;  la  capacité  du  condensateur, 
définie  comme  on  le  fait  habituellement,  serait  donc  identiquement  nulle. 
Aussi  Maxwell  donne-t-il  un  sens  différent  au  mot  capacité  ;  si  l'on  désigne 
par  q  la  masse  totale  de  la  couche  fictive  que  l'on  imagine  à  la  surface  par 
laquelle  le  diélectrique  confine  avec  l'armature  interne,  ce  que  Maxwell 
nonune  capacité  du  condensateur,  c'est  le  rapport 

Sans  rien  supposer  sur  la  densité  de  la  couche  électrique  réelle  qui  recouvre 
l'armature  interne,  il  est  aisé  de  voir  en  quoi  ce  changement  dans  la  défini- 
tion de  la  capacité  change  la  valeur  de  la  capacité.  On  a,  en  effet,  par  défini- 
tion. 

D'ailleurs,  l'égalité  (17)  donne  sans  peine 


i54 

On  a  donc 

(21) 
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T  = 


4tt€K 
1  +  4TreK 


C. 


Si  le  coefficient  K  est  négatif^  comme  Maxwell  le  suppose  dans  son  Mémoire: 
On  physical  line^  of  forces,  la  grandeur  f  sera  de  même  signe  que  C,  pourvu 
que  (1  +  4tt€K)  soit  positif;  si,  au  contraire,  K  est  positif,  comme  Maxwell  le 
suppose  dans  son  Mémoire  :  ^4  theorj/  ofthe  electromugnelic  field,  ou  dans  son 
Traité  d'ékciricitè  et  de  magnétùme,  la  grandeur  y  sera  de  signe  contraire  à 
la  grandeur  C, 

La  comparaison  des  égalités  (18)  et  (21)  donne 


(22) 


T^  — KA. 


Remplissons  1  intervalle  des  deux  armatures  par  un  autre  diélectrique, 
dont  K'  soit  le  coellicient  de  polarisation;  le  condensateur  prendra  une  nou- 
velle capacité  (ictive  f  '  et  nous  aurons 

T'  =  —  K'A. 


Ces  deux  égalités  nous  donneront 

(23) 


Si  donc,  avec  Maxwell,  nous  définissons  le  rapport  des  pouvoirs  induc- 
teurs spécifiqnes  de  deux  diélectriques  comme  étant  le  rapport  des  capacités 
fictives  de  deux  condensateurs  de  mf^ine  forme  respectivement  remplis  ava* 
ces  deux  diéleclriques,  nous  voyons  (lue  le  rapport  des  pouvoirs  inducteurs 
spécifiques  de  deux  diélectriques  est  ètjal  au  rapport  de  leurs  coefficients  de  pola- 
risation. On  relrouve  ainsi^  dans  la  théorie  de  Maxwell,  une  conséquence 
semblable  à  celle  que  Ton  avait  trouvée  dans  la  théorie  de  Faraday;  en  sorte 
que  nous  pouvons,  dans  la  théorie  de  Maxwell,  prendre  ( — 47tK)  pour  mesure 
du  pouvoir  inducteur  spécifique  d*un  diélectrique. 


§  V.  ^  LeprobUme  des  lois  de  Coulomb. 

Imaginons  que  des  corps  conducteurs  soient  placés  dans  un  milieu  diélec- 
trique dont  K  est  le  coefficient  de  polarisation.  Ces  conducteurs  portent  des 
couclies  électriques  réelles  dont  la  densité  est  E.  Les  actions  qui  s'exercent 
enire  ces  conducteurs  ne  sont  j>as  les  mêmes  que  celles  qui  s'exerceraient 
dans  un  milieu  non  polarisable,  miils  elles  s^en  déduisent  par  une  régie  très 
simple  qu'a  démontrée  H,  von  Helmliolt?.  : 

Les  actions  qui  s*exerceîit  vntre  des  corps  conducteurs  plongés  dans  un 
militu  diélectrique  mnt  les  mêmes  que  si  ces  corpSy  portant  les  mêmes  charges 
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totales,  étaient  plongés  dans  un  milieu  impolarisable,  pourvu  que  Von  rem- 
place  la  constante  e  par  la  valeur  fictive  : 


(24)  €'  = 


1  +  4îteK 


En  particulier,,  si  deux  corps  très  petits,  placés  à  une  distance  r  Tun  de 
l'autre,  portent  des  charges  réelles  Q  et  Q',  ils  se  repousseront  avec  une  force 

On  voit  que,  dans  la  théorie  classique,  l'action  qui  s^exerce  entre  deux 
charges  électriques  placées  â  une  distance  donnée  est  en  raison  inverse  du 

pouvoir  inducteur  spécifique  du  milieu  [  )• 

Dans  la  théorie  de  Faraday,  on  eK  est  infini,  les  formules  (24)  et  (25)  peu- 
vent s'écrire 

(26)  *'=» 

(27)  ^-Ti^-^S-- 

our  que  la  répulsion  qu'exercent  lune  sur  l'autre  deux  charges  élec- 
triques finies,  situées  à  distance  finie,  et  placées  dans  un  diélectrique  quel- 
conque ait  une  valeur  finie,  il  faut  que  K  ait,  pour  tous  les  diélectriques,  une 
valeur  finie.  Donc  la  théorie  de  Faraday  exige  qu^  la  constante  e  soit  infinie. 
Si  l'on  remarque  que  la  répulsion  entre  deux  charges  Q  et  Q\  placées  à  la 
distance  r  dans  un  milieu  impolarisable  est  donnée  par  la  formule 

on  voit  que,  diaprés  la  théorie  de  Faraday,  deux  charges  électriques  finies, 
placées  à  distance  finie^  dans  un  milieu  impolarisable,  se  repousseraient  avec 
une  force  infinie. 

Voyons  maintenant  de  quelle  manière  Maxwell  a  traité  le  problème  de 
l'attraction  entre  corps  conducteurs  plongés  dans  un  milieu  diélectrique. 

D'après  lui,  le  potentiel  des  forces  qui  s'exercent  dans  un  système  qui  ren- 
ferme des  conducteurs  et  des  diélectriques  polarisés  a  pour  expression 

l'intégration  s'étendant  au  volume  entier  du  diélectrique  polarisé. 
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Une  intégration  par  parties  permet  de  transformer  cette  expression  (28j  en 
cette  autre  : 

(29)  Y  =  ^  J^}X>ç>dv  +  j^  tDarfS. 

dans  laquelle  :  p  est  la  densité  solide  du  fluide  fictif  en  un  point  de  rélément 
de  volume  dv, 

a  est  la  densité  superficielle  du  fluide  fictif  en  un  point  de 
rélément  de  surface  dS, 

la  première  intégration  s'étend  au  volume  entier  du  diélec- 
trique, 

la  seconde  intégration  s'étend  à  toutes  les  surfaces  de  contact 
du  diélectrique  et  des  corps  conducteurs. 

De  cette  égalité  (40),  Maxwell  aurait  dû  conclure  logiquement  que  les 
actions  qui  s'exercent  dans  un  système  de  conducteurs  plongés  au  sein  d'un 
diélectrique  sont  les  mêmes  que  si  deux  charges  fictives  q  et  q\  situées  à  la 
distance  r,  se  repoussaient  avec  une  force 

indépendante  de  la  nature  du  diélectrique. 

Ce  n'est  pas  cette  conclusion  que  Maxwell  a  déduite  de  l'égalité  (28). 

Revenons  à  l'égalité  (25).  Elle  nous  montre  que,  dans  un  diélectrique,  les 
actions  mutuelles  de  deux  conducteurs  sont  les  mêmes  que  si  chaque  charge 
réelle  Q  était  soumise  à  une  force  de  composantes 

-Q^       _Q^       _û^ 

la  fonction  «f  étant  définie  par  l'égalité 

Mais,  auprès  de  chaque  charge  réelle  Q'  se  trouve  une  charge  fictive  q',  et, 
d'après  l'égalité  (17) 

4TreK      ^, 

L'égalité  (30)  peut  donc  s'écrire 

Maxwell  raisonne  comme  si,  dans  l'égalité  (29),  la  fonction  \\f  remplaçait  la 
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fonction  eX)  ;  en  d'autres  termes,  il  raisonne  comme  si  l'égalité  (29)  était  rem- 
placée par  Tégalité 

(32)  Y  =  ^fwdv  +  5  §  MKTdS. 

Les  égalités  (31)  et  (32)  le  conduisent  alors  à  ta  conclusion  suivante  : 
Les  actions  entre  corps  conducteurs  plongés  dans  un  milieu  diélectrique  sont 
les  mêmes  que  si  deux  charges  fictives  q  et  q',  situées  à  la  distance  r,  se  repous- 
saient avec  une  force 

Poor  que  cette  formule  ne  contredise  pas  aux  lois  de  Dufay,  il  faut  que  K 
soit  négatif,  conformément  à  ce  que  Maxwell  a  admis  dans  son  Mémoire  :  On 
pkysical  Unes  of  force,  mais  contrairement  à  ce  qu'il  a  admis  dans  ses  travaux 
ultérieurs. 

§  VI.  —  Conséquences  électrodynamiques  des  idées  de  Faraday  et  de  Maxwell. 
Les  deux  lois  de  Maxwell. 

Soient  MMj  =  ds,  M'W^  =  ds',  deux  éléments  de  fils  conducteurs, 
J,  S\  les  intensités  des  courants  qui  les  traversent, 
r,  la  distance  MM', 
e,  l'angle  de  MMj  avec  MM', 
6',  l'angle  de  M  M.\  avec  le  prolongement  de  MM', 
u;,  l'angle  des  deux  directions  MM^,  M'M'^. 

Le  potentiel  électrodynamique  du  système  auquel  appartiennent  les  deux 
éléments  ds,  ds\  aura  pour  expression  : 

(34)         n  =  — -y  y]ii'("^    os  e  cos  e' + -^  cos  ui)  (fo  ds'. 

Y  est  une  constante  dépendant  des  unités  électriques  choisies,  la  constante 

fondamentale  de  V Électrodynamique  ;  X  est  une  constante  purement  numé- 
rique, la  constante  d'Helmholtz.  Le  signe  £  indique  une  sommation  qui 
s'étend  à  tous  les  groupes  que  Vaa  peut  former  en  prenant  les  éléments  ds, 
ds',  deux  à  deux. 

On  ne  connaît  pas  la  valeur  de  la  constante  X  ;  on  sait  seulement  qu'elle  ne 
doit  pas  être  négative,  pour  que  l'équilibre  électrique  soit  stable  sur  un  sys- 
tème de  conducteurs. 

Admettons  avec  Maxwell  et  H.  von  Helmholtz  que  la  même  expression 
demeure  valable  lorsqu'au  lieu  de  considérer  des  courants  de  conduction,  on 
considère  des  courants  de  dèpUicement. 
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De  cette  hypothèse  et  de  quelques  autres  sur  lesquelles  il  sarait  oiseux 
d'insister  ici,  on  déduit,  en  suivant  les  méthodes  indiquées  par  Helmholtz, 
les  conséquences  suivantes  : 

Dans  un  milieu  non  magnétique,  mais  diélectrique,  dont  le  coefficient  dt 
polarisation  est  K,  les  flux  de  déplacement  longitudinaux  se  propagent  avec 
une  vitesse 


^^  SttKX 
Les  flux  transversaux  se  propagent  avec  une  vitesse 

1 


(56)  U 


a  ^  2TrK' 


En  particulier,  dans  Téther,  dont  Ko  est  le  coefficient  de  polarisation,  ces 
deux  classes  de  flux  se  propagent  avec  des  vitesses  qui  ont  respectivement 
pour  valeur 


(35  bis) 


^    _*/i+47T€K, 


1 
(36  bis)  Uo  = 


Si  Ton  mesure  l'attraction  que  le  plateau  fixe  d'un  condensateur  à  anneau 
de  garde  exerce  sur  le  plateau  mobile  du  même  condensateur,  dans  ub 
milieu  polarisable,  Fétlier  par  exemple  ;  si  Ton  détermine  la  distance  des 
deux  plateaux  du  condensateur,  on  en  pourra  déduire  (§  V),  pourvu  que  l'on 
adopte  la  théorie  ordinaire  des  diélectriques,  la  valeur  de  la  quantité 

(37)  g=        '" 


4  +  47reK, 


Q  étant  la  charge  réelle  du  plateau  mobile  et  Ko  le  coefiicient  de  polarisation 
du  milieu.  Si  Ton  adopte,  au  contraire,  la  théorie  de  Maxwell,  la  quantité  g 
déterminée  par  cette  expérience  aura  pour  valeur 

(S7bis)  ,  =  ^, 

U'  étant  la  charge  fictive  distribuée  sur  le  diélectrique  au  contact  du  même 
plateau  mobile. 

Si  l'on  décharge  le  même  condensateur  dans  un  galvanomètre  balistique, 
les  indications  de  cet  instrument  permettront  de  déterminer  une  quantité  g^ 
qui  a  poiu*  expression 

(38)  .  9'  =  Y^' 
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dans  la  théorie  ordinaire  et 

(38  bis)  ^'  =  T^'" 

dans  la  théorie  de  Maxwell^ 

Le  rapport  ^  que  Texpérience  permet  de  déterminer,  ainsi  que  bous 
venons  de  l'indiquer  sommairement,  est  le  carré  u*  d'une  certaine  vitesse  t\ 

(M)  ^  =  o^ 

Or,  rexpérience  montre  que  la  vUesse  v  esi  smsibletnent  égale  à  la  viteae  de 
la  lumière  dans  h  vide^ 

Les  égalités  (37)  et  (38)  montrent  que,  dans  la  théorie  ordinaire  des  diéleo 
triques,  on  a 

f^  9'  ~  ^    1  +  4n€K/ 

tandis  que  dans  !a  théorie  de  Maxwell,  on  a,  diaprés  les  égalités  l^lbU)  et 
(386u), 

9  _jl_l 

(«M  y"»14ÏÏKr 

Dans  la  théorie  de  Faraday,  €  étant  infiniment  grand,  Tégalité  (40)  se 
réduit  à  Tégalilé  (406w^  On  peut  donc  dire,  en  vertu  des  égalités  (39),  /40) 
et  (406t^)  que,  dans  la  théurie  ordinaire  des  diélectriques,  ou  a 


tandis  que  dans  les  deux  théories  de  Faraday  et  de  Maxwell,  on  a 
(44bis)  .>-  "^     -i    _ 

Les  égalités  (n6fri>)  et  (41 6ù)  donnent 

Dans  la  théorie  de  faraday  et  dans  la  théorie  de  Maxwell^  ks  ondes  électro^ 
magnétiques  transversales  se  prùpagent  dans  le  vide  avec  la  même  vitesse  que 
la  lumière. 

Cette  loi,  que  nous  nommerons  la  première  loi  de  Maxwell^  a  été,  en  eiïet, 
obtenue  par  ce  grand  physicien  au  moyen  d'une  déduction  semblable  à  celle 
que  nous  venons  d'indiquer.  Plus  tard,  H,  von  Helmholtz  a  démontré  que 


wyw 
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luji  retrou viiil  la  même  loi  lorsqu'on  faisait  croître  au  delà  de  toute  limite  le 
coeflîdont  t,  ce  qui  équivaut,  nous  l'avons  vu,  a  adopter  les  idées  de  Faraday. 
Cette  loi  est,  d'ailleurs,  parlirulière  aux  théories  de  Maxwell  et  de  Faraday  î 
eu  eflbt,  dans  toute  théorie,  autre  que  celle  de  Maxwell,  ou  peut  écrire  les 
égalités  (36  bis)  et  (41^  et,  pour  toute  valeur  finie  de  €,  tes  égalités  doimeiit  : 

Uo>   t). 

Dans  ioutê  théorie  autre  que  celles  de  Faraday  et  de  Majnùell^  les  ondes 
électromagnétiques  transversales  se  propagent  dans  le  vide  plus  vite  que  la 
lumière. 

Soit  n  l'indice  de  réfraction  d'une  onde  électroma^étique  transversale 
passant  de  rétlierdans  un  diélectrique;  les  égalités  [56)  et  (36  bis),  vrates  en 
toute  théorie,  donnent 


(43) 


I 


Dans  les  deux  théori<*s  de  Maxwell  et  de  Faraday,  et  dans  ces  deux  Ik 
seulement f  le  pouvoir  inducteur  spécifique  d'un  corps,  rapporté  au  vide,  i 
pour  valeur 

(44)  *       »=!• 

Les  égalités  (43)  et  (44)  donnent 

Dans  les  deux  théories  de  Faraday  et  deMaœuiell,  et  dans  celles-là  seulement, 
le  pouvoir  inducteur  spécifique  d'un  corps  par  rapport  au  vide  est  égal  au 
carré  de  rindid'  de  réfraction  des  ondes  électromagnétiques  transversales  passant 
du  vide  dafis  le  corps  eomidéré. 

Cette  loi,  que  nous  nommerons  la  deuxième  loi  de  Maxwell^  a  été,  en  effet, 
donnée  tout  (Fabord  par  Maxwell. 

On  remarquera  que  la  première  loi  de  Maxwell  est  intimement  liée  au 
problème  traité  au  g  V,  tandis  que  la  deuxième  loi  de  Maxwell  dépend  du 
problème  traité  au  g  ÏV, 

La  deuxième  loi  rie  Maxwell  n'a  pas  été,  jusqu'ici,  soumise  au  contrôle 
direct  de  l'expérience  et  le  contrôle  indirect,  fourni  par  la  théorie  électroma- 
gnétique rie  la  lumière,  ne  lui  paraît  guère  favorable.  La  première  loi  de 
Maxwell,  au  contraire,  a  pu,  grâce  aux  méthodes  créées  par  Heinrich  Hertz, 
être  soiunise  au  contrôle  direct  de  l'expérience;  si  l'expérience  ne  Ta  pas 
établie  jusqu'ici  d'une  manière  irréfutable,  on  peut  admettre,  cependant, 
qu'elle  en  a  rendu  rexaclitude  extrêmement  probable. 
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§  V[IL  —  La  théorie  de  Maxwell  têt  contradictùire. 

Si  la  deuxième  loi  de  Maxwell  i^emble  tirer  de  rexpérieiice  une  probabilité 
voisine  de  la  certitude,  il  s'en  faut  bien  qu'il  en  soit  de  mi^me  des  idées 
théoriques  sur  iesquelles  elle  repose;  les  idées  de  Maxwell  et  les  idées  de 
Faraday  sont  inacceptables, 

La  théorie,  de  Maxwell  ust  contradictoire* 

Cette  contradîcLion,  cherchons  d  abord  à  la  mettre  en  évidence  en 
n'employant  que  des  relations  indabitablement  acceptées  par  Maxwell  et  par 
ses  commentateurs  les  plus  autorisés.  M,  fl.  Poiiicaré  et  M.  L.  Boitzmaun; 
adoptons  mt^me  les  notations  de  Maxwell. 

Il  exjste  une  fonction  ip  (x,  t/,  z)  à  laquelle  les  composantes  /,  g^  h  du 
déplacement  électrique  sont  liées  par  les  relations  : 

_         K  dy\f 
~        4ir  dz' 

K  est  nne  conç^tante  qui,  dans  la  théorie  de  Maxwell,  est  égale  au  paumir 
indmlêur  spécifique  du  diélectrique. 
De  ces  égalités  on  déduit  sans  peine  les  conséquences  suivantes  ; 

1''  En  tout  point  intérieur  à  un  corps  homogène,  on  a  (V 

(46)  KAij*  +  4ttp  =  Q. 

2"  En  tout  point  de  la  surface  qui  limite  un  corps  bomogène  dont  Ni  est  la 
normale  intérieure,  on  a  (^) 

m  K-^  +  47Ta-o, 

d?\i 

Cela  étanti  imaginons  un  conducteur  o  et  un  diélectrique!, plongés  dans 
mi  milieu  diélectrique  2, 

(1)  Maxwell,  Oti  ph^nical  liitt^  offort^-  {MdXwnU's  Pi»piîrs,  t.  f,  p.  4971.  —  Traite  d:éleo* 
kidUct  de  tnagnetisTAc,  L  I,  p,  140.  —  H.  Poi:<CAJiÉ,  Élt^fricilK  et  opHque.  L  Les  théorvît 
de  MaxiOëll  et  ta  théorie  étettFfimaf)n.éf\qui^  fh>  ta  ttimim,  p.  3Ô  ei  p.  46* —  L.  Bolt^mann, 
Vorl&fungen  ùher  Mtt^wiflVs  Théorie  der  Etekîrintàt  und  des  Uc files,  l*  pjiriie,  p.  1 10. 

(2}  TAàXv^iSLL,  Trailt\  L.  I.  p.  11)*. -^  H. PoisdARÉ, loc. Ht.,  p. 34 et  p»37.  —  L.  BoLTzULxn,  tar^ 
^t.,p.  111. 
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En  chaque  point  intérieur  soit  au  conducteur^soit  à  Tun  des  diélectriques, 

•n  a  (^) 

p  =0 

et,  par  coDséquent,  en  vertu  de  l'égalité  (46), 

En  tout  point  de  la  surface  S^o^  on  a,  en  vertu  de  l'égalité  (47)  et  de  la  coi- 
stance  de  h/  à  l'intérieur  du  conducteur, 

En  tout  point  de  la  surface  8^2*  ^^  ^ 

d\u 

L'égalité  (48)  permet  d'écrire 

/[(l)V(|)*-(S)> 

Sjo  Si2 

la  première  intégration  s'étendant  à  tout  l'espace. 
En  vertu  des  égalités  (a),  (P),  (t),  (Î)),  cette  égalité  peut  s'écrire 

./•[(S)V(fM5)'J*    • 

**  K"  S  ^'^^'*  "^  k"  (  S  ^'^^-'  "^  s  ^-^^'*  *' 


.  ii\  MjixiSTXt,^  A  dynamiccU  theory  of  the  clcciromagmtic  fietd.  (MaxwelPs  Papen,  1. 1. 
p.  531  )p  —  H,  PoiNCARÉ,  loc,  cit.,  p.  18,  p.  36  el  p.  38.  —  L.  Boltzmann,  toc.  cit.,  p.  109. 
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M:iis  la  charge  lii-tive  totale  d'un  diélectrique  mauvais  canducteur  e$t  assu- 
rémeat  aulle  ;  on  *à  donc  (^) 

en  sorte  que  régaUté  (49)  se  réduit  à 

ce  qui  exige  que  Von  ait,  en  tout  point  de  l'espace, 

d\\t  ésf  d^^ 

OU  bien,  en  vertu  des  égalités  (45), 

f  =  Q,  g  ^  0,  h  ^  0. 

Ainsi  ;  ta  théorie  de  Maxwell,  prise  sous  la  forme  même  que  lui  ont  donnée 
um  auteur,  M.  [^oiitearé,  M.  BoUzmann,  entraîne  rimpossihih'iè  que  le  dèpl^ 
Ciment  électrique  nity  en  un  point  quelvAmque  dr  l'e^^mce^  une  grandeur  diffé- 
reîUe  de  O, 

Reprenons  maintenant  la  tlit^orie  classique  des  rorps  fUélertriques;  elle  va 
nous  montrer  le  point  précis  où,  dans  la  théorie  de  Maxwell,  s'introduit  la 
contradiction- 

Si  l'on  reprend  les  notations  au  §  I,  on  tronvc  qu'en  tout  point  d'un  corps 
homogène,  condut  teur  ou  diélectrique,  on  a 

Si  donc  on  pose 

U  -  V  +  1&, 

0 

en  tout  point  de  Tespace  intérieur  à  un  corps  homogène  quelconque,  on  aura 

m  AL"  -  0, 

Imaginons,  pour  simplifier,  que  1  espace  soit  rempli  par  un  milieu  diélec- 
trique I  tbns  lequel  est  plongé  un  corps  conducteur  â.  En  tout  point  de  la 
surtaee  de  séparation  S^,,  on  a 

rfV  lA^ 

(J)  Maxwmx,  On  phtjsical  Une»  of  force  fHaiweirs  Papers,  t  I,  p.  491),  —  ^  dynamicml 
Ihmmf  ofihe  eUctromaf/neUc  field  (Maxweir»  Pipers,  l,  1,  p,  531)- 
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(18)  (1  +  4Tr£K)  (^  +  ^)  =  16n«£KE, 

E  étant  la  densité  superficielle  d'électricité  réelle  au  point  considéré. 

L'idée  essentielle  de  Maxwell  consiste  à  nier  l'existence  de  toute  électricité 
réelle.  Les  égalités  précédentes  deviennent  alors 

dV  dV 

dN,  ■*"  <flV,  ~  "' 

dV  dV 

dNT  "*■   dNj  ~"' 
ou 

La  fonction  U  vérifie  l'égalité  (50)  en  tout  point  de  chacun  des  deux  espaces 
1  et  2  et  l'égalité  (54)  en  tout  point  de  la  surface  de  séparation  de  ces  deux 
espaces.  C'est  un  théorème  connu  qu'une  telle  fonction,  égale  à  0  à  l'infini, 
l'est  dans  tout  l'espace.-  Le  milieu  2  ne  peut  donc  être  polarisé. 

La  contradiction  s'introduit  donc,  dans  la  théorie  de  Maocwell^  par  ce  qui 
fait  le  caractère  essentiel  de  cette  théorie  :  Vhypothèse  qu'il  n'existe  pas  d'autre 
électrisation  que  l'électrisation  fictive  équivalente  ù  la  polarisation  diélectrique. 


§  VIII.  —  La  théorie  de  Faraday  est  incompatible  avec  l'expérience, 

La  théorie  de  Faraday,  plus  heureuse  que  celle  de  Maxwell,  peut-elle  être 
admise? 

Il  n'y  a  évidemment  aucune  contradiction  logique  à  développer  la  théorie 
classique  de  l'électricité,  et  à  chercher  la  forme  limite  vers  laquelle  tend 
cette  théorie  lorsqu'on  fait  croître  au  delà  de  toute  limite  le  coefficient  e. 
C'est  donc  l'expérience  seule  qui  peut  nous  amener  à  rejeter  la  théorie  de 
Faraday. 

Tant  que  nous  étudions  seulement  les  actions  qui  s'exercent  entre  conduc- 
teurs électrisés,  l'expérience  ne  peut  rien  nous  indiquer  touchant  la  théorie 
de  Faraday.  Si  nous  imaginons  des  conducteurs  portant  des  charges  élec- 
triques données,  plongés  dans  un  milieu  dont  K^  est  le  coefficient  de  polari- 
sation, on  sait  que  l'électricité  prend,  sur  ces  conducteurs,  une  distribution 
indépendante  de  €  et  de  K^;  on  sait  également  que  ces  corps  s'attirent 
comme  ils  le  feraient  dans  un  espace  impolarisable  où  le  coefficient  € 
serait  remplacé  par  l'inverse  du  pouvoir  inducteur  spécifique  du  milieu  : 

€  =  .     .,  .  Les  expériences  électrostatiques  où  ne  figurent  que  des 
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corps  conducteurs  ne  peuvent  donc  rien  nous  apprendre  touchant  les  valeurs 
absolues  de  e  et  de  Ko  ;  elles  ne  peuvent  nous  faire  connaître  que  la  valeur  du 

rapport  r j — ^  ;  ce  rapport  peut  demeurer  fini,  même  lorsque  e  croit  au 

delà  de  toute  limite. 

Mais  Findécision  dans  laquelle  Texpérience  nous  laisse  au  sujet  de  la  théo- 
rie de  Faraday  cesse  lorsque  nous  faisons  intervenir  des  corps  diélectriques 
divers. 

L'expérience  permet  de  déterminer,  pour  les  divers  corps  diélectriques,  le 
pouvoir  inducteur  rapporté  à  un  milieu  déterminé,  Téther  par  exemple,  c'est- 
à-dire  la  valeur  prise,  pour  ces  corps,  par  le  rapport   .  1]  . — jt-.  Elle  donne 

pour  ce  rapport  une  valeur  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  surpasse  notable- 
ment l'unité;  lorsque  €  croît  au  delà  de  toute  limite,  ce  rapport  tend 

K 

vers  zz-  ;  la  théorie  de  Faraday  ne  peut  donc  être  d'accord  avec  l'expérience 

K 
à  moins  que  la  quantité-|T-  ne  surpasse  notablement  l'unité,  ou,  en  d'autres 

termes,  à  moins  que  la  quantité  ey  =  €  (K  —  Kq)  ne  soit  infinie  du  même 
ordre  que  eK^. 

Dès  lors,  il  est  aisé  de  voir  que,  d'après  la  théorie  de  Faraday,  des  corps 
diélectriques,  plongés  dans  le  milieu  dont  le  coefficient  de  polarisation  est  Ko, 
devraient  exercer  entre  eux  et  sur  les  corps  conducteurs  plongés  dans  le 
même  milieu,  des  actions  qui  dépendraient,  il  est  vrai,  de  leur  forme  et  de 
leur  position,  mais  qui  seraient  sensiblement  indépendantes  de  leur  nature. 

Rappelons,  en  effet,  la  proposition  suivante  (^)  : 

Dans  un  milieu  diélectrique  dont  le  coefficient  de  polarisation  est  Ko,  sont 
plongés  des  conducteurs  portant  des  charges  données  et  des  corps  diélectriques 
ayant  des  coefficients  de  polarisation  déterminés.  La  distribution  électrique  et 
diélectrique  sur  ce  système  et  les  actions  qui  s'exercent  sur  ce  système 
sont  celles  que  l'on  calculerait  si,  faisant  abstraction  du  milieu  diélectrique, 
on  attribuait  à  la  constante  e  des  actions  électrostatiques  non  pas  sa  valeur 

réelle  e,  mats  la  valeur  fictive  ^'=-7 j — g-  et  à  chaque  corps  diélec- 
trique non  pas  son  coefficient  de  polarisation  réel  K,  mais  un  coefficient  fictif  et 
égal  à  l'excès  (K — Ko)  de  son  coefficient  réel  sur  le  coefficient  du  milieu. 

La  valeur  de  la  quantité  €'  est  déterminée  par  les  mesures  électrostatiques 
absolues  ;  nous  savons  que  cette  quantité  a  une  valeur  finie  ;  dès  lors  pour  que 
les  actions  qui  s'exercent,  dans  notre  système,  soit  entre  deux  corps  diélec- 
triques, soit  entre  un  conducteur  et  un  diélectrique,  aient  des  grandeurs 
finies,  il  faut  et  il  suffit  que  les  composantes  A,  B,  C,  de  la  polarisation  diélec- 

(l)  P.  DOHEM,  Le(t)?i8  sur  V Électricité  et  le  Magiiétignic,  t.  Il,  p.  381; 
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trique  fictive^  déterminée  sur  chaque  corps  diélectrique  par  l'opération  que 
nous  venons  de  définir,  aient  des  valeurs  finies. 
Or  ces  composantes  sont  donaées  par  les  égalités 

B  =  -  eT^  (V  +  TIl), 

y  étant  la  fonction  potentielle  des  charges  électriques  distribuées  sur  les 
conducteurs  et  tu  la  fonction  potentielle  de  la  polarisation  fictive  dont  les 
composantes  sont  A,  B,  C. 

Si  ey  a  une  très  grande  valeur,  on  voit  que,  dans  toute  région  de  l'espace 
où  le  milieu  auquel  se  rapporte  le  coefficient  Ko  est  remplacé  par  un  autre 
diélectrique,  les  trois  quantités 

|;(V+TII),        |(v  +  îii).        ^(V  +  Ta), 

1 

doivent  être  des  quantités  extrêmement  petites  de  l'ordre  de   —  . 

On  en  conclut  immédiatement  que  la  fonction  potentielle  TU  est  identique, 

1  ... 

aux  quantités  près  de  l'ordre  de  —  ù  la  fonction  potentielle  de  l'électricité 

qui  se  distribuerait  par  influence  sur  des  corps  conducteurs,  de  mêaie  forme 
et  de  même  position  que  les  diélectriques,  dont  chacun  porterait  autant 
d'électricité  positive  que  d'électricité  négative.  La  distribution  électrique  qui 
senjit  déterminée  sur  chacun  de  ces  corps  serait  équivalente  ù  la  polarisation 
dont  les  composantes  sont  A,  B,  C.  Les  actions  qui  s'exercent  dans  le  système 

l 

seraient  les  mêmes,  aux  quantités  près  de  Vordre  de  —,    que  si  chaque  corps 

diélectrique  était  remplacé  par  un  corps  conducteur  dé  mé^ne  forms,  de  même 
position,  portant  une  charge  électrique  totale  égale  à  0.  Ainsi  se  trouve  justi- 
fiée la  proposition  énoncée. 

Or  l'action  qu'un  conducteur  de  grandeur  et  de  forme  donnée,  portant  une 
charge  électrique  donnée,  exerce  sur  un  diélectrique  de  grandeur  et  de 
forme  donnée,  placé  ù  une  distance  donnée,  dépend  de  la  nature  du  diélec- 
trique ;  c'est  ainsi  que  M.  Boltzmann  a  pu  se  servir  de  ces  attractions  pour 
mesurer  le  pouvoir  inducteur  spécifique  de  divers  diélectriques.  De  là,  nous 
pouvons  tirer  cette  conclusion  : 

La  constante  €  ne  peut  être  ni  infinie j  ni  extrêmement  grande;  la  théorie  de 
Faraday  ne  peut  être  vraie  ni  exactement,  ni  approximativement. 
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g  IX.  —  Conclusion. 

L  expérience  rend  très  probable  que  h  vitesse  de  propagation  des  courants 
de  déplacement  transversau]«L  dans  rélher  csl  égale  ù  la  vitesse  même  de  la 
lumière.  Si  Ton  admet  les  hypothèses  de  Maxwell  touchant  les  courants  de 
JépbœmenE,  il  est  impossible  de  retmuver  cette  égalité,  à  moins  que  Ton 
n'adopte  en  même  temps,  soit  Tidéc  de  Maxwell,  soit  lldée  de  Faraday,  tou- 
chant la  polarisation  des  diélectriques.  Or,  ni  Tidée  de  Maxwell,  ni  Tidée  de 
Faraday,  ne  sont  acceptables;  la  première  est  logiquement  contradictoire;  la 
seconde  est  contraire  ^  Texpérience,  Nous  sommes  donc  nécessairement  con- 
duit k  modifier  en  quelque  point  les  Jiypothèses  de  Maxwell  touchant  les 
courants  de  déplacement. 

Maxwell,  nousTavons  vu,  identifie  les  actions  électrodynami<|ues  exercées 
par  un  flux  de  conduction  et  les  actions  éleclroilynamiques  exenées  par  un 
flux  de  déplacement  de  même  intensité;  cette  identification  résultait  de  la 
manière  naéme  dont  Maxwell  concevait  les  tUix  de  déplacement  qui  étaient 
pour  lui  de  véritables  flux  électriques;  mais  elle  n'a,  pour  nous,  rien  de  forcé; 
les  Jlux  rie  déplacement  sont  des  grandeurs  qne  nous  introduisons  en  physi- 
que par  un  procédé  logique  analogue  à  celui  qui  a  fait  considérer  les  ttux  de 
conduction;  mais,  entre  ces  deux  espèces  de  grandeurs,  il  n'y  a  aucune 
parenté  de  nature. 

Xous  serons  donc  libre  d'admettre  ThyTiolhèse  suivante  : 

Considérons  un  corps  diélectrique  C,  traversé  par  des  flux  de  déplacement; 
soient  cp,  i|i,  x^  Ï*'S  composantes  du  llux  de  déplacement  au  point  (x,  y,  z)  du 
corps  C-  i\(ms  admeUrtrm  qm  et'  forp  i^jercv  k»  mêmes  actions  vleciromolrices 
et pondéromatrices  m  tout  corps,  conduclmr  ou  dtéieclrique,  qu'un  certain  conr- 
ductmr  de  même  forme ^  occupant  la  même  piac^^  et  parcouru  par  dus  (lux  de 
conduction  dont  les  cotnposantts  au  point  (x,  y,  z)  auraient  pour  valeur 

^)  u  =  0<p,  V  =^  B\\f,  w  =  0x, 

6  Haut  un  certain  rapport  constant  et  positif. 

t>tte  hypothèse  peut  s*èuoncer  abrévialivement  de  la  manière  suivante  ; 

Il  y  a  èquit)almre  entre  un  (lux  de  dépiacmn-nt  \jp,  t|j,  x)  ^^  ««  P^^  àe  coir- 
duction  de  mémt  dirvction  (u,  v,  w),  /*■  rapport  d'équivalence  étant  0. 

La  manière  dont  Maxwell  et  tous  les  physiciens  qui,  après  lui,  se  sont 
occupés  des  diélectriques,  ont  traité  les  courants  de  déplacement,  consiste  ^ 
admettre  Tégalité 

133)  K  -  1. 

Prenons  un  milieu  diélectrique  dont  le  coefficient  de  polarisation  ait  pour 
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Taleur  K  ;  nous  trouverons  qa*une  onde  élei^tromagnétîque  longitudinale  ^ 
propage  dans  ce  corps  avec  La  vitesse 


tandis  qu'une  onde  transversale  se  propage  avec  la  vitesse 
(85)  U'  * 


Dans  l'éther,  dont  Ko  est  le  coeflScient  de  polarisation,  ces  vitesses  ont  pour 
valeurs  respectives 

(S4bis)  «0  = ■        -■  > 

(SSbis)  Uo  = 


1 


L'égalité 


continue  à  définir  une  quantité  v  dont  la  valeur  est  sensiblement  égale  â  la 
vitesse  de  la  lumière  dans  le  vide  ;  dns  lors  il  est  facile  de  voir  que  rintrodiu- 
tion  du  coefficient  G,  flont  rien  ne  présuppose  la  valeur,  fait  disparaître  les 
difficultés  sur  lesquelles  nous  venons  d'appeler  ratteution. 

L'expérience  nous  apprend  d'une  manière  assurée  que  les  deux  vitesses  l 
et  1?  sont  du  même  ordre  de  grandeur;  d'autre  part,  il  es!  très  probable  que 
cKa  est  une  quantité  très  petite  ;  il  ny  a  plus»  entre  ces  deux  propositions, 
aucune  contradiction  ;  il  suflit  pour  tes  rendre  compatibles,  en  vertu  des  éga- 
lités (55èt>)  et  {41),  que  9  soit  une  quanlUé  1res  grande  de  l'ordre  de  —==-  \  il 

•uflSt,  en  d'antres  termes,  qu'un  flux  de  déplacement  d'intensité  finie  équi vaille 
à  un  flux  de  conduction  extrêmement  intense. 

Veut-on  que  les  ondes  électromagnétiques  transversales  se  propagent  dans  le 
vide  avec  une  vitesse  égale  à  la  vitesse  de  la  lumière,  proposition  que  l'expo 
rience  rend  entièrement  probable?  En  vertu  des  égalités  (o5Aw)  et  (41),  il  suf- 
fira pour  qu'il  en  soit  ainsi  et  que  Ton  ait 


V      4TTeK„ 
Cette  valeur  (o6)  de  9  est  assurément  snpérieiut^  a  runitc,  à  moins  que  cK* 
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m  soil  infini.  On  ne  peut  donc,  avec  Max^r'ell,  admettre  à  la  fois  les  deux 
égalités 

U,  ^  1^,  e  =  1, 

ù  moins  d'admettre  en  même  lemps  régalitê 

qui  découle  des  idées  de  Faraday  et  qui,  nous  ravons  vu,  est  contredite  par 
r  expérience.  Au  contraire,  régalitê  (56)  est  parfaitement  compatible  ayec 
l'hypothèse  que  €K«  a  une  petite  valeur. 

Ainsi,  grâce  à  2a  modification  que  nous  avons  introduite,  Télectrodyna- 
mique  des  corps  diélectriques  semble  sau^e  de  toute  contradiction. 


-'.^r^t^S 
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SDR    LA    FUSIBILITÉ    COMPARÉE    DES    COMBINAISONS 

>C  — C<et>C  — CH,  — C< 

J'ai  mis  à  profit  la  facilité  avec  laquelle  oh  se  procure  aujourd'hui  l'acide 
<srbo[il|ue  liquide  (1)  et  le  bas  prix  de  celui-ci  pour  déterminer  les  points 
de  fusion  d'un  grand  nombre  de  composés  carbonés. 

J'ai  constaté  par  un  grand  nombre  d'exemples  que  l'intercalation  d'an 
tystenu^  >  CHjj  dans-  le  système  >  C  —  C  <  détermine,  à  de  très  rares 
exceptions  près,  un  abaissement  dans  le  point  de  congélation. 

Le  module  de  cet  abaissement  est  d'ailleurs  variable  suivant  la  nature  des 
corps  lixés  sur  le  squelette  bicarboné  C-^ -&:-** 

Ce  tait  général  explique  l'alternance  de  fusibilité  que  l'on  constate  dans 
divers  i^umposés  de  la  série  oxalique  ;  les  termes  à  nombre  impair  d'atomes 
de  carbone  sont  plus  fusibles  que  les  termes  à  nombre  pair  qui  les  précédent 
immédiatement  dans  l'échelle  de  carburation. 


SUR    LA    PRÉPARATION    DU    6LYC0L    ÉTHYUNIQUB    C^H^  -  (OH)^ 

On  sait  le  puissant  intérêt  scientifique  que  présente  ce  composé  :  c'est  un 
des  traits  d'union  de  la  chimie  minérale  à  la  chimie  organique. 

I)  est  regrettable  que  ce  corps  soit  encore  aussi  coûteux  :  les  100  granmies 
qui  ne  représentent  guère  que  50*  c.  c,  sont  encore  cotés  à  40  francs  dans 
les  prix-K-ourants  de  produits  chimiques. 

La  raison  de  ce  prix  si  élevé  se  trouve  dans  la  longueur  et  la  multiplicité 

(1)  IJ  en  «liste  une  fabrique  k  Louvain. 
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des  manipalations  par  lesquelles,  partant  de  Talcool  ordinaire,  il  faat  passer 
pour  arriver  jusqu'au  glycol  et  dans  la  faiblesse  du  rendement  final. 

J'ai  réussi  à  apporter  un  perfectionnement  considérable  dans  la  prépa- 
ration de  ce  corps.  Sans  entrer  ici  dans  aucun  détail,  je  me  bornerai  à  dire 
que  je  saponifie  Tacétine  glycoiique,  non  par  des  bases  minérales,  mais  par 
de  Talcool  méthylique  légèrement  aqueux.  J'opère  dans  des  autoclaves,  et  le 
rendement  ainsi  obtenu  s'approche  des  rendements  théoriques. 

La  théorie  de  cette  opération  est  simple.  Les  quelques  ®/o  d'eau  mêlés  à 
l'alcool  méthylique  décomposent  l'acétine  glycoiique,  donnent  du  glycol 
et  de  l'acide  acétique.  Celui-ci,  avec  l'alcool  méthylique  présent,  fournit  de 
l'acétate  de  méthyle  et  de  l'eau,  qui  exerce  à  nouveau  son  action. 

Les  points  d'ébullition  des  corps  en  présence  : 

HC3-OH 66<» 

H,0 100' 

HaC  -  (C,H,0,) .     .     .     .    56« 
H,C  -  (OH)^ 196- 

indiquent  suffisamment  la  facilité  avec  laquelle  se  fait  leur  séparation  et  la 
purification  du  produit  principal,  le  glycol  éthylinique. 
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SOLIDARITÉ   FONCTIONNELLE   DANS    LES   COMPOSÉS   CARBONÉS 

Voici  quelques  résultats  récents  des  études  expérimentales  que  je  poursuis, 
depuis  plusieurs  années  déjà,  sur  la  solidarité  fonctionnelle  (1)  dans  les  com- 
posés carbonés. 

U  s'agit  des  modifications  que  subit  l'hydroxyle  alcool^  -  OH,  dans  ses 
aptitudes  réactibnnelles  de  la  part  : 

a)  des  corps  halogènes  ; 

h)  du  radical  -  OH  lui-même  ; 

c)  du  radical  cyanogène  -  CN  ; 

d)  des  fragments  des  alkyl-amines  —  NHX  et  —  NX^. 

1°  Corps  halogènes.  —  Bon  nombre  de  faits  déjà  connus  démontrent  la 
dépression  que  détermine  dans  l'intensité  du  caractère  alcool  le  voisinage  des 
corps  halogènes. 

(1)  Je  désigne  sous  le  nom  de  solidarité  fonctionnelle  la  relation  d'influence  qui  s'exerce 
entre  les  éléments  ou  les  gL*oupements  d'éléments,  c'est-à-dire  les  radicaux  simples  ou  coi»^ 
posés  fixés  sur  le  squelette  G„  des  composés  organiques  en  généraU 
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Cette  influence  ,est  évidemment  à  son  maximum  alors  que  les  radicaux 
—  OH  et  X,  corps  halogène,  sont  rapprochés  au  maximum,  c'est-à-dire  fixés 
sur  le  même  atome  de  carbone. 

G*est  ce  que  l'on  constate  dans  Valcool  méthylique  monobràmé  HjC<^    , 

que  j^ai  fait  connaître  récemment. 

Ce  produit  résulte  de  l'action  de  l'acide  bromhydrîque  gazeux  sur  le 
mélhanal  en  solution  aqueuse, 

H,C<gJ  +  HBr  =  H,C<5J  +  HOH. 


C'est  un  liquide  incolore,  d'une  densité  égale  à  1,9S  à  IS^,  incompatible 
avsc  Teau,  les  alcools,  etc.,  que  la  chaleur  dédouble  en  produits  complexes 

H,C-Br 
H-C  -»  0,  HBr,  oxyde  de  méthyle  bibrômé        >0  ,  etc.  ' 

H,C-Br 

Iri  rinfliience  dépressive  du  brome  est  assez  puissante  pour  changer  le 
signe  du  groupement  hydroxyle;  alors  que  l'alcool  méthylique  est  l'alcool 
par  e^cdlencej  son  dérivé  mono-brômé  est  un  véritable  acide. 

C'est  ce  que  démontre  l'action  de  divers  réactifs,  notamment  de  l'acide 
HBr,  des  alcools,  de  l'acide  sulfurique  : 

a)  Acide  HBr.  —  Éthérification  facile  de  H3C— OH  ;  inertie  sur  HjC<^g- 


b)  Alcools  Cû  Ha„  -I-  ,0H.  —  Inertie  sur  l'alcool  méthylique  ;  éthérification 
aisée,  rapide  de  HjC<gJ?  et  transformation  en  H,C<g^*^"+\ 

e)  Acide  sulfurique.  —  Éthérification  facile,  vive,  rapide  et  instantanée  de 

Rr 

CHj-OH  avec  transformation    en  CH3  (HSOJ;  inertie  sur  HgC<^Vj  qui 

D'en  est  pas  atteint,  y  est  insoluble  et  tombe  au  fond. 

Celte  action  dépressive  des  corps  halogènes  sur  le  caractère  alcool  ne 
s^exevce  que  dans  un  voisinage  étroit;  on  la  constate  encore  dans  les  éthers 
mono-haloïdes  du  glycol  éthyiinique 


H^C  -  OH 

et 

H,C-OH 

1 

H^C  -  Cl 

H,C-Br 

OÙ  le  caractère  alcool  est  assez  affaibli  pour  que  ces  composés  soient  insen- 
sibles ^  Faction  de  l'acide  HCl,  qui  éthérifie  si  facilement  l'alcool  ordinaire 
HaC-CH,(OH). 
Elle  est  totalement  annulée  par  l'interposition  d'un  atome  de  carbone  entre 
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le  chaînon  alcool  et  le  chaînon  éther  haloïde  ;  les  éthers  mono-haloïdes  du 
giycol  triméthylénique 

HjC-OH  H,C-OH 

H,C  HgC 


H,il 


H,C  Cl  H^CBr 

sont  éthérifiables  par*  l'acide  HCl  comme  l'alcool  propylîque  normal  lui- 
même 

H,C-OH 

I 
H,C 

H,CH 

i^  Radical  hydroxyU — OH.  —Le  voisinage  du  radical -OH  détermine 
une  dépression  dans  l'intensité  du  caractère  alcool. 

Divers  faits  constatent  cette  action  générale,  et  notamment  les  recherches 
de  mon  ami,  M.  Menschutkin,  de  Saint-Pétersbourg,  permettent  de  la  préciser» 

L'accumulation  des  hydroxyles  sur  un  même  atome  de  carbone  modifie 
profondément  la  nature  du  radical -OH  et  le  transforme  en  acide;  le  véritable 
chaînon  acide  est,  comme  l'on  sait  -QOH)^. 

A  mon  sens,  le  premier  fait  qui  montre  l'évolution  de  Thydi-oxyle  aicuol 
en  hydroxyle  adde  est  la  solubilité  de  l'hydroxyde  cuivrique  dans  les  dérivés 
poly-hydroxylés. 

J'ai  constaté  que  l'hydroxyde  cuivrique  est  soluble,  en  donnant  une  belle 
liqueur  bleue,  dans  la  solution  aqueuse  de  tous  les  composés  renfermant  le 
système 


-d 


(OH) 
C(OH) 


alcool  biatomique,  de   toute  nature.  Il  en  est  ainsi  des  glycols,  étliylè- 

H,C-OH  H,G-OH 

H.C— OH                                      I  I 

nique         '          ,    isopropylénique     HC — OH,  isobutyléniquc       C — OH, 

HoC — OH                                      I  /\ 

C  H3  cil,  CH3 

du  glucose,  de  la  mannite,   de  la  glycérine,  de  rénlhritc,   de   Téther 
diéthyl-tartrique,  etc. 
J'attire  encore  l'attention  sur  la  liqueur  de  Fehling  qui  n'est  au  tond  qu'une 
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dissolution,  d'uc  fitre  déterminé,  de  l'Iiydroxyde  cuivrique  dans  le  tartrate 
sodico-poiassique 

OG-OK 
ni-OH 
HC— OH 
OC-ONa 

Celai-ci  n'est  lui-même  qu'un  glycol  bi -seconda ire,  en  même  temps  doubla 
ment  sel. 

Cette  modification  dans  la  nature  des  hydroxylps  par  leur  voisinage  réci- 
proque ne  se  constate  qu'à  courte  dislance  ;  l'inlerposilion  d'un  seul  cliatnoB 

>C-OH 
carboné  au  milieu  du  système       J.    »      '^  ^^^  disparaître  ;  tandis  que 

les  glycols  êtbylénique  et  propylétiique 

H,C— OH  H,C-OH 

H,C-OH  HC-OH 


Ah» 


dissolvent  Thydroxyde  cuivrique,  le  glycol  tri-méthylénique 

H,C-OH 
H,C 

h.<Uh 

ne  le  fait  pas,  et  à  plus  forte  raison  Je  glycol  tétraméthylénique 

HsC— OH 

\  ' 

!I,C 

1 

H,C-OH 

S"  Radical  cjfanogène  — CN.  —  L*ammoniaque  et  ses  dérivés  alkylés  sont 
inertes  sur  les  alcools  à  fonction  simple,  du  moins  ces  composés  ne  contractent 
avec  eux  que  des  combinaisons  très  éphémères  et  peuvent  en  Atre  séparés, 
aisément  et  comme  tels,  sous  TacHon  de  la  chaleur. 

Ayant  mélangé  10  grammes  d'alcool  anhydre  et  17  grammes  de  pipéridlne 
HN^CsHio,  quantités  qui  représentent  à  peu  près  les  rapports  équîmolécti' 
laires^  le  thermomètre  plongé  dans  le  liquide  s'est  élevé  de  18"  à  33",  Les 
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deux  produits  ont  pu  être  séparés  comme  tels  aisément  et  totalement  par  La 
distillation  fractionnée. 

Il  en  est  tout  autrement  dans  les  alcools-nitriles.  Ceux  de  ces  corps  qui 
renferment  le  système 

CN 

-C-OH 

I 

réagissent  puissamment,  vivement  et  avec  un  grand  r^égagcment  de  chaleur 
sur  les  aminés  primaires  et  secondaires,  de  la  série  aliphatique.  L^s  aminés 
tertiaires  NX,,  dépourvues  d'hydrogène  ammoniacul,  sont  inertes«Il  se  sépare 
de  l'eau  etl'hydroxyle  alcool  est  remplacé  par  les  fragments — NHX  ou^lSX,, 
Il  en  résulte  des  alkyl-amines  remplissant  en  même  temps  la  fond  ion  de 
nitrile. 

Ceux  d'entre  ces  composés  dont  le  poidsmoléculaire  est  faible,  sont  solubles 
dans  l'eau  ;  le  K^COj  les  en  sépare  sous  forme  de  couche  huileuse  surnageante. 
Tous  peuvent  être  desséchés  à  l'aide  de  ce  composé. 

J'ai  examiné  les  trois  systèmes  alcooliques  possibles  : 

a)  Nitrile-alcool  primaire,  nitrile  glycolique 

CN 
I 
H,C— OH 

C'est  le  produit  d'addition  de  l'acide  HCN  au  métbanal  H^C-O  eti  solution 
aqueuse. 
J'ai  fait  connaître  ce  composé  intéressant  en  1890. 
6jf  Nitriles-alcools  secondaires 

CN 

HC— OH 

J'ai  mis  en  réaction  les  divers  composés  suivants  : 

CN 


CN  i 

I  ur. f 

IC — OH,  nitrile  oxy-butyrique      | 

Ah,  ?' 


Nitrile  lactique  HC — OH,   nitrile  oxy-butyrique      i         ,   nitrile  oxy- 

CH, 


CN 

HC-OH  1* 

valérique      1         ,  nitrile  benzo-glycolique  HC — OH. 
CH  I 

A  C.H, 
CH,  CH, 
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On  sait  que  ces  nîtriles-alcools  secondaires  résultent  de  l'addition  de  HCN 
aux  aldéhydes. 

c)  Nitriîes-alcools  tertiaires.  De  ce  groupe,  je  n'ai  mis  en  réaction  que  le 
nitrile  glycolique  biméthylé 

CN 


i 


-OH 
CH3  CH3 

produit  de  l'addition  de  HCN  à  l'acétone  biméthylique. 

On  obtient  divers  dérivés  par  l'action  sur  ces  nitriies-alcools  des  alkyl- 
amines  mono-et  bi-substituées,  de  la  série  méthyliquc,  éthylique,  propylique, 
isobutylique,  amylique  et  de  la  pipéridine  HN^sCjHio. 

Tous  ces  produits  sont  en  général  des  liquides  d'une  parfaite  limpidité, 
volatils  sans  décomposition,  sauf  ceux  qui,  provenant  de  l'action  des  alkyl- 
amines  mono-substituées  sur  le  nitrile  glycolique  et  répondant  à  la  formule 
générale  NC  —  CH,  (NHX),  ne  sont  pas  distillables. 

Je  signale  particulièrement  le  produit  de  l'action  dé  la  pipéridine  sur  le 
nitrile  glycolique  biméthylé 

CN 

S»^>C-N(C,H,o) 

qui  constitue  un  beau  corps  solide,  d'une  odeur  camphrée,  cristallisant  en 
gros  cristaux. 

Ces  nombreux  dérivés,  intéressants  au  point  de  Mie  des  relations  de  vola- 
tilité, seront  décrits  dans  un  mémoire  spécial. 

Je  tiens  à  remarquer  dès  maintenant  combien  la  présence  des  groupements 
C"  Hin+  ,  à  la  place  de  H  dans  l'ammoniaque  accroît  l'aptitude  réactionnell  e 
de  celle-ci. 

4®  Radical  amidogène  mono-  ou  bi-subsUtué — NHX  et — NX^. —  On  sait  que 
l'hydroxyle  alcool  ne  subit  pas  l'action  de  l'acide  cyanhydrique  HCN.  Il 
ac(iuiert  une  aptitude  remarquable  à  faire  la  double  décomposition  avec  ce 
composé,  aussi  vivement  qu'avec  l'acide  HCl,  par  le  voisinage  des  fragments 
— NHX  et  —  NXg  des  alkyl-amines  aliphatiques. 

On  connaît  depuis  longtemps  le  fait  de  la  fixation  de  l'acide  HCN  sur 
Taldéhydate  ammonique. 

J'ai  constaté  que  HÔV  réagit  intensément  sur  les  alcools  alkyl-amido-méthy- 

OH  OH 

liques  et  notamment  sur  H^C  <j^'/c|]  \   ^^  H2C  <i^=r  h    • 

Il  se  forme  de  l'eau  et  des  aminés  nitrilées, 

CN  CN 

H,C-N(CH3),      ^^     H,C-N=C,H^o 


7^:^^f^r'^y 


Henry.  —  notes  de  chucœ  277 

Ces  alcools  alkyl-amido-méthyliques  résultent  de  la  fixation  des  aminés 
mono-  et  bi-substituées  sur  Taldéhyde  formique  en  solution  aqueuse. 
Je  n'ai  pas  eu  jusqu'ici  à  ma  disposition  les  composés  en  C^  et  Cg 

H,C— OH 


HjC— OH 

I  et      H,C 


.L: 


H,C-N(CH,), 


pour  constater  expérimentalement  l'extension  de  l'influence  des  groupements 
— NHX  et  —NXj  sur  l'hydroxyle  alcool. 

Je  prévois  que  l'acide  HCN  sera  inerte  sur  ces  composés,  comme  sur  les 
alcools  correspondants  eux-mêmes. 


IV 
s  UR  l'ordre  de  substitution  de  l'hydrogène  par  le  chlore  dans  l'oxtde  de 

MÉTHYLE  ET  LE  MÉTHYLAL. 

Les  composés  monocarbonés  sont  les  plus  simples  de  tous  ceux  que  forme 
le  carbone;  ce  sont,  peut-on  dire,  les  microbes  de  la  chimie  organique. 

C'est  dans  les  organismes  les  plus  simples,  à  quelque  règne  qu'ils  appar- 
tiennent, qu'il  convient  d'étudier  les  faits  qui  constituent  l'activité  intime  des 
êtres  du  monde  créé  et  les  lois  qui  la  régissent. 

A  mon  sens,  l'exposé  méthodique  de  la  chimie  du  carbone,  tant  au  point 
de  vue  descriptif  qu'au  point  de  ^'ue  dynamique  ou  réactionnel,  doit  s'ouvrir 
par  les  dérivés  monocarbonés. 

Malgré  les  travaux  nombreux  et  importants  dont  ils  ont  été  l'objet  jus- 
qu'ici, notre  connaissance  des  composés  monocarbonés  est  bien  loin  encore 
d'être  complète,  et  leur  catalogue  présente  de  nombreuses  et  graves  laames. 

J'en  ai  repris  l'étude  depuis  quelques  années,  autant  que  mes  moyens  et 
mes  forces  me  le  permettent,  c'est-à-dire  dans  une  mesure  relativement  res- 
treinte. A  diverses  reprises,  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  connaître  à  l'Académie 
royale  de  Belgique  le  résultat  de  mes  recherches  sur  ce  terrain. 

Dois-je  dire  combien  je  suis  heureux  d'accueillir  les  rares  collaborateurs 
que  les  circonstances  m'amènent  pour  recueillir  avec  moi  des  matériaux, 
dans  l'ordre  objectif,  pour  l'édification  de  la  chimie  rationnelle  de  l'atome 
du  carbone? 

Mon  assistant,  M.  De  Sonay,  ayant  à  préparer  une  dissertation  pour  l'obten- 
tion du  titre  de  docteur  en  sciences  chimiques,  je  lui  ai  confié  la  tâche  d'étu- 
dier l'action  du  chlore  sur  l'oxyde  de  méthyle,  dans  le  but  de  déterminer 
l'ordre  de  substitution,  dans  ce  composé,  de  l'hydrogène  par  le  chlore. 

Cette  question  se  rattache  de  fort  près  à  la  question  plus  générale  des 
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modificatioQS  que  détermine,  dans  Taptitude  réactionnelle  d'an  élément 
donné,  te  voisinage  d'éléments  étrangers  qui  constituent  avec  lui  la  molé- 
cule. On  aperçoit  tout  de  suite  toute  l'importance  qu'a  la  résolution  de  ce 
problème  au  point  de  vue  de  la  dynamique  des  éléments  à  l'état  de  combi- 
naison. 

Étant  constitué  de  deux  groupements  méthyle — CH3,  distincts,  mais  iden- 
tiques, reliés  par  un  atome  d'oxygène,  le  problème  de  l'ordre  successif  de 
chloniration  se  présente,  dans  l'oxyde  de  méthyle,  dans  les  conditions  de 
maximum  de  simplicité. 

A  rétude  de  ce  composé  sous  ce  rapport,  M.  De  Sonay  a  joint  spontané- 
ment celle  du  méthylal,  au  même  point  de  vue. 


A.  Oxyde  de  méthyle  0<^' 


La  question  de  l'action  du  chlore  sur  l'oxyde  de  méthyle  n'est  pas  nouvelle. 
Elle  fut  l'objet  d'un  travail  magistral  de  Regnault,  en  1839,  à  l'aurore  de  la 
théorie  des  substitutions.  Regnault  fit  connaître  un  dérivé  bichloré,  un  tétra- 
cliloré  et  l'aboutissant  final  de  cette  réaction,  le  dérivé  perchloré. 

Trente-huit  ans  plus  tard,  en  1877,  M.  Friedel  signala  le  premier  terme  de 
la  série,  Toxyde  de  méthyle  monochloré  H3C  -  0  -  Œ^CX^  le  plus  malaisé  de 
tous  à  obtenir  directement,  l'attaque  de  l'oxyde  de  méthyle  par  le  chlore 
étant,  à  Torigine,  fort  vive  et  délicate  à  conduire. 

J'ai  moi-même  indiqué,  il  y  a  peu  d'années,  une  méthode  commode  et 
expéditive  pour  préparer  ce  dérivé  monochloré,  à  savoir  l'action  de  l'acide 
chlorhydpîque  gazeux  sur  le  méthanal  en  solution  aqueuse  en  présence  de 
Taleool  méthylique.  C'est  ce  composé  qui,  en  fait,  a  été  le  point  de  départ 
des  rechePL-hes  de  M.  De  Sonay.  Elles  en  ont  été  ainsi  singulièrement  facilitées 
et  abrégées;  par  lu,  en  eflet,  est  supprimée  la  période  la  plus  difficile  de  la 
chloniration  de  l'oxyde  de  méthyle,  période  d'ailleurs  sans  intérêt,  puisqu'elle 
ne  peut  aboutir  qu'à  un  dérivé  unique  de  son  espèce.  Le  problème  de  la  loca- 
lisation du  chlore  dans  la  molécule  de  l'oxyde  de  méthyle  ne  se  pose  pour  la 
première  fois  qu'à  l'occasion  du  dérivé  bichloré. 

CV{C\ 
A  part  le  dérivé  pentachloré  0<qq|   *,  qu'il  n'est  pas  parvenu  à  isoler, 

M-  De  Sonay  a  obtenu  la  série  complète  de  chloruration  à  partir  de  l'oxyde 
de  méthyle  monochloré  : 

a)  Un  dérivé  bichloré  bouillant  à  100M03°  ; 

b)  Un  dérivé  trichloré  bouillant  à  130^-132**  ; 
(?)  Un  dérivé  tétrachloré  bouillant  à  148<*  ; 

d)  Finalement  le  dérivé  perchloré  bouillant  à  98**. 

Il  étuit  absolument  nécessaire  de  se  renseigner  sur  la  constitution  de  ces 
composés.  On  devait,  selon  moi,  pouvoir  y  arriver  en  décomposant  par  l'eau 
ces  dérivés  chlorés  et  en  examinant  les  composés  carbonés  qui  en  résultent. 
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Trois  sortes  de  chaînons  peuvent  dériver  du  groupement  0!ry-méthyle 
O-CH3  par  chloruration 

0-CH,Cl 

0-CHCl, 

O-CCI3. 

Le  groupement  monochloré  0 — CHgCl  est  méthyUnique ;  par  Tactioa  de 
l'eau,  il  doit  donner  de  l'aldéhyde  méthylique  HgC  =  0* 

Le  groupement  bichloréO — CHCl^  est  méthénylique  ou  formique  ;  Teau  doit 
le  transformer  en  acide  formique. 

C'est  cette  voie  que  M.  De  Sonay  a  suivie,  sur  mon  conseiL  II  a  pu  prouver 
ainsi  que  l'éther  méthylique  bichloré,  qui  donne  exclusivement  de  raldëhyde 

formique,  se  constitue  exclusivement  du  dérivé  symétrique  0<! f lî  ^ i» 
Le  dérivé  trichloré  qui  en  résulte  par  l'action  ultérieure  du  chlore  ne  peut 

être  que  0<gHCIf  • 
Quant  au  dérivé  téirachloré,  qui  fournit  de  l'acide  formique»  11  est  constitué 

en  presque  totalité  par  le  dérivé  symétrique  0<p„p.",  deux  fois  bicliloré. 

Les  dérivés  |>en<ac/i/or^  et  kexachloré  sont  chacun  uniques  de  leur  espèce. 

De  l'ensemble  de  ces  constatations  résulte  cette  conséquenre  ^i^ïiérale  que 

le  chlore,  en  entrant  dans  la  molécule  de  V oxyde  de  métkyle,  remplace  dv  pré^ 

férence  l'hydrogène  du  chaînon  carboné  le  plus  riche  en  cet  dément, 

CHC\ 
Le  dérivé  bichloré  dissymétrique  0<p„    -  n'a  pas  pu  éhe  constaté; 

quant?  au  dérivé  tétrachloré  dissymétrique  aussi,  0<p^.r    ,  il  ne  se  forme 
qu'en  minime  quantité. 

B.  MéthylainX<Q^lf. 

Le  méthylal  renfermant  deux  groupements  — CH3  fixés  sur  le  groupement 
>CHj  par  l'intermédiaire  de  l'oxygène,  la  question  d«  Torfire  de  substitu- 
tion <Ju  chlore  à  l'hydrogène  dans  ce  composé  est  plus  complexe  et,  à  certain 
point  de  vue,  plus  intéressante  encore  que  dans  l'oxyiie  de  mélhyle. 

M.  De  Sonay  a  d'abord  fait  connaître  deux  de  ces  dérivés  de  eblaruration  : 

a)  Le  méthylal  monochloré,  bouillant  à  95^  ; 
h)  Le  méthylal  bichloré,  bouillant  à  127". 

L'action  de  l'eau  sur  ces  composés  lui  a  permis,  ici  encore,  d'en  déter- 
miner la  structure. 

Donnant  exclusivement  de  l'aldéhyde  formique,  ils  répondent  respective- 
ment aux  formuler  H.C<g^Jj2^*  et  H2C<2^{j«^j- 
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Du  IIS  le  niifUiylal,  comme  dans  Toxyde  de  métliyle,  le  chlore  exerce  donc  dt 
préfvrmre  son  action  substituante  sur  les  chaînons  carbonés  les  plus  riches  en 
hydroyènc. 

U  métliylat  bichloré  symétrique  HjC<q^J2q  renferme  exclusivement 

\e  gvmi]>vïmni  méthylène  >CH2,  mais  dans  des  conditions  diverses  :  dans 
l'un,  1  liydrogène  est  exclusivement  sous  Tinfluence  de  l'oxygène;  dans  les 
deux  îiutres,  il  est  sous  Tinfluence  simultanée  de  l'oxygène  et  du  chlore. 

Il  élaît  inf Pressant  de  connaître  sur  lequel  de  ces  groupements  le  chlore 
exereenui  liésonnais  son  action. 

M,  De  Sonay  a  donc  repris  avec  un  nouveau  courage  la  chloruration  du 
m^jtliylal. 

11  a  fait  roiiuaftre  dans  le  courant  de  Tété  deux  nouveaux  dérivés  : 

a)  Cn  dérivé  trichloré,  liquide  bouillant  à  i43°-i45°. 

b)  Et  un  d*îrivé  tétrachloré,  solide,  fusible  à  67«-68«  et  distillant  vers  185^ 
sous  la  pression  ordinaire. 

Pour  s  et  Juirer  sur  la  nature  de  ces  dérivés,  il  a  encore  eu  recours  à  raction 
décomposanlc  de  l'eau. 

Un  dérivé  du  méthylal   renfermant  le  système  ClgC  <  g  _  c   ^®*   ^^ 

^^k^  <0  —  ïiH'ci  ^^'^  fournir,  par  l'hydrolyse,  du  gaz  carbonique  en  même 

temps  que  du  méthanal. 

Or  riivdroUse  du  dérivé  tétrachloré  solide  n'a  fourni  que  du  méthanal,  de 

CCI, 
racide  Ibnniqiie  et  une  petite  quantité  de  trichlorure  de  carbone  i      . 

CCI  3 

M.  De  Sonay  en  a  conclu  avec  raison  que  son  dérivé  tétrachloré  se  consti- 
tue prineipiilement  du  dérivé  symétrique  répondant  à  la  formule 


0  — CH.Cl 
.CI, 


H*G<^__^JJV, 


OCCI 
mélangé  dVuie  petite  quantité  de  dérivé  dissymétrique  H^C  <  q^jj  ^q 

La  nature  du  dérivé  tétrachloré  étant  ainsi  fixée,  celle  du  dérivé  trichloré 

Q CHCI 

s'ensuit  ;  ce  corps  ne  peut  être  que  HgC  <;  q q^  ci* 

En  présence  du  système  total  H^C  <  q^Jj  q|.    renfermant   exclusivement 

le  groupement  hydrocarbone  Hj  C<  ,  mais  dans  des  conditions  de  voisi- 
nage dillêrentes,  I'uh  sous  l'influence  directe  de  deux  atomes  d'oxygène, 
l'autre  sous  Finfluence  d'un  atome  d'oxygène  et  d'un  atome  de  chlore,  le 
chlore  porte  exclusivement  son  action  sur  l'hydrogène  de  ce  dernier. 

On  est  autorisé  par  là  à  conclure  que  l'oxygène  exerce  une  sorte  d'action 
répulsive  vis-à-vis  du  chlore  et  que  cette  action  est  plus  puissante  que  celle 
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exercée  par  le  chlorç  lui-même.  En  d'autres  termes,  Taptilude  h  la  substitu- 
tion de  rhydrogène  par  le  chlore  est  diminuée  par  le  voisEnage  soit  du  chlore, 
soit  de  Toxygène,  mais  plus  puissanunent  par  le  voisinage  de  ce  dernier 
élément. 

La  chloruration  du  méthylal  n'a  pu  être  poussée  plus  loin. 

Je  tiens  à  constater  combien  ces  sortes  de  recherches  sont  laborieuses  et 
pénibles  à  effectuer.  Tous  ces  produits  chloro-oxygénés  se  font  remarquer 
par  leur  odeur  spéciale,  suffocahte,  et  sont  très  désagréables  ii  manier. 

Il  en  ressort  cette  conclusion  générale,  digne  de  remarque  certainement, 
qu'en  se  présentant  à  la  molécule,  soit  de  Voxyde  de  méthyle,  soit  du  méthylal^ 
le  chlore  exerce  son  action  substituante  sur  l'hydrogène^  dans  le  système  car- 
boné le  plus  riche  en  cet  élément,  et  le  moins  influmcépar  l'oxygène^ 

Je  laisserai  de  côté  les  rapprochements  qu'il  y  aurait  ^  taire,  au  point  de 
vue  de  la  volatilité  entre  les  divers  dérivés  chlorés  signalés  par  M.  De  Sonay. 


I 


LES  LOCALISATIONS  CÉRÉBRALES 

ET 

LES   IMAGES   SENSIBLES 

Par  m.  le  B'  FERRAND 

Médecin  de  THôtel-Dieu  de  Paris 


La  physiologie  et  la  psychologie  peuvent  sans  doute  être  comparées  à  deux 
sœurs,  entre  lesquelles  la  préséance  ne  saurait  nous  laisser  d'hésitation, 
mais  qu'il  importe  de  faire  vivre  en  bonne  intelligence,  malgré  les  démêlés 
que  parfois  elles  ont  l'une  avec  l'autre.  Le  fait  est  que,  si  chacune  d'elles 
reconnaît  un  domaine  distinct,  elles  ont,  sur  leurs  frontières,  des  points  sur 
lesquels  chacune  croit  pouvoir  exercer  de  légitimes  revendications  et  à  pro- 
pos desquels  il  n'est  pas  sans  difficulté  de  décider  à  quoi  se  doivent  réduire 
leurs  prétentions  respectives. 

La  question  des  localisations  cérébrales,  étudiée  dans  ses  rapports  avec  la 
sensation  et  avec  l'image,  ou  idée  sensible,  est  bien  une  de  ces  questions 
mixtes,  dans  lesquelles  physiologistes  et  psychologues  doivent  se  rencontrer. 
Notre  ambition,  qui  n'est  pas  petite,  serait  de  les  mettre  d'accord  sur  ce 
point.  Je  ne  me  Qatte  pas  d'y  réussir  ;  mais  je  Vay  empris,  bien  en  aviengne, 
comme  dit  une  devise  bien  connue  du  pays  flamand. 


L'étude  que  je  viens  de  faire  récemment,  à  propos  du  langage,  des  locali- 
sations cérébrales  dans  leur  rapport  avec  l'exercice  de  cette  importante 
fonction  (1),  m'a  conduit  à  une  appréciation  de  la  formation  de  l'idée  dont 
je  veux  d'abord  rappeler  ici  l'esquisse. 

On  observe,  en  effet,  dans  l'analyse  des  fonctions  du  langage,  des  faits 
pleins  d'intérêt  et  d'enseignement  sur  ce  sujet.La  personne  qui  entend  un  mot 
reçoit  d'abord  dans  son  appareil  auditif  périphérique  l'impression  d'un  ou 
de  plusieurs  sons,  impression  que  son  nerf  auditif  transmet,  en  tant  que  sons, 
à  un  des  ganglions  de  la  base  du  cerveau  ;  ces  sons  transmis  de  là  à  l'un  des 

(1)  Le  Langage,  la  parole  el  les  aphasies  :  un  vol.  de  la  bibliothèque  Gharcot-Debove,  Paris 
18M,Rneff. 
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territoires  que  dessinent  à  la  surface  du  cerveau  les  circonvolutions,  y  sont 
réunis  en  une  collection  qui  en  détermine  la  forme  et  les  rend  susceptibles 
d'une  valeur  symbolique  ou  verbale.  Le  premier  centre  avait  perçu  le  son,  le 
second  perçoit  le  mot.  Mais  pour  comprendre  le  sens  d'un  mot,  un  troisième 
centre  doit  intervenir,  centre  psychique,  celui-là,  capable  de  transformer  la 
sensation  en  image  verbale  et  de  la  conserver  au  besoin  comme  telle  dans  la 
mémoire. 

Cette  opération,  assez  complexe  lorsqu'il  s'agitdu  langage,  c'est-à-dire  des 
signes  verbaux  ou  représentatifs  des  choses,  l'est  moins  lorsqu'on  n'envisage 
que  la  sensation  simple,  c'est-à-dire  les  choses  elles-mêmes,  sans  faire  inter- 
venir les  modes  au  moyen  desquels  on  les  exprime. 

Si  l'on  examine  avec  les  physiologistes  en  quoi  consiste  la  sensation,  on 
peut  voir  qu'elle  se  compose  des  éléments  anatomiques  et  physiologiques 
suivants  :  un  organe  périp|iérique  muni  d'éléments  nerveux  destinés  à  rece- 
voir l'impression  sensible;  de  là  l'impression  est  transmise  à  un  ou  plusieurs 
premiers  centres  de  perception,  rassemblés  à  la  base  du  cerveau  et  qui  sont 
le  siège  des  actes  réflexes  les  plus  élémentaires,  de  protection,  d'adoptation, 
d'accommodation  à  la  sensation  de  l'organe  sensoriel  périphérique. 

Pour  ce  qui  touche  la  vue  en  particulier,  l'optique  physiologique,  les  rap- 
ports de  l'appareil  périphérique  de  la  vision  avec  les  ganglions  intermé- 
diaires, et  puis,  avec  l'écorce  cérébrale,  ont  été  fort  étudiés  dans  ces  derniers 
temps,  plus  encore  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Italie  qu'en  France,  et 
ces  recherches  ont  permis  de  séparer  la  vision  et  ses  troubles  périphériques 
de  ses  troubles  centraux,  autrement  dit  :  de  la  vision  psychique  mentale. 
Citons  à  ce  sujet  les  noms  de  Goitz,  de  Munk,  de  Ferrier,  de  Luciuni,  etc.  et 
le  livre  si  complet  du  D'  Vialet,  qui  les  résume  tous  sous  ce  titre  :  Les  centres 
cérébraux  de  vision.  Il  est  vrai  que  les  résultats  expérimentaux  semblent  être 
bien  irréguliers,  sinon  contradictoires;  que  l'expérimentation  est  hérissée 
d'écueils,et  souvent  d'une  interprétation  bien  délicate.  Les  organes  à  explorer 
sont  difficiles  à  délimiter;  les  expériences  ne  peuvent  être  faites  que  sur  des 
animaux  dont  les  centres  nerveux  ne  sont  pas  identiques  aux  nôtres  et  qui 
sont  eux-mêmes  incapables  de  rendre  compte  de  ce  qu'ils  éprouvent  à  la  suite 
des  mutilations  qu'on  leur  fait  subir.  C'est  par  leurs  attitudes  et  par  leurs 
mouvements  seulement  que  l'on  peut  juger  de  leurs  sensations  ;  et  comme  le 
mouvement  est  parfois  provoqué  directement  et  pour  son  compte,  par 
l'expérimentation,  on  peut  facilement  errer  et  attribuer  à  une  altération  de 
la  sensation,  ce  qui  revient  en  réalité  à  un  trouble  demotilité. 

Néanmoins,  malgré  ces  difficultés  et  malgré  les  divergences  des  auteurs 
sur  ce  point,  les  recherches  de  Panizza  sur  les  origines  du  nerf  optique,  con- 
firmées par  des  observations  récentes,  prouvent  que  de  petites  éminences 
nerveuses  qu'on  appelle  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs,  lesquelles  sont 
situées  à  la  base  du  cerveau,  en  arrière  des  couches  optiques,  constituent 
avec  les  corps  genouillés  et  peut-être  le  pulvinar  une  sorte  de  relais  sur  le 
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trajet  de  l'action  nerveuse  qui  va  de  l'œil  à  l'écorce  cérébrale.  De  sorte  que 
l'on  pourrait  distinguer  dans  l'appareil  de  la  vision  1<*  l'œil,  avec  sa  surface 
nerveuse,  profonde,  la  rétine  sensible  à  l'impression  de  la  lumière;  2*»  les 
ganglions  nerveux  de  la  base  du  cerveau  reliés  à  la  rétine  par  les  nerfs 
optiques,  savoir,  les  couches  optiques  et  surtout  les  tubercules  quadriju- 
meaux  antérieurs,  organes  préposés  aux  actes  réflexes  d'accommodation  et 
de  mesure  dans  l'acte  visuel,  et  par  conséquent,  siège  de  la  serisation 
proprement  dite  ;  3®  l'écorce  cérébrale  des  circonvolutions  occipitales, 
auxquelles  se  rendent  les  filets  nerveux  venus  des  tubercules  quadri jumeaux; 
cette  région  de  l'écorce  étant  le  centre  psycho-optique,  en  d'autres  termes, 
le  siège  de  collection  des  images  visurelles. 

En  d'autres  termes,  l'appareil  sensoriel  périphérique  est  l'organe  de 
l'impression  sensible  ;  le  centre  ganglionnaire,  l'organe  de  la  collection  sen- 
sible, de  la  sensation  crue,. selon  l'expression  de  Vulpian,  et  le  siège  des 
réflexes,  propres  et  accessoires,  qui  actionnent  l'organe  périphérique  ;  et  enfin 
l'écorce  cérébrale  est  l'organe  de  l'image  sensible,  représentation  actuelle, 
susceptible  de  se  réveiller  par  le  souvenir,  en  un  mot,  le  centre  psychique 
de  la  sensation. 

Ces  trajets  et  ces  centres  assez  bien  déterminés,  pour  ce  qui  regarde  le 
sens  de  la  vue,  le  sont  bien  moins  nettement  pour  le  sens  de  l'ouïe,  mais 
paraissent  cependant  être  analogues.  Les  expansions  nerveuses  contenu» 
dans  la  botte  osseuse,  qui  a  la  forme  d'un  limaçon,  constituent  l'appareil 
d'»m/)rcs5«on  de  l'oreille  interne.  Le  nerf  auditif,  formé  parla  réunion  de  ces 
fibres,  se  rend  à  la  protubérance  annulaire,  et  de  là,  par  l'intermédiaire  des 
rubans  de  Reil,  aux  tubercules  quadrijumeaux  postérieurs  qui  semblent 
effectuer  le  rôle  de  centres  de  la  sensation  proprement  dite.  De  là  le  pro- 
cessus sensible  gagnerait  à  son  tour  l'écorce  cérébrale,  où  il  trouve  le  centre 
destiné  aux  perceptions  et  aux  images  acoustiques,  lequel  centre  occupe  le 
lobe  des  circonvolutions  temporales. 

Un  processus  analogue  peut  rendre  compte  des  sensations  motrices  ou 
hinesthétiques.  Un  mouvement  se  produit,  de  notre  fait  ou  en  notre  présence; 
nous  en  apprécions  l'étendue  et  la  rapidité,  au  moyen  du  mouvement  que 
font  nos  organes  pour  le  mesurer  et  le  suivre,  que  ce  soit  au  moyen  du  tact, 
ou  encore  par  les  mouvements  de  l'œil  ou  de  l'oreille. 

Ce  mouvement  impressionne  nos  organes  périphériques,  qui  conduisent 
cette  impression  par  le  trajet  des  nerfs  et  de  la  moelle  jusqu'au  bulbe  et 
aux  ganglions  de  la  base  du  cerveau  (corps  striés,  etc.).  La  sensation  com- 
plétée en  ce  point  est  transmise  jusqu'aux  centres  dits  psycho-moteurs,  qui 
occupent  les  circonvolutions  cérébrales  au  voisinage  du  sillon  de  Roiando, 
et  elle  s'y  transforme  en  images  motrices,  pour  s'y  conserver  sous  cette 
forme. 

En  résumé,  nous  voyons  que  l'on  peut  reconnaître  dans  le  système  ner- 
veux, pour  les  trois  grandes  fonctions  sensorielles  qui  dominent  les  aptitudes 
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sensibles  de  l'individu,  visuelles,  auditives  ou  motrices,  trois  sièges  distincts  : 
celui  de  Timpression  périphérique,  celui  de  la  sensation  pure,  à  la  base  du 
cerveau,  et  celui  des  images,  actuelles  ou  remémorées,  dans  Técorce  des  cir- 
convolutions cérébrales. 

II 

Les  réactions  fonctionnelles  de  ces  trois  ordres  de  centres  les  uns  sur  les 
autres  méritent  de  nous  arrêter.  Le  processus  des  influences  dont  l'impres- 
sion est  le  premier  acte  ne  sont  pas  purement  et  exclusivement  centripètes. 
Chacun  d'eux  a  ses  réactions  réflexes  aujourd'hui  bien  connues  :  l'action  de 
la  lumière  sur  la  rétine  fait  contracter  l'iris  et  même  cligner  les  paupières  ; 
un  bruit  intense  fait  agir  les  petits  muscles  de  la  chaîne  des  osselets,  pour 
tendre  ou  détendre  la  membrane  du  tympan  ;  un  effort,  musculaire  local  met 
en  état  de  contraction  tonique  les  muscles  opposants  et  s'étend  facilement  au 
système  musculaire  tout  entier. 

Mais  il  est  des  cas  où,  en  l'absence  de  toute  sensation  objective  périphé* 
fique,  et  sous  l'influence  d'une  sensation  subjective  ou  d'une  véritable  hallu- 
cination, les  organes  sensoriels  périphériques  entrent  en  jeu  comme  s'ils 
avaient  eux-mêmes  pris  leur  part  habituelle  au  processus  sensitif.  Cette  par-^ 
ticipation,  qu'elle  soit  le  résultat  d'un  consensus  dès  longtemps  organisé  en 
habitude,  ou  de  tout  autre  mécanisme,  est  un  fait  que  l'on  a  eu  l'occa- 
sion de  constater  dans  l'état  hypnotique.  SeppîUi  rapporte  d'après  Pick 
le  cas  bien  intéressant  d'un  aliéné  qui,  tourmenté  chaque  soir  d'hallu*- 
cinations,  voyait,  de  l'œil  droit,  des  personnes  de  grandeur  naturelle,  dont  il 
ne  pouvait  distinguer  que  le  buste  ;  ou  bien  si  l'objet  de  son  hallucination 
était  une  forêt,  il  ne  voyait  bien  que  la  cime  des  arbres.  Or  cet  homme  était 
en  réalité  atteint  d'une  diminution  considérable  du  champ  visuel  de  l'œil 
droit,  dans  la  zone  correspondant  aux  lacunes  de  son  hallucination,  c'est-à- 
dire  qu'il  était  atteint  d'une  cécité  partielle  limitée  au  segment  inférieur  de 
la  rétine  droite. 

Combien  de  fois  n'arrive-t-il  pas  qu'en  lisant  le  récit  d^efforts  musculaires 
considérables  effectués  par  un  héros  de  roman  ou  d'histoire,  on  se  surprend 
soi-même  à  se  raidir  sur  sa  chaise,  comme  si  l'on  avait  à  prendre  sa  part  du 
mouvement  décrit  par  l'auteur  du  livre. 

îl  y  a  donc  une  relation  étroite  entre  les  divers  centres  sensitifs  d'un  même 
processus  affectif,  et  cette  relation  ne  s'exerce  pas  seulement  dans  le  sens 
centripète,  qui  est  le  sens  normal  du  processus  sensitif,  mais  il  semble  pou- 
voir se  transmettre  en  sens  inverse,  soit  qu'il  chemine  directement  par  les 
mêmes  trajets  nerveux  ou  par  des  voies  indirectes. 

Ainsi,  la  formation  de  l'image  n'est  pas  toujours  et  exclusivement  le 
résultat  d'un  processus  qui  va  de  l'impression  sensorielle  à  la  sensation 
perçue  dans  les  ganglions  de  la  base  du  cerveau,  et  de  la -sensation  à  l'image 
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qui  se  forme  et  se  conserve  dans  les  circonvolutions  de  Fécorce  cérébrale. 
Il  est  maintes  circonstances  dans  lesquelles,  sans  aucune  provocation  péri- 
phérique, rimagination  est  mise  en  jeu  et  effectue  des  représentations,  les- 
quelles modifient  secondairement  les  appareils  périphériques.  Ne  sont-ce 
pas  là  les  deux  imaginations  différentes  dont  parle  Maine  de  Biran  :  Tune 
toute  passive,  qui  nous  est  commune  avec  les  animaux,  objective,  quand  elle 
est  mise  en  jeu  par  des  objets  extérieurs  qui  frappent  nos  sens,  subjective, 
quand  elle  résulte  des  modifications  éprouvées  par  l'appareil  nerveux  lui- 
même,  comme  dans  le  rêve  ou  dans  le  somnambulisme,  mais  toujours  d'ori- 
gine périphérique  et  centripète  ;  Tautre  active  et  volontaire,  propre  à  Thomme, 
ne  se  développant  que  sous  l'impulsion  dNin  principe  supérieur  conscient  et 
libre?  De  sorte  que  les  images  réunies  en  dépôt  dans  l'écorce  cérébrale  j 
seraient  ravivées  et  présentées  à  la  conscience,  soit  par  une  excitation  cen- 
tripète susceptible  d'en  réitérer  le  dessin,  soit  par  une  provocation  venue  de 
Tâme  elle-même.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  rapprochement  analogique  et  de 
cette  interprétation,  le  fait  du  double  processus  de  l'imagination  ne  saurait 
être  douteux  et  c'est  ce  qu'il  importe  de  retenir. 

Enfin,  ce  n'est  pas  seulement  dans  l'ordre  d'un  seul  et  unique  mode  sen- 
soriel que  se  produisent  ces  curieuses  réactions  ;  elles  peuvent  passer  d'un 
sens  à  l'autre,  se  transmettre  ainsi  et  même  se  substituer  entre  elles.  Les  faits 
récemment  observés  de  synopsie  sont  là  pour  le  prouver. 

Un  homme  est  frappé  par  la  vue  d'une  corbeille  de  fleurs  d'un  rouge 
éclatant.  Ce  spectacle  éveille  aussitôt  chez  lui  des  images  sonores  et  il  vous 
dira  que  cette  corbeille  est  pour  lui  l'équivalent  d'un  coup  de  clairon  reteo- 
tissant.  Un  autre  écoutant  une  douce  mélodie  se  figurera  l'impression  qu'il  en 
reçoit,  comme  s'il  avait  devant  lui  une  prairie  émaillée  de  violettes.  Dans  ces 
cas,  l'impression  est  ressentie  par  le  sujet,  et  transmise  aux  centres  de  la 
sensation  correspondante,  elle  est  pour  ainsi  dire  négligée  par  ceux-ci,  tandis 
qu'il  se  produit  dans  le  sens  collatéral  un  ébranlement  sympathique  qui  seul, 
et  à  la  place  de  l'autre,  est  conduit  au  centre  des  images  sensorielles. 

C'est  ce  dont  le  langage  nous  offre  encore  une  sorte  de  preuve  ;  car  les 
expressions  qualificatives  elles-mêmes  se  confondent  entre  elles  ou  se  substi- 
tuent l'une  à  l'autre,  pour  caractériser  une  même  sensation.  Ne  ditron  pas 
une  couleur  éclatante  et  un  son  éclatant  ?  Ne  dit-on  pas  encore  d'un  son 
qu'il  est  élevé,  d'une  lumière  qu'elle  est  perçante?  Et  la  valeur  de  ces  quali- 
ficatifs ne  trahit-elle  pas  le  rapprochement  et  la  substitution  qui  se  fait  entre 
les  images  déterminées  par  les  diverses  sensations? 

Une  disposition  anatomique  que  je  trouve  exposée  dans  un  schéma  de 
Huguenin  reproduit  dans  Féré,  Anatomie  médicale  du  système  nerveuo),  peut 
rendre  compte  de  la  façon  dont  s'opèrent  ces  substitutions.  Ce  schéma  figure 
ce  qu'on  appelle  les  bras  des  tubercules  quadrijumeaux  et  montre  quelles 
relations  ces  organes  affectent  entre  eux  et,  par  le  ruban  de  Reil,  avec  la 
protubérance  et  la  moelle  allongée. 
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Il  se  passe  là  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  montre  le  schéma  que  j'ai 
tracé  pour  donner  une  idée  des  fonctions  des  centres  nerveux  dans  l'exercice 
de  la  parole,  schéma  dans  lequel  on  voit  que,  si  l'un  des  centres  de  collec- 
tion sensorielle  vient  à  être  altéré  ou  détruit,  il  peut  être  remplacé  par  un 
autre,  lequel  joue  alors  le  rôle  du  précédent,  vis-à-vis  des  centres  de  coor- 
dination motrice  phonétique,  graphique  ou  mimique. 

Nous  pouvons  déjà  nous  rendre  compte  comment  l'impression,  œuvre  de 
sens  périphériques,  passive  par  excellence,  dépend  surtout  des  conditions 
extérieures  à  l'individu,  du  milieu  dans  lequel  il  vit. 

La  sensation  nous  apparaît  comme  ime  donnée  plus  intime,  et  quelque 
peu  variable,  selon  les  conditions  organiques  du  sujet  qui  la  ressent;  capable 
de  réveiller  chez  lui  des  aptitudes  sensorielles  diverses. 

L'image  enfin  est  une  donnée  toute  individuelle,  que  chacun  façonne  plus 
ou  moins  à  sa  manière,  que  plusieurs  sujets  difiérents  peuvent  traduire  de 
diverses  façons  ;  car  si  l'objet  extérieur  est  le  prototype  de  l'image,  c'est  le 
système  nerveux  central  qui  la  reçoit  et  qui  en  conserve  la  trace  dans  le 
substratum  matériel  qu'il  offre  à  l'imagination  et  à  la  mémoire. 


III 

Les  circonvolutions  cérébrales  sont  donc  le  lieu  des  images  sensibles.  On 
sait  que  ces  plis  que  dessine  la  surface  du  cerveau  présentent,  avec  une  variété 
individuelle  très  grande  dans  le  détail,  une  régularité  d'ensemble  qui  les  a 
fait  séparer  en  départements  ou  zones.  Une  zone  qui  comprend  les  circonvo- 
htions  frontales  et  pariétales  ascendantes  au-dessus  de  la  scissure  de  Sylvius 
et  le  long  du  sillon  de  Rolando,  parait  être  affectée  aux  localisations  motrices; 
et  dans  divers  points  de  cette  zone  il  s'en  trouve  de  plus  spécialement  pré- 
posés, qui,  aux  mouvements  du  visage,  qui,  aux  mouvements  des  bras,  qui, 
aux  mouvements  des  jambes,  etc.  Les  circonvolutions  temporales  et  parié- 
tales sont  attribuées  aux  perceptions  sensibles.  Il  reste  enfin  dans  les  circon- 
volutions occipitales  et  dans  tout  le  lobe  frontal  ou  antérieur  du  cerveau  des 
zones  dites  latentes  auquelles  aucune  fonction  sensorielle  ou  motrice  n'a  pu 
encore  être  reconnue.  Mais  il  importe  de  bien  se  rendre  compte  que  les 
expériences  relatives  à  ces  localisations  n'ont  pas  la  netteté  et  la  précision 
qui  permettent  des  conclusions  fermes.  Les  territoires  fonctionnels  sont  mal 
limités  ;  ils  semblent  varier,  sinon  dans  leurs  rapports  topographiques,  du 
moins  dans  leur  étendue  et  dans  leurs  configurations  ;  leurs  attributions  elles- 
mêmes  sont  encore  sujettes  à  quelques  contestations.  D'après  nombre 
d'expérimentateurs  autorisés,  le  zone  motrice  ne  serait  rien  moins  qu'exclu- 
sivement motrice.  Poiu*  David  Ferrier,  il  est  vrai,  les  centres  moteurs  sont 
distincts  et  séparés  des  centres  de  la  sensibilité  générale  et  musculaire.  Pour 
François  Franck,  au  contraire,  la  surface  cérébrale  est  sensible  et  les  mon- 
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vements  que  provoque  son  excitation  sont  des  réflexes  comparables  à  ceui 
qtii  résultent  de  l'excitation  de  la  peau. 

Unf^  théorie  bien  plus  séduisante  est  celle  deMunk,  d'après  laquelle  récorce 
cérébrale  est  partagée  en  sphères  sensibles  où  sont  associées  et  conservées 
les  images  nées  des  sensations  périphériques,  celles  des  sensations  de  mou- 
vement, comme  celles  des  sensations  d'impression  extérieure.  Charcot  dit 
aussi  que  ces  centres  moteurs  corticaux  sont  le  siège  des  représentations 
motrices  qui  précèdent  le  mouvement  volontaire  et  le  conditionnent.  Psycho- 
logiquement, dit  M.  Gley,  ces  organes  de  l'écorce  apparaissent  comme  des 
centres  de  représentation  des  mouvements,  centres  capables  d'actions  réflexes 
en  correspondance  avec  les  actes  du  bulbe  et  de  la  moelle.  Les  auteurs  ita- 
liens, plus  éclectiques  encore,  acceptent  la  nature  mixte  des  fonctions  de 
Técon^e. 

Les  cliniciens  ont  recueilli  nombre  de  faits  dans  lesquels  des  lésions 
destructives  des  circonvolutions  ont  entraîné  des  troubles  mixtes.  Aussi 
MM.  Tripier  et  Gilbert  Ballet  ont-ils  appelé  sensitivo-motrice  la  zone 
excitable  du  cerveau.  Mais  s'il  existe  des  formes  mixtes,  il  n'en  est  pas  moins 
vmi  qu'il  en  existe  aussi  dans  lesquelles  sont  lésées  isolément  tantôt  les  fonc- 
tions de  sensibilité,  tantôt  les  fonctions  de  motricité. 

Meltoûs,  à  côté  de  ces  contestations  sur  le  rôle  des  circonvolutions,  les 
incertitudes  qui  régnent  encore  sur  leur  étendue  et  sur  leur  délimitation. 
Tous  les  auteurs  font  remarquer  que  les  territoires  aff*ectés  aux  groupes  fonc- 
tionnels varient  quelque  peu,  sinon  dans  leur  point  central,  du  moins  dans 
leurs  frontières.  Les  Italiens  surtout  insistent  sur  cette  configuration  qui  fait 
qtie  ces  centres  s'engrènent  pour  ainsi  dire  les  uns  dans  les  autres  par  leur 
périphérie  et  se  confondent  entre  eux,  sur  leurs  limites. 

Ce  n'est  pas  pour  le  stérile  plaisir  de  mettre  les  observateurs  en  contradic- 
tion les  uns  avec  les  autres  ou  avec  eux-mêmes  que  j'ai  rappelé  ces  diverses 
opinions,  mais  parce  qu'il  en  est  une  qui  me  semble  appelée  à  prévaloir  en 
les  réunissant  dans  une  conception  psychologique  ;  c'est  celle  qui  ferait  de 
Fécorce  cérébrale  non  pas  une  réunion  de  centres  fonctionnels,  mais  le  lieu 
de .  récolement  et  de  conservation  des  images,  des  images  sensorielles, 
visuelles,  auditives  et  motrices.  De  sorte  que  le  mouvement  produit  par 
Pexcitation  de  la  zone  motrice  ne  résulterait  pas  directement  de  cette  excita- 
tion, comme  dans  le  cas  où  l'on  excite  un  centre  moteur  des  ganglions  de  la 
base  ou  de  la  moelle,  mais  le  mécanisme  serait  plutôt  celui-ci  :  L'excitation 
de  la  surface  dite  motrice,  provoquerait  la  représentation  de  l'image  motrice 
inscrite  et  conservée  dans  les  éléments  de  cette  surface,  et  l'image  motrice 
vivement  réveillée,  par  cette  excitation,  provoquerait  le  mouvement,  comme 
toute  représentation  mentale,  toute  conception  physique  d'un  mouvement 
quelconque  tend  à  réaliser  ce  mouvement. 

Ces  centres  seraient  donc  bien,  comme  on  les  a  s^ppelés^ psycho-moteurs  ou 
idco'motmrs  ;  en  d'autres  termes,  des  centres  de  conservation  et  de  représen- 
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tation  des  images  motrices  ;  et  les  centres  sensibles  qui  les  avoisineni  agi- 
raient de  même  pour  ce  qui  est  des  images  sensorielles^  visuelles  ou  auditives. 
On  s'étonnera  peut-être  qu'une  surface  relativement  restreinte  comme  relie 
du  cerveau  puisse  suffire  à  la  conservation  des  milliers  d'images  qui  rhaque 
joiu»  viennent  s'ajouter  les  unes  aux  autres.  Et  cependant  cette  surface,  plissée 
comme  elle  l'est,  représente  un  assez  joli  développement.  La  surfine  appa- 
rente du  cerveau  ne  constitue  qu'un  tiers  de  sa  surfnoe  totale,  piiisqm*  la 
partie  dissimulée  dans  les  plis  des  circonvolutions  est  double  de  la  partie 
libre.  On  a  évalué  à  245  mille  millimètres  carrés  cette  surface  dans  sa  tota- 
lité. Et  puis  elle  n'est  pas  sans  quelque  profondeur,  cette  couche  sensible  ; 
elle  se  compose  même  en  moyenne  de  5  à  6  zones  concentriques  de  substance 
grise,  autrement  dit,  de  cellules  nerveuses;  chacune  de  ces  cellules  peut  être 
le  siège  de  représentations  différentes,  ce  qui  multiplie  consi(lêral>lcmont  le 
nombre  des  éléments  susceptibles  de  recevoir  et  de  conserver  les  images 
sensibles. 

IV 

L'homme  et  les  animaux  supérieurs  sont  seuls  à  présenter  h  la  surface  du 
cerveau  ces  plicatures  ou  circonvolutions;  et  ce  caractère  a  suQi  à  quelques 
naturalistes  à  faire  de  ces  êtres  vivants  une  classe  qu'ils  ont  baptisée  du  nom 
àegyrencéphaleê.  Les  circonvolutions  sont  donc  en  rapport  avec  les  fonctions 
des  animaux  supérieurs  ;  de  plus,  comme  l'a  bien  observé  Gratiolet  le  pre- 
mier, ces  plis,  nuls  chez  le  fœtus,  rares  chez  l'enfant,  se  développent  au  fur 
et  à  mesure  du  développement  de  l'individu.  Ils  semblent  ainsi  en  rapport 
avec  le  processus  de  la  sensibilité  elle-même,  ou  des  sensa lions,  lesquelles^ 
nulles  chez  le  fœtus,  prennent,  à  mesure  que  l'enfant  se  dcvelo|>pe,  le  carac- 
tère d'images  de  plus  en  plus  nettes  et  qu'il  conserve  en  grand  nombre  dans 
sa  mémoire.  L'image  étant  l'état  fort  dont  la  sensation  est  Tél^t  faible,  selon 
l'expression  de  Spencer,  ne  se  forme  qu'après  celle-ci,  chez  renfant. 

D  semble  bien,  en  effet,  que  les  circonvolutions  cérébrales  se  développent 
et  se  multiplient  à  mesure  que  s'exercent  les  fonctions  sensibles  et  que  se 
développent  les  conséquences  esthétiques  de  ces  fonctions*  Elles  sont,  ilisent 
les  anatomîstes  modernes  (Testut),  comme  un  mantenu  trop  Inif^e  }>onr  la 
surface  qu'il  est  appelé  à  recouvrir,  ou  comme  une  enveloppe  dont  rarrrols- 
sement  inégal,  devient  bientôt  plus  vaste  qu'il  ne  faut  et  se  recourbe  en  plica- 
tures multiples  pour  s'appliquer  néanmoins  sur  cette  surface. 

Ainsi  envisagées,  dans  leur  variabilité  chez  les  différents  stijets  d'une  même 
espèce,  dans  leur  développement  proportionné  à  l'usage  plus  ou  moins  pra- 
tique des  fonctions  de  relation,  les  circonvolutions  du  cerveau  ont  une  sorte 
de  caractère  adventice,  ou  contingent,  qui  achève  de  les  singulariser  on  tant 
qu'oi^ane  subordonné  à  l'exercice  de  la  sensibilité,  de  rimagination,  de  la 
mémoire. 
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C'est  dans  les  circonvolutions  cérébrales  que  se  forment  et  se  conservent 
les  centres  capables  de  coordonner  les  actes  volontaires,  actes  que  l'habitude 
ou  l'éducation  transforment  peu  à  peu  en  réflexes  plus  ou  moins  inconscienU. 
C'est  ce  qui  ressort  très  nettement  de  l'étude  des  phénomènes  de  la  parole  et 
des  altérations  corticales  qui  entraînent  après  elles  les  diflerentes  formes  de 
Taphasie. 

Non  seulement  on  trouve  dans  Técorce  cérébrale  les  centres  de  collection 
sensorielle  qui  président  à  l'audition  verbale,  à  la  vision  graphique  et  proba- 
blement aussi  ceux  qui  président  à  la  mimique,  mais  on  y  a  découvert,  même 
avant  ceux-ci,  les  centres  de  coordination  motrice  qui  président  à  l'exercice 
phonétique,  à  l'exercice  graphique  et  probablement  à  l'exercice  mimique  du 
lani^age.  Et  ces  centres  paraissent  bien  moins  être  des  organes  législateurs 
du  mouvement  verbal,  phonétique,  graphique  ou  mimique,  que  le  siège  des 
images  motrices  correspondant  à  l'exercice  du  langage  articulé,  écrit  ou 
mimé.  Le  fait  est  que  les  phénomènes  physiologiques  et  pathologiques  dont 
ces  rentres  sont  le  siège,  s'expliquent  aussi  bien  dans  Tune  et  l'autre  hypo- 
thèse et  que  les  observateurs,  aujourd'hui  d'accord  sur  le  fait,  ne  diffèrent 
que  quant  à  l'interprétation. 

Enfin  ces  divers  centres  corticaux  n'existent  chez  l'enfant  qu'à  l'état  virtuel. 
LVnfant,  comme  son  nom  l'indique, ne  parle  pas;  il  lui  faut  apprendre  à 
pîîHer.  La  détermination  fonctionnelle  de  ces  centres  corticaux  ne  se  dessine 
qu'îiprès  une  éducation  toujours  nécessaire,  souvent  même  laborieuse,  pour 
olïlonir  ce  résultat.  C'est  cette  éducation  qui,  peu  à  peu,  parvient  à  les  rendre 
ca[>ables  d'agir  avec  une  rapidité  et  une  précision  telles  que  toutes  les  forces 
de  Fintelligence  semblent  avoir  été  mises  ù  contribution  pour  atteindre  ce 
résultat.  Et  cependant,  je  crois  avoir  montré  que  si  l'intelligence  est  néces- 
saire pour  atteindre  les  formes  achevées  de  l'expression  verbale  par  la  parole 
et  surtout  par  l'écriture,  il  n'est  nullement  nécessaire  qu'elle  intervienne 
quand  il  s'agit  des  formes  inférieures  du  langage. 

On  peut  encore  se  demander  sous  quelle  forme  peuvent  bien  être  conse^ 
vées  clans  les  cellules  cérébrales,  les  images  sensitives  ou  motrices  qui  y  sont 
déposées  par  la  sensation  et  qu'y  retrouvent  l'imagination  et  le  souvenir. 
CVs^t  Ifi  une  donnée  qui  nous  échappe  et  dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée 
bien  nette.  On  ne  saurait  voir  là  une  représentation  analogue  aux  reproduc- 
tions [ïhotographiques.  Bien  que  les  épreuves  microscopiques  nous  montrent 
dans  quel  petit  espace  peuvent  se  circonscrire  les  plus  vastes  tableaux,  sans 
qu  aucun  de  leurs  détails  soit  sacrifié  ;  il  est  certain  que  les  procédés  de  la 
subslaiice  vivante  sont  encore  plus  délicats  et  permettent  une  reproduction 
encore  plus  compréhensive  et  non  moins  précise.  Pour  qui  a  vu  quels  mer- 
veilleux résultats  donne  l'agrandissement  des  épreuves  de  la  microphoto- 
gniphie,  le  problème  est  moins  incompréhensible;  on  aurait  tort  cependant 
de  le  regarder  comme  expliqué. 

Nous  ignorons  totalement  sous  quelle  forme  sont  fixées  dans  la  cellule 
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nerveuse  ces  images  sensibles  dont  ranaJyse  psyclioiogique^  d'aocord  iiTer  la 
physiologie,  nous  trahit  Texistence  ;  mais,  queJ  qu'en  soît  le  procédé,  le  i':iit 
semble  indéniable  :  ces  images  existent  et  l:i  substance  corticale  du  cerveau 
est  le  lieu  où  elles  sont  réunies  et  conservées,  comme  dans  un  atelier  où 
l'intelligence  n'a  plus  qu'à  les  prendre  pour  lei  mettre  en  œuvre. 


Si  je  ne  me  trompe,  l'analyse  physiologique  dont  je  viens  de  rappeler  les 
lignes  principales  nous  permet  de  donner  un  corps  plus  langibie,  m  je  puis 
ainsi  parler,  à  quelques-unes  des  conceptions  de  rancieime  psychologie,  d'en 
mieux  comprendre  et  d'en  développer  davantage  certains  points  de  vue,  sinon 
de  les  éclairer  d'une  plus  vive  lumière. 

Dans  cette  question  toujours  fort  agitée  de  l'impression  organique^  de  la 
sensation,  de  l'image,  de  l'idée  sensible,  de  Tidée  pure,  Tanulyse  a  été  pousség 
aussi  loin  que  possible  ;  mais  elle  n'a  pas  donné  à  chacune  de  ces  expressions 
une  Taleur  telle  qu'il  n'y  ait  encore  un  réel  avantage  à  en  déterminer  plus 
nettement  l'objet,  ses  limites,  et  le  siège  qu'on  peut  lui  attribuer.  C'est  ce 
que  peut  tenter,  aujourd'hui  la  physiologie. 

L'impression  organique  reçue  des  corps  extérieui-s  par  les  organes  des  sens 
n'est  que  le  premier  acte  de  la  sensaf  ion  ;  c'en  est  aussi  le  plus  extérieur  et 
le  seul  à  peu  près  passif.  L'impression  est  la  condition  première  dans  l'ordre 
du  processus  sensitif,  elle  n'en  est  pas  la  cause  csscnti^elle  ;  encore  moins 
est-elle  la  sensation  elle-même.  L'impression  est  matérielle,  mécanique  ou 
physique,  étendue  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  tandis  que  la  sensation  est 
une  et  essentiellement  vitale.  La  lumière  peut  coijtinuer  à  frapper  la  rèïine 
d'un  mort,  sans  déterminer  chez  lui  aucune  sensation. 

La  sensation  pure,  que  l'école  appelle  encore  Vt^spècesensibk,  vient  ensuite; 
elle  implique  une  participation  ilu  sujcl  sentant.  L'espèce  impresse  a  son 
Heu,  non  plus  dans  l'organe  sensoriel  seulement,  mais  dans  les  ganglions 
nerveux  de  la  base  du  cerveau  où  se  passent  les  premiers  phénomènes  de 
réaction  organique  mis  en  jeu  par  rini pression  sensible,  L  espèce  expresse 
est  la  façon  dont  le  sujet  sentant  conçoit  sa  sensation,  l 'image  qu'il  s'en  fait 
et  qu'il  en  conserve  dans  le  souvenir,  les  collections  senj^oj  ielîes  qu'il  élabore 
à  l'occasion  de  cette  sensation,  les  images  plus  ou  ïuoins  complexes  qui  en 
résultent,  y  compris  les  images  motrices  qu'elle  provoqut^,  soit  à  titre  de 
sensations  associées,  soit  à  titre  de  réaction  motrice* 

Cette  espèce  expresse  me  parait  bien  près  de  se  ion  fondre  avec  V  image 
que  chacun  de  nous  se  fait  d'une  sensation  perçue,  si  ce  n'est  pas  la  m('*mc 
chose.  N'est-elle  pas  aussi  Vidée  semible?  c'est -à-dîre,  une  connaissance  con- 
crète, qui  atteint  le  contingent,  le  particulier,  le  matériel,  et  par  conséquent, 
diffère  de  Vidée  intellectuelle,  laquelle  a  pour  objet  le  général,  te  nécessaire, 
le  spirituel. 
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i'uuram  pu  toucher  en  passant  robjectivité  des  sensations,  et  monlrcr 
comment  cet  exposé  condamne  les  théories  subjectivistes,  selon  lesquelles  la 
sensation  ne  nous  révèle  que  des  états  de  conscience,  sans  nous  démonlrer 
l'existence  réelle  des  objets  de  la  sensation.  Il  me  semble  que,  d'accord 
avec  le  bon  sens,  l'analyse  que  je  viens  de  faire  de  la  sensation  ne  permet 
guère  de  s'arrêter  à  une  semblable  manière  de  voir.  Car,  s'il  est  des  sensa- 
tions vérilablement  subjectives,  s'il  est  des  cas  dans  lesquels  l'image  est 
formée  dans  la  substance  nerveuse,  sans  avoir  été  précédée  par  une  sensation, 
le  carailcrc  de  ce  processus  dont  la  marche  est  à  l'inverse  du  processus 
normal,  montre  suffisamment  com!)ien  il  en  dilfère  et  conunent,  quoi  qu'en 
aient  pensé  Taine  et  les  subjectivistes,  comment  on  aurait  tort  de  les  confondre. 

Jl  est  un  autre  point  qui  aura  peut-être  attiré  davantage  l'objection  ;  c'est 
que  mon  e\|)Osé  n'invoque  jusqu'ici  que  l'observation  de  trois  ordres  seule- 
ment des  sensations,  les  sensations  de  lumière,  de  son  et  de  mouvement,  et 
que  j'ai  laissé  de  côté  les  autres  sens  spéciaux  du  goût  et  de  l'odorat. 

Le  fait  est,  qu'à  l'inverse  de  beaucoup  de  psyt^hoiogues  qui  cherchent  à 
démontrer  l'existence  d'un  sixième  sens,  et  plus  encore,  je  serais  fort  tenté 
de  réduire  a  trois  le  nombre  des  sens  spéciaux.  Tout  au  moins  me  semble- 
t-il  légitime  de  séparer  les  cinq  sens  traditionnels  en  deux  catégories  bien 
tranchées,  dont  l'une  comprend  les  trois  sens  de  la  vue,  de  l'ouïe  et  du  tact 
(cclui-t  i  d'ailleurs  rattaché  au  sens  du  mouvement),  et  dont  l'autre  réunit  les 
sens  du  goiil  et  de  l'odorat. 

Ces  deux  derniers  sont  des  sens  tout  à  fait  inférieurs,  que  leur  poste  et 
leurs  fonctions  rattachent  de  plus  près  que  lés  autres  à  la  vie  de  nutrition; 
les  sensalions  dont  ils  sont  le  siège  ne  fournissent  que  des  images  difficiles  à 
distinguer  de  la  sensation  proprement  dite,  et  ne  conduisent  guère  qu'à  des 
idées  concrètes  et  particulières  et  nullement  à  des  idées  élevées  ou  à  des 
conccplions  intellectuelles  dignes  de  ce  nom  ;  enfin,  ils  n'ont  aucune  part  aux 
maniteslations  verbales  et  à  l'expression  des  sentiments  ou  des  idées. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  trois  autres  sens,  dont  les  images  sont  au  con- 
traire distimlement  enregistrées  par  le  système  nerveux,  nettement 
sé|>arccs  de  l'impression  qui  les  provoque  et  de  la  sensation  brute  qui  les 
élalj*>re.  Ces  images  elles-mêmes  sont  directement  employées  par  Fintelli- 
geme  h  la  conception  et  à  la  formule  des  idées  générales  et  absolues  ;  enfin 
elles  prennent  la  part  la  plus  considérable  à  l'exécution  et  à  la  compré- 
hension des  signes  verbaux,  mimiques,  phonétiques  ou  graphiques,  qui 
conslitucnl  le  langage,  et  une  part  encore  fort  honorable  aux  manifestations 
les  phis  délicates  et  les  plus  élevées  de  la  parole  humaine. 

Il  y  a  plus  encore  peut-être,  car  c'est  au  moyen  de  l'un  au  moins  de  ces 
trois  modes  Imaginatifs  que  nous  concevons  la  plupart  de  nos  idées  :  on  sait 
que,  bien  que  munis  de  ces  trois  modes  de  sentir,  la  plupart  des  hommes 
atre<  tenl  pour  Fun  d'entre  eux  luie  préférence  telle  qu'une  sensation,  quelle 
4|u'ellc  soit,  leur  fournit  d'abord,  et  parfois  exclusivement  l'image,  du  mode 
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qu'ils  préfèrent.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  des  gens  qui  imaginent  leurs  sensations 
de  préférence  sous  le  mode  moteur,  d'autres  sous  le  mode  auditif,  d'autres 
enfin  sous  le  mode  visuel.  On  les  appelle  des  moteurs,  des  auditifs,  des 
visuels  ;  et  quand  les  images  se  substituent  les  unes  aux  autres,  on  a  afiiûre  à 
ces  cas  de  synopsie  dont  j'ai  indiqué  plus  haut  le  mécanisme. 

Tous  ces  faits  me  permettent  de  dire  qu'il  y  a  trois  sens  supérieurs,  parmi 
les  cinq  autrefois  réunis  sous  le  chef  de  sens  spéciaux  ;  ce  sont  ceux-là  qui 
nous  présentent  les  trois  moiles  séparés  d'images  sensibles,  les  visuelles,  les 
auditives  et  les  motrices,  que  j'appelle  de  préférence,  kinesthétiques,  pour 
bien  marquer  qu'elles  ne  représentent  pas  la  faculté  motrice,  mais  seulement 
l'aptitude  à  apprécier  le  mouvement. 

Enfin,  sous  ces  trois  modes  sensibles,  les  images  résultant  des  sensations 
correspondantes  se  distinguent  nettement  de  la  sensation  elle-même  et  par 
leur  évolution  et  par  leur  siège  et  par  tous  leurs  caractères.  Et  l'analyse  des 
cas  d'aphasie  ou  de  troubles  du  langage  justifie  pleinement  la  localisation  de 
ces  images  dans  les  circonvolutions  cérébrales. 


VI 

Nous  avons  vu  que,  outre  les  surfaces  excitables,  l'écorce  cérébrale  pré- 
sente,  surtout  dans  ses  lobes  antérieurs,  un  territoire  neutre,  comme  on  l'ap- 
pelle. Sans  doute,  l'étendue  de  cette  zone  va  diminuant  à  mesure  que  se 
multiplient  les  expériences  physiologiques,  mais  elle  est  encore  assez  vaste 
pour  avoir  inspiré  à  quelques  physiologistes  cette  pensée  que  les  fonctions 
cérébrales  paraissant  se  graduer  selon  leur  importance,  delà  sensibilité,  qui 
occupe  les  territoires  postérieurs,  au  mouvement  qui  siège  dans  la  région 
moyenne  et  antérieure,  on  était  par  là  porté  à  présumer  que  les  circonvolu- 
tions antérieures  devaient  être  attribuées  aux  fonctions  intellectuelles. 

Hàtons-nous  de  le  dire  :  c'est  une  présomption  qu'aucune  donnée  précise 
ne  justifie.  Ferrier  lui-même  la  combat;  et  M.  Soury,  s'autorisant  de  ce  maître, 
n'hésite  pas  à  dire  que  l'hypothèse  d'un  ou  de  plusieurs  centres  d'idéation 
cérébraux  est  une  simple  vue  de  l'esprit,  de  tous  points  a  arbitraire  ».  Et 
cependant  ce  n'est  pas  pour  les  besoins  de  la  cause  spirilualiste  que  ces 
auteurs  manifestent  cette  opinion;  car  ils  refusent  de  croire  à  ce  qu'ils 
appellent  de  vagues  notions  traditionnelles  d'esprit  et  d'intelligence  considé- 
rées conune  des  êtres  réels  ;  ils  n'ont  nul  besoin  disent-ils,  de  cet  «  Olympe, 
où  seraient  représentées,  sous  une  forme  supérieure,  les  fonctions  sensorielles 
et  sensitivomotrices  de  l'écorce...  »  En  un  mot,  les  matérialistes,  ne  pouvant 
attribuer  dans  le  cerveau  un  siège  organique  aux  actes  intellectuels, 
prennent  le  parti  de  nier  l'intelligence  et  de  confondre  de  parti  pris  toutes 
ses  opérations  avec  celles  du  système  nerveux. 

Cette  confusion  voulue,  nécessaire  pour  les  besoins  du  système,  suffirait  à 
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elle  seule  à  condamner  ce  système.  Pour  nous,  qui  n'y  saurions  souscrire,  ni 
au  système,  ni  à  la  confusion  qu'il  implique,  nouS'  conclurons  :  puisqu'il  y  t 
des  idées  générales,  des  idées  intellectuelles,  des  sentiments  éclairés  par 
l'intelligence,  des  actes  libres  dictés  par  elle;  puisque  ces  données  intellec- 
tuelles diffèrent  des  données  sensibles,  des  sensations,  des  images  et  des  actes 
réflexes  ;  puisque  nous  pouvons  déterminer  dans  les  centres  cérébraux  le 
siège  de  ces  opérations  sensibles,  et  que  nous  n'y  trouvons  aucune  place 
à  attribuer  aux  opérations  intellectuelles  proprement  dites  ;  la  conclusion, 
c^est  que  les  opérations  intellectuelles  se  passent  ailleurs  que  dan  s  le  cerveau, 
et  par  conséquent,  ailleurs  que  dans  le  système  nerveux,  ailleurs  que  dans 
les  organes  ;  c'est  qu'ils  découlent  d'un  autre  agent  que  je  n'ai  pas  besoin 
de  nommer  ici. 

VU 

Mais  ce  qu'il  importe  de  bien  préciser  c'est  que  la  sphère  sensible  inter- 
médiaire h  la  sphère  organique  et  à  la  sphère  spirituelle,  peut  être  actionnée 
par  l'ime  ou  par  l'autre,  de  bas  en  haut,  ou  bien  de  haut  en  bas.  Elle  Test  de 
bas  en  haut  dans  le  mécanisme  que  nous  venons  d'étudier,  et  qui  va  de  Tira- 
pression  à  l'image  en  passant  par  la  sensation.  Elle  l'est  de  haut  en  bas,  dans 
les  cas  où  c'est  l'esprit  qui  réveille  la  puissance  imaginative,  quand  il  s'applique 
à  faire  descendre  la  vérité  intelligible  dans  les  formes  de  la  nature  sensible, 
en  la  faisant  passer  dans  l'image.  Et  quand  l'homme  s'applique  h  produire 
au  dehors  cette  image,  il  fait  œuvre  d'art. 

C'est  m^me  ce  qui  distingue  l'œuvre  d'art  vraiment  digne  de  ce  nom,  de  ce 
pastiche  qui,  sous  le  nom  de  réalisme,  ne  nous  en  offre  pour  ainsi  dire  que 
l'envers.  Le  réalisme  traduit  les  images  venues  d'en  bas  ;  l'art  exprime  celles 
qui  viennent  d'en  haut.  Le  monde  sensible  ne  rentre  dans  son  domaine  que 
comme  un  moyen  d'expression  ;  c'est  une  erreur  grossière  que  d'en  faire  son 
objet. 

Le  monde  sensible  et  l'image  devaient  nous  amener  à  toucher  ces  questions 
délicates  de  l'esthétique,  que  l'errenr  n'a  pas  moins  entamées  que  les  autres. 
Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  ces  propositions.  Avec  le  professeur 
de  philosophie  de  Louvain,  Mgr  Mercier,  nous  conclurons  que  nous  sommes 
à  une  époque  de  transition,  entre  une  interprétation  traditionnelle  des  faits 
sensitifs,  basée  sur  les  résultats  d'une  expérience  vulgaire,  et  quelque  peu 
prise  au  dépourvu  en  fat^e  des  problèmes  que  la  science  moderne  multiplie 
sous  ses  pas,  et,  d'autre  part,  une  interprétation  nouvelle,  dont  tout  le  monde 
sent  le  besoin,  qui  soit  capable  d'embrasser  dans  une  synthèse  plus  compré- 
hensive  les  résultats  scientifiques  récemment  acquis,  sans  cependant  boule- 
verser à  plaisir  les  informations  naturelles  du  sens  intime  et  de  la  conscience. 
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L'ANATOMIE  DES  HIRUDINÉES  TERRESTRES 

(ORGANES    SEGMENTAIRES    ANTÉRIEURS    ET    POSTÉRIEURS} 

Par  le  R.  P.  H.  BOLSIUS,  S.  J. 

Professeur  à  Oudenbosch   (Hollande) 


Nous  n'entendons  pas  entrer  dans  beaucoup  de  particularités  de  Taniitomie 
des  êtres  que  nous  avons  choisis  pour  objet  de  cette  notice.  Dans  le  Llujmp 
assez  vaste  que  nous\oyons  devant  nous,  et  qui  plus  tard  pourra  fournir  une 
moisson  plus  abondante,  nous  avons  voulu  défricher  actuellement  un  p<itit 
coin  seulement,  en  nous  bornant  aux  organes  segmentaires  antéri^Mirs 
et  postérieurs.  Cette  matière,  on  le  voit,  est  intimement  liée  à  celle  que  nous 
avons  spécialement  étudiée  depuis  plusieurs  années  dans  les  hinidinées  aqua- 
tiques (1).  Pour  cette  raisim,  les  organes  segmentaires  attiraient  en  prumier 
lieu  toute  noire  attention.  Les  hirudinées  terrestres  que  nous  avons  eu  la 
bonne  fortune  de  pouvoir  examiner,  proviennent  de  divers  pays  et  même  de 
divers  continents.  Nous  les  devons  toutes  î^  la  bienveillance  de  M.  le  D'  Kaph. 
Blanchard,  membre  de  l'Académie  de  médecine  à  Paris. 

Voici  lés  noms  avec  les  lieux  de  provenance  (2)  : 

i.  Haemadipsa  fallax,  de  Madagascar  ; 

2.  »  morsitans,         » 

3.  »  sylvestris,  de  Kébao  (Tonkin)  ; 

4.  »  zeyianica,  de  Sumatra  ; 

5.  Mesobdella  gemmata,  du  Chili  ; 

6.  Phytobdella  Meyeri,  de  Luçon , 

7.  Planobdella  Quoyi,  des  Célèbes  ; 

8.  Xerobdella  Lecomtei,  de  Aflenz  (Styrie). 

(1)  H.  BoLSius,  S.  J.,  Recherches  sur  les  organes  segmentaires  des  hirudinées,  La  Caj.T]L£, 
t.  V,  fasc.  2.  —  Nouvelles  recherches.,  ,elc.,\BiB.,  t.  VU,  fasc.  1.  -—  Anatomie  des  orgaues  seg- 
mentaires des  hirudinées  d'eau  douce.  Annales  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles,  t.  XM, 
î"  partie. 

(2)  Voyez,  pour  toutes  ces  espèces,  spécialement  les  publications  du  D'  Raph.  Blancliard, 
Bulletin  do  la  Société  zoologique  de  France,  t.  XVIII,  1893;  Mémoires  de  la  Société  zoolmju^tis 
de  France,  t.  V,  1892;  Abfiandlungen  und  Bfrichtc  des  kôn.  zool,  u,  anthropoL-etnagrapk^ 
Muséum  su  Drcsdcn,  1892-93,  n^  4. 
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Nuiis  ii'ailoas  pas  entr(:!jnenclre  de  décrire  les  organes  segmentaires  de 
lotîtes  ces  espèces,  dans  leur  structure  intime  ;  cela  nous  mènerait  trop  loin. 
Disons  seulement  que,  ponr  la  partie  glandulaire,  les  organes  segmeniaires 
de  toutes  t  appellent  le  l\'\ni  des  hirudinides  aquatiques  que  nous  avons  trai- 
tées unti!rieurenienl  et  qui  semble  être  le  type  constant  des  GnaihobdeUides ; 
les  liuil  ospèces  citées  ayant  des  mâchoires  comme  les  hirudinides  aquatiques 
indigènes. 

Le  point  spécial  sur  lequel  nous  voulons  aujourd'hui  attirer  Tattention,  est 
ranungcment  faractérislique  de  la  partie  efl'érente  qui  se  voit  dans  les 
organes  segment nirtrs  antérieurs  et  postérieurs  de  ces  hirudinées  terrestres. 

Rappelons  d'abord  que  riiez  les  hirudinides  aquatiques  les  organes  seg- 
meniaires, d'un  bout  k  l'auïre  du  corps,  déversent  leurs  produits  dans  une 
vésicule  placée  du  coté  vcniral,  chaque  organe  segmentaire  possédant  sa 
vésicule  propre,  qui  débomlie  à  la  surface  par  un  petit  conduit  pour\ii  d'un 
sphincter  (f). 

Celle  dis[ïosiliou  se  trouve  avec  des  modifications  importantes  chez  les 
hirudinées  lerrestres. 

I 

LES  ORGARES    SEGMENTAIRES   ANTÉRIEURS. 

Il  y  a  une  modification  quant  à  la  disposition  du  canal  évecteur  du  premier 
organe  segmentaire;  celte  disposition  est  commune  a  toutes  les  espèces  ter- 
restres que  nous  avons  examinées  et  dont  les  noms  sont  cités  plus  haut. 

Elle  consiste  en  ceci  :  ic  canal  évecteur  se  dirige  vers  l'extrémité  antérieure 
de  ranimai  et  vient  dèbouclier,  non  pas  à  la  surface  ventrale,  comme  chez  les 
hirudinides  aquatiques  (Ug*  1),  mais  dans  la  partie  qui  constitue  la  ventouse 
(fig.  2  et  3),  Conséqueminent  le  canal  évecteur  prend  une  longueur  très 
notable.  Il  est  parallèïe  ù  l'axe  du  corps  de  l'animal. 

Ouant  à  Tendroit  exact  où  aboutit  ce  canal  évecteur,  il  y  a  une  divergence 
bien  c  aractérisée,  qui  nous  permet  de  diviser  les  hirudinées  terrestres  en 
deux  grnuf)es* 

Le  ju'cinier  groupe  embrasse  pour  le  moment  les  deux  espèces  suivantes  : 
la  Pkylobdelîa  Meytri  et  la  Planobdella  (?woyt(2). 

Daiis  ces  deux-la  rorilice  du  canal  évecteur  se  trouve  du  côté  externe  delà 
ventouse  (lig.  3  et  4). 

Le  deuxième  groupe  contient,  d'après  nos  recherches  à  l'état  actuel,  les 
deux  espèces  :  Mejiohdetta  gvmmata,  et  Xerobdella  Lecomtei. 

(!)  Voyejs  H.  BoLjJius,  S.  J.,  in  CelltUe,  t.  V,  fasc.  2;  t.  Vil,  fasc.  1,  et  t.  X,  fasc  1  — 
Abîî ,  Gbaf,  JenaUtfie  Ztiiichnft  /".  SaturwisSy  l.  XXVIII,  N.  F.  t.  XXI. 

(û)  Sur  les  tiîLCiTjaiJtpside^,  nos  i\'ohcrches  ne  sont  pas  encore  terminées;  nous  ne  décidons 
pSLB  $i  eXl&i  appai^Ueiincal  ïi  l'uu  ou  à  Tautre  gi'oupe. 
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L*arîfice  du  canal  évecteur  est  placé  Ju  côte  interne  de  la  ventouse  (fig,  2 

Cho  les  espèces  de  ce  deuxième  groupe,  la  lèvre  inférieure  de  la  ventouse 
possède  un  sillon  peu  profond,  parallèle  au  bord  externe.  L'examen  macr{>- 
scopique  ne  dévoile  guère  re  sillon,  qui,  surtout  dans  les  individus  ronservé» 
dans  Talcool,  est  caché  par  le  bord  de  la  lèvre.  Les  sections  nûcrotomiques 
pratiquées  parallèlement  à  la  cirLonférence  de  toute  la  ventonse  (fig,  5),  ainsi 
que  les  sections  longitudinales  de  Tanimal  (fîg.  2),  font  paraître  la  lèvre  infé- 
rieure comme  composée  de  rleux  parties  superposées. 

Le  sillon  ne  fait  pas  le  tour  complet  de  la  ventouse  ;  il  n'existe  que  dans  la 
lèvre  inférieure,  et  s'etface  à  mesure  qu'on  monte  vers  la  partie  supérieure 
(fig.  3). 

C'est  dans  ce  sillon  que  débouchent  les  deux  canaux  efféreats  des  premiers 
organes  segmentaii-es. 

Puisque  la  circonférence  inférieure  de  la  lèvre  inférieure  constitue  la  limite 
de  la  ventouse,  il  est  évident  que  cas  premiers  organes  segmentaires  débott- 
cUent  â  rintérimr  de  la  ventouse. 


H 

LES   ORGANES   S  £5  M  En  T  AIR  ES    POSTÉAIEUHS, 

Nos  recherches  ont  porté  sur  toutes  les  espèces  mentionnées  ;  seulement 
les  données  acquises  ne  sont  encore  sulTisantes  que  pour  les  quatre  dernières, 
iûdiqiiées  par  les  n"*  5-8* 

Ici  encore  nous  pouvons  séparer  les  hirudinées  terrestres  en  deux  groupes; 
1^  Phyiobdella  et  PlanohdeUa;  ^  MesobdeUa  et  Xerobdella. 

A-  Groupe  à  dcnx  oriiices,  placés  symétriquement, 

A  l^inspection  macroscopique,  on  trouve  dans  les  iudividus  de  ce  groupe 
un  large  orifice  latéral,  placé  prés  de  la  ventouse  fig-  6.  Au  moyen  de  coupes 
mîcrotomiques  nous  avons  constaté  que  cet  orifice  est  encore  destiné  à  livrer 
passage  aux  produits  de  Torgane  segmentaire*  Nous  donnerons  ci-après  les 
détails  de  la  relation  du  pore  externe  avec  Torgane  segmentaire. 

B.  Groupe  h  orifice  unique,  médio-ventraL 

Frauenfeld,  et  après  lui  le  D'  A.  Blanchard  (1],  a  fait  mention  d'un  orifice 
médio- ventral,  placé  à  proximité  de  la  ventouse  chez  la  Xerobdella  Lecomiei^ 

Pour  la  Mesobdeila  gemmata^  le  D^  R,  Blanchard  soupçonnait  un  orifice 
pareil,  dont  nous  avons  démontré  l'existence,  il  y  a  quelque  temps  (voyez 
fig.  7  et  8  (2), 

{!)  R,  Bu\CHAfiD,  MéiufirM  de  la  Sot^îétr  zoologique  de  Franre  pour  l'année  iS9S, 

{%)  H.  noLsius,  S.  J-ï  Annales  de  la  Soi^rté Sfientifiiitte  de  Hruj^elles^  l,  XVIll,  1"  partie. 


'    •  ^5'^^>^''' 
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Bfaîs  la  vraie  nature  de  cette  cavité  n'était  pas  dévoilée  par  nos  prédéces- 
seurs; et  nous-même,  dans  la  communication  citée,  nous  n'avions  pas  encore 
poussé  assez  loin  nos  recherclies. 

Aujourd'hui  nous  sommes  ù  même  de  donner  les  détails  nécessaires  à  une 
explication  plus  complète. 

L'orifice  médio-ventral  donne  accès  à  une  cavité  (fig.  8),  qui  s'avance 
assez  loin  dans  Tînlérieur  du  corps,  comme  le  prouvent  les  coupes  longitu- 
dinales axiales.  Si,  par  des  sections  dans  les  trois  directions,  on  examine 
attentivement  la  disposition  de  cette  cavité  impaire,  médiane,  on  lui  trouve 
deux  prolongements  latéraux  :  la  cavité  est  bicornue.  Ces  cornes,  placées 
symétriquement»  se  mettent  en  communication  avec  les  deux  vésicules  delà 
paire  postérieure  d'organes  segmentai res.  Nous  allons  y  revenir  tout  à  Theure 
dans  les  remarques. 


REIfAROUflS      SUR      QUELQUES      ÏMRTICULARITES      DES     FORMATIONS 
SERVANT   A   l/tVACUATlOW    DANS    LES    ESPÈCES   EXAMINÉES. 

!,  Le  conduit  efTérent  antérieup,  suivi  d'un  bout  à  l'autre  par  une  série 
ininterrompue  de  sections  transversales  (1),  est  trouvé  avoir  deux  portions 
distinctes,  La  portion  antérieure,  depuis  le  point  de  déversement  dans  la 
lèvre  inférieure  jusfju  ?i  une  dislance  de  plusieurs  anneaux,  court  en  ligne 
droite  à  r^^/HnVwr  des  deux  couches  musculaires  obliques  et  de  la  couche 
musculaire  lougîfudinalc. 

A  un  endroit  déterminé  le  conduit  pnsse  brusquement  ù  travers  cette  triple 
coiichn  rauscnlaire;  puis  la  portion  postérieure  du  conduit  reprend  la  direc- 
tion pnniHèle  au  boni  du  corps  et  va  s'unir  à  la  vésicule  de  Torgane  segmen- 
taire,  comme  nous  !e  disions  [>hi9  haut.  Au  point  d'insertion  du  conduit  à  la 
vésicule,  le  premier  possède  un  sphincter  puissant  de  plusieurs  assises  de 
cellules  musculaires  très  serrées, 

IL  Le  conduit  elTérent  postérieur,  examiné  en  coupes  sagittales  et  en 
coupes  horî/^ontates,  pour  les  deux  groupes,  présente  un  caractère  commun 
sous  certains  rapports.  Lo  conduit  terminal  extérieur  est  en  communication 
avec  une  cavité  spacieuse,  unique  dans  l'un,  double  dans  l'autre  groupe. 
Dans  les  deux  cas,  cette  cavité  est  enlourée  d'une  forte  musculature,  et  en 
plus  il  y  a  une  quantité  de  muscles  qui  partent  de  cette  première  couche  en 
preniint  une  direction  rayonnante.  L'aspect  d'une  coupe  rappelle  la  disposition 
de  la  portion  antérieure,  musculaire,  du  tube  alimentaire  des  hirudinées  et 
aussi  de  la  Branrhiobdella  panmta^ 

De  cette  cavité  musculaire,  simple  ou  double,  un  petit  conduit  à  épithe- 
liurn  va  se  joindre  ù  la  vésicule  segmentaire,  qui  toujours  existe  séparément 
pour  chaque  organe  segmentiiîre.  {Voye.:  les  figures  schématiques  9  et  10.) 

(1)  Le  nombre  des  coupes  de  la  sêrîe  qaî  affectent  le  canal  est  de  68.  chacune  de  15  m»  <* 
qui  inU  lOiO  |ji.  dans  un  animal  qiiî  en  tout  n'avait  pas  15  mm.  de  longueur. 
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KÉSUHt   ET   CONCLUSIONS. 

Dans  tes  lùrudmées  terrestres  il  y  a  une  disposîlion  spéciale,  tnnt  pour 
rextrémilé  antérieure  que  pour  Pextrémîté  postérieure,  par  rapport  à  La 
rorination  préposée  à  Tévaeuation  des  produits  des  organes  sei^mcntaîres* 

a)  Pour  rexlrémité  antérieure,  elle  consiste  en  un  long  romiuU  qui  vient 
déboucher  dans  Va  lèvre  inFérieure,  soit  du  côté  interne,  soit  dti  colé  externe* 

Ce  conduit  est  placé  en  pariîe  à  rextérieur»  en  partie  à  rintérieup  des 
couches  musculaires. 

h)  Pour  rexlrémité  postérieure,  elle  consiste  en  ce  que  la  vésicule  segmen- 
Uire  se  déverse  d'abord  dans  une  seconde  cavité,  soit  imique,  soit  double, 
d'après  lesgroupei. 

Cette  seconde  cavité  est  pourvue  d'une  musculature  double ^  dont  Tune 
entoure  la  cavité,  et  Tautre  rayonne  tout  autour  d'elle. 

La  cavité  de  rextrémité  postérieure  n'est  doac  pas  un  recessus,  une  crypte 
oà  se  déverseraient  des  cellules  mucipares  placées  autour  irelle,  comme 
renonce  hypothétiquement  et  avec  tonte  réserve  M*  Leuckart  à  la  page  560» 
note,  de  la  seconde  édition  de  son  livre  /.ùs  PanuilM  (1),  Le  nombre  dos 
pores  uépliridiaux.pour  toutes  les  espèces  exaniinées  ici,  doit  être  augmenté 
de  deux  pour  cliaque  côté  du  corps,  vu  que  les  pores  antérieurs  n'avaient  pas 
encore  été  observés,  et  que  lus  pores  postérieurs,  soit  doubles^  soit  uniques 
et  médians,  n'avaient  pas  été  reconnus  comme  tels. 

QuE-STioPi  APPiîNDicuLAiHE.  —  Le  tanul  évectfiur  du  I"'  organe  segmvnîaxre 
antérieur  parcourt  le  tsomiti'  dans  kqud  il  prend  ntmsance,  mfiis  aussi  il  par- 
court h  somitti  prècMeni  tout  enlier,  pour  déhourher  enfin  dans  k  gomitë  qui 
précède  ce  dernier^  ou  jnème  dans  le  deuxième  précédente 

Qurtle  explication  trouver  pour  cet  arrangement  f  La  disparition  dts  quatre, 
ànq,  paires  d'organes  segtnentaires  de^  premiers  comités  est  expîiquét^  par  la 
rhorption,  par  Valrophie,  etc.,  etc.  On  dit  et  on  répète  cela  à  tout  moment. 

Mais  le  camtl  èveeteur  de  V organe  segmentaire  du  sixième  ou  du  septième 
somite  de  la  Mesobdella  gemniata,  comment  a*t-\l  fait  progresser  son  orifice 
ext&me  depuis  le  onzième  anneau,  ou  était  sa  place  régulière,  jusquau 
quatrième  annmu,  en  perçant  son  tunnel  à  travers  deujo  ou  trois  somites  qui 
pour  lui  dtûraient  être  des  régions  ètrangh-es  sinon  hoâtiks  f 

(1)  R,  Lkdckabt,  i>i>  B^roAictcn  des  Mcnsclum,  t,  I,  fîise,  5.  ^  «  MôgUcher  Weîse  îsi  aucb  der 
»  YOn  Blanchard  hei  deiri  Steirischen  Laud  niuiegel  bcschriebDtie  Pomst  der  diclit  von  dem 
»  Encïtiapfe  auf  (1er  BÉiuchttilcbe  lïDgt  uod  schon  voii  FrauenfeJd  g<3sehen  isl,die  Ausnitjndimgs- 
D  steile  derarLi^r  Uautdrûâen.  y^ 
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EXPUCATKMV  DES  FIGURES 

Puisque  toutes  les  figures  sont  schématisées,  uoits  irîndiquous  absolumeni  pas  de  gros- 
sissements. Les  organes  segmentaires,  OS,  dans  les  divc^rnes  U^mros»  ne  donnent  pas  du  tout 
ridée  de  leur  forme  exlérieure;  leur  position  approximative  seule  est  indiquée* 

FiG.  1.  Coupe  longitudinale  de  la  pai'tie  antérieure  d  une  hinidinide. 

Note.  La  coupe  est  exactement  axiale  et  rencontre  le  tube  digestif.  En  réalité,  un  organe  seg- 
mentaire  ne  se  trouve  pas  dans  ce  plan-ci,  mais  dans  un  p[an  plus  lat^niK  Nous  avons  confondu 
ces  deux  plans  pour  mieux  orienter  le  lecteur  dans  la  position  générale  des  parties, 

p.  Pore  du  premier  oi^ane  segmentaire, 

V.  Vésicule  de  Torgane  segmentaire. 

OS.  Organe  segmentaire  (portion  terminale  seule  indiquée). 

FiG.  2.  Coupe  longitudinale  de  la  partie  antérieure  de  Mefabdalla  gcramoia,  parallèle  k  Taxe, 
mais  latérale.  Lettres  comme  ci-dessus. 

FiG.  3.  Coupe  longitudinale  de  la  partie  antérieure  de  Phytdnîella  Mcyori^  parallèle  à  V9X^ 
mais  latérale.  Lettres  comme  ci-dessus. 

FiG.  4.  Dispositions  des  pores  de  Phytohdella  MÉtjBri,  T animal  vu  du  cité  ventral. 
Note,  Le  cercle  au  milieu  représente  la  cavité  de  la  ventouse.  Les  lignes  en  poinlilLé  lAdi^ 
quent  les  canaux  efféi*ents  qui  se  trouvent  à  l'intérieur  du  corpf}, 
p.  Pores  des  conduits  eûTérents  des  organes  segmentaires. 

FiG.  5.  Coupe  parallèle  aux  bords  de  la  ventouse  autériuure  de  Mesûbdolla  gemnuUa. 
s.  Sillon  qui  dédouble  la  lèvre  inférieure, 
p.  et  lignes  poiutillées,  comme  ci-dessus. 

PiG.  6.  Partie  postérieure  de  PhytohdcUa  Meyei^t  vue  de  profit* 
p.  Pore  latéral. 

FiG.  7.  Partie  postérieure  de  Xerobdella  Lecomtet,  vue  du  cAté  central. 
Note,  La  ventouse,  qui  cacherait  le  pore,  p,  est  indiquée  en  pointillé. 

FiG.  8.  Coupe  axiale  de  l'extrémité  postérieure  de  McsohdeUa  gamn^ia, 

A.  Rectum. 

p.  Pore  de  la  cavité  médio-ventrale. 

CM,  Cavité  muscnleuse  médio-ventrale. 

FiG.  9.  Disposition  schématique  des  parUes  constituantes  de  l'évacuation  dans  PhytobdeUa 
Meyeri. 

Note.  Nous  figurons  le  tout  comme  vu  par  transparence,  soit  du  cèxé  dorsai,  aoll  du  câté 
ventral. 

p.  Pore  latéral. 

CM,  Cavité  muscnleuse  pâtre. 

V.  Vésicule  de  l'organe  segmentaire. 

OS,  Organe  segmentaire. 

PiG.  10.  Item,  dans  Mesobdclla  gemrtMta, 

Note.  Comme  pour  la  figure  précédente. 

CM,  Cavité  muscnleuse  impaire. 

Les  autres  lettres,  comme  pour  la  figure  précédente. 


L'ASPHYXIE    DES    CELLULES  MUSCULAIRES 

Par  m.  £e  D^  Hahells  IDE 

Assistant  du  laboratoire  de  physiologie  à  TlhiiYerBité  de  Louvain 


La  chimie  physiologique  moderne  tend  vers  un  but  digne  de  tous  nos 
efforts.  11  lui  faut  débrouiller  pour  chaque  phénomène  vital  révolution  chi- 
mique des  éléments  constituants  de  nos  organismes  :  en  d'autres  mots,  les 
chimistes  veuh^nt  suivre  sans  interruption  chacun  des  éléments  simples  à  tra- 
vers toute  révolution  du  cycle  vital.  Citons  l'exemple  de  l'oxygène  :  nous 
voulons  savoir  dans  quelles  molécules  pénètre  l'oxygène  que  nous  inspirons 
-et  nous  cherchons  a  le  poursuivre  pas  à  pas  jusqu'au  moment  où  il  reparaît 
lié  à  l'anhydride  carbonique  que  nous  expirons. 

L'explication  chimique  d'un  phénomène  intime  de  la  vie  ne  nous  effraie 
pas  plus  que  le  calcul  mécanique  qui  rend  compte  de  la  marche  ou  de  l'équi- 
libre de  nos  corps  :  au  contraire,  nous  désirons  voir  la  vérité,  convaincus  que 
le  Yrai  ne  fera  ((u'accroître  notre  admiration  pour  l'organisateur  universel. 

Mais  ici  le  problème  est  énorme,  et  ce  n'est  pas  une  génération  unique  de 
chimistes  qui  en  élaborera  la  solution  complète. 

Le  rôle  de  rox>gène  respiratoire  sera  peut-être  im  des  premiers  à  élucider: 
c'est  à  son  tlxnU'  que  nous  consacrons  le  présent  travail  (1). 

Il  est  logicjue  (rcntaraer  cette  étude  intime  de  la  respiration  sur  un  genre 
de  cellules  vohmiineuses,  accumulées  en  grandes  masses  dans  l'organisme, 
sur  des  celhilos  tnlin  dont  les  manifestations  vitales  soient  bien  apparentes  et 
dont  l'analyse  (ijinii(|ue  soit  relativement  facile.  Le  tissu  musculaire  répond  à 
tous  ces  desiderata.  D'ailleurs,  c'est  de  sa  vie  et  de  son  fonctionnement  régu- 
lier que  dépoinl  nolir.  vie  entière.  La  mort  officielle  ne  dale-t-elle  pas  de 
l'asphyxie  (oiij»ir!r  du  muscle  cardiaque?  Le  plus  grand  intérêt  s'attache 
donc  à  la  vie  ('n  muscle,  à  la  conservation  de  son  excitabilité,  en  dernière 
analyse  à  son  clniiK  nie  intime. 

La  question  s«'  poso  donc  comme  suit. 

Quelle  esl  hi  iiioléruie  chimique  qui,  manquant  d'oxygène,  arrête  le  fonc- 
tionnement (le  !;i  rcllule  musculaire? 

Pour  arriver  '.'i  jious  commençons  par  rechercher  avec  quelle  force  l'oxy- 

(1)  Les  exptTicnros  ont  été  faites  au  laboratoire  de  M.  Ludwig  à  Leipzig  ou  de  M.  Deii3f5  à 
Louvain,  d'apros  I  (>)>jet  physiologique  ou  bactériologique. 
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gène  y  est  attiré.  Cet  élément  doit-ii  être  poussé  sur  la  molécule  organique 
intéressée?  Ou  bien,  cette  molécule  possède- (-elle,  au  contraire,  une  certaine 
force  pour  arracher  Toxygène  au  milieu  ambiant?  Et  en  ce  ras,  quelle  est  la 
mesure  exacte  de  cette  force? 

C'est  là  une  question  de  première  importance,  car  eu  établissant  cette 
mesure  exacte,  nous  pourrons  déjà  présumer  de  la  structure  chimique  de 
cette  molécule  asphyxiée. 

Nous  allons  donc  prendre  un  muscle  déterminé  ;  nous  Tasphyxierons,  puis 
nous  lui  présenterons  Toxygène  sous  diverses  tensions  connues  et  nous  ver^ 
rons  alors  ù  quelle  tension  il  le  prend. 

Mais  ce  plan  est  plus  vite  conçu  qu'exécuté,  et  pour  opérer  exactement  sur 
des  cellules  vivantes  nous  sommes  obligés  de  faire  un  assez  long  détour.  Nous 
profiterons,  chemin  faisant,  des  données  expérimentales  de  Traube  et  de 
Ludwig,  tout  comme  des  calculs  précieux  de  Hoppe  et  de  Hùfner:  c'est  sur 
ces  bases  certaines  qu'il  nous  faut  établir  nos  analyses. 

Si  les  cellules  musculaires  lisses  et  striées,  cardiaques  et  autres,  diffèrent 
entre  elles  par  leur  aspect  et  leur  forme,  par  la  vitesse  et  la  puissance  de  leur 
contraction,  elles  se  séparent  aussi  pour  la  facilité  et  la  rapidité  de  leur 
asphyxie.  Cela  ne  doit  point  nous  effrayer  :  bien  au  contraire,  plus  un  groupe 
meurt  isolément  et  mieux  toutes  les  étapes  de  sa  mort  seront  faciles  à  suivre. 
Les  compulsions  se  généraliseront  ultérieurement. 

Nous  profilons  au  premier  pas  de  cette  diversité.  Les  tîbres  striées  du 
cœur  résistent  beaucoup  plus  longtemps  à  l'asphyxie  que  les  Ëbres  lisses  des 
artères  périphériques.  Ce  fait  lui-même  et  toutes  les  péripéties  du  phénomène 
s'étudient  facilement  dans  l'expérience  classique  suivante  : 

L'animal  en  expérience  a  subi  les  préparations  qui  suivent: 

a)  Trachéotomie:  afin  de  pouvoir  régler  l'asphyxie  à  volonté, 

b)  Section  des  deux  nerfs  vagues:  sans  cela  leur  action  înliibitive!  masque 
complètement  le  jeu  du  reste  de  l'appareil  circidatoire. 

c)  Ligature  d\me  artère  carotide  sur  un  manomètre  inscripteur  :  la  hau- 
teur de  la  colonne  de  mercure  soulevée  mesurera  ainsi  en  millimètres  la  ten- 
sion sanguine. 

Tant  que  l'animal  respire  librement,  la  tension  artérielle  oscille  en  des 
limites  assez  étroites,  le  cœur  bat  vite  et  ré^^uliêremeut. 

Si  on  coupe  l'air,  le  cœur  continue  de  lialln?  régulièrement  sans  changer 
de  vitesse,  de  force,  ou  d'allure.  Durant  toute  rexpérienc*',  la  tension  se  règle 
et  modifie  uniquement  le  jeu  des  muscler  ^i  vaso-constricteurs  »,  les  fibres 
lisses  qui  disposent  du  calibre  des  artères  périphériques.  Or  voici  ce  qui  se 
passe  dans  l'expérience.  t 
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EXPÉRIENCE   I 


Le  chien  A  présentait  avant  Tasphyxie  une  tension  artérielle  de  126  mm. 
de  mercure. 

Après  100  secondes  d'asphyxie,  la  tension  est  montée  graduellement  à 
240  mm. 

L'asphyxie  se  continuant  après  180",  la  tension  est  en  pleine  chute  el 
repasse  son  point  initial  ou  126  mm. 

A  la  240*'  seconde,  la  tension  est  tombée  à  un  minimum,  64  mm.,  le  cœur 
continue  de  battre  régulièrement.  C'est  ici  la  période  où  les  muscles  lisses 
des  artères  sont  empoisonnés  alors  que  les  striés  du  cœur  fonctionnent 
vivement.  La  tension  est  si  basse  malgré  l'activité  du  cœur,  parce  que  les 
petites  artères  dilatées  n'opposent  aucune  résistance  à  l'écoulement  du  sang 
vers  les  capillaires.  Cette  période  peut  durer  une  à  deux  minutes. 

Notre  attention  se  portera  donc  vers  les  tuniques  musculaires  des  artères  : 
et  nous  avons  à  y  déterminer  trois  points. 

i^  A  cette  période  ultime,  les  fibres  musculaires  des  vaisseaux  sont  bien 
inexcitables,  paralysées  par  l'asphyxie; 

2**  Elles  ne  sont  pas  mortes,  car  elles  retrouvent  facilement  leurs  pro- 
priétés contractiles  par  l'accès  de  l'oxygène  ; 

3®  Nous  mesurerons  la  force  avec  laquelle  les  substances  asphyxiées  de  ces 
fibres  lisses  attirent  l'oxygène. 

Notre  première  question  serait  facile  à  résoudre  si  nous  avions  directement 
sous  la  main  toutes  les  tuniques  artérielles  du  corps  ou  du  moins  les  nerfs 
constricteurs  qui  les  commandent.  En  excitant  vivement  ces  nerfs,  nous 
aurions  à  l'état  normal  une  augmentation  de  tension;  pendant  la  forte 
asphyxie,  cette  excitation  resterait  sans  effet.  Sans  cette  expérience  on  pour- 
rait objecter  que  le  relâchement  des  fibres  lisses  n'est  pas  dû  à  leur  inexcita- 
bilité, mais  à  l'absence  d'excitation  venant  des  nerfs. 

Agir  sur  les  nerfs  constricteurs  de  toutes  les  artères  à  la  fois  est  une 
entreprise  irréalisable.  Heureusement  d'après  la  Pathologie  générale  de 
Cohnheîm,  inspirée  par  les  leçons  de  Ludwîg,  les  vaisseaux  de  l'abdomen  à 
eux  seuls  ont  pour  la  tension  sanguine  générale  une  importance  primordiale. 
Cela  est  tellement  vrai  que  le  reste  du  système  circulatoire  ne  peut  rien  contre 
un  relâchement  complet  du  système  abdominal  et  que  toutes  les  oscillations 
rapides  du  système  abdominal  commjencent  par  élever  ou  abaisser  la  tension 
générale.  Or  nous  savons  que  les  nerfs  splanchniques  sont  les  constricteurs 
pour  les  vaisseaux  de  la  cavité  abdominale  ;  et  ces  nerfs  nous  pouvons  les 
atteindre  et  les  électriser. 

Nous  avons  plusieurs  fois  répété  cette  expérience  toujours  concordante 
sur  des  animaux  différents.  Voici  un  rapport  résumé  de  l'une  d'elles. 
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EXPÉRIENCE   II 

Chien  préparé  comme  dans  l'expérience  antérieure  :  en  outre,  le  nerf 
splanchnique  gauche  lié  sur  un  électrode. 

Respiration  normale  :  tension  142  mm. 

Électrisation  induite  faible  durant  6  secondes. 

La  tension  est  montée  de  80  mm. 

Elle  revient  rapidement  à  la  normale. 

Asphj'xie  poussée  jusqu'au  stade  où  la  tension  est  à  iOO  mm. 

Électrisation  durant  12  secondes. 

Aucune  modification  de  tension. 

On  arrête  l'asphyxie,  la  tension  remonte,  une  nouvelle  électrisation  quand 
la  tension  est  revenue  à  124  millimètres. 

Elle  provoque  encore  une  fois  une  augmentation  de  50  millimètres. 

N'est-ce  pas  le  nerf  qui  est  inexcitable  dans  cette  expérience  et  qui  ainsi 
n'excite  pas  le  muscle?  Non.  Il  est  prouvé  à  l'évidence  que  Texcitabilîté  des 
nerfs  est  beaucoup  plus  résistante  à  toutes  les  influences  toxiques  que  le 
muscle.  Elle  n'entre  pas  en  ligne  de  compte  ici. 

Donc  les  fibres  lisses  ne  sont  pas  seulement  relâchées,  mais  inexcitables. 

Nous  arrivons  au  second  point. 

Pour  voir  les  fibres  lisses  reprendre  leur  excitabilité,  il  suffît  de  rendre 
modérément  de  l'oxygène  à  l'animal.  En  quelques  secondes,  la  tension 
remonte  loin  au  delà  de  la  normale,  presque  aussi  haute  que  pendant  la  forte 
hausse  du  début  de  l'asphyxie.  C'est  un  vrai  bond  de  la  tension  générale, 
déjà  bien  connu  de  Kowaleski  en  1868. 

Citons  les  chiffres  d'une  expérience. 


EXPERIEIHCE   III 

L'asphyxie  dure  depuis  210  secondes. 

La  tension  est  à  90  mm.  depuis  20  secondes  au  moins. 

On  rend  l'air  par  le  soufflet  installé  pour  donner  une  respiration  artificielle 
modérée. 

Pendant  10  secondes  encore  la  tension  reste  invariable  :  c'est  le  temps 
nécessaire  pour  <5[ue  le  sang  oxygéné  dans  les  poumons  arrive  aux  artères 
abdominales.  Aussi  pendant  les  15  secondes  suivantes,  l'effet  se  produit^  et 
la  tension  remonte  de  88  à  230  millimètres. 

Ce  fait  est  très  constant  :  le  cœur  pendant  tout  ce  temps  continue  de  battre 
régulièrement  avec  la  même  vitesse.  L'excitabilité  est  donc  revenue,  les 
artères  se  sont  refermées  avec  violence.  Enfin  nous  avons  prouvé  directe- 
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ment  réiectrisation  des  nerfs  splanchniques  qiie  leur  influence  est  revenue 
aussi.  (Voir  expérience  II.) 

Cet  intéressant  phénomène  de  la  revie,  du  retour  de  l'excitabilité  se  voit 
bien  distinctement  sur  le  cœur  isolé  de  grenouille.  D*abord  le  surchauffe- 
ment  et  Tasphyxie  produisent  des  phénomènes  tout  à  fait  homologues. 
Toutefois  le  surchauffement  se  règle  plus  vite  et  plus  commodément  que 
l'asphyxie  pour  le  cœur.  Or  voici  ce  qui  arrive. 


EXPÉRIENCE  IV 

Le  cœur  est  isolé,  nourri  de  sang  défibriné,  et  mis  en  contact  avec  les 
électrodes  d'un  courant  induit.  On  le  plonge  dans  un  bain  chaud  de  48^ 
pendant  environ  20  secondes.  Après  une  période  d'excitation  d'environ 
10  secondes,  il  s'arrête  brusquement  et  spontanément.  Quand  on  le  retire  du 
bain  il  reste  souvent  10  à  15  secondes  encore  dans  l'immobilité.  Puis  brus- 
quement il  recommence  à  battre  fortement.  Mais  l'intérêt  consiste  à  Félec* 
trîser  pendant  sa  période  d'immobilité  pour  voir  où  en  est  l'excitabililé. 
D'abord  les  plus  violentes  secousses  électriques  restent  sans  résultat  :  puis  à 
un  moment  donné,  la  secousse  provoque  une  faible  contraction  isolée;  deux 
secondes  plus  tard,  la  secousse  réveille  déjà  une  contraction  plus  forte,  une 
troisième  est  plus  efficace  encore,  puis  le  moment  vient  où  les  contractions 
spontanées  recommencent  :  ce  qui  signifie  tout  simplement  que  l'excitabilité 
est  suffisamment  revenue  pour  être  révélée  par  les  causes  physiologiques 
normales  d'excitation. 

Dans  cette  expérience  l'évolution  latente  et  graduelle  de  cette  revie  est 
palpable,  elle  saute  aux  yeux  :  nous  possédons  une  foule  de  courbes  qui 
rendent  ce  fait  évident. 

L'asphyxie  ne  doit  pas  produire  d'autres  effets  dans  nos  muscles  lisses 
cachés  profondément  dans  l'organisme. 

Reste  à  déterminer  exactement  les  conditions  de  la  revie  de  nos  muscles 
lisses  par  l'oxygène.  C'est  le  troisième  point  à  éclaircir  :  c'est  le  cœur  de 
notre  problème.  Les  fibres  des  artères  sont  obligées  de  prendre  leur  dose 
d'oxygène  à  l'hémoglobine  du  sang.  Eh  bien,  au  lieu  de  leur  présenter  de 
l'hémoglobine  saturée  d'oxygène  c'est-à-dire  de  l'oxygène  à  la  tension 
atmosphérique,  nous  ne  permettrons  pas  à  l'hémoglobine  de  se  saturer. 
Nous  ne  donnerons  au  sang  que  le  minimum  nécessaire  pour  opérer  le  bond 
de  la  tension.  Puis,  en  analysant  les  gaz  du  sang,  nous  saurons  mesurer  exac- 
tement sous  quelle  tension  l'oxygène  a  été  présenté  aux  cellules  muscu- 
laires. Nous  saurons  donc  quelle  est  la  force  d'attraction  qui  existe  entre 
l'oxygène  et  les  substances  asphyxiées. 
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EXPERIENCE  y 

Pour  ces  expériences  Fanimal  est  préparé  comme  dans  l'ejtpérien*  e  i)re- 
mière  :  en  outre  Tartère  carotide  est  prête  à  donner  un  écliantîllon  du  sang  à 
analyser  sans  contact  a\ec  Tair.  L'animal  est  curarisé  pour  Têmpécher  de  se 
débattre  et  de  tout  déranger,  ensuite  pour  être  plus  matire  de  la  respiration^ 
en  la  faisant  à  la  machine.  Le  curare  employé  n'influence  nullement  la  cir- 
culation. 

Voici  l'expérience  en  résumé  :  l'asphyxie  étant  arrivée  à  la  période 
voulue,  on  refait  la  respiration  artificielle  modérée  pendant  10  ou  là  secondes 
seulement  :  puis  on  referme  l'accès  de  l'air.  Cette  légère  et  courte  respira- 
tion suffit  pour  rendre  la  tension  circulatoire  assez  élevée  pentlant  une 
minute  environ.  Nous  prenons  des  échantillons  du  sang  aux  diverses  périodes. 
Nous  les  analysons  et  voici  les  résultats  qui  nous  intéressent  aujourd'tmi. 

D'abord,  de  toutes  les  prises  de  sang  avant  l'asphyxie,  respiration  naturelle 
ou  artificielle,  une  seule  nous  présenta  l'hémoglobine  saturée  d'oxygène.  Ce 
dernier  atteignait  alors  28  '*lo  du  volume  du  sang  analysé.  C'était  d'un 
animal  très  vif  qui  venait  de  se  débattre  et  de  crier  sans  merci  avant  la 
saignée.  Tous  les  autres  animaux  présentaient  leur  hémoglobine  loin  d'être 
saturée.  L'hémoglobine  était  dosée  par  la  dernière  méthode  de  Hoppeseyler  et 
plusieurs  fois  nous  avions  contrôlé  en  saturant  le  sang  directement  par 
l'oxygène.  C'est  que  dans  bien  des  circonstances,  presque  toujours  in>'me 
rhémoglobine  reste  en  dessous  de  la  saturation.  Si  notre  sang  était  bien 
saturé  comme  après  quelques  vives  respirations,  nous  ne  sentirions  pas  la 
nécessité  de  respirer  pendant  un  certain  temps  :  ce  serait  la  véritable  apnée 
si  rare  dans  la  vie  habituelle. 

A  la  période  de  profonde  asphyxie,  de  paralysie  des  vaso-constricteurs,  le 
sang  nous  donna  différentes  fois  2,5  —  5,0  —  2,2  —  i,6  */o.  Ces  rhîiîres 
représentent  les  volumes  d'oxygène  enlevé  par  la  pompe  à  mercure,  sur 
100  volumes  de  sang  (température  0^  :  pression  atmosphérique  normale). 

Enfin,  et  ceci  est  le  point  essentiel  de  nos  analyses,  il  sufïisait  de  donner  à 
l'hémoglobine  5,8  —  4,5  —  et  4,5  dans  trois  expériences,  pour  réparer  h 
tension  sanguine,  en  d'autres  mots,  pour  rendre  leur  excitabilité  aux  libres 
lisses. 

Quelle  est  la  signification  de  ces  chiffres  25  %,  2  **/a  et  4  "/o?  Les  travaux  si 
soignés  de  Hûfner  nous  ont  appris  à  quelle  tension  se  trouve  Toxygéne  Ué  en 
ces  différentes  proportions  à  l'hémoglobine;  c'est-à-dire  qu'il  nous  a  appris 
assez  exactement  quelle  est  la  force  qui  lie  ces  différents  atomes  d'oxygène  à 
la  molécule  d'hémoglobine,  par  conséquent  quelle  doit  être  la  force  capable 
de  les  arracher  : 

Â  25  <»/o,  l'hémoglobine  saturée,  il  ne  faut  aucune  puissance  spéciale  : 


dÛ6  SCIENCES  MATHÉMATIQUES  ET  NATURELLES 

Toxygène  y  est  aussi  lâchement  uni  que  s'il  était  en  dissolution  dans  Teau. 
Dans  Tapnée  nos  cellules  profondes  respirent  donc  aussi  facilement  qu'en 
plein  air. 

Hais  à  2  ^/o,  il  en  est  tout  autrement  :  IHmion  est  telle  qu'il  faut  le  vide 
complet  pour  arracher  l'oxygène:  cela  représente  pour  l'oxygène  seul  un  cin- 
quième euviron  de  la  pression  atmosphérique,  soit  une  colonne  da  mercure 
de  seize  centimètres  de  hauteur.  Telle  est  lu  mesure  de  la  force  qu'il  faudrait 
pour  opérer  le  transpont  de  l'oxygène  d'une  molécule  à  l'autre.  Vas  sub- 
stances de  L'asphyxie  n'ont  pas  autant  d'énergie. 

Or,  à  4  %,  cette  force  est  à  peine  modifiée,  elle  n'atteint  pas  encore  un 
vingtième  de  la  pression  normale.  Et  cette  fois  les  substances  de  l'asphyxie 
ont  opéré  ce  travail  avidement  et  en  très  peu  de  teni[)s,  car  les  muscles  se 
sont  contractés  immédiatement  et  vigoureusement. 

Voyez  avec  quelle  précision  ces  substances  opèrent  : 

Paralysie  complète  alors  que  la  tension  de  l'oxygène  n'est  pas  même  com- 
plètement nulle.  En  effet,  le  vide  arrache  encore  2  ^/o  du  volume.  Restauration 
très  éclatante,alors  que  la  tension  n'équivaut  pas  à  un  centimètre  de  mercure. 

C'est  donc  à  des  millimètres  de  tension  près  que  nous  voyons  l'avidité  des 
substances  asphyxiantes.  Mais  l'essentiel  du  fait  est  que  cette  puissance 
équivaut  à  touJte  la  puissance  aspirante  de  la  meilleure  pompe  à  vide.  Et  cela 
est  important.  Nous  devons  conséquemment  admettre  qu'il  se  forme  pendant 
le  travail  du  muscle  des  substances  présentant  une  grande  avidité  pour  l'oxy- 
gène :  tant  qu'elles  ne  reçoivent  pas  de  l'oxygène,  elles  empêchent  le  clilmisme 
régulier  de  la  cellule  de  continuer.  Mais  à  peine  ont-elles  reçu  l'oxygène, 
sous  la  minime  tension  voulue,  qu'elles  se  l'approprient,  elles  s'oxydent  et 
cessent  immédiatement  d'être  nuisibles  à  la  cellule.  L'asphyxie  est  un  vrai 
empoisonnement  et  l'oxygène  est  un  vrai  antidote  qui  modifie  le  poison  en 
l'oxydant.  Détruire  les  détritus  chimiques  qui  résultent  du  fonctionnement 
vital  :  voilà  le  rôle,  très  important  sans  doute,  mais  peu  élevé  et  moins  intime, 
que  l'oxygène  joue  dans  nos  cellules.  Il  serait  donc  exagéré  et  faux  de  dire  : 
«  respirer  c'est  vivre  ».  Non,  respirer  n'est  que  prendre  un  antidote  contre 
des  toxiques  que  nous  fabriquons  malheureusement  nous-mêmes. 

Ce  résultat,  loin  de  troubler  nos  notions  de  physiologie,  nous  fait  mieux 
comprendre  certains  faits  comme  l'anaérobiose  (la  vie  à  l'abri  de  l'air),  si 
conunune  dans  les  êtres  inférieurs.  Ces  anaérobies  vivent  aux  dépens  de 
l'oxygène  qui  se  trouve  vivement  lié  dans  les  molécules  étrangères.  Mais  si 
les  substances  asphyxiantes  sont  si  puissantes  pour  arracher  l'oxygène,  ce 
phénomène  de  l'anaérobiose  n'a  plus  rien  d'étonnant. 

Un  cas  admirable  de  cette  espèce  se  manifeste  dans  la  vie  du  bacille  com- 
mun de  l'intestin.  Qu'on  lui  présente  du  glucose  comme  porteur  d'oxygène 
ou  qu'on  le  soumette  ù  un  courant  d'air  ordinaire,  la  rapidité  de  son  dévelop- 
pement est  la  même. 
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Quelques  cliiffres  de  comparaison  édairdssent  admirablement  le  sujet.  Les 
nombres  ci-dessous  représentent  le  nombre  de  bacilles  développés  en  vingt 
heures  dans  une  quantité  égale  des  différents  bouillons. 

Bouillon  sans  glucose  et  à  Fabri  de  Tair i^ 

Bouillon  avec  glucose  et  à  Tabri  de  Tair 7106 

Bouillon  sans  gl  ucose,  mais  en  contact  intime  avec  l'air    .     .     .  59â5 

Bouillon  sucré  en  contact  avec  Tair 58t>l 


EXPÉRIENCE   VI 

Dans  cette  expérience,  le  bacille  ne  se  développe  pas  s'il  manque  absolu- 
ment d'oxygène.  Mais  il  parait  prendre  indifféremment  sa  dose  d'oxygène, 
soit  de  Tair  libre,  soit  du  corps  même  de  la  molécule  de  glucose. 

Dès  maintenant,  ne  pourrions-nous  pas  entrevoir  quel  genre  de  molécules 
seraient  ces  poisons  de  Tasphyxie.  Ce  sont  certes  des  produits  de  dédouble- 
ment insuffisamment  oxydés  :  des  aldehides,  par  exemple,  que  nous  savons 
être  très  toxiques,très  pernicieux  pour  les  substances  albuminées  et  qui  par 
leur  oxydation  deviennent  des  acides  inoffensifs.  En^ffet,  les  acides  n'ont  pour 
nous  aucun  danger  tant  que  notre  sang  et  nos  cellides  contiennent  asses^  de 
carbonates  sodiques. 

En  tout  cas,  le  plus  grand  intérêt  s^attache  aux  substances  réductrices 
(avides  d'O),  que  nous  devons  trouver  dans  les  muscles.  Or,  nous  avons  eu  le 
plaisir  de  tenir  sur  nos  filtres  une  de  ces  substances  intéressantes  au  cours 
de  nos  études  chimiques  au  laboratoire  de  Leipzig. 

Siegfried  a  isolé  dernièrement  de  l'extrait  de  viande  un  acide  azoté  et  vive^ 
ment  réducteur.  La  formule  minima  est  C^^  N3  O5  Hj  ^^ 

Un  corps  à  la  fois  acide  et  avide  d'oxygène  répond  à  nos  conceptions  théo- 
riques sur  la  substance  paralysante  et  asphyxique. 

Les  physiologistes  connaissent  depuis  longtemps  le  rôle  que  Tacide  lactique 
joue  dans  la  fatigue.  Le  nouvel  acide  de  Siegfried  prend  Toxygène,  il  aban*- 
donne,  en  outre,  facilement  du  CO2  :  il  mérite  donc  notre  attention  ajuste 
titre.  Il  a  d'autres  caractères  très  importants  comme  celui  de  lier  intimement 
le  fer,  le  soufre,  d'être  azoté  et  d'autres  propriétés  encore  ù  Tétude. 

Nous  nous  étions  proposé  d'élaborer  une  méthode  facile  pour  titrer  cet 
acide  dans  les  liquides  organiques  :  le  travail  touche  h  sa  fin  et  nous  possédons 
déjà  une  série  de  dosages  très  approximatifs  de  ce  nouveau  corps.  Il  parait 
autrement  abondant  que  l'acide  lactique  et  nous  a  donné  toujours  environ 
6  */o  de  la  quantité  d'extrait  de  viande  (Liebig)  employé.  A  ce  compte,  le 
résidu  assez  notable  que  Gautier  a  laissé  non  analysé  y  passerait  presque 
tout  entier  :  et  le  pour  cent  de  ce  corps  intéressant  dépasse  de  loin  celui  des 
xanthines  trouvés  dans  le  muscle. 
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£n  présence  de  tous  ces  résultats  déjà  acquis,  nous  ne  devons  donc  pas 
désespérer  de  mettre  la  main  sur  les  substances  chimiques  qui  pendant 
Faspliyxle  compromettent  notre  existence.  Alors  le  problème  sera  complète- 
ment résolu.  £a  même  temps,  la  respiration,  cet  important  phénomène 
des  ^tres  vivants,  aura  reçu  une  explication  très  satisfaisante  et  le  problème 
de  la  vie  aura  une  énigme  de  moins. 


ÉTIOLOGIE  ET  PROPHYLAXTE 


MALADIES     CONTAGIEUSES 

Par  m.  le  D-^  WdXEMS 

Vîce-présldent  de  T Académie  royale  de  Méde^^ine  de  Belgique 


Rappeler  à  la  mémoire  des  savants  et  des  honorables  membres  du  Congrès 
international  des  catholiques  les  circonstances  dans  lesquelles,  il  y  a  Ijientôt 
an  demi-siècle,  est  née  b  découverte  de  l'inoculation  préventive  de  la  péri- 
pneumonie  bovine,  point  de  départ  de  Tétiologie  et  de  la  prophylaxie  de 
tentes  les  maladies  contagieuses,  tant  de  Fliomme  que  des  animaux,  et 
exposer  brièvement  les  principes  qui  servent  de  base  à  cette  pratique,  tel  est 
le  but  de  la  présente  communication. 

I 

C'était  en  1849;  jf^  venais  de  quitter  TUniversité  catholique  de  Louvain,  où 
des  maîtres  éminents  m'avaient  communiqué  leur  esprit  d'observation  et  leur 
goût  du  travail. 

Médecin  de  Thomuie  et  iîls  de  distillateur,  je  ne  fus  pas  insensible  aux 
ravages  qui  désolaient  la  principale  industrie  de  ma  ville  natale. 

Dieu  place  souvent  le  remcde  à  côté  du  mal.  C'était  ma  conviction,  et  je 
résolus  dVitta<iuer  le  fléau  dans  les  êtablesde  feu  mon  regretté  père. 

De  1 8ô6  a  1851  les  progrès  de  l  epizootie  étaient  si  grands  et  les  pertes  3Î 
considérables  que  plusieurs  distillateurs  voulaient  renoncer  à  l'engraissement 
du  bétaiL  Les  désastres  de  cette  nature  n'étaient  pas  nouveaux,  car  depuis 
environ  2000  ans  les  maladies  épizootiques  ont  ravagé  les  troupaux  desbétes 
bovines  de  presque  toutes  les  parties  du  monde.  Aristote,  Tite-Live,  V'égèce, 
Columelle  etc,  ont  signalé  diirérentes  apparitions  de  ces  maladies,  connues 
généralement  sous  les  noms  iïépizootie  ou  de  contagion;  mais  des  lésions  et 
des  symptômes  fort  dilTérents  les  caractérisaient.  Les  auteurs  qui  les  ont 
décrites  au  x?n^  siècle  les  comparaient  à  la  petite  vérole  fie  Thomme  et  à  la 
clavelée  des  moutons-  Us  supposaient  une  origine  commune  i^  toutes  les  ma* 
ladies  épizûotitjues  et  les  croyaient  de  nature  exantbémateuse  et  inoculables. 
Cest  pourquoi  ils  leur  donnèrent  les  noms  de  cachexie  vurioleuse  (Dupuy)^ 
de  typhus  contagieux^  OU  de  peste  varioleuse  des  bœufs  (Hurtel,  dWrboval). 


^^^^I^f^w^ 
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Des  marchands  d'esclaves  introduisirent  l'inoculation  de  la  petite  vérole  à 
Constantinople  vers  1670.  Cette  pratique  se  répandit  en  Europe  et,  en  1750, 
elle  s'implanta  en  Angleterre,  où  elle  a  été  conservée  jusqu'à  la  fin  du 
xv!!!""  siècle  (1798),  époque  à  laquelle  Jenner  enseigna  la  vaccine. 

De  l'inoculation  de  la  petite  vérole  naquit  l'idée  de  l'inoculation  de  la 
clavelée  et  du  typhus  contagieux  des  bœufs.  Mais  ces  inoculations,  faites  au 
siècle  dernier  surtout  par  Camper  en  Hollande,  Deltoff  dans  le  Mecklem- 
bourg,  Vicq  d'Azyr  en  France,  Benseley  en  Angleterre,  n'avaient  absolu- 
ment rien  de  commun  avec  celle  du  virus  péripneumonique  pratiquée  de  nos 
jours.  La  péripneumonie  contagieuse  des  bétes  à  cornes  était  même  totale- 
ment inconnue  en  Hollande  avant  1833,  en  Angleterre  avant  1841  et  en 
Belgique  avant  1828. 

La  première  apparition  de  ce  fléau,  cause  de  tant  de  ruines,  remonte 
à  1750.  Originaire  des  montagnes  de  la  Suisse,  le  mal  envahit  d'un  côté  le 
Jura  bernois  et  de  l'autre  le  Jura  français,  d'où  il  s'est  acheminé  successive- 
ment vers  l'Allemagne,  la  Hollande,  l'Italie,  la  Belgique,  l'Angleterre,  l'Amé- 
rique, l'Afrique  et  l'Australie. 

Dans  toutes  ces  contrées  il  était  resté  inconnu  jusqu'au  moment  de  son 
éclosion  par  l'introduction  d'une  bête  malade. 

Suivant  une  marche  contraire  à  celle  de  la  peste  bovine  qui,  née  dans  les 
steppes  de  la  Russie,  se  répand  parfois,  de  l'orient  à  l'occident,  dans  les  pays 
où  il  existe  u^  grand  commerce  de  bétail,  la  péripneumonie  s'est  répandue 
du  centre  de  l'Europe  vers  les  pays  du  nord,  et  plus  rarement  vers  les  pays 
orientaux.  Elle  se  propage  par  contagion  d'un  animal  à  un  autre,  d'une 
étable  à  une  autre,  et  cela  surtout  dans  les  contrées  où  les  échanges  de  bétail 
sont  actifs  et  les  mesures  administratives  et  sanitaires  peu  rigoureusement 
obser\'ées. 

A  l'époque  où  nous  entreprîmes  nos  premières  études  sur  la  contagion, 
la  spontanéité  des  maladies,  tant  épidémiques  qu'épizootiqucs,  était  encore 
généralement  admise. 

Ni  nous,  ni  personne  n'avons  jamais  pu  créer  la  pleuropneumonie  par  un 
concours  de  circonstances  déterminées.  Tout  ce  qu'on  a  tenté  pour  la  faire 
naître  spontanément  n'a  jamais  réussi,  et  les  diverses  circonstances  dans 
lesquelles  on  a  placé  les  animaux  en  expérience  pour  leur  donner  la  maladie, 
n'ont  amené  chez  eux  qu'une  aptitude  plus  grande  à  recevoir  le  contage  et 
à  le  faire  éclore  plus  rapidement. 

Sîebold  et  Van  Beneden,  Tyndall  et  Pasteur,  pour  ne  nommer  que  ceux-là, 
ont  renversé  la  théorie  de  la  génération  spontanée.  Les  deux  premiers,  pour 
les  filiaires  et  les  vers  intestinaux,  nous  ont  permis  de  suivre  pas  à  pas  les 
phénomènes  de  l'évolution  et  de  la  métamorphose  de  ces  parasites,  au  moyen 
d*œufs,  et  ont  prouvé  qu'ils  empruntaient  toujours  à  des  parents  semblables 
•  k  eux  les  éléments  de  leur  développement  et  de  leurs  caractères  organiques. 

Les  deux  derniers  établissent  que  les  maladies  infectieuses  et  transmis^ 
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sibles  procèdent  d'un  organisme  inférieur,  végétal  ou  animal,  vivant,  para* 
site  ou  microbe,  se  multipliant  dans  le  corps  des  animaux,  K'y  nourrissant  à 
ses  dépens  et  y  déterminant  un  empoisonnement  en  le  saturant  des  résidus 
de  son  alimentation,  appelés  toxines. 

L'empoisonnement  par  les  toxines  constitue  la  maladie. 

Cette  démonstration  est  le  point  de  départ  de  la  transformation  actuelle 
de  la  médecine.  Mais  lors  de  nos  premières  expériences,  b  genèse  dea 
épidémies  et  des  maladies  contagieuses  était  encore  environnée  de  ténèbres 
épaisses. 

Les  savants  d'alors  n'avaient  guère  de  notions  exactes,  ni  sur  le  virus, 
ni  sur  la  contagion.  Ils  admettaient  bien  un  principe  vague  et  indétermitiéf 
insaisissable,  le  Deus  ex  machina^  le  tô  ôeiov  des  anciens,  le  génie  épidémique, 
mais  ils  attribuaient  son  origine  aux  influences  telluriques  et  climatériques. 

En  étudiant  au  microscope  les  organes  des  animaux  aUeints  de  h  péri- 
pneumonie,  en  observant  les  symptômes  patbognomiques  de  cette  affection 
et  en  nous  aidant  de  nombreuses  autopsies,  nous  avons  constaté  que  la  pieu- 
ropneumonie  est  une  maladie  générale,  totiussubstantiaej  ini'eclieuse,  conta^ 
gieuse  et  jamais  spontanée. 

Notre  but  était  de  prouver  la  contagiosité  de  cette  aflection  par  voie  d'ino- 
culation, contagion  qui  était  contestée  par  beaucoup  de  savants  et  d'observa- 
teurs consciencieux. 

Presque  personne  ne  voulut  admettre  la  possibilité  de  la  transmission  par 
inoculation  d'une  maladie  de  poitrine,  que  la  plupart  des  savants  considé- 
raient comme  une  inflammation  locale  des  poumons. 

Notre  procédé  consistait  à  prendre  la  lymphe  dans  l'exsudat  du  poumon 
d'une  béte  malade  pour  l'introduire  dans  le  tissu  cellulaire  sous^-utané 
d'une  béte  saine.  Plusieurs  années  après  nous,  vers  1866,  VilîemÎD,  ]>rof6s- 
seur  au  Val-de-Grâce,  à  Paris,  conçut  l'idée  d'inoculer  à  des  lapins  la  tuber- 
culose ou  phtisie  pulmonaire  de  l'homme  pour  prouver  la  transmissibîHté 
de  cette  affection.  Après  Villemin,  Pasteur  et  d'autres  appliquèreot  la 
méthode  de  l'inoculation  préventive  à  diverses  maladies  contagieuses  et 
infectieuses,  telles  que  le  choléra  des  poules,  le  charbon,  le  rouget  des 
porcs,  la  rage,  etc.  Mais  toutes  ces  pratiques,  comme  on  vient  de  le  voir, 
sont  postérieures  à  celle  de  l'inoculation  préventive  de  la  péripneumonie 
bovine,  dont  personne,  avant  nos  travaux,  n'avait  entendu  parler.  Il  n'en  était 
question  dans  aucun  des  ouvrages  scientifiques  ou  vétérinaires  de  la  première 
moitié  de  ce  siècle.  C'est  seulement  vers  1870,  après  les  désastres  de  la 
guerre  franco-allemande,  que  le  monde  savant  s'est  réveillé  un  peu  partout, 
mais  surtout  en  France,  où  l'on  sentait  le  besoin  du  travail  et  la  nécessité  de 
relever  l'honneur  et  la  gloire  de  la  patrie  déchue. 

H.  Bouley  et  Sanson  furent  les  premiers  apôtres  du  progrès.  Ils  rani- 
mèrent le  feu  sacré  de  la  science  dans  les  écoles  et  dans  les  académies.  La 
médecine  vétérinaire  se  transforma  complètement,  les  théories  médicales 
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nouvelles  évoluèrent,  et  Toussaint,  Chauveau,  Pasteur,  Arloing,  etc.,  fon- 
dèrent l'école  microbienne  en  France. 

Les  luttes  que  nous  eûmes  à  soutenir  pour  faire  accepter  notre  doctrine  et 
pour  établir  la  priorité  de  notre  découverte,  furent  souvent  passionnées. 

II  en  coûtait  pour  faire  triompher  la  vérité  qui  paraissait  ea  opposition  avec 
la  science  de  cette  époque,  et  Aujias-Turenne  avait  bien  raison  de  dire 
c  que  Tenfantement  d'une  idée  nouvelle  ne  s'accomplit  jamais  sans  douleor, 
»  qu'il  y  a  toujours  des  larmes  dans  son  berceau  ». 

Nous  ne  désespérions  pas  cependant  de  convaincre  les  savants  les  plus 
incrédules  et  de  les  ramener  à  notre  manière  de  voir  :  Labor  omnia  vmeii 
improbui. 

Nous  appuyant  sur  l'observation  et  la  méthode  expérimentale,  nous 
-sommes  enfin  arrivé  à  faire  triompher  la  vérité  qui,  étant  immuable,  ne 
transige  pas  et  doit  finir  toujours  par  avoir  le  dernier  mot. 

Le  fait  scientifique  était  désormais  établi,  incontestable. 

Pourtant,  quand  le  doute  ne  fiit  plus  possible,  d'aucuns  se  sont  évertués  à 
contester  la  priorité  de  la  conception  et  de  l'application  de  notre  découverte. 
Mal  renseignés  ils  ont  prétendu  que  l'inoculation  de  la  péripneumonie  bovine 
avait  été  pratiquée  depuis  longtemps  dans  la  Sénégambie  et  chez  les  peu- 
plades noires  des  bords  du  Zambèze,  dans  l'Afrique  australe.  Ces  aflirmations 
ont  été  démenties,  entre  autres  par  un  intelligent  missionnaire  belge,  le 
R.  P.  Croonenberghs,  auteur  d'une  publication  remarquable  sur  l'Amérique 
et  le  Canada,  et  par  M.  Schermbrucker,  ministre  de  l'intérieur  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

Le  R.  P.  Croonenberghs,  originaire  de  Hasselt  et  fils  de  distillateur,  avait 
suivi  les  ravages  de  la  péripneumonie  dans  les  étables  de  son  père.  De  plus, 
par  suite  de  ses  études  médicales,  ce  missionnaire  était  en  état  d'apprécier 
le  système  de  l'inoculation  qu'il  expérimenta  sur  les  troupeaux  du  roi 
Lobengula,  souverain  des  Matabélés,  chez  qui  il  se  trouvait  en  1882.  Il  a  donc 
été  au  courant  de  ce  qui  se  passait  dans  ce  pays  lointain.  Grâce  à  ses  rela- 
tions avec  les  indigènes  et  plus  particulièrement  avec  M.  William-Tainton, 
parent  du  gouverneur  du  Natal,  riche  propriétaire  d'un  troupeau  de  trente 
mille  têtes  de  bétail,  il  a  obtenu  les  renseignements  suivants. 

La  péripneumonie  du  bétail  a  lungsickness  >  n'a  pas  été  connue  avant 
1842.  Vers  1850  il  y  eut  des  cas  dans  les  colonies,  dont  en  1854  elle  avtit 
déjà  envahi  le  centre.  S'étant  propagée  jusqu'au  tropique,  à  Schoshong,  il  y 
a  an  moins  douze  à  treize  ans,  elle  a  paru  à  Panda-Matenka,  à  cinq  journées 
an  sud  des  Falls,  sur  le  Zambèze. 

L'opinion  reçue  est  que  la  pleuropneumonie  a  été  introduite  d'Europe  psr 
un  taureau  hollandais.  Les  tribus  noires  l'appellent  «  Idaleman  »,  c'est-à-dire 
maladie  des  Diamond-Fields  (Dalemon)  ;  ce  qui  prouve  bien  que  l'épizootie 
est  d'introduction  étrangère. 

Dès  1853,  un  vétérinaire  conseilla  l'inoculation  dans  les  environs  de  Kiiig- 
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WiUiams-Fown,  et  l'appliqua.  Elle  se  généralisa,  d'abord  timidement,  et 
puis  avec  rapidité.  Vers  1863,  elle  était  généralement  en  usage  dans  les 
colonies.  Les  Boers  et  les  marchands  anglais  Fintroduisirent  avec  la  maladie 
dans  toutes  les  tribus  zambéziennes,  au  moins  jusqu'à  la  Sabi. 

II 

Tout  cela  démontre  que  l'inoculation  préventive  do  la  pleuropneumonie 
bovine  est  d'importation  européenne  en  Afrique.  Ne  nous  arrêtons  dès  lors 
pas  davantage  à  la  controverse  soulevée  à  ce  sujet,  et  revenons  au  principe  de 
la  contagiosité  et  de  la  transmissibilité.  Ce  double  caractère  de  la  maladie 
étant  prouvé,  il  restait  à  fournir  la  preuve  de  l'efficacité  de  l'inoculation.  Deux 
méthodes  différentes  ont  été  suivies  dans  ce  but. 

La  première  consiste  à  soumettre  des  animaux  sains,  iiioculés,  à  la  conta- 
gion naturelle  comparativement  avec  des  sujets  témoins  non  inoculés.  Cette 
méthode  de  contrôle  a  été  celle  des  commissions  officielles  de  France,  de 
Belgique,  d'Italie,  d'Allemagne  etc.,  chargées  d'éclairer  leurs  gouvernements 
respectifs  sur  la  valeur  de  l'inoculation.  Les  rapports  de  ces  commissions  ont, 
sans  exception,  formulé  des  conclusions  favorables  à  cette  pratique,  et  des 
milliers  de  faits  cliniques  sont  venus  les  corroborer. 

La  seconde  méthode  consiste  à  pratiquer  sur  des  animaux  vaccinés  une 
inoculation  virulente  à  laquelle  M.  Bouley  et  nous,  avons  donné  le  nom 
^inoculation  critère  ou  de  contrôle.  Elle  est  basée  sur  ce  fait  d'expérimenta- 
tion que  le  virus  de  la  péripneumonie  ne  peut  être  inoculé  impunément,  à 
cause  de  sa  grande  énergie,  dans  aucune  autre  région  qu'à  l'extrémité  cau- 
dale. Partout  ailleurs,  surtout  dans  les  parties  où  le  tissu  cellulaire  abonde, 
son  insertion  est  défendue  sous  peine  de  mort.  N'est-il  pas  évident  dès  lors 
que  si  l'inoculation  virulente  de  contrôle,  faite  sur  des  sujets  vaccinés,  reste 
sans  effet  et  que  les  tumeurs  rapidement  grandissantes,  déterminées  par  cette 
insertion  n'apparaissent  plus,  c'est  que  l'organisme  se  trouvé  investi  d^ine 
immunité  complète? 

Ce  principe,  et  d'autres  que  nous  avons  émis  pour  la  première  fois  en 
1852,  sont  restés  inébranlables.  Ils  ont  passé  par  le  creuset  d'une  critique 
sévère  et  sont  admis  aujourd'hui  par  tous  les  savants.  Aussi,  M.  Bouley,  pré- 
sident de  l'Académie  des  sciences,  rapporteur  de  la  commission  dont  faisait 
partie  Pasteur,  s'exprimait  dans  les  termes  suivants  devant  l'Académie  de 
médecine  de  Paris,  à  la  séance  du  22  novembre  1881  :  «  Le  docteur  Willems 
»  qui  a  inventé  l'inoculation  de  la  pleuropneumonie,  qui  la  soutient,  depuis 
»  plus  de  trente  ans,  avec  une  indomptable  énergie,  a  bien  mérité  de  la 
»  science  et  de  l'industrie  agricole. 

>  Au  point  de  vue  scientifique,  c'est  un  fait  des  plus  considérables  que 
s  d'avoir  appliqué  à  une  maladie  contagieuse  très  meurtrière,  cette  grande 
»  méthode  de  l'inoculation  qui  investit  la  médecine  de  la  puissance  de  proté- 
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»  ger  des  populations  entières  contre  les  atteintes  des  contagions  dont  elles 
»  sont  menacées  et  contre  lesquelles  la  thérapeutique  offre  peu  de  ressources. 
»  Â  ce  titre,  M.  Willems  mérite  tous  les  encouragements  de  TAcadémie.  i 
Par  ces  quelques  mots,  Tillustre  savant  indique  très  bien  la  nature  et  le 
but  de  notre  doctrine,  dont  voici  les  propositions  fondamentales,  forma- 
lées  en  1852  et  confirmées  dans  la  suite  par  de  nombreuses  expériences  : 

I.  La  pleuropneumonie  exsu  dative  des  bétes  bovines  est  une  maladie  infec- 
tieuse, spécifique,  contagieuse,  inoculable,  exclusive  à  Tespèce  bovine  et  ne 
naissant  jamais  spontanément  ; 

II.  Toute  béte  guérie  d'une  première  atteinte  de  la  maladie  n'en  subit  plus 
une  seconde  ; 

III.  Toute  béte  convenablement  inoculée  résiste  aux  atteintes  de  la  pleuro- 
pneumonie ; 

IV.  Les  bétes  guéries  d'une  première  atteinte  ne  sont  plus  aptes  à  être 
inoculées  ; 

Y.  Une  première  inoculation  qui  a  réussi  prémunit  l'animal  contre  les 
manifestations  d'une  seconde  ; 

VI.  Dans  Texsudat  des  poumons,  dans  l'épanchement  des  plèvres  et  dans 
d'autres  parties  encore  de  l'animal  malade,  comme  aussi  dans  les  produits 
de  l'inoculation  se  rencontrent  des  corpuscules-germes  qui  sont  les  agents  de 
la  transmission  de  la  maladie  et  qui  peuvent  servir  de  vaccin.  Ils  se  régé- 
nèrent dans  le  corps  de  l'animal  et  dans  des  milieux  de  culture  appropriés. 

Toutes  ces  propositions  sont  conformes  aux  observations  des  différents 
savants  qui  ont  fait  de  cette  question  une  étude  spéciale. 

III 

La  contagiosité  et  la  virulence  de  la  péripneumonie,  à  la  démonstration 
desquelles  nous  avons  consacré  tous  nos  efforts  se  trouvent  donc  enfin  recon- 
nues et  généralement  admises. 

Or,  la  virulence  est  la  fonction  d'un  être  vivant,  d'après  l'expression  de 
H.  Bouley.  Inoculer  est  donc  engendrer,  produire  la  maladie.  Tous  les  êtres 
vivants  de  la  nature,  si  petits  qu'ils  soient,  sont  créés  et  ne  sont  par  consé- 
quent pas  un  produit  spontané  de  la  matière,  soit  organique,  soit  inoi^nique, 
car  la  science  n'a  pas  encore  prouvé  jusqu'à  cejourquela  matière  inorganique 
se  transforme  par  ses  propres  forces  en  matière  organique.  La  vie  procède 
de  la  vie  et  tous  les  êtres  vivants  ont  leur  existence  propre,  une  vie  et  im  bat 
déterminés.  L'individu  forme  une  unité,  naît  d'un  semblable  à  lui,  se  r^è- 
nère  et  disparait.  Car  tous  les  êtres  évoluent  vers  leur  finalité  ;  mais  l'espèce 
reste  avec  ses  variétés.  Depuis  les  mammifères  les  plus  parfaits  jusqu'au  der- 
nier cryptogame,  les  individus  ont  des  ascendants  et  ne  s'écartent  pas  de 
l'oi^anisation-type.  C'est  ainsi  que  la  nature  organique  se  perpétue,  tout  en 
respectant  fidèlement  les  limites  tracées  par  le  Créateur. 
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En  ce  qui  concerne  la  genèse  des  infiniment  petits,  on  est  frappé  de  la 
promptitude  et  de  la  prodigieuse  fécondité  avec  lesquelles  elle  s'opère.  Cest 
ù  bien  juste  titre  qu'on  peut  leur  appliquer  le  crescite  et  muUipiicamini 
de  l'Ecriture  ;  car,  en  quelques  instants,  ils  se  multiplient  à  devenir  innom- 
brables comme  les  grains  de  sable  de  la  mer.  Ils  ne  sont  nuisibles  que  par 
leur  nombre  et  par  leurs  produits  de  sécrétion. 

La  nature  de  ces  êtres  était  totalement  kiconnue  avant  nos  travaux.  On  s'en 
est  rendu  compte  seulement  après  les  recherches  de  Pasteur  sur  la  fermen- 
tation, la  putréfaction,  etc.  Alors,  par  la  découverte  que  ces  phénomènes 
n'étaient  pas  des  actions  moléculaires  ou  chimiques,  mais  l'œuvre  d'agents 
vivants,  de  microbes  venus  de  l'extérieur,  tout  un  monde  nouveau  s'est 
révélé,  et  une  connaissance  plus  exacte  des  conditions;  tant  d'existence  que 
de  propagation  des  maladies  contagieuses,  a  souvent  sauvé  l'humanité  des 
désastres  qui  seraient  résultés  de  l'ignorance  des  vraies  causes  de  ces  mêmes 
Hialadies. 

C'est  d'un  de  ces  micro-organismes  que  procède  la  pleuropneumonie  du 
bétail  et  dans  lequel  se  trouve  l'agent  de  sa  transmission. 

Dès  1851,  nous  avons  constaté  dans  les  produits  exsudés  de  cette  maladie 
un  corpuscule  s^  mouvement  particulier  se  reproduisant  aussi  dans  les 
tumeurs  inoculatrices.  Ce  fait  avait  une  portée  immense,  surtout  à  cette 
époque,  et  nous  croyons  utile  de  remettre  en  mémoire  les  premières 
recherches  entreprises  sur  ce  corpuscule-germe. 

A  la  page  10  de  notre  premier  travail  sur  cette  question,  publiée  en  18K2, 
on  lit  ce  qui  suit  :  o  J'ai  examiné  différentes  pièces  pathologiques  dans  le  but 
»  d'étudier  et  d'élucider  la  question  de  l'inoculation  préventive  ;  mes  investi- 
»  gâtions  se  sont  principalement  portées  sur  les  poumons  malades  et  sur  les 
n  produits  de  l'inoculation.  La  matière  exsudée  ne  présentait  aucune  struc- 
»  ture  ;  je  n'y  ai  rencontré  d'autres  éléments  anatomiques  que  des  noyaux 
»  granuleux  et  des  corpuscules  élémentaires  pourvus  d'un  mouvement  parti*- 
0  culier.  L'exsudat  plastique  se  forme  d'une  manière  si  rapide  et  en  masse  si 
n  considérable  que  des  éléments  anatomiques  d'un  développement  supérieur 
R  à  celui  des  noyaux  ne  peuvent  s'y  former. 

»  Ce  qu'il  importe  de  constater  ici  et  ce  dont  personne  jusqu'à  présent  n'a 
»  parlé,  c'est  l'existence  dans  les  poumons  malades  de  petits  corpuscules 
»  jouissant  d'un  mouvement  moléculaire  qui  paraît  se  faire  dans  un  sens 
»  donné.  » 

Le  professeur  Van  Kempen  de  Louvain  fut  le  premier  à  nous  éclairer  et  à 
confirmer  nos  constatations. 

La  découverte  de  ce  corpuscule  était  un  fait  trop  important  pour  qu'il 
passât  inaperçu  et  bientôt  après  d'autres  savants  se  livrèrent  à  sa  recherche. 

Ercolani  et  Gastaldi  les  premiers,  dans  un  article  inséré  au  Bulletin  de 
l'Académie  royale  de  médecine  de  Turin,  de  1853,  t.  XIII,  p.  117,  s'expri- 
mèrent en  ces  termes  : 
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«  Notre  premier  soin  fut  de  rechercher  les  granules  éiémentaires  pourvus 
»  du  mouvement  particulier,  dits  de  Willems  ;  nous  primes  à  cet  effet  des 
»  portions  de  poumon  dans  Tendroit  où  la  lésion  étMit  le  plus  marquée,  et 
»  nous  fumes  charmés  d'y  trouver  des  groupes  noml^reux  de  petits  <^orpus- 
»  cules  plus  ou  moins  étroitement  réunis  les  uns  aux  autres. 

»  Ces  corpuscules  semblaient  avoir  la  même  nature  que  ceux  trouvés  par 
»  Guérin  Héneville  dans  le  sang  des  insectes  et  considérés  par  lui  comme  des 
»  parasites  et  appelés  pour  cela  hématozoaires. 

»  Ces  granules  élémentaires  existaient  aussi  bien  dans  les  poumons  que 
»  dans  la  peau,  où  cependant  ils  étaient  plus  nombreux.  » 

Depuis  lors  plusieurs  savants  ont  fait  les  mêmes  constatations  et  tenté  des 
essais  de  culture. 

Tout  récemment  encore  le  D*"  Arloing  a  communiqué  à  la  Société  centrale 
de  médecine  vétérinaire  de  Paris,  dans  lés  séances  du  29  novembre  1893eC 
du  19  mai  1894,  et  plus  récemment  à  Tlnstitut  de  France,  le  résultat  des 
cultures  d'un  corpuscule  figuré  auquel  il  a  donné  le  nom  de  pneumo-bacilliu 
liquefaciens  bovis. 

Le  produit  de  ces  cultures,  d'après  l'inoculation  qui  en  a  été  faite  sur  un 
grand  nombre  d'animaux,  parait  aussi  jouir  du  même  pouvoir  inununisant 
que  la  lymphe  fraîche  prise  dans  un  poumon  péripneumonique.  M.  Arloing 
termine  son  intéressant  travail  par  la  conclusion  suivante  :  a  J'espère  que 
»  l'on  admettra  que  la  virulence  péripneumonique  est  la  fonction  d'un 
»  microbe  ordinaire  »  et  cette  conclusion  n'a  pas  été  contredite  par  MM.  No- 
card,  Chauveau  et  Laquerrière.  Nous  déclarions  donc  d'une  manière  explicite 
et  précise  ce  que  les  savants  de  tous  les  pays  sont  venus  confirmer  plus  de 
quarante  ans  après  nous,  à  savoir,  qu'une  affection  contagieuse  est  le  résultat 
de  la  pénétration  dans  l'économie  du  bœuf  d'un  micro-germe  spécifique. 

Cette  doctrine  a  été  reprise  et  adoptée  pour  la  plupart  des  maladies  conta- 
gieuses par  Pasteur,  Toussaint,  Koch,  et  c'est  ainsi  qu'a  été  ouverte  une  voie 
nouvelle  pour  les  sciences  médicales  et  chirurgicales. 

Aujourd'hui,  qu'après  de  pénibles  travaux  et  beaucoup  de  persévérance 
nous  sommes  arrivé  à  faire  admettre  par  le  monde  savant  une  doctrine 
regardée  longtemps  comme  un  rêve  insensé,  nous  éprouvons  la  légitime 
satisfaction  d'avoir  été  utile  à  nos  semblables  et  d'avoir  contribué  à  établir 
cette  vérité  :  tout  ce  qui  vit  est  créé  et  les  microbes,  ceux-là  mêmes  qui 
engendrent  les  maladies  les  plus  terribles  et  que  pour  cela  nous  considérons 
comme  malfaisants,  sortent,  eux  aussi,  de  la  main  de  Dieu,  principe  et  fin  de 
toutes  choses. 

En  soulevant  ainsi  un  coin  du  voile  qui  cache  les  secrets  de  la  nature,  nous 
restons  étonnés  devant  la  grandeur,  la  variété  et  la  perfection  des  œuvres  du 
Créateur  éternel  que  nous  ne  pourrons  jamais  ni  assez  admirer  ni  assez 
glorifier. 
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ENVIRONS  DE  BARCELONE  (D 
Par    m.    le    chamoime    JAIM£    ALMERA 


CRYPTOGAMES, 

Alffues. 

i.  Algue  chondritoïde  (S.) 

Empreinte  difficile  à  déterminer,  à  cause  du  grand  nombre  de  lignes  qui 
s'enchevêtrent. 
Couches  à  congeries  (messinien)  de  CastellbisbaU 

Ghoracées^ 
1.  Charasp. 
Arnusien  supérieur  de  C.  Ubach  de  Rubi. 

Galomarioés, 

1.  Equisetum  sp. 

Couches  à  congeries  de  Castellbisbal. 


PHANEROGAMES  GYMNOSPERMES- 
Rhizocanlée». 

1.  Rhizocaulon  recentior?  Sap.  (S.) 

C'est  le  grand  nombre  de  nervures  longitudinales,  qui  fait  con€!ur«aB 
caractère  de  Rhizocaulon,  probablement  JR.  recmiior  de  rooest  de  la  Pro- 
vence. 

Couches  à  congeries  (messinien)  de  Castellbisbal. 

(1)  Presque  tous  les  exemplaires  ont  été  déterminés  ei  classés,  les  uns  par  M.  le  marqnii  0. 
de  Saporta,  les  autres,  par  M.  Tabbé  Boulay.  Les  premiers  sont  désignés  par  fS),  les  seconds, 
par  (B).  Les  observations  que  nous  ajoutons  sont  imprimées  entre  []. 
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MONOCOTYLÉES. 

Typhacées. 

1.  Typha  latissima.  A.  Br.  (S.) 
Couches  à  congeries  de  Castellbisbal. 


DICOTYLEES. 

Balsamiflaées. 

1.  Liquidambar  europaeum.  A.  Br.  (B.) 

A  comparer  avec  réchantillon  du  M*'  de  Saporta,  Végétaux  fossiles  de  Mexi- 
mieux,  pi.  XXY,  n.  1. 
[Le  M**  de  Saporta  fait  dériver  de  ce  type  le  L.  Styracifluum  d'Amérique]. 
Sables  argileux  jaunes,  astiens,  d'Esplugas. 

Saliclnées. 

1.  Populm  attenuata.  A.  Br.  (B.) 
Hebr,  pi.  LVII,  fig.  11. 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Esplugas. 

2.  Populus  tremula.  L.  (S.)    ' 

Boulât,  Flore  pliocène  du  Mont-Dore,  pi.  II,  fig.  5-8. 
Cette  espèce  est  très  répandue  à  Fépoque  actuelle  dans  l'hémisphère 
boréal. 

3.  Populm  canescens,  Sm.  (S.) 

Revolle,  ÉivÂessur  les  végétaux  fossiles  de  la  Cerdagne,  pi.  IX,  p.  9. 

[Notre  échantillon  ressemble  bien  à  P.  canescens,  Sm.,  et  spécialement  aux 
exemplaires  trouvés  en  Alsace  de  cette  espèce,  qui  parait  avoir  été  plus 
anciennement  représentée  en  Europe,  associée  à  P.  tremula]. 

Couches  à  congeries  de  Castellbisbal  (messinien). 

4.  Populus  alba.  L.  (B.) 

BouLAY,  Flore  pliocène  des  environs  de  Théziers^  pi.  VI,  fig.  8  et  9. 
Couches  à  congeries  (messinien)  de  Castellbisbal;  sables  intermédiaires 
jaunes  de  Papuol  et  sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Esplugas. 

5.  Populus  mtUabilis.  Heer.  (S.) 

Probablement  identique  à  P.  euphratica,  Oliv.,  de  l'époque  actuelle. 

Indigène  en  Algérie,  sur  les  rives  du  Jourdain  et  de  l'Euphrate. 

[Les  feuilles  .oblongues,  pointues  et  crénelées  correspondent  aux  figures 
de  Heer,  /.  c,  tab.  LX,  fig.  1  ;  pi.  LXÏ,  fig.  12-U;  pi.  LXII,  fig.  5;  poui^ 
tant  elles  sont  en  général  moins  crénelées.] 

Couches  à  congeries  (messinien)  de  Castellbisbal  et  sables  argileux  jaunes, 
astiens,  du  torrent  d'Esplugas. 
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i,  Salix  dvnticulata  Heer,  (S*) 

Heek,  pL  L\V[[I,  lig,  1-i, 

Les  espères  rituelles  S,  alba^  S,  fratfilw  présentent  d€*s  feuilles  très  srifr* 
bJables. 

lC*est  à  tette  espèce,  dît  M.  de  Sapoita(l),  que  fait  allusion  le  verset  du 
psaume  i36  si  connu  super  flumina  Babyîunis^  soit  parce  que  les  feuilles  de 
cet  arbre  rev*^tent  Faspect  de  celles  du  saule  pleureur,  soit  que  la  flexibilité 
des  rameaux  autorise  cette  assimilation.] 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  des  torrents  d'Ësplugas  et  del  Terme 
(S.  Feliu  de  LIobregat}. 

2,  Sulix  angmta  A.  Br.  (B.) 
Heer, /.  r.,  pi.  LXIX,  fig.  1-H. 

Couches  à  congeries  de  Castellbisbal  (messinienj  et  sables  argileux  jaun^^ 
astiens,  du  torrent  d'Esplugas- 

3,  Salix  m/e^ra  Koepp.  (B.) 

Boula V,  Flure  pHocime  du  Mofti-fhre^  pL  iy  fig.  3S-35. 
Couches  h  <:ongcries  de  Castellbisbal  (messinien). 

Fagrinéas. 

t,  Fagus  sytvatica  L,  (B.) 

Se  rapproche  de  la  figure  donnée  par  Gaudin,  Mèm&ire  iur  la  /Iote  fossile 
de  Toscane,  pi,  VI,  hjç,  6. 

Sables  argileux  Jaunes,  astieus,  du  torrent  d'Esplugas. 

Cette  espèce  vit  avec  cerlaiues  lïioilih rations  locales  depuis  l'Angleterre  et 
le  nord  de  TEspagne  jusqu'au  Japon,  en  passant  par  la  Crimée^  et  depuis  la 
Sicile  jusqu'à  la  Norvège- 

Myricées. 

i.  Mynra  5p,,  du  type  de  i/.  gah,  L,  fS.) 

Sables  argileux  jaunes,  asliens,  du  torrent  d'El  Terme* 

2.  Myrica  saHcina  Ung.  (S.) 

Conforme  aux  figures  de  Heer,  Flora  tiTt.  llelvetiae,  pL  LXX,  fig,  t8*âO, 
pL  LXXI,  Hg.  14)»  celte  espèce  se  rencontre  déjà  avec  les  mêmes  caractères 
dans  les  dernières  couches  tortoniennes. 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'El  Terme  et  d'Esplugas. 

Bëtulacées, 

i,  Aînus simophylla  Sap.  et  Mar. 

Les  feuilles  ressemblent  aux  t>^es  de  cette  espèce. 

* 
(I)  Le  Monde  des  planki  avant  Vapparithn  de  Vhmiim^,  p«  40S. 
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Couches  à  congeries  de  Castellbisbal  (messînienL 
4,  Betula  sp,  (S<) 
'    Couches  à  congeries  de  Castellbisbal  (messinien) 

Gnpulifères. 

4.  Carpinus  grandis  Ung.  (S.) 

Heeb,  Flora  terL  HeU\,  pi.  LXXII,  fig.  17-19, 

[Ce  type  qui  vivaitenCerdagneà  la  fin  de  la  période  miocène  el  aassi  pendant 
la  période  pliocène  est  aujourd'hui  représenté  par  C.  Betulm  L*,  qui  vit  au 
nord  de  la  Catalogne  et  en  France,  et  par  C,  orientafis  y il\.,  qui  vit|à  Naples, 
en  Carniole  et  en  Asie  Mineure.] 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  des  torrents  d'Esplugas  et  d'El  Terme- 

1.  Quercu»  nernfoliaf  Heer.  (B.) 

Heer,  Fior,  krL  Helv.,  pi.  LXXV,  fig.  ± 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Ësplugas. 

2.  Quercui  eloma  Ung, 

Hbkr,  Flora  itrL  Heh,,  pi.  LXXIV,  fig.  1M5. 

Sables  argileux  jaunâtres,  astiens,  du  torrent'd'EspIugas, 

3-  Quercui  myrtilloïdes  tJng.*(B.) 

Heer,  Flora  terL  Helo.,  pi.  LXXV, fig.  10-46. 

Ressemble  beaucoup  à  la  figure  donnée  par  Heer. 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Ësplugas. 

4.  QtwrcM^  j4/merae  Sap.  (S.) 

JV.  sp,,  ut  videlur,  foliis  margine  integrù,  nervaiione  quercuum. 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Esplugas. 

5-  Quercus  àrt/meia  llng.  (B.) 

Correspond  à  la  fig.  de  Gaudin,  Flore  du  cal  d'Arno,  pL  IV,  tig^â,  i  et  lîl* 

Sables  argileux  jaunes,  asiiens,  du  torrent  d'Esplugas. 

6.  Quercui  Charpentieri  Heer.  (B.) 

Correspond  à  la  iig.  de  Heer,  FI.  tert.  lhh\^  pi.  LXXVIII,  %,  4. 
Sables  argileux  jîiunes,  astiens,  du  torrent  d'Esplugas 

7.  Quei'cus  Gmelim  A.  Br.  (B.) 

Heer,  Blora  krL  ikh\,  pi.  LXXVI,  fig.  i-i. 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Esplugas. 

8*  Quercus  ikx  L.  (B.) 

Une  des  l'euilles  est  relativement  plus  large  que  dans  Tespiice  actuellement 
existante.  Pourtant  il  nVst  pas  impossible  dt^  trouver  des  Teuilles  qui  ressem- 
blent à  celles  qui  existent  aujourd'hui. 

Sables  jaunes  argileux,  astiens,  du  torrent  d'Ësplug^iïï. 

9,  Quercus  aff.  ilici  L,  (B.) 

Sables  argileux  jatines,  astiens,  du  torrent  d'Esplugas. 

40.  Quercm  ikx.  L.  in  Gaudin  (B.) 
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Concorde  fort  bien  avec  la  tig,  9  de  lu  pJ.  TU,  exemplaire  Je  Lipari  dans 
le  5*  mémoire  de  Gatidîn,  Contrib,  Qjudîii  y  voit  un  Querciiâ  ikXy  mais  on 
peut  aussi  y  voir  im  Htx  on  un  Eioeodendron* 

Couches  à  congeries  (messinicaj  de  CustcïUbisbaL 

H.  Quercus  Comaiiae  Massai.  (B.) 

OnQ^  et^odrifs,  Ung,  in  Massaloïhgo,  Studifl*  fois,  senigali*  Il  appartient 
au  groupe  de  y.  imiianica,  Web, 

Sables  argileux  jaunes,  asliens,  du  torrent  d'Esplugas. 

là.  Quercus  *p. 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Esplugas, 

\Z,  Quercus  sp. 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'El  Terme  (S,  Feliu  de  LIo- 
bregatj. 

nimacées. 

1-  Ulmus  Braunii  Heer.  (B.) 

Concorde  avec  certaines  figures  de  Ueee,  FL  ierL  Hetv.j  ph  LXXIX, 
Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Ësplugas. 
2,  UlmuÈ  sp. 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Esptugas. 
i.  Castaneavulgarù?VAm,(B.] 
Avec  dents  épineuses. 

Sables  argileux  jaunes,  asiiens,  du  torrent  d'Ësplugas  et  d'El  Terme 
(S.  Felîu  de  Llobregat). 

Mor66S^ 

i.  Fietu  multinervis  Heer.  (B.) 

Heer,  Flora  tm.  lldv.,  pi.  LXXXl. 

Mais  la  feuille  présente  un  resserrement  plus  brusque  vers  la  pointe  et  les 
nervures  sont  moins  visibles. 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Esplugas. 

â.  Ficus  ianceolata  Heer,  (B.) 

ÏÏEER,  FL  tm,  mu,,  pi.  LXXXl,  Bg.  2,  et  aussi  pK  CLl,  fig.  5-S. 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'£sptugas, 

5*  Ficus  sp,  (B-) 

Se  rapporte  ^  la  figure  9  de  la  planche  VI  du  travail  intitulé  :  FL  foss,  de 
Mongardino,  Saptndus  ffrandifolius,  mais  n'est  pas  un  Saptndus, 

Piatanèes. 

i-  Platanus  aceroïâts  Goepp,  (B.  et  S.) 

Saporta  et  Marion,  Végétaux  fossiles  de  Meximiettx,  ph  XXV,  fig.  5, 
Heer,  Fhr.  lerL  Hdv,.  pi.  LXXXVII,  iig.  4,  et  pK  LXXXVIU,  fig.  8,  11; 
BûULAY^  Flor,  plioc.  de  Théziers^  pL  111,  Flore plioc,  de  la  vallée  du  Rkône,  fig.  5^ 
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A  juger  par  Tabondanoe  des  empreintes  de  feuilles,  nous  pensons  qu*on  en 
rencontrera  de  toute  dimension  et  de  toute  forme,  y  ioni|)i'is  celles  qui  pré- 
sentent des  lobes  plus  étroits  et  les  écliancrures  plus  profondes  conune  ibm 
la  planche  VI  du  travail  de  M.  l'abbé  Boulay,  Flore  pHovéne  du  Motit  Durf,  ^t 
lafig.  1  de  la  pi.  X  de  celui  de  M.  Revolle,  Vèg^iaux  fossUts  de  Cerdvgnc. 
Cette  espèce  couvre  une  aire  très  étendue  depuis  le  Groenland  jusqu^en 
Hongrie.  On  Ta  rencontrée  à  Sinigaglia,  à  Meximieux,  à  Tliéziers,  eti:.  Elle 
est  représentée  aujourd'hui  par  deux  espèces  apparentées  qui  se  cultivent 
sur  tout  le  midi  de  l'Europe. 

Sables  argileux  jaunâtres,  astiens,  du  Papiol,  du  torrent  d'El  Terme  et 
d'Esplugas. 

2.  Platanus  aeeroides  cuneifolia,  Goepp. 

Saporta  et  Marion,  Végétaux  fossiles  de  Meximieux,  pi.  XXV,  fig.  5. 

Sables  argileux  jaunes,  asliens,  du  torrent  d'Esplugas.  Cette  variété  est  rare. 

Laorinées. 

1.  Laurus  Canariensis  Webb.  (S.  et  B.) 

A  Papîol  existe  le  type  appelé  pur  par  le  M"  de  Saporta  dans  Flore  de 
Meximieux,  pi.  XXVIIl  ;  là  aussi  et  en  d'autres  gisements  on  rencontre  les 
formes  plus  petites  de  la  région  du  Rhône  décrites  par  M.  l'abbé  Boulay, 
Flore  plioc.  de  Théziers,  pi.  IV,  fig.  3,  et  par  Heer,  Flor.  tert.  Helv.,  pi.  XC 
Ces  dernières  formes  sont  spontanées  aux  tles  Canaries,  d'où  elles  ont  émigré 
au  centre  de  la  France  (Avignon  et  d'autres  régions).  A  Barcelone,  ce  type  se 
présente,  cultivé,  sous  la  forme  arborescente. 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  de  Papiol  et  des  torrents  d'El  Terme  et 
d'Esplugas. 

2.  Laurus  nobilis  L.  (B.) 

Boulay,  Flore  plioc.  de  Théziers,  pi.  IV,  fig.  3.  M.  Boulay  dit  que  la  feuille 
fossile  ne  se  distingue  pas  de  certaines  feuilles  de  l'espèce  actuelle. 
Sables  argileux  jaunes,  astiens,  des  torrents  d'El  Terme  et  d'Esplugas. 

3.  Laurus  Swoszoviciana^  in  Heer.  (B.) 

Se  rapporte  à  la  figure  5  de  la  planche  LXXXIX  de  l'ouvrage  de  Hejkr, 
Flora  teriiaria  Uelvetiae,  mais  le  fragment  est  insuffisant  pour  une  détermi- 
nation précise. 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Esplugas. 

1.  Persea  Braunii  Heer.  (S.  et  B.) 

Heer,  FI.  tert.  Helv.,  pi.  CLII,  fig.  1.  La  feuille  est  beaucoup  plus  petite 
que  celles  du  type. 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  Papiol  et  des  torrents  d'El  Terme  et 
d'Esplugas. 

1.  Creodaphne  Heeri.  Gaudin.  (B.) 

Un   fragment  correspond  à   la  partie  moyenne  de  la  figure  2  de  h 
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planche  XXVI  de  J'ouvnige  de  MM.  he  Saporta  et  Marion,  Recherches 
sur  les  végétaux  fossilts  de  Meximieux.  Un  autre  t^orrespond  à  la  base  cfuïie 
teuiUe  plus  petite  €omiiie  celle  Je  k  même  plaiiclic  fig.  7.  Un  tmisième  cor- 
respond à  \û  partie  supérieure  d*une  feuiïle  plus  petite. 

[Est  indigène  ;uix  Cimanes  et  i\  Madère  cl  n'est  pas  rare  dans  notre  contrée.] 

Sables  jaunes  argileux,  astîens,  de  Papiol»  des  torrents  d'Ei  Terme  et 
d'Ësplugas,  ou  îl  n'est  pas  rare. 

â.  Oreodaphne  foetena  Nées,  {B.) 

(Laurus  foelem.  AiL) 

Petite  feuille  identique  a  celle  de  Tespèce  aetuelle,  de  laquelle  ne  diffère 
probal dément  pas  l'O.  Heeri. 

[Vit  dans  les  Iles  Canaries  et  à  Madère.] 

Sables  jaunes  argileux,  astiens,  du  torrents  d'Esplugas,  ou  iJ  n'est  pas  rare, 

1.  Henzoin  antiquum  Ueev. 

Heër,  FL  tert.  Helv,,  pL  \C,  fig.  2  et  7. 

[Cette  espèce  est  une  de  celles  qui  se  rencontrent  pour  la  première  fois 
dans  les  terrains  plioeènes,  et  elle  rontirme  la  présence  en  nos  contrées  d*ime 
flore  qui  présente  tous  les  caractères  de  ïa  flore  actuelle  de  TOrient  et  des 
lies  Canaries.] 

Sables  argileux  jaunes,  astienSi  du  torrent  d'Esplugas, 

t.  Sassafras  Ferrt'tianti m  id^ss^l. 

Boula V,  Fhre  piioc.  âea  environs  de  Thèziers,  pL  IV^fig.  t  ;  F/are  pliùc.  du 
Montnore,  pL  Vil,  fig.  i  et  â. 

[De  cette  espèce»  comme  de  la  précédente,  un  petîl  nombre  seulement 
d'exemplaires  bien  carai-tèrisés  ont  été  déterminés,  car  elle  est  rare  en  nos 
contrées.  Elle  vit  aussi  à  Sinigaglia  dans  la  vallée  de  TArno,  en  Auvergne 
et  dans  l'ancien  golfe  du  Rliane,  Elle  est  apparentée  an  S.  officinale,  qui 
s'étend  sur  toiitc  TAmérique  du  Nord  depuis  le  Canada  jusqu'au  Missouri.] 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Esplugas.] 

1.  Cinnamomum  Schmchzeri,  Heer,  (B.) 

Heer,  FL  ierL  Ihh,,  pb  XCl,  fig.  6-tl. 

Ce  cinamome  dont  Texistence  était  douteuse  à  Tépoque  pliocène  existait  ici 
aussi  à  l'époque  astienne.  Mais  il  n'était  pas  abondant.  C'esl  un  type  différent 
des  t>pes  orientaux  atrtuels  qui  ont  été  acclimatés  dans  les  régions  du  Rhône 
et  du  Piémont.  Voir  Boulav,  Flor.  pHoc.  du  Mont  Dore^  p.  i02,  et  Sacco, 
Catalogo  paltonioL  del  bacino  iertiario  del  Piemtmte,  p,  19* 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d^EspUigas, 

2*  Cinnamomum  lanceolatum  Ung. 

Hekr,  FL  terL  Heh.,  pL  XCIIt,  Hg.  6. 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Esplugas. 

1*  Daphnogene  Ungeri.  Heer.  (B.) 

Heer,  FL  terL  HeU\,  pb  XCIIÏ,  fig,  9  et  H, 

Ce  type  n'a  pas  encore  été  signalé  dans  les  gisements  plioeènes;  et  on 
croyait  qu'il  avait  disparu  d'Europe  k  la  fm  des  temps  miocéues. 
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Sables  argileux  jaunes,  astiens,  des  torrents  d'El  Terme  et  d'EspIugas. 

2.  Daphnogene. 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'EspIugas. 

âléagntes. 

1.  Elaeagnus  acuminuta  0.  Web. 

Heer,  fi.  tert.  Helv.,  pi  XCVII,  fig.  46, 18. 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Esplugas. 

Éricacées. 

1.  Andromède  protogaea?  Vng.  (B.) 

II  est  possible  que  cette  espèce  corresponde  à  la  figure  i  de  la  planche  CI 
de  la  Flora  tert.  Helv.,  de  Heer. 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Esplugas. 

Ébénacées. 

1.  Diospyros  protolotm?  Sap.  et  Mar.  (B.) 

On  peut  y  voir  la  figure  3  de  la  planche  XXX  de  Touvrage  de  Saporta  et 
Marion,  Étude  des  vég.  foss.  de  Meximieux. 
Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Esplugas. 

2.  Diospyros  brachysepala  A.  Br.  (B.) 
Heer,  FI.  tert.  Helv.,  pi.  Cil,  fig.  2. 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  de  Papiol  et  du  torrent  de  Esplugas. 

3.  Diospyros  voisin  de  D.  brachysepala  (S.) 

Le  Diospyros  s'appelle  vulgairement  Guyacanes,  il  était  très  abondant 
dans  l'Europe  tertiaire,  mais  il  a  complètement  émigré  et  se  trouve  actuelle- 
ment en  Asie  (Inde,  Chine  et  Japon).  Les  types  les  plus  semblables  aux  formes 
fossiles  se  trouvent  maintenant  à  File  de  Java  et  dans  les  régions  chaudes  de 
la  péninsule  indienne  et  de  l'Amérique  du  Nord.  Aux  temps  miocènes  et 
éocènes,  on  les  trouvait  au  nord  de  l'Europe;  ils  passèrent  par  l'Europe 
centrale  pour  se  diriger,  à  cause  du  changement  de  climat,  vers  les  régions 
de  l'Orient. 

4.  Diospyros  anceps  Heer. 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Esplugas. 

5.  Diospyros  sp. 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Esplugas. 

Apooynées. 
1.  Nerium  oleander  L.  (B.) 

BouLAY,  FI.  plioc.  des  environs  de  Théziers,  pi.  VI,  fig.  6. 
Empreinte  de  deux  feuilles,  dont  l'une  est  relativement  plus  courte  et  plos 
large  que  les  feuilles  ordinaires,  et  l'autre  est  plus  ovale  et  plus  obtuse. 
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[Cette  espèce  vulgaifement  appelée  Adelfa  ou  Batadre  est  encore  aujour- 
d'hui spontanée  dans  notre  principauté^  comme  sur  certains  points  des  dépar- 
tements du  Var  et  de  la  Corse  (France)-  Elle  est  cultivée  dans  les  jardins  et 
les  parterres  comme  plante  d'ornement.  Mais  en  Orienl  elle  est  plus  abon- 
dante ;  elle  est  surtout  commune  sur  les  bords  de  la  mer  de  Tibériade  et  da 
Jourdain,  et  dans  d'autres  sites.  D'après  M.  le  M**  de  Saporta,  Torigine  de 
cette  espèce  remonte  jusqu'à  la  période  miocène,] 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'EspIugas. 

OlÀacéeB. 

1,  Frawinus  ornus  L.  (B-) 

BauLAY,  FLplioc,  des  env.  de  Thézûrs,  pK  V,  ilg,  8  et  9, 

Cette  espèce  est  représentée  dans  notre  pays  par  F,  excehior^  vulgairement 
appelé  frêne.  Elle  vit  aujourd'hui  en  Sicile,  en  Corse,  etc.  Elle  fut  en  notre 
région  assez  commune  pendant  la  période  astienne. 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Esplugas. 

Cornées. 

1.  Cornus  Mastagnii  U^^s^L  [E,] 

Feuille  incomplète,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  figure  donnée  par 
HAiSAtojNGO,  FL  foss.  sinig^ 
Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Esplugas, 

Ck>mbrétacèe0. 

i.  Terminaiia  Radobojm^isf  \]ng,  (H-) 

Ressemble  beaucoup  à  la  fig.  10-12  de  la  pL  CVIIl  de  Hber,  Flor,  terL 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Esplugas, 

Aûérinéea. 

i.  Acer  irihbatum  A.  Br.  (B-) 

Heeh,  FL  terL  Helv.,  pL  CXHI,  CXIV  et  CXV. 

Empreintes  qui  se  rapportent  à  la  iig,  12  de  la  pL  CXIII  de  Heer;  d'autres 
ressemblent  aux  pi.  CXIV  et  CXV,  et  ce  sont  celles  qu'on  a  recueillies  dans  les 
sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Ësplugas.  D'autres,  plus  petites, 
correspondent  aux  fig,  2,  4,  5  de  la  pL  CXV  ;  d'autres,  plus  grandes,  corres- 
pondent plus  ou  moins  à  d'autres  figures  de  la  même  planche  ;  on  les  a 
trouvées  dans  les  couches  h  congeries  (messinien),  de  Castellbisbal  où  ellei 
Eont  abondantes. 
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î-  Ac^  Nicolaï  Boulay.  (B») 
*  Boulay,  FL  plioc.  des  env.  de  Théziers,  pi.  VI,  fig:  15  et  14. 

Empreintes  très  belles  et  bien  caractérisées.  Il  y  îi  d'autres  empreintes  que 
je  ne  dénomme  qu'avec  doatc  Acer  Nicolaï,  parce  que  je  n'y  voî^i  pas  ies 
deux  nervures  basilaires,  extérieures,  fine«,  qui  existent  dans  les  exemplaires 
de  Tliéxiers  et  dans  d'autres  bien  caractérisés.  En  outre  le  lobe  médian  parait 
être  plus  large  et  Téchanerure  entre  ce  lobe  et  ceux  des  côtés  est  moins  aigu 
et  moins  profond. 

Couches  à  congeries  (messinien),  de  Castellbisbal. 

3,  Acer  opulifoiium  Vill.  pliocetUcum.  (S.) 

Sapohtà  et  Marion,  Rech*  mr  les  végét.  foss.  de  Meximietix,  pi.  XXV,  fig.  6. 
Couches  h  congeries  (messinien),  de  Castellbisbal  et  sables  argileux  jaunes, 
astîens,  du  torrent  d'Esplugns. 

4.  Acer  pseudocampestre^Ung.  (S.) 

G.  BE  SaportAï  Origine paléùntologique  des  arbres  cultivés^^g,  40. 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  des  torrents  d'El  Terme  et  d'Esplugas. 

8.  Ac^  puudocreticumYAX, 

Revollk^  Végéi.  fms.  de  CerdagnCy  pi.  XIV,  fig.  1. 

\Ce  type,  qui  est  peu  abondant  en  notre  région,  était  spontané  et  abondant 
à  partir  du  début  des  temps  pliocènes,  et  les  espèces  signalées  accusent, 
comme  le  reste  de  la  végétation  de  celte  époque,  un  climat  bénin  et  semblable 
à  celui  des  lies  situées  dans  la  zone  tempérée  de  TAtlantique.] 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Esplugas. 

Sapindaoées. 

1.  Sapindm  dubius  in  Hkf.r,  /.  c,  pi.  CXX,  fig.  10  et  11.  (B.) 

Sables  argileux  jaunes^  astiens,  du  torrent  d'Esplugas. 

S-  Sapindus  Y  (fi.) 

Ce  type  d'innervation  se  trouve  dans  les  Sapindcmées  et  dans  certains 
Fieus. 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Esplugas. 

Ce  type  est  peu  représenté  aujourd'hui  dans  notre  pays,  il  est  au  contraire 
abondant  dans  les  régions  eliaudes  et  intertropicales  des  deux  continents. 

Célastrintes. 

^,  Ceïastrut  cassinoides  L'Hér.  (B.) 
Vit  actuellement  dans  les  î!(*s  Canaries. 

Notre  empreinte  ressemble  beaucoup  à  celte  espèce,  bien  que  nous  n'ayons 
pas  rencontré  encore  de  feuille  complète. 
Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Esplugas. 
i.  CtlmiruÊsp.  (B.j 
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Sables  argileux  j^unes^  astîens,  du  torrent  d'Esplngas, 

5.  Celaulrm  sp,  {B.) 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  rt'Esplugas. 

lUdnées. 

Sables  argileux  jaunes,  ustîens,  du  torrent  d'Ësplugas. 

â-  ikx  Vivianif  Gaud,  (B.) 

GArniPf,  Finre  foss.  du  Vald'imo,  pi,  VU,  fig,  -là. 

Ce  pourrait  être  aussi  Celastrus  casëinifoUus,  Hkkr,  pK  CXXl,  fig»  45, 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'£splugas. 

[Le  Cdastrm  et  Vlteœ  contribuent  h  donner  à  notre  flore  plioeène  un  air 
vraiment  tropical,  puisque  les  espèces  qui  ressemblent  à  ces  types  se 
trouvent  aujourd'hui  aux  îles  Canaries  et  en  Abyssinie  ;  elles  ont  quitté  notre 
pays,  où  il  n'y  a  plus  de  spontané  et  de  cultivé  de  cette  famille  que  Evont/mus 
(Boaeto)  et  Ilex  aquifolium  (Boixgrevol], 

AuacardiacÀes. 

1.  Mus  Heufleri  Heer.  (B,) 

Heer,  FL  ttTL  Hth\,  pi.  CXXVIL  fig.  3-6, 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Esplugas* 

2,  Hhm  M^riuni?  Heen  (B.) 

Heer,  FL  lerL  Hetv,,  pL  CXXVI,  fig,  3^12.  i 

Sables  argileux  jaunes,  astiens^  du  torrent  d'Esplugas. 

5-  nhm  Bp.  (S.) 

Couches  il  congerics  de  Gistellbisbal  (messinien), 

[Ce  type  appelé  Zumaque  est  aujourd'hui  abondant  dans  les  régions 
chaudes  de  la  zone  tempérée  et  aux  environs  des  tropiques.  Il  est  repiu^tenté 
en  notre  pays  par  H,  coriaria  L.^  qui  est  spontané  et  par  R.  cotinuê  L.^ 
qui  est  cultivé  et  quasi  spontané,  et  qu'on  appelle  arbre  â  perruque,] 


juglandèes. 

t.  Jugliins  vetusîa  Heer. 

Heer,  FI  terL  Helv.,  pL  CXXYH,  fig.  22. 

Sables  argileux  jaunes,  astîens,  du  torrent  d'Esplugas. 


Boxacées. 

t,  Buxuê  piioûenica  Sap.  et  M.  (B.) 

Saporta  et  Mario»,   Végét.  fou.  rfe  Meximieux,  pi.  XXX,  fig*  7,  Un« 
feuille  est  ovale  et  un  peu  plus  étroite. 
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Sables  argileux  jaunes^  astieos,  du  torrent  d'Esplugas. 

S.  Buxm  sp. 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Esplugas, 

[Ce  type  est  le  précurseur  du  buis  qui  vit  aujourd'hui,  Buoeus  stmpêrvirmi, 
et  il  a  desi  dimensions  un  peu  plus  considérables  que  le  type  actuel  qui  ne 
dépasse  pas  la  taille  d'un  arbuste.] 

Papilifmacèea, 

i,  Robinm  Regeîî  Heer,  (S,) 

HeER,  FL  ttrL  Belv.,  pi.  CXXXII,  fîg.  20-26. 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  des  torrents  d'El  Terme  et  d'Esplugas. 

i*  Palueôlùhium  Sotzkianum  Ung.  (B,) 

Il  est  possible  que  ce  soit  le  type  de  Heeh,  Flor.  ttrt.  Heh,^  pi-  CXXXIV, 
tig.  3-7, 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Esplugas. 

i.  Ltgumifioiiles  sp.  (S.) 

Sables  argileux  jaunes»  astiens,  du  torrent  d'E&plugas< 

i.  Catêia  Bérénices  Ung.  (B,) 

Heer,  FL  (tri.  Heh.,  pL  CXXXVll,  fig.  47. 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Esplugas. 

2-  Cassia  Fischêri  Heer,  (B.) 

Heer,  FL  terL  H  th.,  pK  CXXXVll,  fig.  62^. 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Esplugas,  de  Papiol,  de 
Molins-de-Rey  (Tarcli). 

3.  Cmsia  phascoHles?  Ung.  (B.) 

Heer,  FL  ierL  Hdv.,  pL  CXXXVll, fig,  66-74  et  pL  CXXXVIÏI,  fig.  1-41 
Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Ësplugas. 

4.  CasAta  Ugnilum  Ung.  (B.) 

Heer,  FL  terL  Heh.,  pi.  CXXXVll,  fig.  22-28. 
Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Esplugas. 

5.  Cassia  sp.  (B,) 

Sables  argileux  jaunes,  astiens,  du  torrent  d'Esplugas» 
H  existe  dans  noire  pays  des  espèces  vraiment  spontanées  de  ce  genre,  et 
des  trois  espèces  appartenant  autrefois  à  cette  Tamille  on  en  cultive  deux  :  C. 
obovata  (Sanet)  et  Robinia  pneudo^cacia.  Originaires  d* Amérique,  ces  espècei 
se  reproduisent  spontanément,  on  les  utilise  comme  plantes  d'ornementatiûR 
dans  les  parterres  et  les  routes.  A  Tépoque  pliocène,  au  contraire,  ce  type 
était  bien  représenté  dans  la  flore  de  notre  région- 
Outré  ces  espèces  énumérées,  nous  avons  encore  une  feuille  unique  avec 
une  paire  de  nervures  latérales  inférieures  qui  ne  se  relient  pas  aux  ner^iires 
principales,  et  d'autres  petites  feuilles  complètes  que  nous  ne  savons  à  quel 
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genre  rapporter.  Une  autre,  d'après  M.  de  Saporta^  a  les  caractères  d'une 
Myrica  du  type  de  M.  Faya  des  tles  Canaries,  car  elle  en  a  la  dentelure.  En 
outre,  nous  avons  encore  quelques  types  de  Laurm^  de  Diospyros^  de 
Cctssia,  etc. 


RÉFLEXIOMS  SUR  l'0R1GI»E  ET  LE  CARACTÈRE  DE  LA  FLOAIv  PtlOCÈME  DE  lABCEUÏVR. 

4.  Origine. 

De  toutes  les  espèces  énumérées  dans  la  liste  ci-dessus*  à  peine  une  seule 
est  originaire  de  notre  région  ;  toutes  les  autres  existaient  auparavant  dans 
les  contrées  du  nord  de  l'Europe,  qui  durent  avoir,  à  d'auti^s  époques,  un 
climat  plus  bénin  et  plus  humide  que  celui  d'aujourd'hui.  Au  cours  des 
siècles,  sans  que  la  cause  en  soit  connue,  le  refroidissement  de  la  croûte 
terrestre  plus  accentué  dans  les  régions  boréales  que  dans  les  nôtres  fit  des- 
cendre la  température  à  ces  latitudes  et  la  flore  se  vît  obligée  d'émigrer  et  de 
chercher  un  refuge  dans  les  pays  de  l'Europe  centrale  aux  époques  miocène 
et  pliocène.  Ces  modifications  s'étant  produites  vers  la  iin  des  temps  tertiaires, 
il  advint  que  les  plantes  de  ces  époques  se  réfugièrent  dans  les  contrées  de 
l'Orient,  de  l'Amérique  du  Nord  et  dans  d'autres  climats  plus  humides  et 
plus  chauds  des  côtes  d'Afrique  et  des  Iles  Madère,  Canaries  et  Âçores  (1). 

Ce  transfert  des  végétaux  propres  aux  régions  chaudes  de  notre  pays,  de 
même  que  dans  la  vallée  du  Rhône  et  sur  d'autres  points  de  TEurope  cen- 
trale est  un  indice  évident  que  le  climat  de  notre  pays  était  jadis  plus  chaud 
et  plus  humide  qu'actuellement  et  plus  semblable  à  celui  qui  règne  aujour- 
d'hui dans  les  tles  précitées  de  l'Atlantique. 

Les  conditions  climatologiques  plus  bénignes  s'altérèrent,  à  ce  qu'il  semble, 
brusquement  à  la  fin  des  temps  tertiaires,  car  alors  disparurent  comme  par 
enchantement  bon  nombre  d'espèces  et  de  genres  pour  émigrer  à  des  lati- 
tudes plus  chaudes,  et  au  commencement  des  temps  quaternaires  se  fit  sentir 
l'influence  des  glaces  qui  couvrirent ^abondanunent  toute  i'Europe  entre  les 
périodes  tertiaire  et  quaternaire  et  qui  laissèrent  des  vestiges  si  accusés  en 
Espagne,  en  France,  en  Suisse  et  en  Italie. 


2.  Caractère  archaïque  de  la  flûre. 

Pour  ce  qui  concerne  les  caractères  de  cette  flore,  les  spécialistes  en  phy- 
tologie  fossile  reconnaissent  qu'elle  offre  plus  de  ressemblanre  avec  le  mio- 
cène de  l'Europe  centrale,  qu'avec  la  flore  de  la  même  époque  dans  le  bassin 

(1)  On  peut  voir  dans  ce  fait  un  argument  en  faveur  d*un  ancien  continent  relianc  T Amérique 
avec  TEuropeet  l'Afrique.  Les  tles  mentionnées  seraient  un  reste  de  ce  eontinenl. 
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dn  Rhône.  De  plus  elle  se  différencie  davantage  de  la  flore  indigène  actuelle, 
où  Ton  retrouve  un  plus  grand  nombre  de  types  de  la  mollasse  décrits  et 
figurés  par  Heer  que  de  celle  de  la  région  du  Rhône.  Elle  présente  aussi  une 
physionomie  plus  archaïque  que  celle  de  cette  vallée  ù  la  même  époque. 

C'est  ce  qu'ont  reconnu  des  spécialistes,  tels  que  M.  le  M^*  de  Saporta  et 
l'abbé  Nicolas  Boulay,  qui  ont  eu  l'amabilité  de  vérifier  et  d'identifier  nos 
échantillons.  En  outre,  le  premier  a  constaté  par  la  floi*e  attribuée  aux  ter- 
rains les  plus  anciens,  les  éléments  d'une  végétation  plus  caractéristique  que 
celle  qui  existait  à  la  même  époque  dans  l'Europe  centrale,  bien  qu'elle  offre 
diverses  espèces  incontestablement  spéciales  à  cette  région. 

Le  second  affirme  que  l'ensemble  de  notre  végétation  présente  un  aspect 
plus  archaïque  et  plus  semblable  au  miocène  (tortonien  ou  helvétien), 
comme  nous  l'avons  dit,  que  celle  qui  se  rencontre  dans  les  couches  de  la 
vallée  du  Rhône  à  la  même  époque  ;  de  plus,  il  reconnaît  qu'elle  contient  un 
nombre  plus  considérable  que  celle-ci  des  espèces  décrites  et  figurées  par 
Heer  dans  le  miocène  de  la  Suisse,  sans  compter  que  la  ressemblance  entre 
les  deux  flores  pliocènes  est  plus  grande. 

Par  contre,  comme  nous  l'avons  dit,  il  est  certain  que  la  flore  indigène 
actuelle  diffère  absolument  et  relativement  de  celle  de  la  région  du  Rhône  à 
la  même  époque,  car  nous  n'avons  actuellement  qu'une  douzaine  d'espèces 
spontanées  de  la  flore  pliocène  de  la  même  région. 

D'où  l'on  voit  clairement  que  les  phénomènes  du  monde  végétal  se  sont 
suivis  durant  les  temps  tertiaires  en  une  évolution  inverse  de  celle  du  monde 
malacologique  marin,  dont  la  faune  est  très  différente  de  celle  de  l'époque 
miocène  et  ressemble  à  celle  que  l'on  trouve  actuellement  dans  la  Méditer- 
ranée. 

Cette  différence  de  processus  entre  les  mutations  de  la  faune  malacologique 
marine  et  la  flore  continentale  n'a  rien  d'étonnant,  si  nous  songeons  conunent 
a  dû  procéder  la  nature  dans  la  vie  et  le  développement  de  ces  deux  groupes 
d'oi^nismes.  Ainsi,  depuis  les  temps  njîocènes,  la  mer  Méditerranée,  de  même 
que  la  région  du  Rhône  et  d'autres  .contrées  de  l'Europe,  soumise  aux  oscil- 
lations du  continent  fiit  réduite  de  quelques  kilomètres  de  ses  limites  mio- 
cènes. Elle  demeura  en  cet  état  durant  un  long  espace  de  temps,  mais  ensuite 
une  nouvelle  dépression  des  continents  la  fit  envahir  et  occuper  de  nouveau 
une  partie  du  terrain  dont  elle  avait  été  dépossédée. 

Durant  ce  long  espace  de  temps,  les  conditions  biologiques  de  la  faune 
malacologique  marine  éprouvèrent  de  telles  modifications  qu'un  petit  nombre 
des  espèces  des  mers  miocènes  purent  survivre  à  de  pareilles  perturbations 
et  atteindre  les  temps  pliocènes.  La  flore  forestière,  au  contraire,  parce  que 
lès  perturbations  ne  furent  point  persistantes  mais  passagères,  put  affronter 
cette  variation  du  régime  climatologique.  La  succession  des  individus  se  con- 
tinua par  les  semences  et  la  reproduction  se  perpétua  dans  les  mêmes  ter- 
rains dans  notre  pays  à  travers  l'époque  tortonienne  et  messinienne,  vulgai- 


Aimera.  —  catalogiw  de  la  flobe  pliocène  des  ebTïkows  ns.  harcbloni:         333 

remenl  appelées  miocènes,  plus  facilement  qu'au  cenlre  des  perturbations, 
i|ui  éUit  h  région  des  ÂlpfïS. 

Ainsi  s'explique  h  pliysionoinie  relativement  archaïque  de  notre  flore  p!i&- 
l'ène,  qui  vtnt  iV  lonsHtuer  par  ses  caractères  naturels  un  terme  moyen, 
parce  que  la  flore  miocène  comparée  k  celle  que  nous  voyons  actuellement 
se  sépare  davantage  de  celle  qui  devrait  exister  que  de  celle  qui  pousse 
actuelleinent  dans  le  pays,  et  qui  se  rapproche  de  la  flore  miocène  et  par  con- 
séquent de  celle  des  régions,  cliaudes  et  subtropicales  avec  laquelle  cette 
dernière  oS're  de  grandes  relations  de  similitude. 


3.  Rapports  détaillés  de  la  flore  pliocène  avec  in  flore  indigène  actimlk. 

Si  nous  essayions  d'examiner  en  détail  la  flore  forestièt^  qui  actuellemeiit 
peuple  noti'e  r^ion,  nous  observerions  des  ditrérence*  aussi  grandes  que 
celles  qui  se  constatent  entre  les  espèces  existantes  et  celles  des  climats  plus 
chauds,  Immides  et  intertropicaux,  ou  la  flore  revêt  Texubérance  de  vie  qui 
régnait  en  notre  région  aux  époques  pliocènes. 

En  ertet,  par  rapport  ï\  cette  dernière  époque,  nous  avons  comme  spontanés 
les  Lifjnidambar,  Myrica,  Platanm^  Periea,  (hreodaphne,  SasAafras^  Cinavio- 
mum,  Daphnogent,  Andromeda,  Diospijros,  Terminalin^  Ceia^trus^  qui  tous 
étaient  Sfmntanés  dans  notre  région. 

Parmi  les  quatre-vingt-dix  espèces  reconnues  jusqu'à  présent,  il  n'y  a  de 
communes  avec  celles  qui  vivent  actuellement  d'une  manière  spontanée  dans 
la  région  que  Pop u  lus  alha  et  Quercu^  ikx;  mais  en  outre  sont  communs 
avec  la  flore  indigène  actuelle  du  pays  Populus  tremuia,  P.  canescens,  Fagug 
iykaîica,  Castanea  vulgaris,  Laurus  nobiUs  et  Nerium  oleander.  Les  deui 
derniers  seuls  sont  quasi  spontanés  dans  notre  région  et  les  autres  le  sont  dans 
les  parties  les  plus  élevées  du  pays  (Montserrat,  Pyrénées,  etc.). 

Pour  ce  qui  concerne  la  beauté  de  la  flore  et  la  vigueur  des  individus,  on 
peut  allirmer  sans  la  moindre  liésitation  que  le  buis  de  la  couche  de  LIobregat 
était  plus  vigoureux  que  celui  de  Tépoque  actuelle. 

Quant  au  nombre  des  espèces,  nous  pouvons  espérer  de  voir  augmenter  le 
nombre  de  quatre-vingt-dix  déjù  enregistré, si  nous  comparons  le  nombre  de 
celles  déjà  trouvées  dans  les  gisements  du  sud-est  de  la  France  et  de  Pltalie. 
Les  résultats  de  ces  explorations  montrent  en  etfet  que  le  nombre  des  plantes 
spontanées  que  nous  avons  recueillies  n'est  encore  qu'un  minimum.  Le 
M''  de  Saporta  a  reconnu  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  à  Tépoque  actuelle 
et  h  Tépoque  pliocène  plus  de  deux  cents  espèces  spontanées  disséminées 
aujourd'hui  sur  tout  le  littoral,  et  le  D^  Sacco  dans  le  Piémont  seul  en  a 
trouvé  deux  cents  (1), 


{i}  CaiaL  pal.  dhi  bacin,  le^z.  dei  Pie^nonie. 
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Non  seulement  la  (tore  pliocène  était  plus  riche  en  espèces,  mais  aussi  en 
individus  et  en  plants,  au  point  que  Ton  peut  comparer  la  flore  forestii^re  de 
notre  région  à  celle  qui  présente  la  plus  forte  exubérance.  C'est  ce  que  prou^ 
vent  du  reste  les  types  de  plantes,  il  devait  en  être  ainsi  du  reste  à  cause  des 
conditions  climatologiques  beaucoup  plus  favorables  à  la  végétation  que  les 
conditions  actuelles. 

C'est  ce  qu'indique  aussi  l'abondance  des  fossiles  retrouvés  dans  tous  les 
^sements  ou  couches  du  littoral  de  la  mer  pliocène  dans  la  baie  de  Ltobre|:af . 
On  n'explique  pas  d'une  autre  favon  que  sur  des  eBpaces  aussi  réduits  que  les 
tadrilleriaê  d'Ësplugas  ait  été  recueilli  un  nombre  si  considérable  d'espèc«s 
et  que  les  exemplaires  des  feuilles  de  la  même  espèce  et  d'autres  <pii  restent  i 
découvrir  y  soient  si  abondants. 

Il  s'ensuit  que  nos  montagnes  devaient  revêtir,  pour  le  nombre  et  les 
espères  de  plantes^  la  physionomie  des  forêts  vierges  des  pays  chauds, 
humides  et  tropicaux  de  notre  époque,  et  que  les  conditions  méléoroïogiques 
et  climatologiques  étaient  les  mêmes  de  partjet  d  autre. 
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PROCÈS-VERBAUX     DES    SÉANCES 


PREMIERE  SÉANCE 

Mardi,  4  âeptembrê,  9  heureê  du  maJin. 

La  séance  s'ouvre  sous  b  présidence  de  M-  Le  Paice»  proresseur  à  rUni- 
versité  de  Liège  et  membre  de  rAcadémie  royale  de  Belgique.  Il  est  assisté 
du  vice-président  de  la  sertion,  le  R,  P.  Poulai^i,  professeur  aux  F^ïcultés 
catholiques  d'Angers^  et  du  secrétuîre  M,  Hector  DuioiiDotn,  sous-ingénieur 
provincîat  à  liand. 

M.  Le  pAifxE  dépose  sur  le  bureau,  en  Tabsenee  des  auteurs,  les  mémoires 
suivants,  pour  être  insérés  dans  le  compte  rendu  : 

i*  M.  Ch,  Uermiti^,  membre  de  rinstitut  de  France  :  Sur  ks  nombres  d$ 
Bemouilli.  (Voir  ci-dessus,  p,  5-1  i,) 

2.  M,  Paul  Mansion,  professeur  i  rtfniversité  de  Gand,  membre  de  TAca- 
démie  royale  de  Belgique  :  Essai  d'exposition  élémentaire  des  principes  fondai 
mentaux  de  la  géométrie  non  euclidienne  de  Riemann.  (Voir  ci-dessus, 
p.  i2-2fîO 

5.  M-  En.  Saaveura,  inspecteur-général  des  Ponts  et  Chaussées,  à  Madrid  : 
Note  sur  un  astrolabe  belge  du  XVP  siècle,  (Voir  ci-dessus,  p.  5'â-^S)- 

4.  M-  Lauro  Claeia.^a-Ricart,  professeur  à  rUniversité  de  Barcelone  i 
Application  de  la  géométrie  analytique  à  la  technie  mmicale.  [Voir  ci-dessus, 
p.  55-51.) 

Cette  dernière  communication  a  fait  Tobjet  du  rapport  suivant,  envoyé  par 
M.  Majksion. 

Les  idées  fondamentales  contenues  dans  ce  Mémoire  sont  les  suivantes  : 
chaque  son  est  représenté  par  un  nombre  dans  Téchclle  de  quintes  ; 


....-4, 

-3, 

-2,  ~i, 

0, 

1, 

2, 

3, 

4,... 

...,    «b, 

/■« 

do      sol, 

ré 

Ut 

mi 

si 

/Ob,... 

Une  quelconque  de  ces  notes  étant  représentée  par  x,  celle  qui  la  suit  ou 


ï 
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qui  la  précède  de  k  rangs  peut  être  désignée  par  a:  +  A  ou  a;  —  k.  Par  suile, 
m  notes  successives  peuvent  être  représentées  par  la  fonction 

fx  =  {x  +  k,)  {œ  +  k,)  ...  {X  +  A„.) 

oiik^^k^^  ...,km  sont  des  nombres  entiers  positifs  ou  négatifs.  On  a  ensuite, 
la  somme  des  nombres  correspondant  aux  diverses  notes 

{X    +    k,)  +  {X  +  *,)  +  ...  +  (X  +  km), 

égale  à 

1  éhfx 

^^  ""  1.  2.. .m       (te-  ' 

M,  Clariana-Ricart  observe  que  la  fonction  q>x  dans  le  cas  des  accords  de 
m  =  3,  4,  S,  6,  ou  7  notes  est  de  la  forme 

<px  —  mx  +  4t  —  Zt\ 

où  t  et  t'  sont  des  nombres  entiers  dont  la  somme  est  1/2  m  {m  —  1). 

L'auteur  cherche  les  valeurs  de  qp  et  /*  qui  correspondent  à  28  accords 
naturels  diflérents.  11  représente  géométriquement  les  droites  y  —  mx  +  4 1 
—  5  1'  correspondantes,  lesquelles  sont  parallèles  pour  une  même  valeur  de 
m  et  sont  distantes  Tune  de  l'autre  de  (7  :  w),  sur  Taxe  des  y. 

Telle  eKl  la  partie  mathématique  du  Mémoire.  Il  nous  semble  qu  elle  devrait 
être  considérablement  abrégée,  les  géomètres  à  qui  elle  s'adresse  ayant 
riiabltude  de  lire  leurs  hiéroglyphes  sous  une  forme  plus  condensée  (1). 

Quant  à  la  parlie  musicale  contenue  dans  Fintroduciion  et  la  conclusion, 
nous  sommes  incompétents  pour  Tapprécier.  filais  il  nous  semble  qu'elle  ne 
se  rattache  pas  logiquement  à  la  partie  mathématique.  On  a  dit  avec  raison 
que  les  nombres  régissent  le  monde,  mais  il  s'agit  uniquement  du  monde 
physique  ;  personne  n'a  prouvé  qu'ils  régissent  l'esthétique  musicale.  Les 
mathématiques  sont  impuissantes  à  expliquer  pourquoi  do  mi  sol  forme  un 
accord  parfait  plutôt  que  toute  autre  combinaison  de  sons  correspondant  à 
des  nombres  de  vibrations  ayant  entre  eux  des  rapports  aussi  simples  que 
1,  IS/4,  5/2  correspondant  à  do  mi  soL  A  plus  forte  raison,  les  mathématiques 
ne  peuvent-elles,  semble-t-il,  faire  [deviner  «  [de  nouveaux  accords  ou  de 
nouveaux  enchaînements  fd'accords  que  le  génie  musical,  abandonné  à  lui- 
même,  n'aurait  pu  découvrir.  » 

Le  R,  P-  Poulain,  professeur  aux  Facultés  catholiques  d'Angers,  fait  con- 
naître Tobjet  de  la  note  de  ftf.  |V.  Lac  de  Bosredon,  son  collègue  à  Angers, 
sur  L'Intersection  des  coniques.  (Voir  ci-dessus,  p.  H6-423.) 

(1)  Comme  mathématicien,  nous  ne  pouvons  souscrire  à  Téloge  que  ]*auteurfait  de  Wronski, 
esprii  bixirre,  qui,  au  fond,  n*a  prouvé  aucune  des  formules  qu^il  a  trouvées  en  généralisant 
par  induction  des  théorèmes  de  Lagrange  et  de  La  place.  Ces  formules  d'ailleurs,  jusqu'à  pré- 
sent, sont  restées  complètement  stériles» 
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Le  R,  P.  PocLAm  expose  aussi  Tobjet  d'une  note  dont  11  est  Tauteur  el  qui 
a  pour  litre  :  Quelques  propriétés  angulaires  des  cerclûs.  (Voir  ri-dessus» 
p.  H6-126.) 

M,  Df.  Rousseau,  professeur  à  FAthéuée  de  Liège,  lit  uji  travail  sur  La 
philosophie  du  calcul  infinitéstmaL 

Cette  lecture  donne  lieu  à  une  discu^ion,  daos  laquelle  inlervîeniieiit 
M.  Lfi  Paigb  et  le  K.  P*  Poulain. 


DEUXIÈME  SÉANCE 

Merererfi,  S  septembre,  9  heures  du  matin. 

La  séance  est  présidée  par  M,  A,  dï;  Lapparknt,  professeur  h  rinstîlut 
catholique  de  Paris-  M<  Paul  Henry,  chargé  de  cours  à  TUniversité  de  Loii- 
vain»  remplit  les  fonctions  de  secrétaire. 

M.  A,  Marx,  inspecteur-général  des  Ponts  et  Chaussées  en  retraite  à  Nancy, 
communique  son  travail  sur  L'Éther,  principe  universel  des  forces.  (Voir 
ci-dessus,  p.  54-89-) 

M,  P-  LtuiiEH,  maître  de  conférences  à  h  Faculté  des  sciences  de  Rennes, 
développe  Quelques  ré/lewions  sur  i'ékctrù-dynamique  de  SîaxwdL  (Voir 
ci-dessus,  p.  246-569-) 

lïans  le  n*'  4,  p,  3,  du  BuUetin  de  la  Cornmisiion  d'organisation  du  Congrès, 
M.  Maîhsion  a  donné  une  courte  el  substantielle  analyse  du  travail  de  M.  Dulicm* 
Nous  la  reproduisons  ici» 

Une  proposition  essentielle  delà  théorie  des  diélectriques  est  lasui^^jnte  : 
1  état  de  polarisation  d'un  tel  corps  exerce  les  m<>mes  actions  extérieures 
qu'une  distribution  fictive  du  fluide  électrique  répandu  à  la  surface  du  corps. 

Faraday  a  supposé  qu'à  la  surface  de  contact  d'un  corps  conducteur  et  il'un 
corps  diélectrique,  la  couche  fictive  neutralisait  exactement  la  couche  élec- 
trique réelle;  Maxwell  a  supposé,  un  contraire,  que  la  couche  électrique 
réelle  faisait  toujours  défaut  et  que  la  couche  fictive  existait  seule. 

L'expérience  semble  prouver  que  la  vitesse  de  propagation  des  flux  de 
déplacement  transversaux  dans  Téther  diélect  ru  jue  est  égale  h  la  vitesse  de 
la  lumière  dans  le  vide-  Cette  proposition  n  est  (*ompati!>le  avec  les  hypo- 
thèses de  Maxwell  touchant  le  tlux  de  déplacement  que  si  Ton  admet,  soit 
ridée  de  Faraday,  soit  l'idée  de  Maxwell  touchant  la  f^olarisation  électri<pie. 

Malheureusement  ces  idées  sont  Tune  et  Tautre  inacceptables.  L'idée  tle 
Maxwell  est  logiquement  contradictoire,  ridée  de  Faraday  est  incompatible 
avec  l'expérience- 

SCHMCIffi  UATBÉMATigUES  ET  NATURELLES  (7*  Sect*)  $SL 


Sn  SCIKIlCaa  UATBtltkTlQUWB  Wt  NATURELLES 

Il  est  doDC  nécessaire  de  modifier  les  hypothèses  de  Maxwell  tout^hant  les 
Aux  de  déplat^ement. 

C'est  ce  que  fait  H.  Duhem  dans  le  mémoire  qu'il  a  envoyé  au  Congrès. 
Après  avoir  exposé  les  idées  critiques  que  nous  venons  de  résumer,  ii  modifie 
rhypothèse  de  Maxwell  en  admettant  qu'il  y  a  équivalence  entre  un  Qux  de 
déplacement  et  un  flux  de  conduction  de  même  direction,  le  rapport  d'équi- 
valence étant  très  grand.  Grâce  à  cette  modification,  Télectrodynamique  des 
corps  diélectriques  semble  sauve  de  toute  contradiction  logique  et  de  tout 
désaccord  avec  l'expérience  (1). 

M.  Fkrroîh,  commissaire  du  gouvernement  du  Grand-Duché  de  Luxem- 
bourg près  les  Compagnies  de  Chemins  de  fer,  présente  un  mémoire  sur 
Lu  CaitBu  phytîques  de  la  dispenion  de  la  lumière.  (Voir  ci-dessus, 
pp,   438-147). 

M.  L.  HoA&ÀU-DBSRUissKAuXy  professeur  au  collège  de  Langres,  fait  con- 
naître Un  nouveau  gnotnan-floUeur  pour  la  déterminaiion  du  temps  vrai, 
(Voir  ci-dessus,  pp.  90-97). 

M.  Fou£,  directeur  de  FObservatoire  royal  d'Uccle,  fait  à  ce  propos  la 
c-ommunication  suivante  : 

J'approuve  Tidée  très  ingénieuse  de  M.  Hoarau,  j'ajouterai  qu'il  existe  un 
procédé  très  simple  de  déterminer  l'heure  et  le  méridien  sans  autre  appareil 
qu'un  fi]  à  plomb  :  il  consiste  dans  l'observation  du  passage  de  deux  étoiles 
déterminées  derrière  ce  fil.  Comme  on  peut  calculer  cette  heure,  la  simple 
comparaison  entre  l'heure  calculée  de  l'heure  observée  donnera  l'état  du 
chronomètre»  si  celui-ci  est  réglé  sur  le  temps  sidéral.  S'il  est  réglé  sur  le 
temps  moyen,  l'une  des  deux  heures  (calculée  ou  observée)  devra  être  réduite 
en  temps  sîdéfaL 

Dans  Y  Annuaire  de  l'Observatoire,  le  calcul  est  effectué  pour  différentes 
couples  d'étoiles,  et  l'azimut  dans  lequel  est  faite  l'observation  est  calculé 
également* 

J'ai  expérimenté  le  procédé  et  déterminé  ainsi  l'heure  à  12  secondes  près, 
ce  qui  est  très  simplement  suffisant  pour  les  besoins  ordinaires. 

M.  DE  LAJ'pÀ&EFfT  fait  spirituellement  remarquer  que  l'on  a  ainsi  deux 
moyens  à  sa  disposition,  l'un  à  l'usage  de  ceux  qui  préfèrent  les  observations 
en  plein  jour,  l'autre  pour  ceux  qui  ne  craignent  pas  de  les  faire  le  soir. 


(1)  U  s'mt  ^Ms^v  une  erreur  dans  Timpression  du  mémoire  de  M.  Duhem.  P.  967,  I.  S  a  fin^, 
fonuulii  (58),  au  Jîeu  de  K  =  1,  il  faut  lire  6  =  1. 
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TROISIÈME  SÉANCE 
Mercredi,  S  septembre,  J  heures  de  Caprè^-miâî. 

Présidence  de  M.  de  Lapparbnt. 

M*  Tabbé  S.  Balàu,  curé  de  Pepînster,  donne  lecture  de  son  travail  sur 
te  vèritab(e  inventeur  de  la  tnachinede  Mariy,  (Voir  ci-dessns,  pp.  â01-:21  K) 

M-  Ttibbé  Maze,  secrétaire  de  k  Société  météorologique  de  France,  expose 
le  résultat  de  ses  recherches  sur  la  périodicité  des  phénomènes  météorolo- 
giques, spécialement  des  sécheresses.  (Voir  ci-dessus^  pp.  180-200.) 

Le  R,  P.  G-  ScHHiTz,  S.  J.,  fait  connaître  son  Projtt  d'étude  des  boAsim 
houillers  belges.  (Voir  ci-dessus,  pp.  146-1S6,) 

Un  MEMBRE  ayant  demandé  si  la  forme  lenticulaire  des  sédiments  honillers 
ne  pouvait  être  expliquée  par  les  actions  mécaniques, 

Le  R.  P.  ScHMiTz  répond  que  certains  phénomènes  locaux,  par  exemple 
les  veines  en  chapelet ,  pouvaient  s'expliquer  ainsi,  mais  qu'il  n'en  était  pas 
<le  même  pour  un  caractère  dominant  de  la  totalité  de  Thorizon  houiller, 

M-  »E  Lapparknt  appuie  Tobservation  du  P.  Schmîtz  et  tient  en  outre  à 
signaler  Timportance  de  son  projet  d'étude  des  bassins  houillers.  Il  ne  peut 
qu'approuver  en  tout  point  une  méthode,  qui,  dès  les  premiers  résultats, 
apporte  une  éclatante  confirmation  aux  théories  de  Técoie  française  sur  la 
formation  de  la  houille, 

M,  Ch.  de  la  Vallée  Poussin,  professeur  à  TUniversité  de  Louvain,  fait 
observer  que  le  caractère  lenticulaire  est  aussi  caractéristique  des  tourbières, 
comme  Tont  montré  les  rechercher  de  la  Commission  de  la  carte  géologique 
de  Belgique*  S'il  en  est  ainsi,  ne  doit -on  pas  conclure  que  la  forme  lenti- 
culaire des  sédiments  houillei^  favorise  plutôt  la  théorie  de  la  formation  sur 
place  ? 

M-  ï>E  Lapparent  répond  qu'on  ne  peut  en  aucune  façon  en  appeler 
aux  analogies  avec  la  tourbe.  Le  R.  P.  Schmit/  l'a  fort  bien  dit  :  Ce  procédé 
est  jugé  (voir  plus  haut,  p*  iM).  M.  de  I^pparent  insiste  encore  sur  !a 
méthode  nouvelle  proposée  par  le  R.  P.  Schmitz  et  exprime  toute  sa  con- 
fiance dans  ses  résultats  pratiques.  Il  engage  Tanteur  à  poursuivre  ses 
rerherches  avec  persévérance,  car  il  est  sur  la  bonne  piste. 

Le  R.  P.  BoLSitJS,  S.  J.,  professeur  de  sciences  au  collège  d'Oudenbosch 
(Hollande),  donne  quelques  détails  sur  la  structure  anatomique  des  hirudinées 
terrestres.  (Voir  cî-<lessus,  pp.  293^02.) 

M-  GcsTATE  De  Walque,  professeur  à  FUniversité  de  Liège  et  membre  de 
TAca demie  royale  de  Belgique,  présente  un  travail  de  M*  le  chanoine  Jaime 
ÂLtt£RA  sur   La  flore  pliocène  des  environs  de  Barcelone.  (Voir  ci-dessus. 
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M.  DE  Làpparent  communique  la  note  suivante  de  M.  Tardy  sur  Les  FaiUei 
de  la  Bresse, 

Dans  mes  études  sur  les  terrains  pliocènes  et  quaternaires  de  la  Bresse, 
publiées  dans  les  Bulletins  de  la  Société  géologique  de  France,  j'ai  signalé  vers 
la  fin  des  temps  quaternaires,  un  peu  avant  l'apparition  de  Thomme,  la  for- 
mation de  failles,  orientées  en  moyenne  nord  75*>  est. 

Ces  failles  présentent  toujours  leurs  lèvres  relevées  du  côté  du  nord  et  les 
failles  plongent  régulièrement  vers  le  sud.  Je  les  ai  observées  dans  cette 
situation,  depuis  le  nord  de  la  Bresse,  jusqu'au  sud  des  hauts  plateaux  de 
l'Algérie.  Partout  elles  sont  du  même  âge  et  offrent  souvent  des  rejets  d'un 
mètre  de  hauteur. 

Ces  failles  ont  été  reconnues  en  Grèce,  par  M.  Fuchs,  et  leur  extension  sur 
une  aussi  grande  surface  a  nécessairement,  au  moment  de  leur  production 
simultanée,  modifié  le  relief  du  sol  antérieur.  Si,  par  la  pensée,  on  cherche  à 
se  faire  une  idée  de  ce  que  devait  être  le  relief  du  sol  antérieur  à  ces  failles, 
on  y  peut  arriver  assez,  bien,  en  ajoutant  tous  les  rejets  les  uns  aux  autres. 
On  arrive  ainsi  à  conclure  que  le  sud  de  l'Algérie  devait  former  un  plateau 
très  élevé  au  début  du  quaternaire,  à  l'époque  de  l'extension  des  glaciers. 

Plus  tard,  lorsque  les  glaciers  s'étaient  déjà  retirés  depuis  fort  longtemps, 
un  peu  avant  la  venue  de  l'homme,  les  failles  nord  75*»  est  ont  donné  au  sol, 
ù  peu  près  le  relief  actuel,  car  les  rivières  de  la  fin  du  quaternaire  ont  dû  n  y 
changer  que  fort  peu  de  chose,  si  l'on  en  juge  par  ce  qui  s'est  passé  dans  les 
vallées  de  la  France. 

Dans  ces  vallées,  on  ti^uve  des  dépôts  de  graviers  étayés  en  terrasses  sur 
leurs  flancs  ;  or  on  ne  trouve  les  objets  de  l'industrie  humaine  que  dans  les 
graviers  des  deux  terrasses  inférieures,  aussi  bien  au  nord  de  la  France  qu'au 
sud  et  en  Algérie.  Il  faut  en  conclure  que  l'homme  n'est  donc,  à  l'époque  du 
quaternaire,  contemporain  que  des  deux  dernières  terrasses  inférieures. 

Les  atterrissements  de  ces  deux  derniers  niveaux  des  terrasses  n'ont  pu 
sensiblement  changer  le  relief  du  sol  et  ont  laissé  à  la  rivière  à  peu  près  son 
ancien  cours.  En  sorte  que  le  relief  du  sol  en  Europe,  en  Algérie  et  sans 
doute  ailleurs,  est  à  peu  près  tel  qu'il  était  déjà  à  l'époque  de  l'homme  des 
civilisations  quaternaires. 

Mais  on  peut  se  demander  si  les  failles  nord  75^  est  ont  du  réellement  con- 
tribuer à  afl'aisser  le  sol  des  régions  sud?  Pour  répondre  à  cette  question,  il 
m'a  semblé  utile  de  parler  des  failles  nord  104°  est,  qui  sont  très  visibles 
dans  la  région  sud  du  Jura  méridional.  Ces  failles  offrent  toutes  la  lèvre 
relevée  vers  le  sud,  en  sorte  que  tous  les  bancs  de  rocher  plongent  de  même 
vers  le  sud.  Il  résulte  de  cette  situation,  qu'avant  leur  mouvement  le  sol 
devait  former  un  plateau  au  nord,  tandis  qu'après  la  formation  des  failles, 
le  sol  devait  s'être  affaissé  au  nord  du  Jura. 

En  effet,  les  assises  affectées  par  les  failles  nord  104''  est,  comprennent  : 
1°  tout  le  jurassique  supérieur  ;  2°  les  couches  du  Purbeck  qui  sont  visibles 
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près  de  la  gare  de  Simandre  dans  le  Jura  méridional  à  i{uin7.e  klLonif-tres  de 
Bourg-en-Bresse,  et  enfin  3**  le  crétacé  inférieur,  néocoinien  et  urgonien,  qui 
existe  ù  Simandre-sur-Suran  dans  le  lit  du  Suran. 

Or  avant  les  failles  nord  104°  est,  le  néocomien  et  l'urgonicn  avaient  un 
faible  développement  d'assise  au  nord,  tandis  qu'au  sud  dti  Jura,  la  puis^ 
sance  de  ces  dépôts  est  très  grande.  Au  contraire,  après  les  lnill<?s 
nord  104°  est,  les  dépôts  du  crétacé  sont  insignifiants  un  sud,  tandis  qu'ils 
deviennent  très  épais  au  nord.  L'océan  du  sud  s'était  donc  porlé  au  nord  et 
de  ce  déplacement  devait  résulter  la  formation  des  failles  nord  104"  est. 

En  Bresse,  ces  failles  bien  antérieures  aux  dépôts  de  tclte  régian,  semblent 
néanmoins  avoir  bougé  à  une  époque  récente.  Toutefois  elleïi  ne  semblent 
pas  avoir  donné  lieu  à  des  rejets.  On  observe  seulement  sur  ces  nlî^niemenls 
des  traînées  de  minerai  de  fer  en  grain  et  des  lits  de  cailloux  agglomérés  par 
du  minerai  de  fer  très  pauvre.  Quelques  sources  ferrn^îneustîs  situées  sur 
ces  alignements  nord  104°  est,  fonctionnent  encore  et  prouvent  que  les  failles 
sont  très  longues  à  s'obstruer. 


QUATRIÈME  SÉANCE. 

Jeudi,  6  septembre,  9  heures  du  matin 

La  séance  est  présidée  par  M.  de  Lappahent,  président  de  la  seelion,  assisté 
de  MM.  les  D"Ferrand  etWiLLEMS,  vice-présidents,  et  du  K*  P.  IIahw,  S,  j,, 
secrétaire. 

M.  L.  Henry,  professeur  à  l'Université  de  Louvain  et  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique,  présente  à  la  section  une  série  de  commun teat ions 
ayant  pour  objet  :  1°  une  nouvelle  méthode  de  préparai  ion  du  glycol  étfiyli- 
nique;  2°  quelques  faits  nouveaux  sur  la  solidarité  lonrlionnelk  dans  les 
combinaisons  carbonées,  dans  la  série  des  nitriles  ah'ools  et  {les  dinilriles. 
Il  communique  aussi  le  résultat  de  ses  observations  sur  la  fusibilité  d;ins  les 
séries  homologues.  Il  expose  au  nom  de  M.  De  Sonay  un  travail  sur  la  chlo- 
ruration  des  dérivés  méthyliques.  (Voir  ci-dessus,  pp.  270-281.) 

M.  l'abbé  Bollav,  professeur  aux  Facultés  catholiques  de  Lille,  donne 
ensuite  lecture  d'un  travail  sur  La  Théorie  de  l'évolution  m  botanique.  (Voii* 
ci-dessus,  pp.  127-138.) 

La  communication  de  M.  Boulay  donne  lieu  à  un  écfKJii^^e  d'observations 
intéressantes  entre  MM.  Boulay,  Guillemet  et  de  Lappauekt  sur  les  Ihéorîeis 
évolutionistes  en  général. 

M.  LE  PRÉSIDENT  fait  Connaître  à  la  section  les  conclusions  d'un  travuiï  du 
R.  P.  Leray  sur  V Instinct  en  général  et  en  particulier  sur  rinsHnct  dm  oiseaux 
dans  la  construction  de  leurs  nids.  (Voir  ci-dessus,  pp.  ±it-24^.} 
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M.  FEUKANii,  médecin  de  THôtel-Dieu  de  Pjiris,  donne  leclure  d'tj»  trdvail  ; 

Les  Loralisations  cérébrales  et  les  images  sensibles,  (Voircî-dcssus,pp.  â8â-294.,i 

M.  le  D' GuERMONPREZ,  professeur  à  rUnîversité  cathof ique  de  Lille,  termioe 
la  séance  par  une  communication  intéressante  sur  la  rigoureuse  observation 
scientifique  iiuprès  des  blessés  de  l'industrie, 

M.  CuEnMONPREz  rapporte  les  diffîculïés  fjue  rencontre  le  chirurgien  au 
moment  où  snr>ient  un  accident  dans  l'industrie,  celles  qui  se  succèdent  peit- 
dant  le  traitement  du  blessé,  celles  qui  s'enchevêtrent  au  moment  où  s'élève 
ie  litige  entre  le  patron  et  l'ouvrier  blessé.  Il  établit  comment  la  rigoureuse 
observation  scientifique  concorde  avec  les  intérêts  de  tous  et  propose  irne 
organisation  appropriée.  11  insiste  sur  la  coïncidence  de  la  maladie  et  de  la 
blessure  et  sur  la  succession  éventuelle  de  ces  deux  éléments^  dont  l'un  inté- 
resse la  responsabilité  patronale,  tandis  que  Fautre  laisse  cette  responsabi- 
lité hors  do  cause.  C'est  la  rigoureuse  obsennlion  scientifique  qui  est  le 
moyen  de  sauvegarder  l'équité.  En  chercliyiil  la  vérité,  on  trouve  la  justice. 


CINQUIÈME  SÉAIVCE, 

Jeudi,  6  septembre,  5  heures  de  raprès-tnidi, 

La  séance  est  présidée  par  M.  le  D'  FEHRANn,  médecin  de  rHùtel-Dîeu  tk 
Paris, 

M.  P<  HoBo,  ingénieur,  présente  un  travail  sur  Le  Phmomèfie  eatorifiqut 
produit  par  le  courant  électrique  au  contact  d*un  solids  €l  d'un  liquide,  (Voir 
ci-dessus,  pp.  98-H5.)  M.  Hoho  s'offre  à  montrer  aux  membres  du  congrès 
qui  feront  IVxcursion  à  l'Exposition  d'An\ers,  un  instrument  où  le  princîp 
qu'il  vient  de  démontrer  a  reçu  une  application  pi'atique. 

|g  M-  le  D^  WnxEMS  lit  son  mémoire  sur  VÉiioloyte  et  h  prophi^laxie  des  main- 
dies  contagimses.  (Voir  ci-dessus,  pp.  3!  1-518.) 

On  atlriliuuit  autrefois  la  production  de  la  pleuropneumonie  aux  influence^s 
climat ériques  et  telluriques.  Le  D^  Willcms  ie  premier  a  reconnu  le  caractère 
contagieux  de  cette  maladie.  Il  parvint  l'i  communiquer  le  mal  aux  animaui 
par  rinorulalion  sous-cutanée  de  rexsu<lat  du  poumon  des  animaux  malaiies 
La  vérité  ne  triompha  pas  sans  rencontrer  de  résistances»  et,  comme  il  arrive 
toujours,  une  fois  la  vérité  admise,  la  priorité  fuf  con lestée  au  D^  Willems. 
^Le  savant  médecin  de  Hasselt  a  été  assex  heureux  pour  pouvoir  ap[)lîqtier 
rinoculalion  non  seulement  ù  la  transmission,  mais  à  la  prophylaxie  de  la 
pleuropneumonie. 

jg  A  une  demande  deJM.j  le  D**  Ferrak»,  M,  le  IK  Willems  répond  qu'on  se 
sert  actuellement  de  vaccins  atténués  par  des  înoi^ulutionf;  successives. 


Pf^-r?:     ^'      ./         '  ■    r  "    ■  '  ^^■•'•'       ••■•;A«?i^^.T-»ry^> 
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Sait  une  communication  de  M.  le  D'  Cousot  sur  Le  Tracé  respiratoire. 
Les  recherches  personnelles  du  D'  Covsor  tendent  à  démontrer  que  Tin- 
fluence  ordinaire  de  la  volonté  ne  parvient  pas  à  contre-balancer  les  néces- 
sités trophiques  de  Forganisme. 


SIXIÈME  SEANCE. 

Vendredi,  7  septembre,  9  heures  du  matin. 

Présidence  de  M.  le  D'  Fer^and. 

M.  le  D'  Verriest,  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  fait  une  communi- 
cation sur  Le  Siège  et  la  mémoire  des  images  verbales. 

Dans  son  travail  sur  V Asphyxie  des  cellules  musculaires  (voir  ci-dessus, 
pp.  302-310),  M.  le  D'  Ide  conclut  de  ses  recherches  que  le  rôle  de  Toxygène 
dans  la  respiration  est  de  détruire  les  détritus  chimiques  qui  résultent  du 
fonctionnement  vital.  Il  serait  donc  exagéré  et  probablement  faux  de  dire  : 
respirer,  c'est  vivre  ;  non,  respirer  n'est  pas  vivre  ;  ce  n'est  que  prendre  un 
antidote  contre  les  toxiques  que  nous  élaborons  malheureusement  nous- 
mêmes.  Une  de  ces  substances  toxiques  serait  probablement  un  corps  retiré 
dernièrement  de  l'extrait  de  viande  de  Liebig. 

M.  le  D'  Ferrakd  fait  remarquer  que  l'auteur  néglige  peut-être  trop  l'in- 
fluence des  causes  nerveuses. 

On  procède  ensuite  à  la  lecture  d'un  travail  de  M.  le  D' Dubois  sur  Les  Rair 
sons  d'être  des  possessions.  Ce  travail  plus  théologique  que  médical  est  renvoyé 
h  une  autre  section. 
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LES    CERTITUDES 

DE  LA  SCIENCE  ET  DE  LA  MÉTAPHYSIQUE 

EN    ANTHROPOLOGIE 

Par  m.  le  chanoine  DUILHÉ  de  SAINT-PROJET 

Professeur  à  Tlnstitut  catholique  de  Toulouse 


Dans  l'histoire  de  Tanthropoiogie  notre  siècle  occupera  une  grande  place, 
et  dans  l'histoire  de  notre  siècle,  de  ses  conceptions  hardies,  de  ses  éton- 
nantes découvertes,  une  date  dominera  :  1859.  C'est  en  1859  que  les  fouil- 
les de  Boucher  de  Perthes  révélèrent  l'homme  quaternaire,  et  que  Darwin 
publia  V Origine  des  espèces,  A  cette  date  s'ouvrirent  pour  l'anthropologie  des 
horizons  nouveaux,  deux  problèmes  inattendus  :  l'humanité  préhistorique  et 
la  descendance  de  l'homme.  Ce  fut  le  point  de  départ  d'un  puissant  mouve- 
ment d'idées  dans  les  trois  grands  domaines  de  la  connaissance  :  science, 
philosophie,  religion.  De  cette  vive  et  universelle  émotion  des  esprits  qui 
s'est  prolongée  jusqu'à  nous,  et  qui  se  prolongera  bien  avant  sans  doute  dans 
le  siècle  prochain,  est  née  la  première  pensée  de  nos  congrès. 

Pendant  les  trente-cinq  dernières  armées,  de  1859  à  1894,  les  recherches, 
les  découvertes,  les  systèmes,  les  hypothèses  se  succèdent,  se  transforment, 
s'accréditent  ou  disparaissent.  II  m'a  semblé  qu'un  coup  d'œil  jeté  en  arrière 
sur  cette  période  tourmentée,  féconde  entre  toutes,  permettrait  de  constater 
les  certitudes  acquises,  et  de  signaler,  de  discuter,  à  l'aide  de  tous  les  docu- 
ments recueillis  à  cette  heure,  les  problèmes  qui  oQrent  le  plus  vif  intérêt 
scientifique  ou  doctrinal. 

Tel  est  le  programme  que  j'essaierai  d'ébaucher  pour  notre  section 
d'anthropologie,  en  1894. 

Les  assemblées  analogues,  les  grandes  assises  de  la  science,  en  se  multi- 
pliant de  plus  en  plus,  deviennent  de  plus  en  plus  spéciales;  elles  s'isolent  les 
unes  des  autres,  surtout  elles  s'isolent  systématiquement  de  toute  métaphy- 
sique. La  méthode  d'investigation,  l'analyse  peut  acquérir  ainsi  une  rare 
puissance,  mais  la  synthèse,  c'est-à-dire  l'œuvre  scientifique  par  excellence, 
semble  indéfiniment  ajournée.  Les  matériaux  s'entassent,  l'édifice  ne  se 
construit  pas.  Seul  peut  être  le  congrès  scientifique  international  des  catho- 
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liques,  avec  les  différentes  sections  dont  il  se  compose,  et  qui  représentent 
toutes  les  forces  de  Fintelligence,  tous  nos  moyens  de  connaître,  peut  rap- 
procher les  certitudes,  les  harmoniser,  les  réunir  en  faisceau,  les  concentrer 
sur  ce  point  unique,  où  se  résume  Tunivers  entier,  sur  Thomme,  et  préparer 
la  synthèse  anthropologique. 

Les  divers  problèmes  de  l'anthropologie  les  plus  vivement  discutés  se 
rattachent  à  la  nature,  à  Vorigine,  à  la  destinée  de  Thomme.  De  leur 
solution  dépend  la  conclusion  suprême  sur  ce  qu'on  se  plait  à  appeler 
rénigme  de  la  vie,  le  sens  ou  le  prix  de  la  vie  humaine. 


NATURE    DE    L  HOMME 

Pour  le  savant,  sans  distiction  d'école,  aussi  bien  que  pour  le  croyant  et  le 
philosophe,  l'homme  est  l'être  le  plus  parfait,  le  plus  élevé,  dans  la  hiérarchie 
des  êtres  actuellement  vivants  ou  ayant  vécu  sur  le  globe  terrestre.  Il  y  a 
unanimité  dans  cette  première  certitude.  Est-ce  une  supériorité  essentielle  ou 
simplement  relative?  Est-ce  une  différence  de  nature  ou  seulement  de  degré 
qui  sépare  l'homme  du  reste  des  animaux?  Peut-on  répondre,  a-t-on  répondu 
avec  certitude  à  cette  question  fondamentale? 

Le  savant  positiviste  qui  prend  le  mo^  anthropologie  dans  son  acception 
purement  zoologique,  qui  a  ne  s'occupe  que  de  l'homme  animal  (1)  »  peut 
constater  un  intervalle  «  immense  »  entre  le  bipède  et  l'anthropoïde  ;  au  nom 
de  l'anatomie  et  de  la  physiologie,  il  peut  créer  bien  au-dessus  de  l'ordre  des 
primates  un  ordre  spécial  pour  l'homme.  Il  est  loin  d'avoir  résolu  le  pro- 
blème, les  principaux  éléments  de  la  certitude  lui  sont  étrangers. 

Avec  des  vues  plus  élevées,  l'anthropologiste,  qui,  tout  en  étendant  le 
domaine  de  l'observation  et  de  l'expérience,  repousse  toute  immixtion  de  la 
métaphysique,  peut  établir  scientifiquement,  pour  l'homme,  plus  qu'un 
ordre,  un  règne,  le  régne  humain.  Mais,  à  ses  yeux,  «  pour  être  rudimentaire, 
l'intelligence  de  l'animal  n'en  est  pas  moins  de  même  nature  que  l'intelli- 
gence humaine  (2)  ».  Il  se  rapproche  de  la  vérité  totale,  il  ne  l'atteint  pas;  il 
est  impuissant  à  déterminer  la  vraie  place  de  l'homme  dans  l'univers. 

L'homme  par  son  àme  spirituelle  est  essentiellement  distinct  de  tous  les 
autres  êtres  vivants  ;  il  constitue  non  seulement  un  ordre,  non  seulement  un 
règne,  mais  une  création  spéciale.  Le  pouvoir  transcendant  d'abstraire,  de 
généraliser,  de  progresser  est  une  manifestation  de  la  spiritualité  de  l'âme 
«  avec  le  coefticient  trois  :  pensée,  parole,  écriture  ».  C'est  là  une  certi- 

(1)  P.  ToPiNARo,  L'Hcnïimcdnns  la  nature. 

(2)  QuATREFAGES,  L'Efpèec  humaific. 
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lude  métaphysique  (1),  qui  éclaire  et  complète  les  certitudes  partielles  de  la 
science,  et  prépare  admirablement  Tesprit  aux  certitudes  de  la  foi. 

Notre  section  d'anthropologie  n'a  jamais  perdu  de  vue  cette  doctrine  fonda- 
mentale. Des  travaux  nombreux,  variés,  originaux  lui  ont  été  consacrés. 
Cette  année  encore  des  contributions  nouvelles  vont  enrichir  nos  archives 
anthropologiques.  Moi-même,  j'ai  insisté  dans  chacun  de  nos  congrès  avec 
une  persévérance  obstinée.  Mon  excuse  est  dans  cette  conviction  profonde 
que  la  négation  de  Fàme,  l'assimilation  de  l'anthropologie  à  la  zoologie,  de 
l'homme  à  la  brute  est  la  pire  des  erreurs  de  notre  temps,  d'autant  plus 
désastreuse  qu'elle  se  réclame  de  la  science  expérimentale,  de  la  théorie 
fascinatrice  de  l'évolution.  Dans  cette  lutte  glorieuse  pour  le  triomphe  de  la 
Térité,  pour  l'honneur  du  règne  humain,  un  bel  exemple  a  été  récemment 
donné;  il  doit  être  pour  nous  une  lumière  et  un  puissant  encouragement.  On 
va  en  juger. 

En  ces  derniers  temps  une  école  nouvelle,  italienne  d'origine,  a  fait  bruyam- 
ment son  entrée  dans  le  monde  scientifique,  sous  le  nom,  difficile  à  justi- 
fier, d'Anthropologie  criminelle.  Elle  n'a  pas  tardé  à  tenir,  elle  aussi,  ses 
congrès  spéciaux,  et  la  série  de  ces  assemblées  successives,  à  Rome,  à  Paris, 
à  Bruxelles,  offre  un  spectacle  éminemment  instructif,  un  témoignage  de  la 
plus  haute  portée.  Je  laisse  de  côté  toutes  les  discussions  purement  juridiques 
ou  sociales  qu'elle  a  suscitées,  pour  ne  considérer  que  la  seule  question 
capitale  qui  nous  occupe  :  la  vraie  nature  de  l'homme. 

L'école  lombrosienne  est  caractérisée  par  une  idée,  par  un  mot  :  le  type 
criminel,  le  criminel-né.  Le  type  criminel,  qu'il  soit  le  produit  d'un  facteur 
biologique,  pathologique  ou  social,  constitue  une  catégorie  distincte  dans 
l'espèce  humaine.  L'anthropologie  criminelle,  à  son  origine,  est  tout  entière 
dans  ce  postulatum  et  dans  les  conséquences  logiques  qu'il  entraine. 

Au  congrès  de  Rome,  en  1888,  elle  expose,  ou  plutôt  elle  proclame  ses 
théories,  à  l'abri  de  tout  contrôle  sérieux  ;  son  triomphe  est  complet  et 
surtout  facile.  Au  congrès  de  Paris,  en  1890,  elle  trouve  à  qui  parler,  et, 
chose  digne  d'être  notée,  c'est  de  la  science  «  pure  »,  de  la  science  maté- 
rialiste que  le  type  criminel  reçoit  les  premiers  et  rudes  coups,  dont  il  ne 
doit  plus  se  relever.  Mais  c'est  dans  le  congrès  tenu  h  Bruxelles,  en  1892, 
que  l'anthropologie  spiritualiste  devait  prendre  sa  légitime  revanche. 

L'assemblée  est  nombreuse,  les  compétences  incontestables  et  très  variées; 

(4)  Il  sera  souvent  question  dans  ce  travail  de  certitwlc  métaphysique,  certitude  ([ue  refu- 
sent d'admettre  plusieurs  écoles  de  savants  et  même  de  philosophes.  Cela  vient  de  ce  que  Ton 
confond  la  métaphysique  avec  les  systèmes  des  métaphysiciens,  les  conceptions  humaines 
variables,  souvent  contradictoires,  avec  la  raison  éternelle,  avec  les  principes  immuables.  Uu 
système  ne  saurait  atteindre  Tabsolue  vérité  ;  la  scolastique  elle-même  n*est  pas  un  idéal. 
Léon  XIII  nous  in\ite  à  la  rapprocher  de  la  pensée  moderne,  à  la  perfectionner,  par  consé- 
quent, à  la  dépasser.  Un  principe  métaphysique  est  une  vérité  première,  absolue,  évidente  par 
elle-même,  et  qui  ne  peut  pas  ne  pas  être.  Toute  déduction  logique,  toute  conséquence 
rigoureuse  d'une  vérité  première  est  une  certitude  métaphysique. 
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le  juriste  y  coudoie  Tanatomiste  ;  pour  la  première  fois  Ia\métaphysique  si 
dédaigneusement  proscrite,  honnie,  se  trouve  représentée  en  face  de  la 
science  positiviste.  Les  diverses  questions  du  vaste  programme,  suffisamment 
pressées,  aboutissent  à  une  seule  :  L'homme  est-il  responsable,  c'est-à-dire 
est-il  raisonnable  et  libre,  difFère-t-il  essentiellement  de  Tanimal  ? 

Les  doctrines  diamétralement  opposées  sont  en  présence.  Pour  la  nouvelle 
école  anthropologique,  le  libre  arbitre  -est  une  simple  modalité  du  cerveaa, 
variable  comme  la  loi  morale,  comme  l'idée  du  bien  et  du  mal.  Le  crime  est 
un  phénomène  morbide  ou  fonctionnel,  résultat  fatal  d'une  déchéance 
psycho-physique.  L'homme,  dernier  produit  de  l'évolution,  retourne  à  l'ani- 
malité et  doit  bénéficier  de  l'irresponsabilité  animale.  L'imputabilité  est 
donc  une  invention  sociale,  artificielle,  qui  évolue  avec  l'humanité.  La 
société  a  le  droit  de  se  défendre,  elle  n'a  pas  Je  droit  de  punir  ;  son  devoir,  on 
plutôt  sa  fonction,  est  de  prévenir  le  crime,  comme  elle  prévient  la  rage  en 
muselant  la  béte. 

L'école  ancienne,  l'école  classique,  comme  on  se  platt  à  l'appeler,  non  sans 
une  pointe  d'ironie,  professe  hautement  la  doctrine  traditionnelle,  les  vérités 
premières  indépendantes  de  l'expérience,  la  distinction  essentielle  du  bien  et 
du  mal,  la  loi  morale,  le  libre  arbitre,  l'imputabilité  du  crime,  le  droit  pénal. 

Le  débat  s'engage  et  se  passionne  sur  ces  questions  de  principes,  le  type 
criminel  déjà  si  fort  discrédité  trouve  à  peine  quelques  timides  défenseurs  ; 
il  est  scientifiquement  et  logiquement  exécuté.  Les  prétendus  stigmates  du 
crime  sont  relégués  au  pays  des  chimères  ;  l'homme  ne  naît  pas  criminel,  U 
le  devient  ;  entre  le  vice  et  la  vertu  le  cKoix  dépend  de  lui. 

Cependant,  les  principes  une  fois  relevés  et  maintenus,  dès  qu'il  s'agit  de 
leur  application,  de  l'appréciation  d'un  fait,  l'observation  et  l'expérience 
reprennent  tous  leurs  droits.  On  n'a  jamais  nié  l'influence  des  facteurs 
sociaux,  biologiques,  morbides  ou  fonctionnels  qui  peuvent  diminuer  le 
volontaire,  atténuer  ou  même  anéantir  la  responsabilité.  Dans  l'interpréta- 
tion scientifique  des  faits  criminels,  l'anthropologie  positive  peut  rendre 
d'immenses  services  à  la  morale,  à  la  justice,  à  la  société. 

On  a  qualifié  ces.  conclusions  si  rationnelles  du  nom  très  impropre  de 
conciliation  entre  les  deux  doctrines  opposées,  ajoutant  que  ce  serait  là  le 
trait  caractéristique  du  congrès  de  1892;  le  trait  vraiment  et  très  heureuse- 
ment caractéristique  de  ces  mémorables  débats,  c'est  le  retour  à  l'union, 
trop  longtemps  interrompue,  de  la  pensée  pure  et  de  l'expérience  sensible. 
Sans  sortir  de  leur  domaine  propre,  sans  aucune  violation  des  frontières 
communes,  la  science  et  la  métaphysique  ont  concouru  au  triomphe  de  la 
véritable  doctrine  sur  la  nature  de  l'homme,  sur  la  transcendance  de 
l'âme  (1). 

(1)  11  ii*en  a  pas  été  de  même  au  congrès  de  psychologie  expérimentale,  tenu  à  Londres 
celle  même  année,  1892.  11  se  déclare  indcpendanl  de  toute  métaphysique,  de  toute  tendance 


Dnilhé  de  Saint-Prcôet.  —  lks  certitudes  de  la  science  et  de  la  MéTAPHTsiQns     9 

L'âme  raisonnable  et  libre  n'est  pas  tout  Thomme  ;  il  est  composé  d'une 
âme  et  d'un  corps.  Le  corps  de  l'homme  est-il  le  plus  parfait,  le  plus  élevé 
dans  la  hiérarchie  des  corps  vivants  ?  Oui  ;  il  y  a  encore  ici  certitude,  et 
unanimité  dans  la  certitude.  Hais  cette  supériorité,  si  importante  soit-elle, 
constitue  une  différence  de  degré  et  non  de  nature.  Sur  ce  point  ainsi  déter- 
miné, le  métaphysicien,  tout  comme  le  positiviste,  peut  et  doit  souscrire  à 
ces  paroles  qui  terminent  une  savante  étude  anatomique  et  physiologique  de 
l'homme  :  Mémento  te  animalium  esse. 


II 

ORIGINE   DE   l'homme 

Quelle  a  été  l'origine  de  l'homme,  de  son  âme  et  de  son  corps  person- 
nellement unis  pour  former  le  composé  humain?  Quelles  sont  les  certitudes 
de  la  métaphysique  et  de  la  science  touchant  ce  double  problème  ? 

L'homme,  quant  à  son  âme,  est  le  produit  d'une  intervention  spéciale  de 
Dieu,  d'une  création  immédiate.  Cette  vérité  se  confond  avec  la  précédente, 
elle  est  une  conséquence  rigoureuse,  nécessaire  de  la  certitude  acquise  tou- 
chant la  nature  de  l'âme  :  c'est  donc  une  certitude  métaphysique.  Elle  peut 
et  doit  élre  éclairée,  rendue  plus  sensible  par  la  méthode  du  déterminisme 
scientifique,  par  l'observation  et  par  l'expérience. 

Les  questions  d'origine  première  sont,  il  est  vrai,  hors  des  prises  directes 
de  la  science  expérimentale;  mais  l'observation  et  l'expérience  peuvent 
constater  des  faits  soit  négatifs,  soit  positifs,  qui  conduisent  rationnellement 
à  la  certitude,  et  c'est  ici  le  cas.  Faits  négatifs  :  l'impossibilité  d'expliquer 
l'origine  de  nos  concepts  par  une  transformation  de  l'animalité,  c'est-à-dire 
de  forcer  le  passage  de  l'instinct  à  l'acte  raisonnable  et  libre,  de  la  connais- 
sance empirique  à  la  pensée  ;  l'impossibilité  de  montrer  le  chaînon  intermé- 
diaire entre  la  béte  et  l'homme  :  Vhomoncultts,  produit  de  l'évolution,  est  tout 
aussi  insaisissable  que  la  monère,  produit  de  la  génération  spontanée.  Faits 

doctrinale.  II  s'en  tient  à  trois  genres  de  recherches  ou  de  méthodes  psychologiques  :  la 
psychologie  descriptive,  qui  procède  surtout  par  interrogations,  questionnaires,  enquêtes,  etc.  ; 
la  psychologie  pathologique,  où  Thypnolisine  joue  le  plus  grand  rôle  ;  la  psychologie  de 
laboratoire  ou  psychométrie,  la  plus  n^pandue,  la  plus  recommandée  ;  elle  consiste  surtout 
en  mensurations  de  toute  sorte,  à  Taide  d'appareils  fort  ingénieux  ;  elle  s'applique  à  déter- 
miner le  mécanisme,  la  durée  des  actes  psychiques,  les  mininia  perceptibles  de  lumière, 
de  son,  d'odeur,  de  température,  etc.,  etc.  C'est  une  poussière  de  faits,  que  la  psychologie 
spiritualiste  unie  à  la  métaphysique  est  appelée  à  féconder.  Dans  nos  congrès  à  venir, 
les  savants  catholiques  auront  sous  la  main,  grâce  aux  découvertes  modernes,  tous  les 
éléments  d'une  synthèse  grandiose.  Symptômes  favorables  à  noter  :  au  congrès  de 
psychologie  cxpérinumtcUe,  la  formule  primitive  psycho-physiologie  a  été  abandonnée  comme 
suspecte  de  matérialisme.  On  a  accepté  et  réclamé  le  contrôle  de  l'observation  inlérieiure. 
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positifs  :  Tobsenation  et  l'expérience  constatent  chez  Thomme  des  phéno- 
mènes et  des  facultés,  dont  on  ne  peut  signaler  chez  Fanimal  le  germe  le  plus 
nidimentaire,  la  trace  la  plus  légère  (faculté  de  progresser  etc.),  si  révolution 
est  impuissante  à  expliquer  l'existence  de  Tâme  humaine,  la  création  s'im- 
pose, non  datur  médium. 

Quelle  est  Torigine  du  corps  du  premier  homme?  A  cette  question  la 
métaphysique  n'a  pas  de  réponse  certaine,  la  science  encore  moins.  D'après 
renseignement  scripturaire,  Dieu  a  formé  le  corps  de  l'homme,  formaviL 
Mais  cette  formation  a-t-elle  été  l'œuvre  directe,  immédiate  du  créateur,  ou 
bien  le  produit  naturel  des  causes  secondes,  de  révolution  des  formes 
vivantes?  La  première  opinion  est  plus  conforme  au  sens  littéral  de  la  Genèse, 
et  à  la  tradition  ;  la  seconde  a  trouvé,  dans  ces  derniers  temps,  des  défenseurs 
sincères.  Ils  présentent  comme  plus  probable  l'idée  que  le  substratum  vivant, 
destiné  à  devenir  le  corps  de  l'homme,  après  et  par  l'insufflation  de  l'âme, 
a  été  préparé  sous  l'action  divine  par  l'évolution  (i). 

L'hypothèse  est  ingénieusement  soutenue  au  double  point  de  vue  théolo- 
gique et  scientifique  ;  mais  les  objections  qu'elle  soulève  sont  graves.  Au  nom 
de  l'exégèse,  on  s'appuie  sur  deux  systèmes  d'interprétation  très  diffé- 
rents, sinon  opposés,  pour  la  double  formation  du  corps  d'Adam  et  du  corps 
d'Eve.  Au  nom  de  la  métaphysique,  la  génération  animale  aurait  prédis- 
posé la  matière  à  la  réception  de  l'âme  d'Adam,  dans  la  même  proportion 
que  devait  le  faire  la  génération  humaine  pour  le  reste  des  hommes  ;  ce  qui 
répugne.  Au  nom  de  la  science,  toutes  les  recherches  entreprises  pour 
découvrir  le  substratum  animal,  c'est-à-dire  le  proanihropos,  ont  été  sans 
résultat.  «  L'anthropoïde  quelconque,  qui,  ù  un  moment  quelconque,  aurait 
pu  être  changé  en  homme,  nous  est  absolument  inconnu.  » 

D'après  une  opinion  moyenne  plus  rapprochée  du  récit  biblique,  Dieu, 
complétant  l'œuvre  de  l'évolution,  aurait  par  son  action  directe  et  immédiate 
perfectionné  un  corps  déjà  organisé,  en  lui  insufflant  l'âme  humaine.  Ici, 
comme  pour  toutes  les  opinions  libres  ou  tolérées,  au  point  de  vue  de  l'ortho- 
doxie, l'Église  est  le  seul  juge.  C'est  là  aussi  une  certitude,  une  règle  sûre, 
à  laquelle  j'ai  toujours  été  et  serai  toujours  fidèle. 

Le  problème  de  l'antiquité  de  l'espèce  humaine  se  rattache  à  celui  de  ses 
origines.  Une  revue  rétrospective  sur  le  a  mirage  »  préhistorique  pourrait 
offrir  un  piquant  intérêt  ;  mais  je  n'ai  pas  à  rappeler  dans  une  assemblée  de 
maîtres  en  cette  matière,  les  théories  étranges,  les  supputations  fantastiques 
dont  le  bon  sens  de  la  science  a  fait  justice.  L'homme  tertiaire  n'est  plus  à 
discuter,  le  verdict  de  la  préhistoire  est  négatif  et  définitif.  Il  y  a  certitude. 
La  question  est  plus  complexe  dès  qu'il  s'agit  de  l'homme  quaternaire;  non 
pas  quant  à  son  existence  qui  est  certaine,  mais  quant  à  l'époque  de  son 
apparition. 

(1)  M.  Saint-George  Mivart,  le  R.  P.  Leroy. 
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Depuis  assez  longtemps  déjà  on  parle  de  Theureuse  évolution  qui  s'est 
manifestée  en  matière  de  chronologie  préhistorique  ;  de  la  tendance  générale 
à  diminuer  les  chiffres,  à  rapprocher  les  dates.  Les  calculateurs  fantaisistes 
sont  discrédités,  ils  n'osent  plus  préciser,  compter  et  escompter  les  siècles 
au  profit  de  leurs  théories  aventureuses.  Est-il  bien  sûr  qu'ils  consentent  à 
les  réduire? 

Des  savants,  dont  la  haute  compétence  est  appréciée  de  tous,  ont  été 
amenés  par  leurs  consciencieuses  recherches  ù  des  conclusions  beaucoup 
moins  vertigineuses  sur  Fâge  de  Thumanité.  Ils  ont  fait  appel  à  l'archéologie, 
à  l'histoire,  à  la  géologie,  à  l'astronomie,  à  l'exégèse,  ils  ont  pu  établir  une 
concordance  frappante  entre  ces  données  si  diverses,  et  assigner  ainsi  à 
l'homme  une  ancienneté  qui  ne  dépasserait  guère  dix  ou  douze  mille  ans.  Des 
critiques  sans  parti  pris  et  très  autorisés  ont  reconnu  qu'aucun  fait  authen- 
tique, aucun  argument  d'une  valeur  appréciable  ne  contraint  d'aller  au  delà. 
Mais  pouvons-nous  prononcer  ici  le  mot  certitude? 

L'impression  qui  reste  après  tant  et  de  si  vaillants  travaux,  n'est  pas  cette 
joie  de  l'esprit  que  donne  la  possession  pleine  et  tranquille  de  la  vérité.  Que 
de  réserves  prudentes,  que  d'hésitations,  que  de  conjectures  sinon  contra- 
dictoires, du  moins  fortement  nuancées  !  Les  points  d'interrogation  surgissent 
de  toutes  parts. 

Faut-il  admettre  une  ou  plusieurs  époques  glaciaires?  Quel  est  le  temps 
qui  nous  sépare  de  la  dernière  invasion  des  glaces?  L'homme  a-t-il  apparu 
seulement  après  leur  retraite  définitive?  N'a-t-il  pas  vécu  pendant  la  dernière 
période  interglaciaire?  Quelle  a  été  la  durée  de  cette  période  qui  aurait  été 
générale  en  Europe?  N'a-t-on  pas  récemment  constaté,  sur  le  plateau 
central  de  la  France,  pendant  cette  même  période  interglaciaire  quater- 
naire, des  stations  successives,  où  l'homme  se  trouve  mêlé  à  des  faunes  très 
diverses(l)?  N'est-ce  pas  là  un  fait  gros  de  conséquences? 

Si  l'irréductibilité  des  langues  est  une  vérité  démontrée,  ne  faut-il  pas  en 
tenir  compte?  Est-il  vrai  que  certaines  langues  soient  à  une  telle  distance 
les  unes  des  autres,  qu'en  suivant  d'étape  en  étape  leur  évolution,  le  point 
où  elles  pourraient  se  rencontrer  se  perd  dans  l'indéfini  du  temps? 

Si  l'unité  de  race  originelle  est  une  vérité  de  la  science  aussi  bien  que  de 
la  foi,  comment  expliquer,  sans  recourir  à  une  très  haute  antiquité,  la  diver- 
sité des  races,  aussi  nettement  caractérisées  aux  époques  historiques  les 
plus  réculées  qu'elles  le  sont  aujourd'hui? 

Ce  serait  un  grand  honneur  pour  notre  section  d'anthropologie  si  elle 
pouvait  atteindre  la  certitude  scientifique  sur  une  question  où  la  métaphy- 
sique n'a  rien  à  voir,  où  la  foi  laisse  le  champ  libre,  mais  qui  intéresse  si 
vivement  l'histoire  de  l'humanité. 

Les  affirmations  de  la  science  sont  bien  autrement  explicites,  précises, 

(1)  Thèse  de  M.  Marcellin  Boule. 
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concordantes  touchant  Tunité  de  Tespèce  humaine.  «  Les  groupes  humains, 
quelque  différents  qu'ils  puissent  être  ou  nous  parattre,  ne  sont  que  les  r(Kes 
é^une  seule  et  même  espèce,  et  non  des  espèces  distinctes.  Pour  se  refuser  à  cette 
conclusion,  il  faut  ou  nier  tous  les  faits  dont  elle  est  la  conséquence  obligée, 
ou  bien  repousser  la  méthode  qui  repose  en  entier  sur  l'identité  des  lois 
r^issant  tous  les  êtres  organisés  et  vivants...  Il  n'existe  qu'une  setde  espèce 
humaine  (1).  »  Cette  doctrine  si  nettement  formulée  par  M.  de  Quatrefages  ne 
rencontre  aujourd'hui  aucune  contradiction  sérieuse,  vraiment  autorisée. 
C'est  donc  une  certitude  scientifique,  en  parfaite  harmonie  avec  les  enseigne- 
ments de  la  foi,  et  qui  épuise  les  questions  d'origine  (2). 


III 

DESTINÉE   DE   l'hOMHE 

Nous  n'avons  qu'un  seul  mot  à  dire  sur  la  question  suprême  de  l'anthropo- 
logie, sur  la  destinée  de  l'homme.  Ici  encore,  la  science  «  pure  »  est  muette. 
Nous  sommes  ici  pour  enregistrer  les  merveilles  qu'elle  accomplit  sous  nos 
yeux  chaque  jour  et  ù  chaque  heure;  ses  incessantes  révélations  donnent  le 
vertige  ;  mais  en  dehors  du  domaine  qui  lui  est  propre,  son  impuissance  est 
radicale.  Elle  ne  voit  ni  le  commencement,  ni  la  fin,  ni  le  sommet,  ni  le  fond 
des  choses.  L'univers  matériel  lui  a  été  abandonné,  et  la  nature  intime  de  la 
matière  lui  échappe  ;  elle  est  arrêtée  au  seuil  de  l'atome.  Chacune  de  ses 
découvertes  multiplie  les  mystères,  elle  est  condamnée  à  éloigner  sans  cesse, 
par  son  progrès  même,  la  cause  première  et  dernière,  comment  pourrait-elle 
l'atteindre? 

Appuyé  sur  l'observation  et  sur  l'expérience  sensibles,  le  savant  positi- 
viste résume  ainsi  tout  ce  qu'il  sait  de  l'homme  et  de  l'animal  comparés  : 
«  Même  naissance,  mêmes  organes,  même  vie,  mêmes  maladies,  même 
mort  »  (3).  Appuyé  sur  les  faitsde  conscience  immédiate,  sur  l'évidence  ration- 
nelle, critérium  infaillible  du  vrai,  le  savant  spiritualiste  répond  :  L'honune 
ne  meurt  pas  tout  entier,  son  âme  est  immortelle.  L'ûme  raisonnable  et  libre 
ne  peut  pas  ne  pas  être  immortelle.  Telle  est  la  dernière  et  la  plus  hante 
certitude  métaphysique  de  l'anthropologie,  confirmée  et  complétée  par  les 
certitudes  supérieures  de  la  foi. 

(1)  L'Espèce  humaine,  ch.  ix. 

(â)  Il  est  des  savants  qui  soutiennent  encore,  au  sujet  des  origines  de  Tliumanité,  que  Téut 
primitif  a  été  l'état  sauvage.  Cette  affirmation  sans  preuves  n*est  pas  seulement  opposée  aux 
enseignements  de  la  foi,  elle  a  été  scientifiquement  rt^futée  par  des  arguments  décisifs.  Max 
Millier  en  a  démontré  la  fausseté  en  s'appuyant  sur  le  fait  du  langage,  et  Virchow  sur  cet 
autre  fait  :  les  tares  de  dégénérescence  qui  caractérisent  les  sauvages  actuels,  toutes  les 
races  inférieures. 

(3)  Charles  Richet. 


A    PROPOS 

DU  RUDIMENT   DE   LANGAGE 

ATTRIBUÉ    AUX    SINGES 
Par  m.  Jules  BOITEUX 


On  avait  jusqu'ici  considéré  comme  Fun  des  attributs  distinctifs  de 
l'espèce  humaine  son  langage  articulé,  analytique,  conventionnel,  suscep* 
tible  de  se  compléter  d'une  représentation  graphique.  On  jugeait  qu'il  nous 
sépare  absolument  de  tous  les  animaux,  parce  qu'on  ne  croyait  pas  qu'il  y 
eût  des  modes  d'expression  intermédiaires  entre  les  cris  les  plus  significatifs 
des  bétes  et  nos  idiomes  les  plus  simples.  On  ne  s'était  guère  avisé  de 
regarder  comme  un  acheminement  vers  le  parler  de  l'homme  l'imitation 
qu'en  font  plusieurs  genres  d'oiseaux  ;  car,  quoiqu'ils  saisissent  étonnam- 
ment certaines  bribes  de  nés  paroles  et  apprennent  à  les  répéter  bien  plus 
facilement  que  nos  enfants  ;  quoiqu'ils  soient  assez  intelligents  pour  deviner 
le  sens  de  quelques-unes  d'entre  elles  qui  se  rapportent  à  leurs  besoins,  et 
qu'ils  soient  capables  de  les  employer  à  propos,  on  savait  très  bien  que  leur 
inertie  spirituelle  leur  interdit  de  les  modifier  au  gré  des  circonstances  ;  et 
l'on  ne  doutait  pas,  qu'étant  rendus  à  leur  vie  de  nature,  ils  oubliassent 
bientôt  ce  fantôme  de  langage  humain  dont  ils  n'auraient  que  faire,  étant 
dépourvus  des  facultés  psychiques  qui  y  correspondent.  Certainement  donc, 
ce  ne  serait  pas  là  qu'il  faudrait  chercher  les  termes  de  transition  que 
requiert  toujours  l'hypothèse  de  l'évolution  naturelle  du  règne  animal. 

Est-il  vrai  qu'on  les  ait  trouvés  ailleurs,  ces  chaînons  conjonctifs,  et 
seraient-ils  fournis  —  ce  qui  aurait  une  importance  extrême  —  par  les  types 
d'animaux  qui  sont  les  plus  rapprochés  de  la  constitution  organique  de 
Thomme?  C'est  la  piquante  et  assez  bruyante  annonce  qu'a  faite,  en  1891,  le 
professeur  Garner,  de  Cincinnati  (États-Unis).  Dans  un  travail  qui  ne  manque 
pas  d'afiirmations  aventurées  et  même  contradictoires,  ce  naturaliste  s'est 
appliqué  à  établir  que  les  singes  font  usage  d'un  certain  nombre  de  signes 
vocaux  qui  leur  permettent,  à  l'instar  de  nous,  de  converser  entre  eux;  ils 
seraient  capables,  par  exemple,  de  s'entretenir  du  temps  qu'il  fait,  des  inci- 
dents qui  se  produisent  dans  leur  entourage,  des  travers  ou  des  méfaits  de 
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leurs  compagnons...  De  là  résulterai t,  tout  au  moins,  que  notre  attribut  le 
plus  manifeste  ne  serait  plus  un  critérium  de  séparation. 

Certes,  il  ne  serait  pas  très  étonnant  que  des  créatures  animales  qui  ont 
été  constituées  de  manière  à  affecter  une  ressemblance  si  singulière  avec 
riiomme  dans  leur  organisation  générale,  dans  leur  port,  leurs  gestes,  et 
jusque  dans  les  détails  de  leur  faciès,  eussent  été  gratifiées  aussi  d'une  ombre 
de  similitude  dans  leur  moyen  d'entente  mutuelle  ;  mais  la  question  est  de 
savoir  si  Ton  trouve,  dans  ces  espèces  zoologiques,  de  quoi  restreindre 
notablement  Ténorme  hiatus  qui  existe,  sous  ce  rapport,  entre  le  monde  des 
bétes  et  celui  de  Thumanité. 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  faire  ressortir  la  hardiesse  et  l'invrai- 
semblance des  suppositions  que  nous  avons  soulignées  plus  haut.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que,  comme  beaucoup  d'oiseaux  et  de  quadrupèdes  qui  sont 
aptes  à  s'associer  pour  quelque  œuvre  commune,  ceux  dont  il  s'agit  savent 
donner  à  leur  voix  des  modulations  variées,  répondant  aux  diverses  impres- 
sions qu'ils  reçoivent,  et  aux  différentes  suggestions  qu'ils  ont  à  provoquer 
chez  leurs  semblables.  Y  aurait-il  plus  que  cela,  et  pourrait-on  vraiment 
discerner,  dans  leurs  inflexions  vocales,  jusqu'à  deux  ou  trois  douzaines  de 
sons  ou  de  cris  distincts,  analogues  à  des  syllabes  ou  à  des  mots?  En  analy- 
sant leurs  accents  expressifs,  serait-il  possible  d'en  trouver  qui  fussent  com- 
parables non  seulement  à  de  simples  interjections,  mais  à  des  substantifs,  à 
des  termes  qualificatifs,  voire  à  quelques  verbes  exprimant  une  action  natu- 
relle et  fréquente?  Veut-on,  enfin,  que  leur  soi-disant  langage  articulé  ne 
soit  pas  nul  ou  ^al  à  zéro,  et  qu'on  puisse  le  représenter  par  une  certaine 
quantité  telle  que  Vunité  ?  Ne  pouvant  contrôler  les  assertions  fondamentales 
de  ce  système,  nous  ne  chercherons  pas  à  les  contredire,  nous  concéderons 
le  tout  généreusement,  et  c'est  de  ces  données  que  partira  notre  discussion. 
Nous  commencerons  donc  par  soutenir  que  ce  rudiment  d'idiome,  qui  n'a 
rien  de  conventionnel  ni  d'artificiel  puisqu'il  est  instinctif  et  inné,  demeurera 
immuable  ou  improgressif  comme  tout  ce  qui  appartient  à  l'instinct;  il  serait 
toujours  mesuré  par  cette  unités  quand  même  une  des  espèces  simiennes  ne 
s'éteindrait  jamais  ;  si  bien  que  les  singes  actuels,  ainsi  que  leurs  descen- 
dants, n'auraient  pas  d'autres  signes  phonétiques  que  leurs  ancêtres  les  pins 
éloignés.  Sans  doute  cette  opinion  classique  est  contraire  aux  vues  hypothé- 
tiques de  Darwin,  mais  qui  nous  démontrera  qu'elle  est  erronée? 

Or,  ce  qui  est  incontestable,  c'est  qu'il  en  est  tout  autrement  pour  notre 
langage  humain,  du  moins  depuis  qu'il  est  devenu  de  pure  convention. 
Comme  s'il  subissait  encore  l'effet  prolongé  d'un  accident  d'ordre  supérieur 
ayant  révolutionné  sa  manière  d'être  originelle,  il  continuera  de  varier  et  de 
multiplier  ses  dialectes,  puisque  de  telles  mutations  se  produisent  mêoie 
chez  les  populations  sauvages  des  contrées  limitées  ou  insulaires.  De  plus, 
et  en  conséquence  des  variations  de  nos  besoins  ou  des  caprices  de  la  mode, 
on  ne  cessera  jamais  de  voir  surgir  chez  tous  les  peuples  des  locutions  non- 
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velles.  Plus  encore  :  Tun  des  oflQces  particuliers  de  notre  langage  est  de 
servir  d'expression  au  savoir  général  des  humains,  lequel  change  et  s'accrott 
à  chaque  instant  sur  toute  la  terre  habitée.  Nous  tenons  de  la  Révélation 
biblique  que  Tun  des  premiers  soins  de  Thomme  ici-bas  fut  de  dénommer 
tous  les  types  d'animaux;  mais,  évidemment,  ce  n'était  là  que  son  très 
simple  début,  et  nous  serons  toujours  conduits  à  donner  un  ou  plusieurs 
noms  à  tous  les  êtres  et  à  tous  les  objets  que  nous  saurons  distinguer  ;  consé- 
quemment,  nos  nomenclatures,  nos  vocabulaires,  les  formules  et  les  expres- 
sions de  nos  innombrables  spécialités  de  toute  sorte,  s'accroîtront  sans  cesse 
en  suivant  les  progrès  de  nos  connaissances  et  de  nos  œuvres  générales 
auxquels  ils  sont  nécessairement  correspondants  ;  et  il  en  sera  ainsi  pour 
tontes  nos  races  civilisées  et  pour  leurs  divers  rameaux  linguistiques.  En 
sorte  que,  après  une  succession  de  temps  supposée  interminable, .  le  rapport 
d'équivalence,  entre  le  langage  de  toute  espèce  simienne  et  celui  de  notre 
humanité  entière,  serait  comme  un  est  à  l'infini.  L'instrument  de  relation  des 
singes,  qu'on  nous  représente  comme  un  degré  intermédiaire,  serait  donc  — 
même  en  le  supposant  tel  qu'on  le  dit—  presque  infiniment  plus  rapproché 
de  celui  des  autres  bétes  que  du  nôtre. 

Après  cela,  si  l'on  croit  que  le  parler  de  notre  souche  humaine,  de  notre 
prétendue  souche  animale  et  pithécoïde^  a  été  d'abord  de  cette  première  sorte, 
c'est-à-dire  tout  simple  et  improgressif,  et  qu'il  s'est  ensuite  modifié,  com- 
pliqué et  diversifié  comme  nous  le  voyons  à  présent,  on  peut  comprendre 
que  cette  merveilleuse  évolution  se  soit  accomplie  naturellement  et  fatale- 
ment, d'autant  qu'elle  ne  s'est  produite  dans  aucune  espèce  simienne,  et  l'on 
est  obligé  d'admettre  que  notre  type  ancestral  a,  pour  le  moins,  éprouvé 
l'effet  d'une  dernière  et  insigne  innovation  créatrice,  qui  aura  perfectionné 
sa  structure  organique,  surélevé  ou  transformé  sa  nature  spirituelle,  et 
décidé  le  prodigieux  développement  de  son  infime  jargon  primitif. 

Quoique  le  répertoire  de  verbiage  acquis  par  les  oiseaux  parleurs  ne 
puisse  être  utilisé  par  eux  dans  leurs  relations  naturelles,  il  est  plus  sem- 
blable à  toute  langue  humaine  que  le  langage  inné  des  singes,  non  seulement 
parce  qu'il  se  compose  de  nos  propres  paroles,  mais  parce  que,  sous  notre 
influence  éducatrice,  il  est  variable,  progressif  ou  susceptible  d'être 
augmenté  presque  sans  mesure.Aussi  a-t-on  songé,  pour  opérer  notre  rappro- 
chement désiré  avec  les  simiens,  à  doter  ces  derniers  de  l'un  de  nos  idiomes, 
dans  l'espoir  qu'ils  sauraient  en  faire  meilleur  usage  que  les  perroquets. 
Substituer  chez  eux  notre  langage  au  leur  ne  devrait  pas  être  diflScile,  si  les 
deux  étaient  d'un  même  genre  ainsi  que  les  deux  natures  psycliiques  ;  on  n'a 
donc  pas  craint  de  proposer  cette  tilche  à  la  patience  bien  connue  des  dres- 
seurs d'animaux. 

Mais  la  tentative  est  bien  inutile,  et  Texpérience  de  tous  les  temps  est 
parfaitement  suffisante.  Tant  de  singes  ont  été  apprivoisés,  en  tous  pays, 
qu'on  a  dû  avoir  affaire  maintes  fois  à  des  sujets  réalisant  les  meilleures 
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conditions  vocales  et  intellectuelles.  Il  serait  trop  puéril  de  s'attendre  maio- 
tenant  à  voir  une  espèce  simienne  s'approprier  une  de  nos  langues  et  la 
perpétuer  dans  sa  descendance,,  comme  nous  le  voyons  faire  par  les  enfants 
de  nos  sauvages  les  plus  dégradés. 

Toutefois,  supposons  qu'on  parvienne  à  en  inculquer  une  ù  un  couple  de 
quadrumanes,  et  que  ce  couple,  rendu  au  régime  des  forêts,  la  transmette  à 
sa  postérité  :  qu'en  faudra-t-U  inférer  relativement  à  l'éducation  linguistique 
de  notre  propre  souche  humaine?  Que  quelque  chose  d'analogue  s'est  pro- 
duit à  son  égard  et  que,  si  elle  était  assimilable  à  une  espèce  de  singe  et 
pareillement  incapable  de  se  créer  un  tel  langage,  elle  l'aurait  reçu  aussi 
d'un  être  supérieur,  c'est-à-dire  d'une  manière  miraculeuse  ;  voilà  déjà  une 
distinction  surnaturelle.  Mais  il  y  a  sans  doute  plus  que  cela  ;  si  le  couple 
simien  ne  peut  pas  recevoir,  et  encore  moins  propager  une  de  nos  langues, 
ne  voit-on  pas  que  la  séparation  constituée  par  notre  langue  est  radicale, 
essentielle,  et  de  cause  supérieure  ou  génésiaque? 

Allons  au  fond  de  ce  caractère  différentiel.  Pourquoi  des  animaux  qui  sont 
si  disposés  à  imiter  nos  actes  s'abstiennent-ils  devant  le  principal  et  le  plus 
éclatant  de  tous,  comme  s'ils  étaient  arrêtés  par  une  barrière  infranchissable? 

Si  l'on  nous  répond  qu'ils  ne  pourraient  nous  singer  en  cela,  alors  même 
que  leurs  organes  de  phonation  le  leur  permettraient  tant  bien  que  mal,  il 
faut  reconnaître  que  c'est  leur  constitution  psychique  qui  manque  du  pou- 
voir nécessaire,  ou  de  notre  humaine  aptitude.  Si  l'on  se  contente  d'alléguer 
qu'ils  ne  le  veulent  pas,  et  que  nous  ne  saurions  vaincre  leur  réjsistance  ou 
leur  infuser  ce  vouloir  non  plus  que  le  sifaiple  instinct  parleur  du  perroquet, 
on  ne,  fait  que  préciser  le  rouage  spirituel  qui  leur  fait  défaut.  Ce  que  le 
rejeton  de  l'homme  peut  ou  veut  toujours,  celui  du  singe  ne  le  peut  ou  ne  le 
veut  jamais  ;  de  là  ressort  nettement  la  dissemblance  profonde  des  deux 
natures.  Nous  avons  donc  à  constater  ici  qu'il  y  a  en  nous  une  volonté  tout 
autre  que  la  volonté  instinctive  ou  machinale  de  la  bête  ;  il  y  a  un  ressort 
qui  nous  est  particulier,  un  principe  d'initiative  ou  d'activité  spontanée  dont 
notre  parole  est  le  témoin  authentique. 

Ce  principe  d'activité  qui  nous  est  propre  est  le  principe  même  de  notre 
faculté  de  penser,  je  veux  dire  de  créer  des  concepts,  de  les  élaborer  en  les 
associant  et  les  enchaînant  sans  fin  ;  et  ces  opérations  intimes  nous  sont 
grandement  facilitées  par  la  possession  de  notre  langage  :  peut-être  même 
qu'elles  le  nécessitent.  Il  est  presque  superflu  de  rappeler  la  connexion  qui 
existe  entre  nos  idées  et  leur  expression;  en  même  temps  que  nous  formons 
des  conceptions,  nous  les  habillons  et  les  précisons  en  les  formulant  in  petto; 
étant  ainsi  figurées,  elles  nous  conduisent  à  d'autres  et  à  une  suite  d'autres. 
Que  ce  double  et  incessant  travail  de  notre  esprit  nous  distingue  de  tous  les 
animaux,  c'est  ce  qui  est  démontré  par  la  simple  considération  de  ses  effets 
fructueux,  c'est-à-dire  des  œuvres  merveilleusement  complexes  et  progres- 
sives que  l'humanité  poursuit  sur  la  terre,  et  d'autant  mieux  que  Tédifice 
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représenté  par  toutes  les  créations  de  notre  intelligence  serait  infini  si  ce 
monde  terrestre  devait  toujours  durer,  tandis  que  le  produit  correspondant 
de  Tanimalité  entière  ne  cesserait  pas  d'être  nul.  Ainsi,  nous  redirons, .  après 
bien  d'autres,  que  ce  magnilique  résultat  de  notre  activité  pensante  nous 
sépare  de  tous  les  animaux  sans  exception;  et  nous  ajouterons  qu'il  a  pour 
facteur  principal  la  parole,  qui  participe  à  Téclosion  de  la  pensée,  qui  la 
traduit  et  la  communique,  qui  la  fixe  et  la  perpétue  par  le  moyen  de  l'écri- 
ture. Le  langage  de  tous  les  animaux,  y  compris  celui  des  singes,  n'ayant 
aucune  conséquence  analogue,  est  donc  d'un  genre  bien  inférieur  au  nôtre; 
il  sert  à  une  vie  de  relation  simplement  bestiale,  mais  n'est  pas  lié  à  la 
faculté  de  penser  telle  que  nous  la  définissons.  Vainement  on  chercherait  ici, 
entre  nous  et  la  bête  simienne,  par  exemple,  un  moyen  terme  dans  la  condi- 
tion stationnaire  de  nos  frères  sauvages  :  nous  reconnaîtrions  sans  hésiter 
que  ceux-ci  ne  sont  pas  dans  la  voie  du  progrès,  mais  dans  celle  de  la  déca- 
dence ;  cependant  ils  ne  sont  guère  plus  abaissés,  probablement,  que  ne 
rétaient  nos  lointains  aïeux,  les  troglodytes  de  l'Europe  occidentale  ;  ils  sont 
capables  de  se  relever  comme  eux,  et  ont  conservé  le  principal  moyen 
naturel  d'y  parvenir  ;  car  les  linguistes  ont  parfois  admiré  la  distinction  per- 
sistante de  certains  idiomes  que  parlent  les  populations  les  plus  dégénérées 
du  globe,  et  que  personne  ne  songera  à  rapprocher  du  misérable  soupçon  de 
langage  qu'il  faudrait  concéder  aux  singes.  Pour  en  finir  avec  ces  animaux, 
voici  ce  que  nous  ajouterons  :  il  faut  qu'ils  soient  bien  peu  doués  de  nos 
principaux  caractères  spirituels,  et  notamment  de  notre  faculté  de  parler, 
s'ils  ne  veulent  de  nos  langues  ni  poi^i*  s'aider  à  penser,  ni  pour  faciliter  leurs 
relations  entre  eux,  ni  même  pour  se  moquer  de  nous. 

Nous  répéterons  donc  que  la  parole  est  le  témoignage  de  notre  activité 
féconde,  spontanée  et  volontaire,  cette  troisième  et  capitale  faculté  de  notre 
âme,  si  différente  de  l'activité  stérile,  instinctive  ou  machinale  des  animaux. 
Mais  ce  qui  lui  donne  une  importance  et  une  signification  plus  grandes 
encore,  c'est  la  part  qu'elle  a  dans  le  fonctionnement  essentiel  de  notre 
monde  humain.  Car  les  principes  généraux  qui  y  jouent  un  rôle  plus  ou 
moins  élevé.  Dieu,  la  morale,  les  entités  métaphysiques,  les  idées  abstraites, 
les  vues  généralisantes,  et  tout  ce  qui  constitue  cette  région  des  vérités  éter- 
nelles (Leibnitz)  ouverte  à  l'esprit  de  tous  les  hommes  et  fermée  à  celui  de  la 
totalité  des  bêtes,  tout  cela  fournit  la  matière  d'une  infinité  de  conceptions 
qui  nous  sont  tout  à  fait  spéciales,  plus  ou  moins  nécessaires,  et  qui  ne  peu- 
vent s'exprimer  suffisamment  que  grâce  à  la  flexibilité  et  ù  la  richesse  illimitée 
de  nos  langues  analytiques.  En  ce  sens,  la  parole  est  pour  nous  de  nécessité 
absolue  ;  elle  répond  à  notre  double  attribut  de  la  raison  et  de  la  conscience  : 
elle  est  la  marque,  et  comme  la  saillie  apparente,  de  ces  hautes  facultés 
distinctives  de  Têtre  humain. 

Le  verbe  de  l'homme  est  donc  vraiment  caractéristique  de  son  essence 
spirituelle,  de  sa  nature  transcendante  par  rapport  à  toute  la  création  vivante 
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de  la  terre.  Il  accuse  et  accentue  rimmense  lacune,  certainement  béante, 
qui  nous  sépare  des  espèces  animales  corporellement  les  plus  Toisines  ;  il 
est  l'expression  de  Fâme  humaine,  et  existait  sans  doute,  au  moins  virtuelle- 
ment, dans  le  sou£Gle  divin  qui  l'a  formée. 


POUR  LA 

THÉORIE  DES  ANCÊTRES  COMMUNS  <*) 

Par  m.  l'abbé  C.  L.  GUII^LEMET 


C'est  sur  TiiiYitation  expresse  de  notre  vénéré  président,  M.  le  M*"  de 
Nadàillac,  que  je  me  permets  de  revenir  sur  quelques  points  de  la  théorie  de 
révolution  des  espèces. 

Après  les  chaudes  discussions  et  les  beaux  mémoires  des  congrès  précé- 
dents, il  serait  oiseux  de  reprendre  l'ensemble  de  la  question.  Je  supposerai 
doncL  connus  les  remarquables  travaux  de  M.  le  H^*  de  NadaUlac  et  de  M.  le 
D'  P.  Maisonneuve.  Toute  mon  ambition  est  de  répondre  à  quelques 
objections  du  premier  et  d'appuyer  quelques  conclusions  du  second. 

Je  me  propose  d'essayer  de  montrer  que 

1^  le  fixisme  (pour  abréger,  j'appellerai  ainsi  la  théorie  opposée  à  l'évo- 
lutionnisme)  s'appuie  sur  un  postulat  tout  aussi  bien  que  Tévolutionnisme, 
mais  avec  cette  différence  que  le  postulat  fixiste  ne  tient  compte  que  d'une 
partie  des  faits,  tandis  que  le  postulat  évolutionniste  tient  compte  de  tous  ; 

^  le  critérium  dont  le  fixisme  prétend  s'autoriser  pour  séparer  les 
espèces  n'est  point  du  tout  absolu,  ou,  s'il  est  pris  comme  tel,  conduit  à  des 
absurdités  ou  à  des  inconséquences,  tandis  que  l'évolutionnisme  échappe  à 
ces  difficultés  en  appliquant  modérément  ce  critérium  relatif  et  seulement  au 
présent  observé  sans  l'étendre  à  tout  le  passé  inobservable  ; 

(1)  Dans  les  discussions  sur  l'évolution  des  espèces,  l'c^xpérience  montre  qu'il  est  diflSdle 
aux  personnes  non  rompues  à  ces  questions  d'entendre  correctement  le  mot  transformisme^ 
Quand  elles  veulent  asseoir  mentalement  les  formules  abstraites  sur  des  exemples  concrets, 
elles  ne  peuvent  guère  s'empêcher  de  voir  une  espèce  actuelle  transformée  en  une  autre  espèce 
actuelle,  par  exemple  un  âne  en  cheval  (ou  réciproquement),  un  singe  en  homme,  etc.  Les 
gens  du  métier  savent  fort  bien  qu'il  ne  s'agit  que  du  transformisme  d'espèces  anciennes  en 
espèces  actuelles.  —  Pour  éviter  une  confusion  qui  arrête  tant  d'esprits  d'ailleurs  sincères,  j'ai 
renoncé  pour  ma  part  depuis  quelques  années  à  employer  le  mot  transformisme  dans  les^  dis- 
cussions. L'expression  théorie  de  la  descendance ^  plus  répanduejhors  de  France  et  plus  claire, 
I»réle  cependant  encore  à  la  même  méprise.  Je  me  suis  trouvé  bien  servi  ordinairement  par 
l'expression  [théorie  des  ancêtres  communs.  Faute  d'une  meilleure,  je  l'emploie  ici  de  préfé- 
rence malgré  sa  longueur.  Quand  le  besoin  d'abréger  m'en  imposera  une  plus  courte,  je  dirai  : 
Vévolutionnism^oxi  Y  évolution.  C'est  pour  abréger  aussi  que  je  désignerai  la  théorie  contraire 
sous  le  nom  de  fixisme. 
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3<»  le  fixisme  ferme  la  porte  à  toute  explication  de  la  nature  et,  notam- 
ment sur  le  terrain  de  la  paléontologie,  de  Tanatomie  comparée,  de 
Tembryogénie,  de  la  tératologie  et  de  la  signiGcation  des  organes  rudimen- 
taires,  met  la  science  dans  une  impasse. 


'  LE   POSTULAT  DES   FIXISTES 

Il  se  trouve  qu'un  savant  de  haute  valeur  et  de  grand  caractère,  M.  de  Qua- 
trefages,  a  servi  de  centre  de  ralliement  à  la  plupart  des  fixistes. 

Or,  le  testament  du  maître  a  paru  cette  année  même,  sous  ce  titre  : 
«  Les  Émules  de  Darwin  (1).  » 

Ce  qui  étonne  en  le  lisant,  c'est  de  voir  tout  ce  qu'il  concède  aux  évolu- 
tionnistes  et  le  peu  qu'il  leur  oppose. 

Que  concède-l-il? 

De  la  théorie  de  Darwin,  qui  n'est  pas  tout  l'évolutionnisme,  mais  l'une 
de  ses  formules  d'essai,  sujette  à  corrections,  M.  de  Quatrefages  dit 
qu'  ((  elle  repose  sur  un  certain  nombre  de  faits  généraux,  importants,  dont 
l'auteur  a  démontré  la  réalité  jusqu'à  l'évidence  »  (2). 

Si,  sans  parcourir  les  deux  volumes  de  l'ouvrage  où  sont  disséminées 
lès  concessions,  on  veut  avoir  un  certain  résumé  des  points  acquis,  on  peut 
se  contenter  de  disséquer  un  paragraphe.de  la  page  135  du  tome  I,  oii  sont 
accordées  : 

1®  (I  la  variabilité  générale  des  êtres  organisés  »  fournissant  «  les  caractères 
différentiels  que  chacun  d'eux  rapporte  en  naissant  n  ; 

^  «  la  lutte  pour  r  existence  »,  en  fait; 

3**  «  la  sélection  s'emparanl  des  caractères  différentiels  utiles  dans  cette 
lutte  »  ; 

4"  «  Vhérédité  accumulée  qui  Iqs  développe  »  ;  ^ 

5®  «  les  corrélations  de  croissance  (harmonies  organiques  de  Cuvier),  c'est- 
à-dire  ce  fait  que  les  caractères  acquis  en  font  naître  d'autres  »  ; 
'  6°  «  l'amélioration  d'un  organe  par  Vexercice  habituel  »  ; 

7**  «  l'atrophie  d'un  organe  par  le  défaut  d'exercice  »  ; 

8®  «  les  compensations  ou  économies  de  croissance  (loi  de  balancement  des 
organes  de  Geoffroy  Saint-Hilaire)  »  ; 

9**  cette  conséquence  de  «  toutes  ces  actions  concourant  au  même  résultat  » 
que  «  la  variété  première  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  l'espèce  parente  (loi  de 
divergence)  »  ; 

(1)  Paris  ;  Alcan,  1894,  2  vol.  in-S». 
(?)  T.  I,  p.  155. 
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Et  ce  n*est  pas  là  une  simple  énumération,  car  M.  de  Quatrefages  ajoute 
immédiatement  :  a  Tout  cela  est  juste,  tout  cela  est  vrai  et  s'enchatne  parfai- 
tement. Malheureusement...  » 

Ici  commencent  les  objections  ou  plutôt  Tobjection,  la  grande,  Tunique 
objection  sérieuse  aux  yeux  d'Huxley  et  d'autres  sommités  de  la  science, 
l'objection  à  laquelle  M.  de  Quatrefages  revient  sans  ce^se  comme  à  un 
refrain.  Je  lui  rends  la  parole. 

a  Malheureusement  il  vient  un  moment  où  Darwin  semble  oublier  le  grand 
fait  physiologique  de  VinfécondiU  entre  espèces.  Tout  au  moins  en  méconnatt- 
il  l'importance.  Par  suite,  il  confond  l'espèce  et  la  race  ;  il  croit  pouvoir 
conclure  de  celle-ci  à  celle-là.  C'est  alors  qu'il  s'égare  d'hypothèses  en  hypo- 
thèses et  en  arrive,  comme  Lamarck,  à  nier  la  réalité  de  l'espèce,  à  ne  voir 
dans  ce  groupe  fondamental  qu'une  combinaison  artificielle,  (l)  » 

Voilà  bien  le  nœud  de  la  question,  et  M.  de  Nadaillac,  dans  son  savant 
mémoire  de  1891,  avait  justement  mis  le  doigt  dessus. 

tt  L'infécondité  réciproque  (entre  espèces),  dit-il,  est  le  fait  qvi  domine 
toute  la  question...  Si  haut  que  l'on  remonte,  il  faudra  toujours  arriver  au 
moment  où  des  espèces  issues  d'ancêtres  communs,  naturellement  fécondes 
entre  elles,  perdent  cette  fécondité  (2).  » 

Dans  les  conclusions  de  la  première  partie  (p.  19),  il  y  revient  :  a  Nous 
avons  demandé,  dit-il,  où,  quand  et  pourquoi  la  fécondité  qui  caractérise  les 
individus  issus  d'ancêtres  communs  s'était  perdue?  » 

Si  je  me  permets  ces  dernières  citations,  c'est  qu'elles  posent  plus  correc- 
tement la  question. 

M.  de  Nadaillac  n'érige  pas  en  dogme,comme  M.  de  Quatrefages,  ce  qui  est 
en  question  :  il  interroge,  au  lieu  de  condamner  d'avance  ses  adversaires.  Il 
est  bien  inspiré. 

Car,  ici,  deux  postulats  sont  en  présence  : 

1*  Postulat  des  Existes,  affirmant  dans  le  passé  et  dans  l'avenir  et  absolth 
ment  ce  qui  n'a  été  constaté  que  dans  le  présent  et  avec  force  degrés  intermé- 
diaires ; 

2®  Postulat  des  évolutionnistes,  trouvant  dans  la  relativité  et  la  gradation 
des  phénomènes  présents,  la  preuve  qu'ils  n'étaient  pas  absolument  tels  dans 
le  passé  et  qu'ils  ne  seront  pas  absolument  tels  dans  l'avenir. 

Précisons. 

La  stérilité  plus  ou  moins  complète  des  croisements  établit  entre  les 
groupes  d'êtres  une  séparation  qui  mérite  d'être  consacrée  par  un  mot.  Les 
évolutionnistes  ne  font  pas  difficulté  d'accepter  ici  des  fixistes  le  mot 
espèce,  mais  sans  l'étendre  au  delà  des  temps  observés,  temps  relativement 
très  courts. 

(1)  Émules  de  Darwin,  t.  I,  p.  155. 

(2)  Congrès  se,  int,  cath,  Paris,  489^,  Anthrop,,  p.  13. 


1S2  ANTHROPOLOGIE 

a)  Les  êtres  à  croisements  indéfiniment  féconds  aujourd'hui  seront  dits  de 
inéme  espèce  aujourd'hui,  quoique  pouvant  différer  asse^  pour  être  répartis 
en  races  ou  variétés. 

b)  Les  êtres  à  croisements  stériles  aujourd'hy^i  seront  dits  d'espèce  diffé- 
rente aujourc^'Am. 

Quant  aux  êtres  à  croisements  tantôt  féconds,  tantôt  stériles,  ou  à  croise- 
ments dont  la  fécondité  se  limite  à  peu  de^gériérations,  on  devrait  en  bonne 
logique  leur  assigner  une  catégorie  intermédiaire,  en  faire  par  exemple  des 
espèces  affines. 

Ces  espèces  affines  sont  reléguées  par  les  Existes  parmi  l^s  espèces  diffé- 
rentes. Nous  voulons  bien,  évolutionnistes,  en  faire  autant  provisoirement, 
mais  en  remarquant  que  c'est  une  convention  et  que  le  fait  des  demi-fécon- 
dités reste  à  expliquer.  Nous  y  reviendrons  dans  un  instant. 

En  tout  cas,  ce  que  nous  ne  pouvons  permettre  aux  fixist^,  c'est 
d^étendre  par  abus  à  tout  un  immense  passé  et  à  toutes  les  espèces,  des  con- 
statations qui  n'ont  porté  que  sur  un  nombre  infime  d'espèces  et  durant  des 
espaces  de  temps  relativement  insignifiants. 

M.  de  Quatrefages  dit  très  explicitement  (1)  :  «  Nous  devons  accepter  les 
résultats  (il  s'agit  d'expériences  de  croisement)  comme  l'expression  de  la 
vérité  et  les  appliquer  au  passé  aussi  bien  qu'au  présent.  »  C'est  là  un  pos- 
'  tulat  non  déguisé. 

Est-il  du  moins  en  harmonie  avec  l'observation  présente  prise  dans  son 
intégralité  et  trouve-t-il  sa  confirmation  dans  ce  que  nous  révèlent  du 
passé  les  études  paléontologiques  ? 

Ni  l'un  ni  l'autre. 

A.  —  Suggestion  donnée  par  l'intégralité  des  faits  observés. 

Ce  que  l'on  observe  aujourd'hui  ce  n'est  ni  l'interstérilité  absolue,  ni 
l'interfécondité  absolue,  mais  tous  les  degrés  intermédiaires  à  partir  de  la 
conjugaison  des  cellules  mâle  et  femelle  créant  l'œuf  et  des  bipartitions 
successives  de  la  cellule-œuf  jusqu'aux  multiples  générations  successives 
d'hybrides. 

Les  demi-fécondités  observées  aujourd'hui  apparaissent  clairement  comme 
les  restes  d'inter fécondités  en  voie  de  disparition.  Ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  interfécondité  indéfinie  (adjectif  qui  constitue  lui-même  un  véri- 
table postulat)  est  vraisemblablement  destiné  à  se  limiter  et,  peu  à  peu,  à 
disparaître.  Car,  s'il  est  un  fait  général,  c'est  l'affaiblissement  du  pouvoir 
générateur  au  long  des  évolutions  dans  la  même  souche  : 

Affaiblissement  dans  la  génération  asexuée  aboutissant  aux  éléments  sexués 
et  aux  individus  sexués  qui,  éléments  et  individus,  sont  des  diminués  et  des 
incomplets  ; 

(1)  Émules  de  Dartoin,  t.  II ,  p.  5. 
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Affaiblissement  des  sexués  qui,  d'abord  doublement  sexués,  finissent  par 
ne  l'être  valablement  que  dans  un  sens  unique  ; 

Affaiblissement  dans  les  proches  descendants  qui  deviennent  peu  à  peu 
mal  féconds  entre  eux  et  à  la  longue  interstériles^  et  réclament  des  unions 
latérales  où  le  groupe  se  retrempe. 

Ces  faits  concluent  nettement  contre  le  postulat  fixiste. 

L*erreur  fixiste  est  de  partir  d'une  observation  mutilée  et  de  ne  pas  voir 
qu'une  quantité  négligeable  au  regard  d'une  période  de  temps  relativement 
courte  et  d'un  nombre  restreint  de  générations,  peut  devenir  un  facteur 
capital  au  cours  des  siècles  pour  une  longue  suite  de  descendants. 

B.  —  Témoignage  de  la  paléontologie. 

Pour  ce  qui  est  de  la  paléontologie,  elle  dépose  entièrement  contre  le 
fixisme  en  montrant  que  les  espèces  anciennes  ne  sont  pas  les  espèces 
actuelles,  mais  ont  les  caractères  mixtes  d'ancêtres  communs  à  ces  espèces 
actuelles. 

Ses  lacunes  ne  doivent  pas  être  interprétées  contre  l'ensemble  de  son 
témoignage,  lequel  est  si  précis  qu'il  permet  de  prévoir  et  de  prédire  les 
découvertes  (1). 

L'objection  tirée  de  la  persistance  de  certaines  formes  anciennes  n'existe 
que  pour  ceux  qui,  comprenant  mal  l'évolution,  croient  qu'elle  implique 
toujours  changement.  Une  suite  prolongée  de  générations  comporte  en 
grand  ce  que  nous  voyons  en  raccourci  tous  les  jours,  des  variations,  des 
persistances  et  des  retours. 

Évolution  n'implique  pas  davantage  progrès  continu  dans  le  même  sens, 
mais  peut  et  doit  offrir  tout  à  la  fois  des  progrès^  des  reculs,  des  flucttéations, 
et  aussi  des  extinctions. 

Ce  qui  trompe  le  plus  les  Existes,  c'est  qu'ils  veulent  juger  l'évolution- 
nisme  non  d'après  ses  principes  à  lui,  mais  d'après  ^eurs  principes  à  eux- 

(i)  Une  bonne  théorie  pennet  de  prophétiser.  Si  Geoffroy  Saint-Hilaire  avait  été  plus  hardi, 
il  eût  prédit  avec  succès,  plus  encore  qu'il  ne  Ta  fait,  nombre  de  découvertes  paléontologiques 
ou  actuelles. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  est  arrivé  à  Louis  Agassiz.  a  Au  moment  de  s'embarquer  (1872)  sur  le 
Hasslcr  pour  explorer  les  eûtes  N.-E.  de  T Amérique  du  Sud,  il  énumérait  dans  une  lettre 
célèbre  les  formes  qu*U  comptait  retrouver  dans  les  abysses  :  <c  Crustacés  voisins  des  Trilobites, 
mollusques  voisins  des  Ammonites,  poissons  à  écailles  émaillées  comme  dans  le  carbonifère, 
etc.  »  —  Il  n'en  Ait  rien. 

ce  Un  des  caractères  les  plus  remarquables  fde  la  faune  abyssale  est  l'absence  d'animaux 
paléozolques  ou  primitifs.  Pas  de  poissons  Ganoïdes  ni  de  {Sélaciens,  pas  [d'Amphioxus,  pas 
deNautilides  ni  d'Ammonitldes,  pas  de  Gastropodes  archaïques  (symétriques).  Les  Eury- 
ptérides,  Umules,  Ti'ilobites  manquent  totalement,  de  même  que  les  crustacés  les  plus  pri- 
mitife  (Phyllopodes).  Les  plus  anciens  Brachio|[>odes  (Lingulu)  font  défaut,  tout  aussi  bien 
que  les  représentants  des  Coraux  paléozolques  et  des  Paléocrinoïdes.  etc.  »  L.  Dollo.  Vie  au 
tein  dcêtners,  pp.  201,  292. 
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mêmes.  Us  ne  peuvent  s'empêcher  d'être  fixistes  en  tout  et  de  transporter 
purement  et  simplement  dans  le  passé  ce  qu'ils  constatent  sommairement 
dans  le  présent.  Mais,  comme  le  remarque  H.  de  Nadaillac  dans  un  article 
du  Correspondant  (1)  :  a  Rien  ne  permet  de  coitaparer  l'action  des  phé- 
nomènes actuels  à  celle  des  phénomènes  qui  ont  agi  aux  époques  anté- 
rieures... Nous  vivons  dans  des  temps  de  calme  relatif,  et  les  forces 
agissant  sous  nos  yeux  diffèrent  sans  doute  considérablement  des  forces 
en  action  dans  le  passé.  »  —  On  peut  compléter  ce  jugement  et  dire: 
Rien  ne  permet  de  comparer  absolument  la  biologie  actuelle  à  la  biologie 
des  âges  antérieurs.  Nos  espèces  actuelles  vivent  dans  des  conditions  de 
stabilité  relative,  et  les  variations  qui  se  réalisent  sous  nos  yeux  diffèrent 
sans  doute  considérablement  de  celles  qui  se  réalisaient  autrefois.  Alors 
l'accumulation  des  mêmes  actions,  des  mêmes  tendances,  des  mêmes  séle- 
ctions, n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  créer  ces  stabilités  organiques  qu'on 
appelle  des  caractères  spécifiques  et  qui  ne  sont  que  des  totaux  d'hérédité  (2), 
dont  il  faut  diminuer  la  valeur  et  la  force  de  résistance  quand  on  remonte 
dans  le  passé. 

De  l'aveu  de  M.  de  Nadaillac,  «  nous  voyons  (je  cite  ses  propres  paroles) 
durant  les  âges  géologiques  de  nombreux  passages  d'espèce  à  espèce  (3)  b. 
Malheureusement  pour  ma  thèse,  il  ajoute  :  a  Si  ces  transitions  insensibles 
témoignent  d'un  enchaînement  parfois  étrange...,  les  similitudes,  les  affi- 
nités que  l'on  relève  n'impliquent  ni  ascendance,  ni  descendance  (4).  » 

Elles  impliquent  encore  bien  moins  le  contraire  comme  le  voudrait  le 
fixisme.  Mais  ce  qu'elles  n'impliquent  pas,  elles  Vindiquent  sans  ambages, 
et  si  elles  parlent  contre  un  postulat,  c'est  contre  le  postulat  fixiste. 

Reste  donc  la  seule  objection  ou  plutôt  question  déjà  citée  :  «  Où,  quand, 
et  pourquoi  la  fécondité  qui  caractérise  les  individus  issus  d'ancêtres 
communs  s'est-elle  perdue?  »  —  Je  répondrai  : 

Où  et  quand  ?  Cela  semble  supposer  une  localisation  et  une  instantanéité 
l'une  et  l'autre  improbables. 

Pourquoi?  La  science  se  contente  de  chercher  le  comment.  Or  le  conunent, 
nous  l'avons  fait  pressentir  tout  à  l'heure  :  l'observation  actuelle  révèle  dans 
le  pouvoir  auto-multiplicateur  d'une  même  lignée  un  affaiblissement  (5)  que  U 
temps  accumule  et  qu'il  traduit  d'abord  par  des  fécondités  imparfaites  et  iné- 
galement limitées,  puis  par  l'interstérilité  définitive. 

(1)  tO  nov.  1893,  p.  179. 

(2)  Les  êtres  chez  lesquels  une  sélection  continue  (et  sans  doute  intentionnelle  de  la  part 
du  Créateur  qui  soutient  et  dirige  sou  œuvre)  a  accumulé  les  impulsions  dans  un  même  sens, 
devront  offrir  un  maximum  d'hérédité,  et  par  conséquent  un  maximum  de  réiistanee  ani 
changements.  C'est  le  cas  de  l'homme  et  des  espèces  supérieures. 

(3)  Congres  scient,  int,  ca>th,  Paris.  Anthr.,  p.  34. 

(4)  Ibidem. 

(5)  Avec  fluctuations  sans  doute. 
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La  disparition,  accideatelle  ou  non,  de  certains  co-descendants  interm^ 
diaires  a  aassi  son  rôle  :  nous  y  reviendrons  dans  un  instant. 


II 

LE    CRITÉRIUM    DES    FIXISTES 

Le  critérium  des  espèces  donné  comme  absolu  par  M.  de  Quatrefages  et 
accepté  comme  tel  par  la  plupart  des  fixistes,  conduit  dans  beaucoup  de  cas 
à  des  absurdités  ou  à  Tinconséquence. 

Deux  exemples  suffiront. 

A.  —  Quand  nous  trouvons  réunis  dans  une  même  fleur  ou  sur  la  même 
plante,  ces  individus  sexués  qu'on  nomme  des  étamines  et  des  carpelles, 
nous  sommes  bien  assurés  qu'ils  descendent  d'une  même  graine,  donc  des 
mêmes  ancêtres,  et  qu'ils  sont  aussi  proches  parents  qu'on  peut  l'être.  Appli- 
quons le  critérium  absolu  de  M.  de  Quatrefages  et  demandons  à  Tinter- 
Fécondité  ou  à  Tinterstérilité  s'ils  sont  ou  ne  sont  pas  de  la  même  espèce. 

C'est  le  Corydalis  cava^  par  exemple,  qui  nous  est  tombé  entre  les  mains. 
Avec  Hildebrand  et  beaucoup  d'autres,  nous  trouvons  : 

i^  Que  les  fleurs  restent  absolument  stériles  quand  on  les  féconde  avec 
leur  propre  pollen; 

S"*  Qu'elles  sont  imparfaitement  fécondes  avec  le  pollen  des  autres  fleurs 
portées  par  le  même  pied  de  plante  ; 

3^  Qu'elles  ne  sont  parfaitement  fécondes  qu'avec  le  pollen  provenant  d'un 
pied  différent. 

Conclusions  d'après  le  critérium  absolu  des  fixistes  : 

1^  Les  étamines  et  les  carpelles  d'une  même  fleur  de  Corydalis  cava  ne 
seraient  pas  de  la  même  espèce  ; 

3®  Les  étamines  et  les  carpelles  des  fleurs  différentes  d'un  même  pied  de 
la  dite  plante  ne  seraient  pas  non  plus  de  la  même  espèce  ; 

S"*  Ne  seraient  de  la  même  espèce  que  les  étamines  et  les  carpelles 
empruntées  à  des  pieds  différents  de  la  dite  plante. 

Les  granunairiens,  nés  malins  et  jamais  à  court,  diraient  que  l'exception 
confirme  la  règle. 

Nous  ne  sommes  pas  des  grammairiens. 

B.  —  Dans  les  espèces  domestiques  (1)  plus  ou  moins  soustraites  aux  éli- 

(1)  Le  même  raisonnement  s*app1iquerait  aux  espèces  non  domestiques  ;  mais,  ici,  la  con- 
currence vitale  élimine  quantité  d'intermédiaires  que  la  protection  de  Thomme  eût  fait 
survivre.  La  disparition  de  Tinterfécondité  arrive  donc  plus  tôt. 

Quant  à  TobjecUon  tirée  du  fait  de  l'intervention  de  Thomme,  elle  ne  serait  recevabie  que 
si  l'homme  faisait  autre  chose  que  de  donner  occasion  aux  actions  naturelles  de  produire 
leurs  effets. 
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ininatipns  ordinaires  de  la  lutte  pour  l'existence,  on  sait  combien  sont  nom- 
breuses les  variétés  ou  races. 

Pour  simplifier,  appelons  A,  B,  C,  D,  des  variétés  dont  les  caractères 
différentiels  s'exagèrent  en  allant  de  A  vers  D.  Les  extrêmes  A  et  D  ne 
peuvent  s'accoupler,  utilement  du  moins,  ou  leurs  cellules  reproductrices  oe 
peuvent  conjuguer  leurs  noyaux  et  leurs  protoplasmes,  ou  les  produits  de 
cette  conjugaison  ne  peuvent  conduire  à  bon  terme  leur  évolution  ;  bref,  Â 
et  D  demeurent  interstériles.  Mais,  interféconds  avec  les  intermédiaires  B  et 
C  (eux-mêmes  interféconds  Tun  avec  l'autre),  ils  se  laissent  classer  dans  une 
même  espèce  avec  ces  intermédiaires.  Supposons  maintenant  que  des  acci- 
dents de  naissance  ou  autres  aient  empêché  l'apparition  ou  viennent  h  sup- 
primer la  descendance  de  ces  intermédiaires,  il  aurait  fallu  ou  il  faudrait, 
d'après  le  critérium  absolu  des  fixistes,  classer  A  et  B  comme  des  espèces 
différentes. 

M.  de  Quatrefages  avouait  ces  faits,  et  ajoutait  qu'on  aurait  pu  en  citer 
des  exemples  même  dans  l'espèce  humaine.  Mais,  comme  «on  n'est  jamais 
absolu  que  pour  les  autres,  il  trouvait  dans  la  souplesse  de  son  talent  de 
bonnes  (ou  mauvaises)  raisons  pour  ne  pas  appliquer  ici  son  critérium,  de 
même  qu'il  n'a  pas  osé  en  faire  l'application  au  mouron  rouge  et  au  mouron 
bleu.  Mais  alors  pourquoi  l'applique-t-il  avec  tant  de  rigueur  à  ses  adver- 
saires et  ne  cesse-t-il  de  leur  répéter  :  «  Vous  confondez  l'espèce  avec  la 
race?  » 

Soyons  simples  et  reconnaissons  que  des  intermédiaires,  en  disparaissant 
de  bonne  heure  ou  à  la  longue,  créeront,  entre  des  variétés  que  nous  avons 
vues  naître,  l'interstérilité  qui  plus  tard  les  fera  classer  comme  espèces,  si 
leur  extrait  de  naissance  n'est  pas  conservé.  Même  chose  a  dû  se  pré- 
senter dans  le  passé,  et  la  science  n'était  pas  là  pour  enregistrer  les  généalo- 
gies :  c'est  ce  dont  le  fixisme  veut  abuser  pour  nous  imposer  son  postulat. 

Merci  bien  !  Nous  avons  le  nôtre  plus  conforme  à  l'intégralité  des  faits 
observés.  Ne  voyant  rien  d'absolu  dans  l'interfécondité  et  l'interstérilité 
actuelles,  mais  constatant  tous  les  degrés  de  l'une  et  de  l'autre,  nous  croyons 
légitime  de  penser  que  l'accumulation  des  influences  et  des  variations,  durant 
des  générations  plus  nombreuses  que  celles  qu'il  a  été  donné  à  la  science 
sérieuse  d'étudier,  a  pu  et  a  du  faire  passer  des  races-sœurs  de  l'interfécon- 
dité indéfinie  à  l'interfécondité  limitée,  puis  à  l'interstérilité,  les  séparant 
dès  lors  spécifiquement,  les  sacrant  à  ce  moment  comme  espèces,  sans 
qu'elles  aient  été  telles  dans  le  passé. 

Que  certaines  espèces  aient  pu  être  créées  autrement,  notamment  par 

l'incarnation  à  un  moment  donné,  Deo  opérante,  d'âmes  plus  élevées  dans  un 

limon  corporel  sufiisamment  évolué  pour  les  recevoir,  l'évolutionnisme  spiri- 

ritualiste  et  chrétien  ne  le  niera  pas  ;  mais  enfin  nombre  d'espèces  ont  pu  et 

'  ont  dû  n'être  à  un  certain  moment  que  des  races  ou  variétés. 
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III 

l'  <(  IGNORAMUS  »    DES  FIXISTES  ET    L'ÉVOLUTlONMSItE    IDÉAL 

Le  fixisme  n'explique  rien  et  met  la  science  dans  une  impasse,  ou  bien 
il  tourne  à  Tévolutionnisme  idéal. 

A.  —  En  paléontologie,  les  inductions  évolutionnistes  expliquent  sans 
peine  par  la  descendance  d'ancêtres  comoiuns  ces  enchalnemptifs  si  bien  mis 
en  évidence  par  des  savants  spiritualistes  et  chrétiens,  tels  {jue  d'Omalîus 
d*Halloy  et  Albert  Gaudry,  et  dont  M.  de  Nadaillac  nous  a  con<"éfié  la  réalité. 
Le  fixisme,  au  contraire,  en  est  réduit  à  invoquer  une  filiatina  intellectuelle 
dans  la  pensée  du  Créateur,  une  sorte  d'évolutionnisme  IdéaL  On  comprend 
cela  pour  un  architecte  humain,  qui  ne  peut  pas  tirer  une  cathédrale  d'une 
cathédrale  sinon  par  imitation.  Mais  celui  dont  a  les  dons  sont  sans  repen- 
tance  »  détruira-t-il  sans  cesse  ce  qu'il  a  créé  pour  recréer  h  nouveau  'î  Ne 
préférera-t-il  pas  conserver  à  ses  créatures  une  vie  renouvelée  et  rajeunie 
dans  une  descendance  qu'il  perfectionnera  de  génération  en  génération,  réi'om- 
pensant  par  l'ascension  des  fils  la  fidélité  des  progéniteurs  î\  leurs  lois  natu- 
relles? 

B.  —  En  morphologie  et  en  anatomie  comparées,  le  fixisrne  n'a  aucune 
raison  à  nous  donner  de  l'unité  de  plan,  des  homôlogîes  caustuntes,  des 
transitions  graduées^  des  organes  sans  emploi  (1),  aucune  sinon  ta  volonté  du 
Créateur  indiquant  de  mieux  en  mieux  sa  pensée. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'évolutionnisme  qui  nous  montre  dans  le 
plan  commun  l'héritage  des  ancêtres  communs,  dans  la  constance  des  liomo- 
logies  la  permanence  du  tronc  commun,  dans  les  transitions  graduées  la 
dérivation  des  formes  nouvelles,  dans  les  organes  sans  emjiloi  des  restes  ou 
des   déviations  qui  pourront   trouver   leur  emploi   dans  une  génération 

(1)  Exemple.  —  Les  femelles  agames  des  Phylloxéra  ont  an  réceptacle  séminat  comme  {^ 
femenes  sexuées,  bieu  que  ne  devant  pas  s*accoupIer. 

Uévolutionnisme  Texplique  fort  clairement  eu  disant  :  Les  élt^iiientEi  acoes^oircfi  et  les 
organes  ne  sont  pas  créés  en  vue  d'une  fonction,  mais  ils  apparaïsâent  pgr  différenciation 
(déviation,  dégénérescence)  de  cellules  ou  groupes  cellulaires  îijgufhsninmfut  nourris 
[comme  les  ouvrières  apparaissent  chez  les  abeilles  par  malformation  de  TeineUes  mal  nourries 
on  mal  au  large].'  Lorsque  la  colonie  individualisée  tire  de  ces  dévtationsi  un  avantage  et  us 
mo;en  de  survie,  ces  déviations  se  conservent  et  s'accentuent  dans  les  descendants.  Gomme 
nous  ne  voyons  que  des  descendants  épargnés,  nous  devons  trouver  chez,  eux  les  dédations 
ou  organes  les  mieux  adaptés  à  une  fonction  pour  laquelle  ils  ont  tout  Tair  d'avoir  été 
créés.  Entre  les  générations  primitives  sans  déviations  et  les  générations  finales  ïi  iiéviatit.ni5 
parfaitement  utilisables  et  utilisées,  c'est-à-dire  parfaitement  adaptées,  nous  devons  trouver 
les  intermédiaires  où  les  déviations  sont  encore  inutiles  ou  moins  ut  i  tes  et  imparfaitemeiit 
adaptées. 
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suivante.  Quand  nous  voyons  les  mêmes  os  différemment  allongés  ou 
raccourcis,  articulés  ou  immobilisés,  les  mêmes  muscles  développés  oa 
atrophiés,  séparés  ou  confondus,  dans  la  nageoire  des  Cétacés,  Faile  des 
Oiseaux,  les  pattes  antérieures  des  Quadrupèdes  et  les  bras  des  Primates, 
pouvons-nous  méconnaître  des  adaptations  diverses  d'un  fonds  commun? 
Claus  Ta  bien  exprimé  :  «  La  morphologie  tout  entière  n'est  qu'une  longue 
preuve  de  la  vraisemblance  de  la  théorie  de  la  descendance  »,  c'est-à-dire 
de  la  théorie  des  ancêtres  communs. 

-C.  —  En  embryogénie,  même  absence  d'explications  fixistes,  même  simpli- 
cité des  explications  évolutionnistes. 

Pour  ne  citer  qu'un  fait,  quand  on  voit  la  Fissurelle  réticulée  (Mollusques 
gastéropodes)  offrir  successivement  cinq  formes  de  la  coquille,  la  coquille 
larvaire  plus  ou  moins  naticiforme,  puis  la  coquille  de  l'adulte  successive- 
ment flabelliforme,  émarginuliforme,  rimuliforme  et  enfin  fissurelliforme, 
peut-on  refuser  la  vraisemblance  à  l'opinion  qui  voit  dans  les  genres  Émargi- 
nule,  Rimule,  Fissurelle,  des  descendants  d'une  même  souche,  les  uns 
retenant  et  perfectionnant  comme  définitive  une  forme  qui  n'est  qu'esquissée 
et  passagère  chez  les  autres  (1)  ? 

D.  —  Pour  ce  qui  est  des  organes  rudimentaires,  quelles  lumières  n'en  tire 
pas  la  théorie  évolutionniste,  qui  y  voit  des  organes  atrophiés  ou  en  voie  de 
formation,  tandis  que  les  fixistes  sont  réduits  à  y  voir  des  jeux  de  la  nature, 
des  ressouvenirs  du  Créateur,  des  moyens  de  symétrie  et  de  beauté  !  !.  C'est 
comme  si  les  linguistes  nous  disaient  qu'au  lieu  de  voir  dans  le  ^  et  le  ^ 
muets  de  poing  et  de  point  la  preuve  que  ces  mots  sont  fils,  l'un  de  pugnum 
ei  l'autre  de  punctum,  il  faut  y  reconnaître  des  additions  créatrices  destinées 
à  enrichir  la  langue  et  le  dictionnaire. 

E.  —  Dans  le  même  souci  de  la  beauté,  sinon  pour  se  tirer  d'embarras,  le 
fixisme  rejettera  sous  le  titre  de  momtruosités  tout  ce  qui  s'écartera  trop  du 
type  qu'il  a  sacré  tel.  Or,  les  prétendus  monstres  sont  précisément  ce  qui  jette 
le  plus  de  lumière  dans  la  philosophie  de  la  nature. 

Si  l'on  n'avait  pas  vu  des  fleurs  monstrueuses,  des  fleurs  vertes  par  exemple, 

(1)  De  même,  quand  on  voit  des  Brachiopodes  tels  que  TerebratcUa  dortata  et  Magellania 
rosea  du  cap  Horn  offrir  successivement  dans  leur  développement  les  caractères  du  type  Proâ- 
magas,  puis  du  type  Magag,  ensuite  du  type  Magasella,  ensuite  du  type  TertbratcUn,  et  enfla 
parfois  dépasser  ce  dernier  pour  aboutir  au  stade  définitif  de  Magellama,  il  est  difficile  de 
ne  pas  penser  avec  Fischer  que  «  les  formes  Magcu,  Magcuella,  TercbrateUà  ont  pu  à  certamn 
époques  géologiques  constituer  de  véritables  genres  fixes  ».  (G.  R.  Acad.  Se.,  7  nov.  92.) 

La  chose  a  pu  être  «  favorisée  par  ce  fait  que  le  développement  des  glandes  génitales  se 
produit  dès  les  premiers  stades  (mctgasiforme  et  magcuelliforme)  et  que  l'individu,  apte  à  la 
reproduction  avant  d'avoir  atteint  son  évolution  complète,  peut  ainsi  donner  des  générations 
tendant  â  s'arrêter  »  à  divers  stades  et  se  faisant  ainsi  classer  comme  types  différents. 

A  volonté,  aujourd'hui,  on  arrête  l'Axolotl  à  son  type  larvaire,  ou  bien  avec  L.  Vaillant  on  le 
pousse  jusqu'à  la  forme  Amblystome  (chaleur  et  air,  bassin  peu  profond). 
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eût-on  compris  que  la  fleur  n'est  qu'un  rameau  modifié,  ou  plutôt  autrement 
évolué  par  les  rameaux  foliés  ordinaires,  Véquivalent  d'un  rameau  1 

Qu'il  naisse  un  cheval  polydactyle,  le  fixiste  le  reléguera  hors  de  ses  caté- 
gories et  s'en  taira  le  plus  possible.  La  théorie  des  ancêtres  communs  saura 
y  reconnaître  un  développement  rare  aujourd'hui  des  rudiments  que  mon- 
trent tous  les  chevaux  ;  elle  y  trouvera  la  preuve  évidente  que  les  chevaux 
monodactyles  d'aujourd'hui  sont  bien  fils,  comme  elle  le  supposait,  des 
Équidés  polydactyles  d'autrefois. 

Ainsi  donc  les  évolutionnistes,  en  partant  d'un  postulat  suggéré  par  Tobser- 
vation  non  mutilée  des  phénomènes  actuels,  arrivent  à  jeter  des  lumières 
chaque  jour  plus  vives  sur  des  faits  qui  rendent  les  fixistes  muets  ou  tes 
obligent  à  soutenir  un  évolutionnisme  idéal. 

La  théorie  des  ancêtres  communs  a  renouvelé  la  science  de  la  nature  et 
apporté  le  soleil  dans  les  ténèbres  :  c'est  ce  qui  lui  a  conquis  toute  la  jeune 
génération  des  savants.  Le  fixisme,  lui,  pour  l'amour  d'un  axiome  induit 
d'une  partie  seulement  des  faits  et  des  temps  observables  et  indûment  étendu 
aux  temps  et  aux  faits  inobservables,  le  fixisme  sq  croit  obligé  de  dire  avec 
M.  de  Quatrefages  :  Ignoramus. 

Les  catholiques  n'ont  pas  à  se  faire  solidaires  d'une  telle  abdication. 


Une  deuxième  partie  complétait  ce  mémoire  ;  pour  des  raisons  pérem- 
ptoires  elle  a  été  réservée  et  n'a  été  communiquée  au  congrès  que  verbale- 
ment et  en  abrégé.  Ce  fait  expliquera  pourquoi  la  partie  qu'on  vient  de  lire 
répond  incomplètement  au  titre. 

Une  très  importante  remarque  avait  trouvé  place  dans  la  seconde  partie, 
à  savoir  que  M.  de  Quatrefages  ne  confondait  pas  le  transformisme  avec  la 
théorie  des  Ancêtres  communs  et  n'avait  pas  d'objections  scientifiques  à  faire 
à  celle-ci.  On  trouvera,  dans  l'ouvrage  cité,  un  demi  aveu  à  la  page  159  du 
tome  II,  puis  un  aveu  formel  (plus  qu'un  aveu,  presque  une  preuve]  à  la 
page  192.  Il  nous  suOira  d'y  renvoyer. 


IV 

CONCLUSION 

A  vrai  dire,  ce  qui  retient  dans  le  fixisme  beaucoup  de  catholiques  d'ail- 
leurs sages  et  prudents,  c'est  la  confusion  trop  généralement  faite  de  révo- 
lutionnisme  avec  telle  ou  telle  théorie  évolutionniste,  matérialiste  et  athée. 
Mais  il  y  a  une  conception  spiritualiste  et  chrétienne  de  l'évolution  qui 
montre  admirable  et  splendide  l'œuvre  de  Dieu. 
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La  force  de  propagande  de  l'erreur  est  due  à  la  part  de  vérité  qu'elle 
renferme.  Laisser  au  matérialisme  et  à  l'athéisme  l'exploitation  exclusive  de 
l'immense  part  de  vérité  que  renferme  l'idée  de  l'évolution,  c'est  rendre  leur 
propagation  facile  et  leur  séduction  puissante. 

Il  faut  reprendre  notre  bien  là  où  il  se  trouve,  et  notre  bien  c*6St  toute 
vérité. 

Notre  foi  ne  peut  que  se  confirmer  au  spectacle  d'une  évolution  préor- 
donnée de  Dieu,  dirigée  par  son  esprit  et  réaliiée  par  sa  toute-puissance. 

«  L'Esprit  de  Dieu,  dit  le  R.  P.  Didon,  est  la  force  souveraine.  Il  cùm- 
mande  l'évolution  générale  et  préside  au  mouvement  ordonné,  progressif  de 
l'univers  (1).  » 

Mgr  d'HuIst  exprimait  la  même  pensée  dans  la  chaire  de  Notre-Dame  de 
Paris  (carême  de  1894,  1"  conférence)  lorsqu'il  disait  ces  belles  paroles: 

«  Auteur  de  l'être.  Dieu  le  dispose  en  séries  ordonnées. 

»  L'ascension  des  formes  trouve  en  lui  sa  raison,  et  Vévolution  tant  vantée 
n'est  plus  que  la  manifestation  successive  de  ses  desseins  étemels,  » 


(1)  Vie  de  Jésus-Chrût,  1. 1,  p.  54. 


L'HOMME    ET    L'ANIMAL 

PJLR  M,    »E   KiBWAK 


PREMIÈRE    PARTIE 

FAITS   PâATICULrEIVS   ET    FAITS   CÉWtRATJX 

1 

OBJECTIONS  AU    VÉHOIRfi   DE    4891 

Le  mémoire  sur  L'Inêlînctt  la  connaissance  et  la  raùon,  dont  le  congrès 
de  1891  voulut  bien  écouter  la  lecture  avec  bienveillance,  n*a  pas  laissé  de 
soulever  diverses  objections  auxquelles  il  ne  sera  peut-êlre  pas  sans  intérêt 
de  chercher  h  répondre. 

La  première  en  date,  comme  aussi  la  plus  sérieuse»  a  été  formulée,  séance 
tenante,  par  Mgr  d'ïlulst  lui-même. 

La  voicif  telle  que  la  donne  le  compte  rendu  de  la  troisième  section, 
page  274. 

«  Un  point  demeure  obscur.  Comment  ces  connaissances  sensibles  (des 
animaux),  singulières,  attachées  à  un  seul  fait,  qu'enferment  un  seul  temps  et 
un  seul  Heu  (sub  hic  et  nunc)^  comment  de  telles  connaissances  peuvent-elles 
être  liées  entre  elles  par  des  sortes  de  raisonnements?  Les  scolastiques 
essaient  de  Texpliquer  par  une  faculté  inférieure  à  la  raison  qu'ils  appellent 
Veâiimative,  qui  lie  entre  elles  les  idées  sensibles.  Celte  théorie  doit  être 
vraie,  mais  elle  ne  satisfait  pas  complètement  l'esprit,  parce  que,  faute  sans 
doute  d'expérience,  nous  n'arrivons  pas  à  concevoir  le  nexus  conscient  des 
opérations  mentales  sous  une  autre  forme  que  celle  des  idées  générales*  Et 
dès  lors,  quand  on  nous  montre  un  véritable  raisonnement  chez  l'animal) 
nous  sommes  portés  à  lui  attribuer  de  telles  idées.  Ce  serait  rendre  un  vrai 
service  au  spiritualisme  que  d'approfondir  cette  notion  d'une  faculté  estima- 
tive non  rationnelle,  et  de  montrer  comment  elle  peut  suffire  à  expliquer  les 
ruses  des  animaux,  celles  du  moins  qui  ne  sont  pas  la  répétition  automatique 
d'actes  dus  à  des  impulsions  héréditaires.  » 

Répondant  à  Mgr  d'Hulst,  un  éminent  philosophe  scolastique,  M.  Gardair, 
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avance  que  les  faits  dont  il  vient  d'être  parlé  supposent  de  véritables  compa- 
raisons sensibles,  des  jugements  en  un  mot,  mais  sur  l'individuel  seulement, 
comparaisons,  jugements,  nullement  attribuables  à  une  intelligence  capable 
de  notions  universelles  non  plus  qu'à  cette  faculté  humaine  d'appréciation 
sensible  appelée  par  l'école  vis  cogitativa;  c'est  à  la  ihs  aesHmativa,  capable 
d'une  certaine  appréciation  sensible,  mais  inférieure  à  l'opération  de  la  cogi- 
tative  humaine,  qu'il  faut  rapporter  cette  sorte  de  jugements  et  de  comparai- 
sons. Le  savant  professeur  libre  à  la  Sorbonne  pense  que  l'explication  par  la 
consécution  empirique  de  Leibnitz  est  insuffisante,  parce  que  les  facultés 
animales  s'élèveraient  un  peu  plus  haut. 

Mgr  d'HuIst,  sans  contester  la  justesse  de  la  réponse,  fait  judicieusement 
observer  qu'elle  constitue  seulement  une  affirmation,  non  une  preuve,  et  qu'il 
ne  suffit  pas  de  répliquer  aux  matérialistes  :  «  Les  bétes  n'ont  pas  la  raison  d  ; 
il  faut  expliquer  commeVit,  sans  la  raison,  elles  raisonnent  cependant  en 
quelque  manière. 

Nous  essaierons,  par  la  suite  de  ce  travail,  sinon  de  satisfaire  d'une 
manière  complète  et  définitive,  à  une  exigence  aussi  juste  et  aussi  légilime, 
du  moins,  dans  la  mesure  de  nos  faibles  forces,  de  faire  faire  un  pas 

^-^  k  la  question. 

y  Des  objection»  d'un  ordre  plus  général,  bien  qu'appuyées  sur  des  cas 

particuliers,  nous  ont  été  opposées  par  notre  très  savant  et  très  bienveillant 
ami,  H.  le  M'*  de   Nadaillac,  -  dans   une  suite   d'articles  fort  remarqués, 

b  publiés  par  le  Correspondant  des  10  et  25  décembre  1891,  10  janvier  1892. 

Ce  sont  des  objections  de  fait,  fondées  sur  de  nombreuses  séries  d'actes 
accomplis  par  des  animaux,  actes  que  l'instinct  seul  est  impuissant  à 
expliquer  d'après  le  savant  anthropologiste,  et  qui,  suivant  lui,  revêtent  avec 
évidence  le  caractère  de  manifestations  intellectuelles. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  répondre  à  notre  sympathique  et  courtois 
contradicteur  que  les  faits  par  lui  invoqués  peuvent  se  classer  en  trois 

'  groupes  dont  deux  échappent  de  prime  abord  à  l'objection  (1)  :  en  effet,  dans 

l'un,  ces  faits  se  rattachent  exclusivement  aux  facultés  affectives  et  passion- 
nelles, à  l'imagination  et  à  la  mémoire  passives,  s'expliquent  entièrement  par 
elles  et  ne  requièrent  donc  aucune  coopération  intellectuelle  proprement 
dite  :  ce  sont  des  faits  psychiques,  psychologiques  si  l'on  veut,  c'est-à-dire 
provenant  de  l'âme  animale,  mais  ne  prouvant  pas  que  cette  âme  soit  raison- 
nable. Dans  un  deuxième  groupe,  les  faits  invoqués  par  le  très  érudit  écrivain 
sont  essentiellement  spécifiques,  c'est-à-dire  propres  seulement  à  telle  espèce 
qui,  de  génération  en  génération,  les  reproduit  identiquement  dans  les  mêmes 
circonstances,  et  à  l'exclusion  de  tout  autre  espèce,  souvent  même  très 

(1)  Des  facultés  âifférmtielles  de  Vhomme  et  des  animaux,  dans  la  Suence  gatbouque  do 
15  mars  1892.  —  La  Nature  animale  et  les  naturalistes  spiritualistes,  dans  la  Rewb  oo  loims 
CATHOLIQUE,  du  l**  août  1805. 
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roisiue;  les  opérations,  on  ce  cas,  si  meiveilLeuses  et  si  compliquées  qirelles 
paraissent,  sont  donc  déterminées  par  les  appétits,  les  besoins  et  rinstinct 
purticiilier  propres  î\  uliaque  type,  on  coiiforinilé  de  sesiiplitiides  organiques. 
Le  traisit^me  groupe  cûmprend  les  faits  spéciaux  ù  des  animaux  observés 
ludivifluellemeat,  sans  que  d'autres  sujets  de  leur  espèce  soient  nécessai- 
rement incités  à  produire  les  mêmes  faits  dans  des  circonstances  se  ml  j  labiés. 
En  supposant  parfaitement  établis,  contrôlés  et  prouvés  les  faits  de  cette 
nature  racontés  par  M.  le  M"  de  Nadaillac  comme  par  MM»  Romanes, 
John  Lubbock,  Edmond  Penier,  Henri  Mîlne-Edwards,  Charles  Darwin  lui- 
même,  ce  qui  d'ailleurs  ne  serait  pas  certain  pour  plusieurs  d^entre  eux,  nous 
rentrons  dans  le  cas  prévu  par  Mgr  d'IIulst,  dans  le  cas  de  u  ce^  ruses  d  ani- 
maux qui  ne  sont  pas  la  répétition  automatique  d'actes  dus  à  des  impulsions 
héréditaires  ». 

Sans  doute,  par  une  discussion  laborieuse  et  ardue,  il  ne  serait  pas  impos- 
sible d'arriver  ù  expliquer  directement,  et  sans  aucune  interventiou  de 
riQlelHgence  proprement  dite,  ces  phénomènes  au  premier  abord  étranges. 
Mais  il  est  douteux  que  ceux  de  nos  honorables  contradicteurs  qui  admettent 
dillicilement  Télément  métaphysique  en  un  tel  sujet  se  rendent  aux  considé- 
rations tirées  de  la  philosophie  traditionnelle,  si  péremptoires  qu'elles  soient 
par  elles-mêmes.  Nous  voudrions  donc  essayer  d'arriver,  par  une  voie  diffé- 
rente, h  un  accord  si  désirable  en  une  aussi  grave  question;  et  nous  croyons 
que  la  chose  n'est  pas  impossible  moyennant  quelques  modifications,  justillées 
par  des  définitions  appropriées,  dans  le  sens  <le  certains  termes  difl'éremment 
compris. 

Toutefois,  avant  d'aborder  cet  ordre  de  considérations,  nous  voudrions 
nous  placer  sur  un  terrain  plus  spécial,  ne  nous  faisant  pas  sortir  du  domaine 
de  l'observation  des  laits.  Puisque  c'est  au  nom  des  faits,  ou  du  moins  de 
certains  faits,  qu'on  veut  attribuer  une  part  de  raison  au  règne  animal,  nous 
chercherons  d'abord  à  faire  voir  que  c'est  au  nom  des  faits  qu'on  peut  ta  leur 
refuser;  de  telle  sorte  que  si  ceux  d*entre  ces  faits  au  nom  desquels  on  la  lui 
accorde  peuvent  constituer  des  [liHicultés  de  détail,  ces  dlSicultés,  en  admet- 
tant qu'on  n'ait  pas  pu  les  résoudre  encore,  ne  sauraient  renverser  un  état  de 
choses  qui  les  domine,  i 

n 

FAITS    PARTICULIERS 

A  peine  est- il  besoin  de  rappeler  cpiclques-uns  des  récits  que  des  savants 
spiritualistes,  aussi  bien  que  les  auteui^s  matérialistes,  aiment  h  invoquer  à 
Tappui  de  la  thèse  qui  leur  est  chère.  C'est  d'après  Darwin  cité  par  Romanes, 
un  colimaçon  qui,  ayant  laissé  son  compagnon  en  un  lieu  aride  pour  aller 
chercher  pro vende  dans  un  jardin  voisin,  revient  au  bout  de  vingt-quatre 
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heures,  frandiissant  un  mur  de  séparation,  chercher  le  dit  compagnon  pour 
l'emmener  dans  le  plantureux  jardin  (i).  Ce  sont,  dans  l'Inde,  des  éléphants 
qui,  employés  par  leurs  gardiens  à  dresser  des  piles  de  bois,  finissent  par 
effectuer  ce  travail  d'eux-mêmes  et  sans  le  secours  des  gardiens,  ou  bien 
usant  des  ruses  les  plus  étonnantes  pour  aider  à  la  capture  de  leurs  congé- 
nères non  domestiqués  (2). 

C'est  encore  un  chat  qui  répand  des  miettes  de  pain  sur  la  neige  pour 
attirer  les  oiseaux  et  les  happer,  fait  rapporté  par  le  D*"  Frost  dans  la 
Nature  anglaise  (3);  ou  bien,  en  Norvège,  un  renard  qui,  au  bord  de  la  mer, 
laisse  sa  queue  tremper  immobile  dans  l'eau  pour  prendre  les  crabes  qui 
s'y  attachent  ;  ou  encore  deux  chiens  ennemis  qui  traversent  de  concert,  à  la 
nage,  une  large  rivière  pour  aller  se  battre  à  l'aise  sur  l'autre  rive  et  à  l'abri 
de  l'intervention  de  leur  commun  maître  (4).  Citons  encore  le  chien  qui, 
n'étant  pas  descendu  d'un  train  de  chemin  de  fer  à  la  station  voulue,  des- 
cend à  la  suivante  et  prend  le  train  de  retour  ;  et  celui  qui,  voulant 
rejoindre  à  la  nage  un  navire  qu'il  ne  voit  point,  trempe  sa  patte  dans  l'eau 
pour  reconnaître,  par  la  direction  du  courant,  celle  qu'il  doit  prendre  lui- 
même  (8). 

Les  anecdotes  de  ce  genre  ne  manquent  pas.  G.  J.  Romanes,  lui  seul,  a 
rempli  deux  volumes  in-8**  de  traits  se  rapportant  à  toutes  les  classes,  à 
toutes  les  familles  d'animaux,  et  bien  d'autres  auteurs  se  sont  livrés  à  un 
travail  analogue.  Il  est  vrai  que,  parmi  tous  ces  faits,  il  en  est  beaucoup  où 
l'on  donne  comme  marques  d'intelligence  des  phénomènes  purement  sen- 
sitifs,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  beaucoup  aussi  qui  sont  propres  collec- 
tivement à  telle  ou  telle  espèce  et  ne  proviennent  point  de  l'initiative 
individuelle  des  sujets.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  ces  deux  derniers 
ordres  d'exemples  auxquels  la  réponse  est  facile  et  a  d'ailleurs  été  déjà  faite. 

Restent  les  anecdotes  concernant,  dans  une  espèce  donnée,  tels  ou  tels 
individus  ayant  agi  d'une  manière  tout  appropriée  à  des  circonstances  parti- 
culières et  variées.  Disons  en  passant  que  ces  récits  sont  loin  de  revêtir 
toujours  les  caractères  d'authenticité,  de  rigueur  et  de  méthode  que  requiert 
l'observation  vraiment  scientifique  ;  ils  sont  souvent  rapportés  de  deuxième 
ou  de  troisième  main,  ce  qui  leur  enlève  une  part  d'autorité  et  de  valeur 
probante.  Mais  ne  tenons  pas  compte  de  ce  qu'ils  présentent  de  défectueux 
sous  ce  rapport,  et  acceptons-les  pour  rigoureusement  exacts. 

Ne  serait-il  pas  juste,  en  une  enquête  de  ce  genre,  de  placer,  en  regard 
des  traits  d'intelligence  fournis  par  les  animaux,  les  traits  de  stupidité  qui 
n'abondent  pas  moins  en  eux?  Un  seul  savant  de  renom,  à  notre  connais- 

(1)  Cité  par  Romanes  dans  L'Intelligeiico  des  animaux,  1. 1,  p.  28. 

(i)  M'"  DE  Nadaillag  dans  Le  Correspondant  du  10  décembre  1891  :  Intelligence  et  inttincL 

(5)  Ibld. 

(4)  Ibid. 

(5)  Ibid. 
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saoce,  a  procédé  de  la  sorte  :  c'est  M,  J*  H,  Fabre,  réminent  naturaliste  de 
Sériguan  (Va  u  cl  use).  Ses  quatre  volumes  de  San  venir  s  entomohgiquet^  où 
sont  consignés  les  résultats  de  quarante  années  d'observations  journalières^ 
padenles,  accompagnées  d'expérinieutatîons  fréquentes^  sont  remplis  de 
faits  non  pas  rapportés  diaprés  des  tiers,  mais  constatés  de  visu  et  obtenus 
souvent  au  moyen  de  la  propre  intervention  de  l'observateur.  Invanablement 
ta  plus  parfaite  ineptie  s'y  révèle  parallèlement  à  des  actes  qui,  s'ils  étaient 
le  fruit  de  la  raison  de  Tanimal,  feraient  celuî^i  supérieur  h  Thomme  lui- 
même  et  rendraient  matériellement  impossible  l'imbécillité  dont,  par  ailleurs, 
il  fait  preuve. 

On  sait,  et  M.  le  M^"  de  Nadaillac  a  lui-même  reconnu  la  cliose,  que  le 
sphex  saisit  sa  proie  par  les  antennes,  mais  que  si  Ton  vient  À  couper  avec 
de  fins  ciseaux  ces  dernières,  il  abandonne  cette  proie  qu'il  lui  serait  sî 
facile,  à  défaut  des  antennes  et  des  palpes,  de  saisir  parles  pattes (I),  Ou 
bien  rentrant  dans  son  terrier  après  qu'on  en  a  retiré  la  proie  sur  laquelle  il 
avait  déposé  son  œuf,  Fliyménoptère  en  clôt  Touverture  comme  sî  sa  progé- 
niture et  la  provision  destinée  à  la  faire  vivre  n'étaient  pas  absentes  (â).  C'est 
encore  un  pélopée,  du  nid  duquel  on  retire  successivement  toutes  les 
araignées  (ju^il  apporte,  i  commencer  par  celle  sur  le  ventre  de  laquelle  it 
avait  fixé  son  œuf,  et  qui,  après  deux  jours  de  ce  travail  de  Pénélope,  clôt 
soigneusement  son  nid  vide  comme  si  rien  n'en  avait  été  enlevé  {3). 

Les  insectes  d'ailleurs  n'ont  pas  le  monopole  des  actes  de  véritable 
stupidité. 

Un  connaît  la  ruse  grossière  des  naturels  de  rOrénoque  pour  prendre  des 
singes  en  vie  :  ils  mettent  ostensiblement  en  vue  d'un  singe,  grimpé  sur  ua 
arbre  par  exemple,  des  grains  ou  du  maïs  au  fond  d'un  vase  très  lourd, 
H  au  long  col  et  d'étroite  eml'îouchure  3>,  puis  se  retirent.  Le  singe  descend, 
plonge  la  main  au  fond  du  vase  pour  y  prendre  une  poignée  de  grains  et 
chercbe  vainement  ù  en  retirer  sa  main  fermée;  ne  pouvant  se  résigner  h 
lâcher  ce  qu'elle  contient,  et  retenu  par  le  poids  du  vase,  il  pousîîc  des  cris 
lamentables  qui  avertissent  le  chasseur,  se  fait  aisément  prendre  et  se 
laisserait  assommer  plutôt  que  de  rouvrir  sa  main  pleine. 

Dans  l'Inde,  pour  faciliter  la  traite  des  vaclies,  on  pose  sur  quatre  bfitons 
un  mannequin  formé  par  une  peau  de  veau  remplie  de  paille  ou  de  foin, 
La  vacbe  lèche  tendrement  le  simulacre,  se  laisse  traire,  et  si  quelques 
touffes  de  fourrage  s'échappent  des  Hancs  du  mannequin,  elle  les  broute 
tranquillement,  ne  distinguant  plus  ce  qu'elle  mange  de  ce  qu'elle  prend 
pour  sa  progéniture, 

Uni  n'a  vu  maintes  fois  un  chien  tournant  indéfiniment  sur  lui-même  en 


(f  )  Souvmirt  cntomohgiques,  par  J.  H.  Fabre^  1^  seriez  p.  i6d. 

(2)  Ihid.,  l*«sèrie,  p.  171. 

pv)  Ibid»,  4"  série,  p,  54  et  suit, 
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cherchant  à  mordre  sa  queue?  Et  celui  à  la  queue  duquel  on  attache  une 
casserole  :  quels  cris,  quelle  fuite  échevelée,  quel  effroi  !  Ne  semble-t-il  pas 
s'imaginer  qu'il  est  mordu,  poursuivi  par  un  être  animé  (1)  ? 

Le  R.  P.  Paul  Camboué,  missionnaire  à  Madagascar,  a  fait  diverses  expé- 
riences sur  l'halabe,  une  araignée  du  pays,  Epeira  madagascariensis.  Succes- 
sivement il  remplace  le  paquet  d'œufs  de  l'halabe  par  un  tampon  de  coton, 
retire  les  œufs  du  cocon  commencé  et  destiné  à  les  envelopper,  remplace 
celui-ci  par  le  cocon  vide  d'une  autre  béte,  etc.,  et  chaque  fois  l'araignée 
revient  continuer  son  travail  de  tissage  au  point  interrompu  sans  se  soucier 
des  changements  qui  rendent  ce  travail  inutile  (2).  On  pourrait  multiplier  les 
exemples  et  les  produire  en  tout  aussi  grand  nombre  que  ceux  de  significa- 
tion contraire;  mais  ce  n'est  pas  lù-dessus  que  nous  voudrions  appeler  pins 
spécialement  l'attention.  Tous  ces  exemples  proviennent  de  faits  particuliers. 
Or  les  faits  particuliers  n'ont  de  valeur  absolue  qu'autant  que,  d'ailleurs 
parfaitement  authentiques  et  dûment  constatés,  ils  ne  sont  combattus  ou 
contredits  par  aucun  autre  fait  d'ordre  plus  général  s'étendant  à  une  caté- 
gorie entière.  Dans  ce  dernier  cas,  les  faits  particuliers  n'ont  plus  qu'une 
valeur  relative  ;  ils  peuvent  bien  donner  lieu  à  quelques  difficultés  secon- 
daires et  de  détail  dont  la  solution  n'apparaîtrait  pas  immédiatement  et 
exigerait  encore  des  recherches  ;  ils  ne  sauraient  prévaloir  contre  les  con- 
clusions générales  qui  ressortent  logiquement  des  faits  généraux. 


III 

FAITS  GÉNÉRAUX 

Avons-nous  des  faits  de  cet  ordre  en  contradiction  avec  la  théorie  induite 
des  faits  particuliers  qui  sembleraient  révéler  un  principe  de  raison  chez  les 
bêtes?  En  aurions-nous  qui,  à  l'inverse,  démentiraient  les  exemples  de  stupi- 
dité fréquemment  constatés  dans  les  mêmes  êtres? 

Par  faits  généraux,  il  faut  comprendre  ici  ceux  qui  s'étendent  aux  caté- 
gories entières,  à  tout  le  règne  animal  d'une  part,  à  l'humanité  prise  dans  son 
ensemble  d'autre  part. 

Or  une  première  donnée  générale  qui  ne  saurait  être  contestée  et  que 
M.  le  M»*  de  Nadaillac  a  lui-même  mise  en  relief  avec  une  rare  éloquence 
dans  le  travail  cité  plus  haut,  c'est  l'aptitude  au  progrès  immanente  en 
quelque  sorte,  en  tout  cas  constante  et  indéniable  chez  l'homme,  absolument 
manquante  dans  le  règne  animal  tout  entier. 

A  qui  prétendrait  contester  cette  aptitude  normale  de  l'humanité  en  citant 

(1)  Cfr.  Cosmos,  n*  321,  21  mars  1891,  p.  429-430. 

(2)  Ibid.,  no  311,  10  janvier  1891,  p.  148-U9. 
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l'exemple  des  races  sfiuvagcs  qui  fuient  devant  la  civilisation  et  s'éteignent 
peu  à  peu  plutôt  que  d'en  uccei>ter  les  bienfaits,  nous  renverrions  au  dernier 
ouvmge  du  savant  anthropologiste  dont  nous  aimons  à  invoquer  Tautorité  : 
dans  les  trois  derniers  chapitres  du  Problème  de.  la  me  consacrés  ^  l'homme, 
le  judicieux  autour  fait  ressortir  avec  éclat  Téerasante  supériopitô  du  roi  de 
la  ci'éatîon  sur  tout  ce  qui  a  vie  autour  de  lui,  1!  montre  notamment  les  races 
humaines  les  plus  dégradées  non  moins  capables  de  civilisation  et  de  haute 
culture  intellectuelle  que  les  plus  élevées,  aussitôt  qu'elles  sont  placées  dans 
les  conditions  voulues.  On  pourrait  ajouter  que  s'il  est  des  tribus  sauvages  qui 
fuient  et  disparaissent  devant  Tinvasion  des  peuples  policés,  la  faute  en  est  à 
ces  derniers  qui  leur  apportent  leurs  vices,  les  malmènent,  les  pourchassent, 
ait  lieu  de  les  attirer  et  de  cfierclier  h  les  instruire  et  h  les  moraliser. 

Inutile  d'insister.  Personne  ne  méconnaît  robjectivité  de  ce  grand  fait  de 
!a  perfectibilité  humaine,  qui,  des  civilisations  rudimentaires  de  la  pierre 
taillée  et  de  la  pierre  polie,  s'est  élevée  graduellement  jusqu'à  celle  des  che- 
mins de  fer,  des  agents  électriques,  de  la  spectroscopie  et  de  la  photographie 
stellaire,  mieux  encore  des  sacrifices  sanglants  de  Tautiquitéi'i  la  fraternité  et 
à  la  charité  chrétiennes,  à  la  pratique  même  des  plus  sublimes  vertus,  dont  le 
Dieu  fait  homme  a  apporté  au  monde  l'impérissable  exemple. 

Voyons-nous  rien  de  semblable  dans  queltjue  classe,  famille  ou  espèce  que 
ce  soit  du  règne  animal?  L'abeille  secrète  son  miel,  en  remplit  les  alvéoles  de 
sa  ruche  aujourd'hui  comme  au  temps  de  Virgile,  de  Jonathas  ou  de  Moïse, 
comme  depuis  qu'il  y  a  des  abeilles  sur  la  terre.  Les  six  cents  espèces  de 
fourmis  actuellement  connues  ont  chacune  des  mtrnrSj  des  habitudes  et 
des  procédés  de  travail  différant  de  ceux  de  toutes  les  autres,  et  qui  sont  de 
nos  jours,  ce  qu'ils  ont  été  à  toutes  les  cpoques  et  depuis  qu'elles  existent. 
Au  pied  des  Montagnes  Rocheuses,  sur  le  bord  des  lacs  du  vaste  parc  de 
Yellowstone,  les  castors  procèdent  S\  la  construction  de  leurs  digues,  de 
leurs  pilotis  et  de  leur*s  huttes,  de  la  même  manière  qu'ils  y  ont  procédé 
depuis  Torigine,  et  sans  autres  changements  que  les  modifications  tempo- 
raires et  accidentelles  commandées  par  les  circonstances  locales,  sans  que 
jamais  aucun  progrès  acquis,  aucun  perfectionnement  stable  en  soit  résulté. 

Si  des  animaux  vivant  à  Pétat  de  nalure,  nous  passons  it  nos  animaux 
domestiques,  nous  voyons  que  l'homme  les  dresse,  les  assouplît  h  son  usage, 
perfectionne,  crée  même  iles  types  et  des  races  ;  nulle  part  et  jamais 
nous  ne  constatons  que  ces  améliorations,  ces  adaptations  k  un  but 
déterminé,  soient  l'œuvre  des  animaux  eux-mêmes;  c'est  exclusivement  celle 
de  l'homme  entre  les  mains  rie  qui  ils  n'ont  été  qu'une  matière  plus  ou  moins 
plastique,  mais  toujours  passive. 

Vn  naturaliste  anglais  dont  le  mérite  égale  le  renom,  sir  John  Lubbock, 
justement  émerveillé  des  résultats  obtenus  sur  une  pauvre  enfant  sourde, 
muette  et  aveugle  de  naissance,  ne  possédant  qu'à  un  très  faible  degré  les 
sens  du  goût  et  de  l'odorat,  dont,  à  force  de  soins  et  de  patience,  on  était 
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parvenu  à  faire  l'éducation  intellectuelle  et  morale,  —  sir  John  Lubbock 
voulut  procéder  d'une  manière  analogue  sur  un  jeune  chien  qu'il  possédait 
Après  trois  mois  d'efforts  persévérants  et  quotidiens,  le  savant  anglais  dut 
reconnaître  (ju'il  n'avait  obtenu  aucun  résultat,  ni  commencement  de  résul- 
tat (i). 

Voîlî^  donc  déjà  un  grand  fait  d'ordre  très  général  : 

L'homme  est  essentiellement  perfectible  et  perfectible  par  lui-même,  tou- 
jours apte  ati  progrès,  et  l'humanité  prise  dans  son  ensemble  est,  en  fait, 
constamment  (sinon  continûment)  progressive  ;  tandis  que  le  règne  animal, 
à  quelque  degré  de  l'échelle  zoologique  qu'on  le  considère,  est  essentielle- 
ment réfractaire  au  progrès.  Chaque  espèce  est,  dans  ses  manifestations, 
spécifiqu(îment  parfaite  dès  l'origine.  La  perfectibilité  toute  relative  des 
Individus  et  des  races  est  l'œuvre  de  l'homme. 

En  effet,  la  perfectibilité  indéfinie  (2)  et  immanente,  d'où  résultent  l'apti- 
tude au  progrès  et  sa  réalisation,  est  le  fruit  direct  et  immédiat  de  la  posses- 
sion et  de  Tnsage  de  la  raison.  Elle  implique  nécessairement  l'idée  de  mieux^ 
conséquemment  l'idée  de  6ien,  l'idée  de  relatif  eX^  par  voie  de  conséquence, 
ridée  d'absolu  :  nous  voici  pleinement  dans  le  domaine  de  l'abstraction,  de 
lagénénilisulion,  qui  sont  au  nombre  des  attributs  essentiels  de  la  raison. 
Haïs  il  est  de  sens  commun  que  là  où  les  mêmes  causes  agissent,  elles 
doivent  produire  les  mêmes  effets  :  si  donc  la  connaissance  que  possèdent 
les  animaux  dérivait  de  la  même  cause,  bien  qu'à  un  moindre  degré,  que  la 
connaissance  humaine,  les  animaux  devraient  être,  eux  aussi  et  par  eux- 
mêmes,  aptes  au  progrès,  quoique  dans  une  mesure  moindre. 

Oi%  il  n  en  est  rien.  Donc  la  connaissance  qui  les  guide  n'est  pas,  conmie 
celle  de  lliomme,  éclairée  par  la  raison. 

Bien  d'autres  faits  généraux  conduisent  à  la  même  conclusion. 

a  L'aiiinial  vit  et  meurt,  dit  excellemment  M.  le  M^  de  Nadaillac,  mais  il 
D6  sait  pas  qu'il  doit  mourir;  l'homme  sait  que  la  mort  est  la  loi  de  la  vie  ; 
ridée  de  la  mort  fait  sa  grandeur  et  le  sépare  nettement  de  tout  ce  qui  vit 
sur  ïa  terre  (5).  » 

{!)  tfj  Stm^  et  Vinstimt  cfiez  les  animaux ,  par  sir  Johu  Lubbock,  baronnet,  etc.,  1891  ; 
Paris.  Mcîiu.  L'»uteur  a  la  loyauté  d'sgouter  :  (c  Je  fus  d'autant  plus  désappointé  que  si  j'avais 
i^ussiU  mon  plan  m'aurait  permis  de  faire  des  recherches  nouvelles  et  intéressantes.  Dans 
UD  cas  (le  ce  geare,  on  n'a  pas  cependant  à  désirer  un  résultat  plutôt  qu'un  autre;  le  but  de 
tout(^s  ces  expériences  est  la  découverte  de  la  vérité,  aussi  le  résultat  négatif  est-il  trè« 
intéressant  «  Lac,  cit.,  p.  260. 

(3)  Pai'  a  perfectibilité  indéfinie  »,  je  n'entends  nullement  faire  allusion  à  la  théorie 
en  faveur  pn>s  de  certaines  écoles,  mais  éminemment  fausse,  d'après  laquelle  le  progrès 
s'arconiplîraîL  fatalement  et  continûment,  sans  jamais  subir  ni  éclipse,  ni  temps  d'arrêt, 
ni  régression.  Je  considère  la  possibilité  du  progrès  comme  indéfinie  en  ce  sens  que, 
daas  te  i^hainp  illimité  du  savoir  et  de  ses  applications,  nous  n'apercevons  pas  le  terme  où 
pourrait  &'arrt}ter  l'essor  de  l'esprit  humain.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  cet  essor  n^éprouve 
en  fait  des  défaillances  locales  ou  temporaires. 

(5)  Le  Prohlètne  de  la  vie,  p.  102. 


T  .•'frrT*?^:?|-?io^*-«:r.r?ty  i'.^  '  ■ 


de  Kir'waii.  ^  l^homme  bt  l* animal  39 

La  notion  de  la  mort  est  une  notion  abstraite  en  soi,  une  idée  par  consé- 
quent. L'animal  ne  sait  pas  qu'il  doit  mourir,  n'a  pas  la  notion  de  la  mort, 
parce  que  l'abstraction  lui  est  étrangère,  et  que  les  notions  qu'il  possède  ou 
qu'il  acquiert,  toujours  concrètes,  ne  peuvent  jamais  s'élever  jusqu'à  Vidée. 
Ce  n'est  pas  seulement  l'idée  de  la  mort  qui  fait  la  grandeur  de  l'homme  ; 
c'est  aussi  l'idée  du  vrai,  l'idée  du  bien,  l'idée  du  beau,  du  grand,  de 
Tabsolu,  de  l'infini,  l'idée  d'éternel,  de  nécessaire,  d'universel,  d'immatériel, 
l'idée  de  Dieu,  toutes  les  idées,  ou,  en  un  terme  plus  concis:  Vidée.  Nul  ne 
prétendra  de  bonne  foi  que  l'animal  possède  des  idées^  comprises  en  ce  sens. 

Et  de  cette  possession  des  notions  purement  abstraites,  de  cette  connais- 
sance des  principes  nécessaires,  résulte  la  moralité  par  laquelle  l'homme 
sait  discerner  le  bien  du  mal,  peut  choisir  librement  entre  l'un  et  l'autre 
et  subit  les  reproches  ou  l'approbation  de  sa  conscience,  suivant  le 
choix  d'après  lequel  il  a  déterminé  ses  actes.  C'est  aussi  sur  de  telles  idées 
qu'est  assise  la  croyance  à  une  prolongation  de  la  vie  par  delà  le  tombeau,  à 
une  Divinité  rémunératrice  du  bien  accompli  et  vengeresse  du  mal.  Qui  donc 
soutiendrait  sérieusement  que  l'animal  possède  une  moralité,  même  rudi- 
mentaire,  parce  que  réduit  en  domesticité  et  châtié  fréquemment  à  la  suite 
de  tel  ou  tel  acte  que  son  mattre  lui  interdit,  il  témoigne  de  l'appréhension 
lorsqu'il  l'a  commis,  même  en  l'absence  du  maître?  Est-ce  de  bonne  foi  qu'on 
peut  voir  un  indice  de  l'idée  du  surnaturel  chez  un  chien  ou  un  cheval, 
dans  leur  émoi  à  la  vue  d'un  parapluie  étendu  ou  d'une  feuille  de  papier 
déployée,  l'un  et  l'autre  secoués  par  le  vent  ?  Le  chien  aboie  au  mouvement 
du  parasol  agité  comme  il  aboierait  à  la  lune,  h  un  mouvement  ou  à  un  bruit 
inusité  quelconque  :  le  cheval  dresse  l'oreille  à  la  vue  d'un  journal  que  le 
vent  emporte,  de  la  même  façon  qu"il  prend  peur,  sur  une  route,  à  la  vue 
inattendue  d'une  flaque  d'eau  ou  d'un  tas  de  pierres.  Mais  est-il  besoin  de 
s'attarder  à  de  telles  imaginations?  Elles  se  réfutent  d'elles-mêmes. 

Ce  ne  sont  pas  encore  là  d'ailleurs  les  seules  conséquences  qui  résultent  de 
la  perception  par  l'homme  des  idées  nécessaires.  Les  sciences  physiques  et 
naturelles  reposent  tout  entières  sur  les  principes  de  causalité  et  de  substan- 
tialité  et  sur  les  lois  de  la  généralisation;  les  sciences  exactes  et  méta- 
physiques arrivent,  par  l'abstraction,  à  déduire  de  principes  premiers  et 
évidents  par  eux-mêmes,  d'innombrables  vérités  vigoureusement  démontrées. 

La  science  du  droit  s'appuie  sur  la  notion  du  bien  et  du  mal,  des  droits  et 
des  devoirs,  la  logique  sur  la  distinction  entre  le  vrai  et  le  faux,  l'esthétique 
sur  la  perception  du  beau,  la  science  historicpie  sur  les  relations  de  causes  à 
effets  combinées  avec  la  volonté  libre  de  l'homme. 

Toutes  les  sciences,  ou,  d'un  terme  collectif,  la  science,  en  prenant  ce  mot 
dans  le  sens  général  de  savoir  qui  est  son  sens  vrai,  c'est  là  encore  un  grand 
fait,  une  des  manifestations  les  plus  éclatantes  de  la  raison  en  même  temps 
que  son  produit  inévitable.  A  la  fois  conséquence  et  promotrice  du  progrès, 
la  science  est,  comme  lui,  l'apanage  exclusif  de  l'homme. 
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Et  quel  est  Tinstrument  indispensable  de  toute  science,  instrument  s.ins 
lequel  elle  n'arriverait  jamais  à  se  constituer?  N'est-ce  pïis  le  langage?  Or  les 
animaux  ont  un  langage  à  eux,  le  fait  n'est  pas  contesté;  comment  n'ont-ils 
pas  aussi  une  science,  une  science  raisonnée,  inductive  et  déductive,  de 
même  nature,  encore  qu'à  un  degré  plus  faible,  que  la  science  humaine? 

Ah  !  c'est  que  le  langage  animal  est  bien  différent  de  celui  de  l'homme. 
Organe  d'une  âme  sensitive,  il  est  purement  sensitif,  exprime  des  impres- 
sions, des  sensations,  des  passions,  et  n'implique  ni  conversation,  ni  commu- 
nication d'idées,  partant  ne  varie  pas  d'un  pays  à  l'autre,  est  toujours  le 
même  pour  chaque  espèce  en  tout  temps  et  en  tous  lieux.  Qu'il  exprime  la 
crainte,  la  joie,  la  douleur,  la  tendresse,  la  colère,  la  jalousie,  la  reconnais- 
sance, la  haine,  le  plaisir,  l'anxiété,  la  menace,  l'appel,  le  langage  de  chaque 
espèce  est  toujours  et  partout,  compris  de  toute  l'espèce,  peut-être  de  toute 
la  famille  ou  même  de  la  classe  à  laquelle  l'espèce  appartient  :  tel  il  était  à 
l'origine  des  temps,  tel  il  est  aujourd'hui.  Jamais  il  n'a  été  fixé  et  n'a  besoin 
d'ailleurs  d'être  fixé,  par  aucun  système  de  signes  conventionnels  et  modi- 
fiables, en  réglant  le  sens  pour  les  contemporains  ou  la  postérité.  C'est  un 
langage  inné  que  chaque  individu  pratique  de  lui-même  sans  l'avoir  appris, 
fÛt'il  dèK  sa  naissance  séparé  de  ses  parents  et  nourri  artificiellement,  sans 
aucun  rapport,  aucun  contact  avec  ses  semblables. 

Quelle  différence  avec  le  langage  de  l'homme  !  Tout  d'abord  il  s'affirme  par 
la  parole  articulée,  exprime  des  idées,  sert,  entre  les  individus  comme  entre 
les  sociétés,  à  des  conununications  et  échanges  de  ces  mêmes  idées,  se  fixe 
par  récriture,  s'adresse  ainsi  aux  peuples  lointains  comme  à  la  postérité, 
devient  la  première  assise  du  double  édifice  de  la  science  et  du  progrès, 
dont  i!  est  le  premier  facteur,  développe  au  centuple  ses  moyens  d'action 
par  l'imprimerie,  la  photographie,  le  télégraphe,  le  téléphone,  le  phono- 
graphe et  tant  d'autres  inventions  encore  que  nous  réserve  sans  doute  le 
secret  de  l'avenir  (1). 

Voilà  donc  une  série  de  faits  très  généraux  qui  ne  sauraient  être  ni  solide- 
ment ni  même  sérieusement  contestés.  Or  ils  démentent  l'interprétation,  par 
la  [)nssession  de  la  raison,  de  ceux  des  actes  des  animaux  qui  peuvent,  au 
premier  abord,  nous  paraître  étranges  en  dehors  d'elle. 

Comment,  en  effet,  s'il  possédait  une  intelligence  de  même  nature  que 
celle  de  l'homme,  l'animal  ne  laisserait-il  aucune  trace  de  ces  diverses 
aptitudes?  On  nous  accorde  que  cette  intelligence  est  a  énormément  plus 

(1)  De^  ilifférences  aussi  fondamentales  entre  les  manifestations  et  les  eflfels  des  deux 
ordre!)  de  langage,  ne  doit-on  pas  conclure  à  une  dififérence  d'origine?  L*un  vient  des  sens, 
deï»  organ4?s,  exprime  des  phénomènes  de  pure  sensibilité;  l'autre  vient  de  la  connaissance 
rationnel  Le,  des  notions  immatérielles,  des  idées,  de  la  raison  en  un  mot.  Puisque  le  premier 
est  îin:apatïle  d'exprimer,  comme  le  second,  autre  chose  que  des  faits  sensitifs,  n'est-ce  donc 
pas  ^tf  il  a  sa  source  dans  la  seule  sensibilité,  et  qu'il  est,  par  suite,  incapable  de  s'élever  plus 
haut? 
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dévf?loppée  dans  T homme  que  dans  Tanimal  n  bien  que  provenant  d'une 
a  faculté  qui  leur  est  rommune  (1)*  n  Mais  alors,  moyennant  un  dcveloppe- 
nieut^  moindre  à  proportion,  de  cette  «  faculté  eotntnune  ï^,  l'animal  devrait 
laisser  voir,  par  ses  actes  et  son  initiative  propre^  quelques  petites  tendances 
au  progrès*  Il  devrait  montrer  quelque  propension  rudimentaire  à  l'étude,  à 
la  reî  herctie  de  la  vérité,  à  ia  sciemCs  quelque  vague  notion  du  bien  et  du 
mal,  quelque  vague  appréciation  dn  l)ean,  soit  dans  la  nature,  soit  dans  les 
arts.  Il  devrait  laisser  enti-evoir  en  lui  les  premiers  linéaments  de  ses  senti- 
ments de  respect  et  d'adoration  qui  (ïécoulent  de  Tidée,  si  confuse  et  faussée 
soit -elle,  de  la  Divinité.  11  devrait  enfin  convener  avec  ses  semblables,  e'est- 
à-tlire  leur  communiquer  et  en  recevoir  des  idées  très  élémentaires  et  très 
simples,  comprendi-e  an  moins,  ^  Tétat  de  domesticité,  la  parole  de  Tliomme 
idors  qu'elle  exprime  seidement  ces  idées  très  élémentaires  et  très 
sinq^les.  Or,  par  l'habitude ^  il  arrive  bien  h  associer  dans  son  cerveau  tel 
son,  telle  forme  de  son,  avec  tel  acte  qu'on  Fûblige  â  accomplir  cttaque  fois 
que  ce  son  se  fait  entendre,  il  ne  saisit  nullement  la  signification  que  les 
paroles  ont  pour  nous;  en  d'autres  termes,  il  ne  perçoit  pas  Tidéû  à  laquelle 
ces  paroi  es  co  rr espon*  lent. 

Donc,  quelles  que  soient  les  difficultés  de  détail  et  les  oLijections  tirées 
d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  faits  particuliers,  la  thèse  générale  est 
acquise  :  Thomme  seul  a  la  raison  ;  Fanimal  n'a  en  plus  de  Tinstinct  et  des 
appétits,  que  la  connaissance  concrète  et  particulière  des  objets  extérieurs  et 
des  faits  du  lieu  et  du  moment. 


DEUXIÈME  PARTIE 

INTELLIGENCE    PAtlTIELLE    ET    1]STELT.ÎGENCE    PLËNIÈRE 

I 
DIVERSES    MANIÈRES    d'eNTENURE   L'ir?TELLlGEMCE 

Les  difficultés  de  détail  dont  il  vient  d'être  parlé  ne  sont  pas^  toutefois^ 
résolues.  Si  la  solution  générale  qui  précède  nous  met  en  mains  les  deux 
anneaux  extrêmes  d'une  chaîne,  que  nous  sommes,  de  la  sorte,  certains  de 
tenir  tout  entière,  cependant  quelques-uns  des  anneaux  intermédiaires 
échappent  à  notre  ^iie.  Or  lesprit  humain  est  ainsi  fait  qu'il  reste  indécis, 
troublé,  tant  qu*il  se  trouve,  sur  ime  question  donnée,  en  présence  de  nuages 
aon  entièrement  dissipés- 


{!)  Aé  i»E  QuATii£FAfî£fl^  L'Espêce  hwnaUié. 
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U  s'agit  de  travîiîller  à  étlaircir  ves  nuages. 

Nous  pourrions  résumer  ici  deux  imporlauts  chapitres  de  la  Psyeftolmjk 
thomiste  de  notre  très  savant  ami  >L  ïe  C^*"  Domet  de  Vorges  (1  j.  On  pourriil 
aussi  consulter  deux  réponses  aux  articles  de  M.  le  M^*  de  IVadailhic  dans  le 
Correstpondant,  Tune  sous  forme  de  brocliure  par  le  R,  P.  Jacquard^  som  re 
titre  ;  Ce  quH  faut  penser  de  l'intelligmce  des  animaux  (2j,  Pautre  en  un 
article  de  M*  Tabbé  Maurice  Lefebvre,  docteur  en  sciences,  publié  |i;»r  h 
Reûue  générak  (5)  et  pai*  la  Srience  catholique  (4)  :  Lftistinct  chez  les  l/ét&. 

Mais  peut-être  les  considérations  développées  dans  ees  divers  tniv;iui 
risqueraient -elles  de  n'être  pas  goûtées  de  queUpies-uus  de  nos  sympaHiiijues 
contradicteurs,  ffui,  peu  habitués  au  langage  de  T école,  pourraient  n  en  \m 
saisir  toute  la  portée  et  ne  pas  juger  atteints  par  elle  les  arguments  auxquels 
ils  ont  recours- 

C'est  pourquoi  nous  croyons  devoir  adopter  une  voie  ditFérente*  La  ^liver- 
gence  est,  au  fond,  plus  verbale  que  réelle  :  on  entend  le  même  mot,  souvent, 
en  des  acceptions  dilférentes,  celle-ci  plus  spéciale  au  langage  philosophi(jue, 
tîelle-là  ayant,  pour  ainsi  dire,  droit  de  cité  dans  le  forum»  Si  bien  que, 
parlant  de  part  et  d'autre  une  langue  ditlerente,  on  ne  se  comprend  pins,  pt 
les  raisons  invoquées  glissent  comme  sur  du  mari>re  sans  être  perçues. 

Or  c'est  surtout  le  sens  du  mot  iniel  lige  née  qui  prête  ici  ;'t  équivoque.  An 
point  de  vue  de  la  philosophe  traditionnelle,  u  T intelligence  est  la  facultr  (Ir 
percevoîr  Tuniversel,  de  saisir  la  vérité  eu  tant  que  telle,  c'est-à-dîn^  il+ 
connaitre  les  principes,  les  lois,  les  rapi»orts  abstraits  et  les  causes  généniW 
des  choses  tS/  ».  Saint  Thomas  semble  même  aller  plus  loin  encore  et  consi- 
dérer rintelligcnce  comme  supérieure,  d'une  certaine  manière,  à  la  raison» 
celleH'i  étant  comme  un  attribut  de  celk^là.  a  [ntelligere^  dit-îl,  es(  simpikitff 
veriiatem  inteUigibUem  appréhendera  :  faire  acte  d'intelligence,  c'est  sim|^U>- 
ment  saisir  la  vérité  intelligible  (0),  »  Les  anges  la  saisissaient  d'une  manière 
parfaite  et  directement.  Mais  les  liommes  n'y  parviennent  que  peu  à  pen,  en 
procédant  {lu  plus  connu  au  moins  connu,  procedendo  de  uno  intelkelo  (t^ 
aliuà^  et  c'est  là  faire  usage  de  la  raison,  rtitiocinuri.  Le  grand  [Jocteur  l'ara- 
pare  le  rapport  de  ces  deux  termes  i  ratioanari  et  intellûjere^  au  rapport  de 
se  mouvoir  à  être  au  repos,  sicut  movert  ad  gnieseere,  ou  bien  encore 

(1)  Ctiap.  Vï  :  De  riniiinct  ut  th  la  raitxm  partinilièrc.  —  Qhap.  \\i  :  Dr  Vidêtf  d'êîrf  rf  ^ 
VmttUigmur.  Dans  ces  deux  chapitres,  la  dltTerence  fouciû mentale  entn^  l'animal  ei  Thnimiif 
est  exposée  lU  analyst^^  avœ  nue  Kcience  approfonilie  :  les  n^lt;^  respecUJs  de  la  cogiiQtw^  i"* 
de  VrstimaiivF  ^^  sont  drk^rils  de  îui^nîert?  h  faire  loucher  du  doigt  eu  quelque  sorte  la  dîsiiJi^ 
cUoii  essentielle  qni  sépai^e  le  counaUre  du  couiprendref  ritnage  auxiliaire  de  la  p€iïs& 
dépassant  l'tmitge  sur  laquelle  elle  .^'est  d'abord  appuyée. 

(2)  Paris  1803.  Roifer  et  Gliernoifiz. 

(5)  Bruxelles  i891 .  Socit^te  belge  de  librairie. 

(4)  Pari^  ei  Lyon,  mai  lSt>3.  Det homme  et  Bnguel. 

(5)  E.  JAOQUAaD,  toc.  cit.,  p,  4B. 

(B)Summ,  theoL,  Pars  i*,  quaest*  IQ,  htU  8^  ad  3*^ 
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d'acquérir  ù  possétler,  uvquirtre  ad  hahere^  [e  secontl  des  doux  (ormes  étant 
parrait,  le  premier  imparfîiît  {ïj.  Autrement  dit,  [a  raison,  ainsi  comprise, 
serait  le  moyen  qui  permet  ù  resprit  humain  d'arriver  ii  la  eonaaissanee  de 
rintelligiLle  ;  et  rintclligence  (intelliger^t  ifUdUctua)  serait  la  pleine  posses- 
sion de  rintelligible. 

Ici  la  raison  est  considérée  surtout  en  tant  que  faculté  de  raisonner^  et 
rinteliigenec  comme  la  claire  perception  de  la  vérité  h  laquelle  icftte  faculté 
conduit  ;  et,  suivant  cette  acception,  la  raison  serait  censée  riustrumeut  de 
rinteliigenec»  Mais,  dans  la  pensée  de  l'Ange  de  TEcole,  cette  distincfion  est 
plutfM  alfaire  de  procédé  et  de  métliode,  et  n'implicjue  pas  au  fond  une  dilfé- 
renre  de  facultés  :  «  C'est  par  la  même  puissance  que  nous  comprenons  et 
raisonnons,  per  eamdem  potentiam  inttUûjiiniis  et  rutiocîfifimur,  u  En  sorte 
que,  chez  Fhomme,  m  homine,  la  raison,  raiiù,  et  Tintelligence,  mtdkciui^ 
sont  une  seule  et  même  faculté  (â),  ce  qui  nous  ramène  à  la  définition 
donnée  auparavant. 

Que  si  de  Tacccption  purement  s  col  astique  nous  passons  h  l'acception 
ordinairement  regue  dans  le  langage  courant,  des  différences  se  manifestent 
aussitùt.  Et  d  abord  on  est  plutôt  porté,  dans  le  langa^^e  habituel,  parfois 
même  philosophique,  à  attribuer  h  la  raison  ce  que  le  Docteur  angélirpie 
applique  h  rintelligenre.  La  raison, 7lira-t-on,  a  pour  objet  le  nécessaire, 
runiv(Msel,  Tabsolu,  et  diffère  par  cela  même  des  facultés  perspectives  expé- 
rimentales qui  ne  perçoivent  que  Tindividuel,  le  particulier.  Et  Ton  complé- 
tera lu  définition  par  celle  observation  très  juste  :  ta  raison  ne  perçoit  son 
objet  qu'en  faisant  abstraction  de  toute  image  sensible, 

Platon,  croyons-nous,  ne  Tentendait  pas  autrement;  pour  Inî  également 
les  sens  ne  saisissent  que  le  particulier  et  Tinrlividuel,  el  les  idées  sont 
perçues  par  la  raison.  Desciirtes  dit  aussi  quelque  part  que  la  raison  humaine 
est  uïi  instrument  universel  qui  s'exerce  dans  toutes  les  directions. 

Ainsi,  assez,  fréquemment,  même  dans  le  langage  philosophique,  c't^st  la 
raison  qui  fournit  la  plus  haute  expression  de  Vintiilvj^nce  ;  et  bien  que,  au 
fondj  les  deux  termes  soient  considérés  comme  syjionymes,  cependant  le 
second  semblerait  plutôt  indiquer,  dans  la  pratique,  la  faculté  à  Taide  de 
laquelle  lesprit  humain  prend  possession  de  ce  qu'exprime  le  premier. 

Mais  à  côté  du  langage  philosophique,  scientifique,  il  va  la  lang-ue  de  ce 
que  Ton  appelait  jadis,  assez,  irrévérencieusement,  «  le  Milgaire  »,  et  cpie 
Ton  nomme  aujourd'hui  avec  plus  d*urbanîté  et  de  vérité,  «  le  grand  public  )k 
Dans  cette  lan^'ue-là,  ce  qu'on  entend  par  irtYe//t(/en^e,  c'est,  comme  le  fait 
remarquer  le  [*-  Jacquard,  «  Tensemble  des  facultés  de  connaissances,  même 

i\)Summ.  Uwt?L,  Pflj's  1*,  quaesl.  79,  arl,  8,  atl  3", 

(2)  îç  Manil'ifêtiim  eiïlquoU  quiescere  el  movere  non  retluL-iinlur  a(!  diverses  poteiitja.s,  K«d 
ad  unain  et  eaiiideiii  eUatu  in  nalijrstlibus  rehus,  quia  ]Mîr  eamcîem  natunim  aliqnid  inovetur 
ârl  locum  ol  qiùesdt  rn  toco.  MuUo  er%o  mugis  per  eamdem  [mlenUam  intpUigiuius  et  i*a1i<H;i^ 
Tiiirnur.  Etxicpatei  qufHÎ  in  hffniifif;  eddem  potcnfia  v$i  ratio  et  infeiltciax  n,  ïbifL 
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purement  sensitives,  portées  à  un  degré  plus  ou  moins  icnnarquable  (l)  h 
En  d'autres  termes,  on  confond,  sous  cette  dénomination,  l'ensemble  des 
facultés  cognitives,  sans  distinguer  entre  celles  qui  s'arrêtent  à  l'élément 
particulier,  individuel  et  concret,  et  celles  qui,  s'élevant  plus  haut,  atteignent 
l'abstrait,  l'universel,  l'immatériel. 

Qu'une  telle  notion  de  l'intelligence  soit  très  répandue  et  même  usuelle, 
c'est  assurément  chose  fâcheuse  ;  on  peut  regretter  que  le  nombreux  public 
cultivé,  mais  étranger  au  langage  philosophique,  la  comprenne  ainsi.  Ce  n'en 
est  pas  moins  un  fait,  et  il  est  nécessaire  d'en  tenir  compte  si  l'on  veut  être 
compris.  On  n'obtient  l'attention  des  hommes,  dit  excellemment  Mgr  d'Hulsl, 
qu'en  parlant  leur  langage  (2).  Considérons  donc,  pour  les  besoins  de 
notre  démonstration,  l'intelligence  à  ce  point  de  vue,  sauf  ù  la  rétablir  plus 
tard  dans  la  noblesse  et  la  dignité  de  son  véritable  rôle  ;  et  ce  point  admis, 
faisons  une  petite  excursion  dans  le  domaine  de  Descartes,  en  prenant 
seulement  au  grand  philosophe  tourangeau  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  sa 
méthode  et  repoussant  ce  qu'elle  contient  d'étroit,  de  systématiquement 
incomplet,  de  trop  absolu. 

Peut-être  que  si  Descartes,  au  lieu  de  faire  table  rase,  par  son  doute 
méthodique,  de  toutes  les  vérités  acquises,  eût  recouru  seulement  à  une 
abstraction  provisoire,  à  une  sorte  d'oubli  temporaire  des  enseignements 
antérieurs,  s'il  ne  se  fût  pas  renfermé  exclusivement  dans  son  enthjmème 
incomplet,  cogito  ergo  sum,  et  au  lieu  de  se  borner  à  un  seut  des  éléments  de 
la  vie  de  l'être  humain,  les  eût  compris  tous  dans  son  point  de  départ,  — 
peut-être  eût-il  fini  par  se  rencontrer  avec  la  vraie  philosophie  traditionneUe, 
tout  en  la  dégageant  des  exagérations  et  des  abus  qui  ont  suivi,  après  le 
siècle  des  Albert  le  Grand,  des  Bonaventure  et  des  Thomas  d'Aquin. 


II 

LA    CONSaENCE,    LES   SENS,    LA    RAISON 

Si  donc  je  me  dégage  en  moi-même  de  toutes  connaissances  préalables, 
les  déposant  en  quelque  sorte  à  la  porte  de  l'édifice,  sauf  à  les  y  reprendre 
plus  tard,  je  constate  tout  d'abord  un  premier  ordre  de  faits  qui  s'affirment 
en  moi  nécessairement  :  je  pense,  j'agis,  j'éprouve  des  impressions,  des  sen- 
sations, des  sentiments,  je  dirige  librement  ma  volonté  dans  tel  ou  tel  sens 
déterminé  ;  je  me  rends  compte  de  tous  ces  faits,  je  constate,  à  l'aide  de  ma 
mémoire,  que  j'en  suis  le  sujet  permanent  aussi  bien  dans  le  passé  que  dans 
le  présent.  En  un  mot,  j'ai  conscience  de  mon  être.  La  conscience,  voilà  une 

(1)  Ce  qu'il  faut  penser  de  l'intelligence  des  anhnaux,  p.  48. 

(2)  Mgr  d'Hdlst,  Mélanges  philosophiques,  p.  579. 
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r^uiiUc  preniïère,  lutjuelle  me  révèle  tout  un  monde  de  plienomènes  intimes, 
le  monde  du  moi. 

Mais  le  monde  du  moi  n'est  pas  le  seul  ordre  de  plienomènes  qui  s'aflirnie 
de  lui-même  dans  Fexamen  que  j*ai  entrepris.  Naturellement  et  spontané- 
ment, mes  sens  perçoivent  le  monde  physique,  le  monde  matériel  ;  mes  yeux 
le  voient;  mes  pieds  et  mes  mains  le  touehent  et  en  mesurent,  au  moins 
partiellement,  Tétendue;  mon  oreille  perçoit  les  sons  multi[ïles  qui  ébranlent 
Tatmosplière;  mes  narines  odorentf  mon  palais  goilte  des  saveurs  et  des 
odeurs.  C'est  \h  le  monde  de  la  nature  qui  m'est  révélé  par  une  autre  faculté 
première,  la  faculté  sensitive  servie  par  k$sen$. 

Ce  n'est  pas  tout.  En  eontinuant  de  ra'ohserver  en  moi-même,  je  conMate 
un  troisième  fait  qui  s'aflîrme  en  moi  non  moins  spontanément  et  nécessaire- 
ment :  j'ai,  é  priori,  la  notion  de  rinfinî,  de  Tabsolu,  du  parfait,  de  rèternel, 
de  tous  les  idéaux  qui  se  réunissent  en  leur  suprême  plénitude  dans  la  Divi- 
nité. De  là  un  troisième  monde,  le  monde  divin,  le  monde  de  Dieu  ;  or  cette 
nouvelle  faculté  première,  par  laquelle  je  saisis  les  idées  qui  se  rapportent  à 
ce  troisième  monde,  je  l'appelle  la  raison. 

La  conscience,  les  sens,  la  raison,  voilà  trois  faits  premiers,  trois  alUrma- 
lions,  trois  facultés  premières  que  je  constate  tout  d'abord.  Ce  point  de  ^iie 
des  tmis  facultés  premières  servies  par  rintelligcnrc  a  été  suggéré  à  Tauteur 
de  ce  mémoire  par  M*  Tabbé  Guinand^  doyen  honoraire  <le  la  Faculté  de 
Théologie  de  Lyon,  qui  avait  été  jadis  son  professeur  de  philosophie» 

A  la  vérité,  je  ne  puis  les  prouver,  puisque  j'ai  commencé  par  faire,  au 
moins  provisoirement,  abstraction  de  toute  connaisîiance  antérieure,  de 
tonte  vérité  précédemment  acquise;  mais  je  puis  encore  moins  les  nier. 
Sans  doule  l'on  peut,  matériellement,  opposer  des  négations  à  ces  a lîir ma- 
tions, tout  comme  Ton  peut  aussi,  avec  le  go  ni  du  pannloxe,  nier  que  le  tout 
soit  plus  grand  qu  une  de  ses  parties,  que  le  contenu  soit  moins  grand  que 
le  contenant  ou  que  deux  quantités  respectivement  égales  à  ime  troisième 
îiorent  égales  entre  elles.  Mais  de  telles  négations  s*mt  purement  arbitraires, 
ne  reposent  sur  rien  et  ne  sauraient  prévaloir  contre  les  allirmatlons  con- 
traires>  Celles-ci  s'imposent  à  l'esprit,  et  de  telle  manière  que,  à  vouloir  les 
nier,  il  faut  commencer  d'abord  par  les  affirmer.  D'ailleurs  ceux  qui,  par 
parti  pris  de  système  ou  guidés  par  la  passion,  nient  théoriquement,  avec  les 
matérialistes,  le  moi  pensant,  voulant  et  agissant,  avec  les  itléalistes  Texis- 
tence  même  de  la  matière,  ou  avec  les  positivistes,  sous  le  vocable  dinco- 
gnoscible^  la  perception  de  Tîniini  et  de  l'absolu  d'où  découle  l'idée  de  Dieu, 
admettent  couramment,  dans  la  pratique  de  la  vie,  ce  qu  ils  nient  spécula- 
tivement.  Constamment  ils  disent  :  a  je,  moi  »>  ;  constamment  ils  usent  du 
monde  matériel  qui  les  entoure  comnift  d'une  réalité  parfaitement  per- 
ceptible et  perçue  ;  constamment  enfin  ils  procèdent  de  Fabsolu  au  relatif  et 
réciproquement,  emploient,  dans  leurs  inductions,  le  principe  de  causalité, 
font  entrer  la  notion  d'infini  dans  leurs  calculs  mathématiques,  etc. 
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Il  est  ïloiif  It-gHimc  h  ï  eJui  qui  veut  philosopher  de  s^iifernier  daus  son 
for  iiilérieur  j)t>ur  s'observer  soi-mi^rne  et  constater  re  que  lui  révèle  cetl« 
observation.  Gril  v  trouvera  toujours  ;  jmr  Jy  ronsficnee,  son  élre,  son  moii 
par  los  sens,  hi  in;inifestatH)n  du  monde  extérieur,  de  la  nature;  par  la  niisoQ 
enfin,  les  idées  d'inlîni,  d'absolu,  d'universel. 

Il  Y  a  plus.  î.ars  même  que  je  ne  me  replie  pas  sur  moi-même  pour  y  relever, 
par  ni\<.'  sorte  tranalyse,  ces  trois  réalités  :  le  moi,  la  nature,  Tabsolu,  dans  la 
pratjcpie,  savniit  ou  ignorant,  philosophe  ou  illettré,  j'en  tiens  toujours 
compte  et  agis  tuujouris  sous  leur  influence. 

En  effet,  je  puis  avoir  conscience  de  moi  de  deux  manières  différentes.  Ou 
bien^  rentrant  en  moi-même,  je  me  considère  méthodiquement,  obsenant 
sueeessi veulent,  puis  spécitiant  et  classant  les  divers  phénomènes  que  je 
1  econiiais)  stt  passer  en  moi  ;  je  m'étudie,  je  construis  la  science  de  mon  moi, 
je  fais  de  la  psychologie.  Ou  bien  je  me  borne  à  m'aflimiej*  dans  la  pratique  de 
tous  les  instants,  sentant  bien  que  je  vis,  que  je  suis,  que  j'agis,  mais  sans 
appliquer  ma  réflexïoa  à  ces  phénomènes  pour  m'en  rendre  un  compte  précis 
et  détaillé.  Ccst  là  la  conscience  perçue  plutôt  que  pensée,  s'imposant  à  la  vw 
de  l'esprit  pkitùt  que  regardée  par  lui. 

Pareillement  le  monde  extérieur,  en  affectant  mes  sens,  étant  perçu  par 
eux,  s'impose  sans  doute,  et  tout  d'abord  à  ma  connaissance,  mais  d'une 
manière  vague  et  superficiclk^;  je  vois  le  soleil  qui  m'éclaire,  la  terre  qui  me 
porte,  la  verdure  qui  la  pare,  les  astres  qui  brillent  la  nuit  dans  les  profon- 
deurs du  ciel  ;  fmteiids  des  liruits  et  sons  divers,  etc.  —  Mais  si,  au  lieu  de 
me  borner  h  voir  eu  qui  s'olFre  à  ma  Mie,  à  entendre  ce  qui  frappe  mon 
oreille,  etc.,  je  rttjarde^  f  écouta,  j'observe  avec  une  attention  soutenue,  cher- 
chant ;>  me  rendre  compte  dc^s  phénomènes  que  mon  regard,  mon  audition, 
mon  «expérience  révèlent  à  mon  esprit,  à  discerner  les  lois  suivant  lesquelles 
ils  se  surcèdent,  h  en  rechercher  les  causes,  alors  j'édifie  les  premières  assises 
des  sciences  de  la  nature,  je  fais  de  la  cosmologie. 

Enfiji  je  puis  me  contenter  de  percevoir  les  idées  d'infini,  d'absolu,  d'uni- 
versel, ttmtes  les  tïonnées  d'ordre  immatériel  telles  qu'elles  se  présentent 
d'elles-mêmes  h  mon  esprit,  et  d'en  faire  pratiquement  usage.  Mais  je  puis 
aussi  les  coni[ïarer  entre  elles,  en  déduire  logiquement  les  vérités  secondes 
qu'elles  renferment  virtuellement,  en  établir  la  preuve,  faire  enfin  de  la 
science  métai^lrysiquc  aboutissant  rationnellement  à  la  théodicée. 

Résumons-nous. 

En  ni'observant  moi-même,  abstraction  faite  de  toute  connaissance  préa- 
lable, je  constate  trois  grands  faits  s'afiirmant  spontanément  h  moi  par  trois 
facultés  premières  : 

1^  Mon  êïre,  le  moi,  affirmé  par  la  conscience; 

2°  Le  monde  extérieur,  la  nature,  qui  m'est  affirmé  par  les  sens; 

Z^  L'idée  d'infini,  d'absolu,  d'universel,  d'où  résulte  celle  de  Dieu,  monde 
supérieur  que  conçoit  la  raison* 


d«  Kirwan.  —  i.*hoîimj[  et  l*aitihal  Éti 

Or,  res  trois  faciiKt^s  premièrf^s,  je  l(*s  mets  en  œuvre,  —  soît  soiiimaireiiienl 
et  iin])lirîtement  si  je  m'en  tiens  seulement  aux  nécessités  de  k  vie  couriinte, 
soit  ft'une  manière  explicite  et  ^npprofondie  si  je  veux  faire  la  sdenre  des  faits 
qu'elles  me  révèlent,  —  je  les  mets  en  œuvre  au  moyen  d'une  faculté 
seconde  ;  et  celle  faculté  seconde  au  moyen  de  laquelle  j'utilise  ces  données 
premières,  je  l'appelle  intelligence. 

L'intelligence  ainsi  comprise  s'écarte  ^  la  vérité  de  la  grande  défîniliou 
thomiste  rappelée  au  commencement  de  ce  paragraphe^  mais  elle  rentre 
mieux  peul-Otre  dans  les  habitudes  du  plus  grjnd  nombre  ;  elle  ne  dislingue 
pas,  en  etfet,  entre  la  connaissant^e  par  les  sens,  autrement  dit  la  connais^ 
sance  sensible  ou  sensitive,  et  la  connaissance  pyr  Tesprit,  Et  c'est  précisé- 
ment  ce  qui  nous  permettra,  nous  Tespérons  du  moins,  d'être  compris  par 
ceux  avec  qui  nous  avons  le  regret  d'être  resté  en  désaccord,  faute  d'avoir 
attaché,  de  paii  et  d'autre,  la  même  signification  ù  ce  mot  ;  rintellîgence. 

On  pourrait,  sons  ce  point  de  vue,  la  définir  comme  étant  Fopi^ation  ou 
phitot  la  faculté  par  laquelle  le  sujet  connaissant  met  en  œuvre  et  utilise  les 
connaissances  qu'il  possède. 


m 

IT4TELLtGB!^Cr.    PARTIELLE    ET    J INTELLIGENCE    PLÉrCIÉIl£ 

Passant  maintenant  à  l'observation  de  ce  qui  nous  entoure  et  y  choisissant 
le  règne  animal,  considérons-k\  au  moins  dans  ses  représentants  les  moins 
éloignés  de  nous.  Il  nous  est  possible,  par  les  manifestations  extérieures  de 
leur  être,  de  nous  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  en  eux. 

Il  est  d'abord  certain  que  Tanimal  quel  qu'il  soit  a  le  sentiment  de  son 
existence.  Tout  au  moins  il  sent  qu'il  soufFre  ou  jouit,  qu  il  éprouve  des 
besoins,  des  passions  diverses.  Nous  ne  disons  pas  précisément  fpi'il  le  sait^ 
au  sens  que  l'on  attache  rationnellement  5  ce  mot  ;  mais  il  est  bien  évident 
qu'il  le  sent,  qu'il  en  a  le  sentiment  continu  ;  il  en  fournit  à  chafpie  instant 
la  preuve  par  ses  efforts  pour  recherclier  le  bien-être  ou  le  plaisir,  fuir  la 
doulf^ur,  donner  satisfaclîon  h  ses  appétits  et  h  ses  besoins,  comme  par  ce 
langage  spontané  au  moyen  dutjuel  il  lémoigne  qu'il  est  joyeux  ou  qu'il 
Sûulfre,  qu'il  est  sous  l'empire  de  telle  ou  telle  passion,  de  telle  ou  telle 
impression. 

Il  y  a  donc  en  l'animal,  une  sorte  de  conscience  sourde  et  rudimenlaire, 
uae  conscience  organique,  sensible  (l),  inférieure  sans  doute  à  la  conscience 
tlu  moi  humain,  mais  constituant  une  faculté  analogue. 

L'animal  est  pourvu  de  cinq  sens  comme  nous.  La  science  en  est  même  ù 

(1)  L'étymotogîe  da  mot  couâcience^  tcire  cum,  implique  Tidëe  de  iavoir^  or  ranluul  ne 
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se  demander  s'il  n'existerait  pas,  au  moins  dans  i-ertuînes  espèf-es,  des  sens 
qui  nous  seraient  étrangers,  comme  le  sens  de  rorientalion,  par  exemple.  En 
tout  cas,  si  Ton  excepte  le  tact  (1),  plusieurs  des  sens  des  atilmîiuv,  notammoal 
Todorat  et  pour  beaucoup  la  vue,  sont  incompurablemeiit  plus  subtih,  [^his 
déliés,  plus  puissants  que,  chez  nous,  les  sens  correspondants.  Dont.%  par  les 
gens,  l'animal  perçoit  comme  nous,  naturellement  et  spontanément,  le  mourli? 
extérieur;  et  même,  à  certains  égards,  sa  perception  est  plus  étendue  que  la 
nôtre.  II  a  ainsi  la  connaissance  du  monde  extérieur,  du  monde  de  la 
aatore  (2).  C'est  donc  une  deuxième  faculté  première  qu'il  possède  en  com- 
mua avec  nous. 

Mais  si  nous  poursuivons  notre  examen  analogique,  nous  ne  trouvons  plus, 
dans  l'animal,  rien  qui  révèle  par  un  indice  quelconque  la  notion,  même  la 
plus  confuse,  de  l'absolu,  de  l'infini,  de  l'universel,  de  l'immatériel.  Si  son 
être  était  touché,  à  un  si  faible  degré  que  ce  fût,  de  cette  troisième  faculté 
première,  on  en  devrait  constater  quelques  effets,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut  :  indices  de  recherche  du  savoir,  indices  de  langage  conventionnel  se 
fixiint  par  des  signes  permanents,  indices  de  tendance  au  progrès,  indices  de 
perception  du  beau,  indices  de  moralité,  de  religiosité,  indices,  si  peu 
accusés  soient-ils,  de  tout  ce  qui  a  son  fondement  dans  les  notions  d'ordre 
immatériel,  dans  les  idées  en  un  mot. 

C'est  parce^que  l'homme  les  possède,  ces  idées,  qu'il  est  apte  à  la  réflexion, 
et  que,  par  la  réflexion,  il  prend  une  connaissance  consciente  de  son  moi, 
observe,  analyse  et  classe  les  phénomènes  dont  son  moi  est  le  sujet,  ce  que 
ne  fait  pas  l'animal.  C'est  parce  qu'il  possède  ces  idées  qu'il  ne  se  borne  pas 
;^  subir  la  vision  de  la  nature  qui  s'impose  à  ses  sens,  mais  qu'il  la  regarde, 
l'étudié,  la  soumet  à  ses  expérimentations,  en  fait  la  science,  ce  que  ne  fait 
pas  l'animal,  et  enfin  qu'il  arrive  à  faire  la  science  de  ces  idées  elles- 
môraes  (3). 

mil  pas,  au  sens  propre  du  mot  ;  il  ne  sait,  ou  plutôt  il  ne  connaît  que  par  le  mode  sensitif.  il 
faudrait  qu'il  existât,  pour  exprimer  la  manière  dont  Tanimal  a  le  sentiment  de  son  eidstence, 
lin  mot  dérivé  de  scntire  cum  de  la  même  manière  que  cotisciencc  dérive  de  8cire  cum.  Ce  mot 
n'e^tistant  pas,  nous  employons  Texpression,  étymologiquement  impropre,  de  «  conscience 
organique  ou  sensitive  ». 

tt)  «Tactus,  qui  est  fundamentum  aliorum  sensuum,  est  perfectior  in  homine  quam  inaliquo 
atU>  animali....  sicut  homo  iuter  omnia  animalia  habet  pessimum  olfactum.  »  —  Saint  Thomas, 
Summ.  thcolog.,  pars  1*,  q.  91,  art.  5. 

(â)  L*animal,  dit  Mgr  d'Hulst  «  reçoit  du  dehors  les  impressions  organiques  ;  il  les  élabore 
^loD  le  pouvoir  qui  lui  est  propre,  les  transforme  en  représentations  de  rextériorité,  et 
oriente,  vers  les  objets  dont  il  s*est  composé  limage,  Télan  des  appéUts.  Or  cette  puissauce 
élaboratrice  est  capable  de  créer  par  millions  de  semblables  images  saus  s*épuiser.  »  La 
Tht'odicéc  de  l'École  et  $a  valeur  scientifique,  in  Mélanges  philosophiques,  p.  388. 

(3)  <K  Lliomme  développe  une  énergie  nouvelle  et  plus  haute.  De  la  donnée  sensible  il  sait 
lirer  autre  chose  encore  que  des  images  fugitives  et  individuelles,  il  se  fait,  au  contact  de 
cetlos-ci,  des  idées  qui  atteignent  Tuniversel  et  l'absolu.  De  là  un  vouloir  libre  et  prévoyant 
qui  i!tend  son  action  sur  Timmensité  de  Tunivers  et  multiplie  les  effets  de  sa  puissance  sans  eu 
taHr  la  source.  »  Mgr  d'Hulst,  foc.  cit. 
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Ici  «  l'opération  par  laquelle  le  sujet  connaissant  met  en  œuvre  et  utilise  la 
connaissance  qu'il  possède  »  est  une  opération  essentiellement  réfléchie 
et  rationnelle,  c'est-à-dire  éclairée  et  dirigée  par  la  raison. 

Mais  l'animal  ne  possédant  pas  ces  idées,  son  opération  pour  utiliser  sa 
connaissance  n'est  pas  éclairée  par  la  faculté  qui  les  perçoit.  Elle  n'est 
guidée  que  par  le  concret,  elle  ne  s'exerce  que  sur  l'individuel  et  le  parti- 
culier. Cependant  elle  est  loin  d'être  nulle;  elle  a  son  champ  d'activité  qui 
s'exerce  au  service  des  appétits,  des  besoins  et  des  passions  du  sujet. 

Nous  savons  que  Leibnitz  a  appelé  consécution  empirique  la  liaison  des 
faits  que  l'animal  saisit  aveuglément  et  dans  laquelle  nous  percevons  abstra- 
ctivement,  nous,  un  rapport,  une  relation  ;  et  cette  explication  se  justifie 
d'autant  plus,  à  beaucoup  d'égards,  que  fréquemment  l'homme  lui-même 
agit  pareiUemeht  :  faute  de  réflexion  ou  par  paresse  intellectuelle,  on  passe 
empiriquement  du  post  hoc  ou  du  cum  hoc  à  l'er^o  propter  hoc,  sans  se 
préoccuper  de  rechercher  s'il  y  a  seulement  simple  coïncidence  ou  vraiment 
relation  de  cause  à  eflet.  D'après  Leibnitz  (1),  comme  d'après  le  R.  P.  Cocon- 
nier  (2),  ce  qui  se  produit  accidentellement  et  par  exception  chez  l'homme 
serait  de  règle  constante  chez  l'animal.  Procédant  par  consécution  purement 
empirique,  son  opération  simulerait  le  raisonnement,  et  ainsi  s'expliqueraient 
les  divers  faits  particuliers  que  l'on  cite  comme  preuve  chez  lui  d'activité 
intellectuelle. 

M.  Gardair  estime  que  ce  n'est  pas  accorder  assez  à  l'opération  de 
l'animal,  et  qu'une  telle  explication  aflaiblirait  plutôt  l'enseignement  scola- 
stique.  Il  serait  porté  à  admettre,  dans  l'opération  de  la  brute  «  de  véritables 
comparaisons,  sensibles  »  il  est  vrai,  «  des  jugements  »,  mais  portant 
fl  seulement  sur  l'individuel  ».  Et  de  fait,  saint  Thomas  estime  l'animal 
capable,  à  l'aide  des  notions  concrètes  et  particulières  qu'il  possède,  de 
certains  jugements  inconscients  et  dépourMis  de  liberté  dont  l'homme  use 
quelquefois.  Ainsi  la  brebis  juge,  en  voyant  le  loup,  qu'il'  faut  fuir,  et  cela 
par  un  jugement  non  pas  libre  et  délibéré,  mais  naturel  et  dicté  par  son 
instinct.  Il  en  est  de  même,  ajoute  le  Docteur  angélique,  de  tout  autre 
jugement  des  animaux  (3). 

Ainsi,  d'après  saint  Thomas  et  M.  Gardair,  l'animal  est  capable  de  juge- 
ments instinctifs,  c'est-à-dire  dictés  par  l'impression  du  moment,  comme 
aussi  par  des  associations  d'impressions  et  d'images. 

Il  semble  que  ce  mode  de  comparaisons  et  de  jugements  n'ayant  d'autres 

(1)  Lkibnjtz,  Nouveattx  essais  sur  Ventcndemtnt  humain,  liv.  II,  chap,  xi. 

(2)  R.  P.  MA.BIE  Thcmias  GocONffiER,  L'Ame  humaine,  existence  et  nature,  ch.  vu,  p.  454, 
890.  Paris,  Perrin. 

(3)  (c  Quaedain  autem  aguutjudicio  sed  non  libero,  sicut  animalia  bnita.  Judicat  enim  ovis 
videos  lupmn,  eum  esse  fùgiendum,  naturali  judicio  et  non  libero,  quia  non  ex  collatione  sed 
ex  naturaU  instinctu  hoc  judicat  :  et  simile  est  de  quolibet  judicio  bnitorum  animalium.  »  — 
Summ,  tlieoL,  P.  1*,  q.  83,  art.  1. 
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instruinents   que  les  facultés   sensitives,  se  rapproche  passablement   des 
«  consécutions  »  empiriques  »  de  Leibnitz  et  du  P.  Coconnier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  trouve  sa  justification  dans  la  science  physiologique 
elle-même.  Le  savant  biologiste  qui  signe  Spectator  dans  le  journal  Le  Mofide, 
constate  que,  par  le  fait  de  la  connaissance  concrète  qu'il  tire  de  ses  sensa- 
tions et  qui  opère  sur  des  sujets  particuliers,  l'animal  a  la  faculté  de  comparer 
ces  sujets  entre  eux,  avec  ceux  que  lui  conserve  sa  mémoire,  avec  ceux  que 
son  imagination  est  capable  d'évoquer,  et  qu'il  peut  tirer  de  là  une  certaine 
catégorie  de  raisonnements  et  de  déterminations  motrices,  dont  un  système 
nen^eux  plus  ou  moins  compliqué  lui  fournit  les  organes  (1). 

Le  philosophe  et  le  physiologiste  spiritualiste  se  rencontrent  ici. 

Objectera-tron  que  jugement,  comparaison,  raisonnement  sont  des  actes 
mtellectuels?  Nous  répondrons  que  tout  dépend  de  l'acception  dans  laquelle 
on  prend  le  mot  intellectuel,  ou  plutôt  du  degré  d'extension  donné  à  ce  mot. 
Au  sens  de  la  définition  rappelée  ci-dessus,  ce  sont  assurément  des  opérations 
intellectuelles  que  les  jugements  conscients,  réfléchis,  librement  formulés. 
ainsi  que  toute  comparaison  effectuée  dans  les  mêmes  conditions,  tout  raison- 
nement ayant  pour  objet  d'arriver  à  une  vérité  générale,  abstraite,  tenant 
par  quelque  côté  à  l'ordre  immatériel. 

Mais  la  connaissance  qui,  ne  pouvant  s'élever  à  l'abstrait  et  à  l'immatériel, 
s'applique  néanmoins  d'une  manière  réelle  au  particulier  et  au  concret,  a  un 
champ  d'action  assez  vaste  encore,  relativement,  dans  sa  sphère  inférieure; 
elle  correspond  à  une  faculté  de  réaliser  sur  ce  particulier  et  ce  concret,  des 
opérations  analogues  à  celle  que  la  contiaissance  proprement  intellectuelle 
réalise  dans  Tordre  supérieur  qui  procède  de  l'universel  et  de  l'absolu. 

Si  pour  nous  conformer  aux  habitudes  de  langage  du  grand  public,  nous 
appliquons  à  cette  faculté  d'ordre  inférieur  l'appellation  d'intelligence,  nous 
dirons  qu'il  s'agit  là  d'une  intelligence  organique  ou  sensible;  et  nous  la 
distinguerons  de*  l'intelligence  proprement  dite,  de  l'intelligence  au  sens 
scolastique  et  vrai,  en  désignant  celle-ci  sous  la  dénomination  d'inielligeme 
rationnelle.  Quant  aux  jugements,  comparaisons  et  raisonnements  opérés 
sans  réflexion,  inconsciemment  et  fatalement,  nous  dirons,  si  l'on  tient  à  les 
qualifier  d'opérations  intellectuelles,  que  ce  sont  des  opérations  intellectuelles 
.dans  l'ordre  organique  ou  sensitif,  mais  en  dehors  de  la  sphère  de  la  nùson, 
des  oj)érations  pseudo-intellectuelles,  pourrait-on  dire. 

L'intelligence  rationnelle  s'applique  à  tous  les  degrés  de  la  connaissance, 
depuis  l'objet  pîirticulier  le  plus  infime  jusqu'aux  plus  hautes  spéculations  de 
la  raison  ;  elle  est  plénière. 

L'intelligence  organique  ou  sensible  s'exerce  seulement  sur  les  objets  et 
les  faits  concrets  qui  lui  sont  révélés  par  la  perception  des  sens  et  le  jeu  des 
organes  et  lui  fournissent  des  images  qu'elle  groupe  et  associe  o  de  ni:inière 

(1)  Cfr.  Le  Monde,  du  lundi  0  mai  1891 
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ù  eii  former  dKsjiipjncïits  et  des  nùsonni'ments  priitiqiies  >>  (fj.  Miiis  rllo  ne 
ilépasse  pîis  les  orgîmes  cl  les  snns;  l;i  mémoire  n'y  est  que  la  persévérance 
tlci^  impressions  sf^nsililes  ;  l'imïij^inntion,  empreinte  de  ees  imiiresslons,  y  est 
toujours  tutule;  le  jugement,  la  ronipuraison  et  le  raisonnement,  irréfléchis, 
înronseients,  uêressités  par  les  ciiTonslaiietfS,  ne  s'y  exoreeiit  jamais  au  delà 
du  particulier  et  de  lindn  iduel.  Néanmoins  t-et  ensemble  de  facultés  psi!u- 
do-ratioun elles  peut  varier  en  étendue  et  en  perlée  suivant  les  espèces,  et, 
dans  e!ta{|ne  espèce,  selon  les  races  et  les  individus.  Ainsi  dira-t-on  couram- 
ment, par  exemple,  que  Télé  pliant  est  j>lus  inklligerit  que  Tuuau,  ou  bien 
que  le  lévrier,  plus  rapide  h  la  lourse,  est  moins  intelligent  que  Tépagneul; 
on  dira  facilement  en(  ore  que  rautrucbe  est  un  des  oiseaux  les  plus  héles^ 
h  corneille  un  des  plus  fins*  El,  dans  um^  espère  ou  une  race  donnée,  la 
languf^  vulgaire  s  exprimera  fréquemment  d'une  manière  analogue  h  ceci  : 
ï  Rustaud  ne  fera  jamais  mi  bon  chien  de  garde,  il  est  irop  béte;  Brifaut 
a  plus  d'esprit,  maiK  U  préfère  remployer  à  chercher  le  gibier.  Et  ces  expres- 
sions sont  admissibles  si  Ton  entend  ici  le  plus  ou  moins  d'intelligence  comme 
un  degré  plus  ou  moins  élevé  de  la  connaissance  sensible,  un  jeu  plus  ou 
moins  facile  de  Tassociation  et  du  groupement  des  images,  si  Ton  n'a  en  vue, 
en  nn  mot,  (jue  cette  sorte  d'intelligence  inférieure  que  nous  avons  appelée 
mtelfigence  organiqitf^  ou  sertsibk.  C'est  bien  idnsi  que,  au  fond  et  malgré 
quelques  erreurs  d'application,  Tavair^nt  compris  Pierre  Flourens  et  Frédéric 
Cuvîer. 

l/intellîgencc  rationnelle  est,  avons-nous  dit,  plmière,  commençant  il  est 
\Tai  son  opéralion  à  l'aide  des  oi'ganes  cl  de  Timpression  reçue  par  les  sens, 
et  débutant  ainsi  ihns  la  forme  sensible,  mais  se  développant  ensuite  jusqu*à 
dépasser  sens  et  organes  pour  s'élancer,  par  Tabstraction,  dans  la  région  de 
Tuniversçl,  de  l'idéal,  de  Tabsobi, 

L'intelligence  orgimique  ou  sensible  n'est  que  partielle^  elle  commence 
aussi  son  opération  par  l'impulsion  des  orgajjes  et.  des  sens,  mais  se  déve- 
loppe seulement  en  eux  et  ne  va  pas  au  delù. 

Pour  comprendre  dans  une  seule  i'onnule  ces  deux  sortes  d'intelligences, 
nous  dirions,  en  reprenant  et  développant  la  définition  proposée  un  peu  plus 
haut  : 

LHnti^Uig^ice  est  ia  faculté  au  moyen  de  laquelle  le  sujet  connaiâsant  met  en 
œmre  et  utilise,  aux  fi  nui  qui  lui  sont  prtypres,  Ivs  nmnamanccs  qu'il  possède 
naturdleniefit  ou  qu'il  a  arqtmes. 

Les  Bns  de  l'animal,  à  qui  est  fermé  le  domaine  de  l'abstrait,  de  Tindéter- 
tuiné,  de  tout  l'ordre  immatériel  en  un  mot,  ne  sauraient  être  les  mêmes  que 
celles  de  Tliomme  qui  plane  dans  ce  domaine  de  rimmatérîel,  et  qui  eu  tire 
tons  les  effets  de  science,  de  progrés,  de  langage  conventionnel  et  écrit, 
d'esthétique,  de  moralité  et  de  sens  religieux  dont  nous  avons  va  que 

(1)  Mt;n  û'Hcx^T,  Mtlmiy^  phiUtiophiquÊS,  p,  181, 
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l'animal  est  privé.  Se  développer,  satisfaire  ses  besoins,  ses  instincts,  ses 
appétits,  ses  passions,  pourvoir  à  sa  conservation,  et  cela  fatalement;  ne 
périr  qu'après  avoir  assuré  par  la  génération  la  perpétuité  de  l'espèce, 
voilà  à  quoi  se  bornent  les  fins  propres  à  l'animal.  Or  il  y  pourvoit  par  celte 
sorte  d'intelligence  organique  et  partielle  que  nous  avons  décrite. 

Celle-ci  est  à  l'âme  sensitive  ce  que  l'intelligence  plénière  est  à  rame 
raisonnable.  L'une,  principe  immatériel  sans  doute,  c'est-à-dire  supérieur 
aux  forces  purement  physiques  et  chimiques,  mais  inhérent  à  l'organisme 
faisant  en  quelque  sorte  corps  avec  l'organisme,  naissant  avec  lui  et  mourant 
avec  lui  (1),  âme,  comme  dit  saint  Augustin,  plus  enfoncée  dans  le  corps  que 
celle  de  l'homme;  l'autre,  principe  immatériel  aussi,  mais  de  plus  principe- 
esprit,  principe  percevant  l'abstrait  en  dehors  et  iiidépendamment  de  tout 
organe,  par  suite  subsistant  en  lui-même  et  ne  pouvant  périr. 

Que  nous  donnions  à  la  faculté  directrice  de  l'activité  de  l'animal  le  nom 
d'intelligence,  avec  ou  sans  l'épithète  de  sensible  ou  de  partielle,  il  reste 
constant,  —  et  c'est  là  l'essentiel,  —  que  cette  intelligence  inférieure  diffère, 
non  seulement  en  degré  mais  surtout  en  nature,  de  l'intelligence  plénière, 
de  celle  qui  s'élève  jusqu'à  la  raison.  Mais  une  intelligence  partielle,  faite  de 
connaissances  concrètes,  de  mémoire  passive,  d'images  s'associant  et  s'en- 
chaînant  sous  forme  de  jugements  et  de  raisonnements  pratiques,  nous 
parait  sufBre  à  expliquer  les  faits  particuliers,  dûment  et  scientifiquement 
constatés,  de  ruses,  d'adaptation  des  moyens  à  la  fin,  et  autres  que  l'on  cite 
pour  attribuer  à  l'animal  la  raison  comme  à  l'homme. 

(1)  «  Diversae  animae  distioguuntur  secunduin  quod  diversimode  operatio  auiinae  supe^ 
greditur  operationem  naturae  corporalis.  Tota  cnim  natura  corporalis  sxihjacet  animae,  el 
comparatur  ad  ipsain  sicui  inatcria  et  instrurncntum.  Est  ergo  quaedain  operatio  animie 
quae  in  tantum  excedit  naturain  corporeain,  quod  Deque  etiam  exercetur  par  organain 
çorporale  ;  et  talis  est  operatio  animae  rationalis.  Est  autein  alla  operatio  animae  infra  istam, 
quae  quidem  fit  per  organum  corporaie,  fW7i  tamcn  pei'  aliquam  corporcam  qu^Uitatm; 
et  talis  est  operatio  animae  sensibilis;  quia  etsi  calidum,  et  frigidum,  et  humidum,  et 
siccum,  et  aliae  hujusmodi  qualitates  corporeae,  requiruntur  ad  operationem  sensns  ;  iiod 
tamen  ita  quod  mediante  virtute  talium  qualitatum  operatio  animae  sensibilis  procédât,  se^ 
requiruntur  solum  ad  debitam  dispositionem  organi.  Infima  autem  operationum  animae  est 
quae  fit  per  organum  corporeum,  et  virtute  corporeae  quaiitatis.  Supergreditur  tamen  opera- 
tionem naturae  corporeae;  quia  motioues  corporum  sunt  ab  exteriori  prîncipio  ;  hujusmodi 
autem  operationes  sunt  principio  intrinseco,  lioc  enim  commune  est  omnibus  operationibos 
animae.  Omue  enim  animatum  aliquo  modo  movet  seipsum  ;  et  talis  est  operatio  animae  vege- 
talis.  »  Summ  theoL,  Pars  1»,  quaest.  71,  art.  1  ad4am. 
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Les  éléments  de  classification  applicables  aux  antiquités  des  âges  préhisto- 
riques  procèdent  de  plusieurs  sources.  La  stratigraphie  est  une  des  meil- 
leures, et  des  plus  sûres.  Il  est  certain  qu'étant  donnée  une  sutression 
d'assises  d'âge  différent,  formées  dans  des  circonstances  régulières,  et 
qu'aucun  accident  n'est  yenu  déranger,  les  plus  anciennes  se  trouvent  au- 
dessous  et  les  plus  récentes  par  dessus.  C'est  ce  qu'on  observe  dans  les 
alluvions  des  cours  d'eau,  des  lacs  ou  des  mers,  dans  les  grottes  remplies  par 
des  détritus  acciunulés  pendant  la  suite  des  siècles;  ou  simplement  dans  les 
lieux  longtemps  habités  par  l'homme.  A  Hissarlik,  il  y  a  une  véritable  stra- 
tigrapliie  formée  parles  ruines  des  citadelles  qui  occupèrent,  Ttine  après 
l'autre,  cette  colline  fameuse. 

Dans  ces  conditions,  la  stratigraphie  équivaut  à  un  classement  naturel,  où 
chaque  type  industriel,  où  chaque  faune  animale,  occupe  une  position 
rigoureusement  déterminée  par  son  âge  relatif. 

Si  les  circonstances  dans  lesquelles  les  formations  de  ce  genre  se  produi- 
sirent étaient  partout  les  mêmes,  il  suffirait  de  connaître  un  des  éléments  du 
problème,  l'industrie,  la  faune  ou  le  niveau  stratigraphique,  pour  en  déduire 
les  deux  autres.  Mais  les  circonstances  varient  d'un  lieu  à  un  autre  et  les 
éléments  dn  problème  ne  restent  pas  dans  un  rapport  constant*  D'où  tl 
résulte  que  les  observations  faites  sur  un  point  ne  sont  plus  valables  sur  un 
autre;  en  sorte  que  les  classifications  trop  générales,  qui  ne  tiennent 
pas  compte  de  ces  différences  locales,  cessent  d'être  l'image  fidèle  de  la 
réalité. 

Je  me  propose  d'étudier  les  variations  réciproques  de  ces  trois  éléments 
de  classification  pendant  les  temps  préhistoriques,  en  limitant  mon  travail 
au  territoire  de  la  France  et  à  quelques  pays  limitrophes. 

La  faune  quaternaire  offre,  à  ses  débuts,  les  caractères  d'une  faune  mévU 
dionale.  On  y  trouve  l'Éléphant  antique  et  le  Rhinocéros  de  Merck.  Plus  tard, 
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ces  deux  grands  pachydermes  disparaissent  et  Tintroduction  d'espèces  des 
climats  froids  donne  à  la  faune  un  caractère  plus  ou  moins  septentriomd 
suivant  les  lieux  où  on  l'observe.  L'homme  a  vécu  dans  l'Europe  occidentale 
avec  les  derniers  éléphants  antiques,  avec  les  derniers  rhinocéros  de  Merck, 
c'est-à-dire  avec  la  faune  méridionale.  Les  stations  humaines  de  cet  âge  sont 
rares;  ce  qui,  sans  parler  des  considérations  stratigraphiques  que  nou!^ 
examinerons  plus  loin,  permet  de  penser  qu'elles  datent  d'un  moment  peu 
éloigné  de  l'extinction  de  l'éléphant  antique  et  du  rhinocéros  de  Merck. 

La  géologie  stratigraphique  nous  apprend  qu'il  y  eut  pendant  l'époque 
quaternaire  deux  phases  d'extension  des  glaciers.  L'une,  la  plus  longue, 
occupe  le  début  de  cette  période  géologique.  L'autre,  la  plus  courte,  s'est 
produite  plus  tard.  Elles  sont  séparées  par  une  période  dite  intergiaciaire, 
pendant  laquelle  les  glaciers  avaient  abandonné  les  plaines,  pour  rétro- 
grader dans  les  massifs  de  montagnes.  Or  les  traces  de  l'homme  contem- 
porain de  l'éléphant  antique  appartiennQ(it  à  cette  période  interglaciaire.  On 
les  observe  dans  des  gisements  et  principalement  dans  des  alluvions,  qui, 
dans  l'ordre  stratigraphique,  se  classent  entre  les  deux  phases  de  grande 
extension  des  glaciers. 

Quand  on  cherche  à  établir  la  position  des  alluvions  paiéolitliiques  à 
éléphant  antique,  par  rapport  au  creusement  des  vallées,  on  constate  qu'elles 
sont  généralement  à  une  faible  altitude  au-dessus  des  cours  d'eau  actuels. 
D'où  il  résulte  que  le  creusement  des  vallées  était  ù  peu  près  terminé  quand 
Thomme  quaternaire  est  apparu.  Les  vallées  du  Rhône  et  de  la  Saône,  aux 
environs  de  Lyon,  sont  creusées  d'environ  cent  mètres  au-dessous  des  allu- 
vions du  lac  bressan  pliocène.  La  terrasse  à  éléphant  antique  n'est  qu'à 
environ  15  mètres  au-dessus  de  l'étiage.  L'érosion  de  la  vallée  de  la  Seine  est 
d'environ  150  mètres  au-dessous  des  plateaux  tertiaires.  Les  alluvions 
quaternaires  y  commencent  seulement  à  35  ou  40  mètres  au-dessus  de  l'étiage. 

Le  creusement  des  vallées  du  Rhône  et  de  la  Seine  s'est  donc  opéré  en 
grande  partie  pendant  la  fin  de  l'époque  tertiaire.  On  ne  trouve  pas  encore 
l'homme  dans  les  hauts  niveaux  quaternaires,  par  exemple  à  Montreuil-sous- 
Bois,  qui  est  à  30  mètres  au-dessus  de  la  Seine.  Les  alluvions  paléolithiques  à 
éléphant  antique  de  Chelles  ne  sont  qu'à  cinq  mètres  environ  au-dessus  de 
la  Marne,  affluent  de  la  Seine.  Lyell  a  fait  remarquer  que  les  alluvions 
fluviatiles  de  la  vallée  do  la  Somme,  situées  à  plus  de  50  mètres  au-dessus  du 
fleuve,  ne  renferment  pas  de  traces  de  l'homme. 

Les  observations  recueillies  dans  le  limon  des  plateaux  ont  donné  lieu  à 
des  erreurs  d'appréciation  parce  qu'on  a  confondu  parfois  cette  formation 
avec  les  alluvions  fluviatiles.  Le  limon  des  plateaux  est  formé  de  graviers  et 
de  limon  entraînés  sur  les  pentes  par  les  eaux  de  ruissellement.  Il  occupe  les 
altitudes  les  plus  diverses,  depuis  le  sommet  des  plateaux  jusqu'au  fond 
des  vallées.  On  peut  donc  y  rencontrer  des  silex  taillés  et  des  débris  de  la 
faune  quaternaire  à  des  niveaux  très  élevés  et  bien  supérieurs  à  ceux  des 
alluvions.  Le  cas  s'est  présenté  souvent. 
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Aitisi,  les  n.*stes  de  rhommc  putèolithîque  le  plus  ancien,  occupent  ime 
position  stnilifj^raptiiqiie  parfaitement  définie  pur  rapport  aux  formations 
glaciaires  et  au  creusement  des  vallées. 

Peut-on  préciser  davantage  e(  déterminer  ce  que  cela  signitie  chronologi- 
quement, par  rapport  à  la  durée  totale  de  Tépoque  quaternaire?  M,  Forei 
éludîaiit  les  al  lavions  dépos^ées  par  le  Khéne  iJans  le  fond  du  lae  de  iienéve^ 
depuis  le  retrait  des  glaciers  de  la  première  phase  dtï  grande  extension, 
estime  qu'il  s'est  écoulé  depuis  cette  époque  une  renlaine  de  mille  ans.  On 
ne  peut  pas  évaluer  a  moins  i\v  cent  ndllf^  ans  la  durée  de  la  première  phase 
glaciaire  dans  le  bassin  du  Klionc.  (Test  le  nombre  mitditium  proposé  par 
31.  de  Mortillet.  Un  géologue  norvégien.  M*  Andrew  H,  Hansen,  est  arrivé 
réceounent  U  des  résultais  chronométriques  à  [kui  prés  semblables.  D'après 
lui,  la  première  phase  glaciaire  a4irait  duré  cent  à  cent  cinquante  mille  ans 
eu  Scandinavie.  Il  n'est  pas  étonnant  qu  elle  ait  été  un  peu  plus  longue  dans 
le  nord  que  dans  le  contre  de  TEurope,  La  phase  int^rrglaciaîre,  d'après  le 
même  auleur,  n  aurait  pas  dépassé  quinze  mille  ans  ;  la  deuxième  phase  de 
grande  extension  quinze  mille  à  vingt-tinq  mille  ans;  la  période  post-glaciaire 
sept  à  neuf  mille  ans.  Dans  le  bassin  du  Hhone  il  faudrait  vraisembla- 
blement allonger  la  phase  interglaciaire  et  iliminuer  la  ileuxiéme  phase  de 
grande  extension*  Um^  durée  de  7000  à  £*0*K)  ans  est  généralement  admise 
maintenant,  suit  en  Euro{>e  soîl  en  Amérique,  pour  la  phase  post-glaeiaire 
comptée  jnstpi'à  nos  jours. 

Je  ne  discuterai  pas  la  valeur  absolue  de  ces  supputations.  Je  retiendrai 
sf'uïement  ceci  :  ba- durée  Iota  le  de  la  période  quaternaire  étant  représentée 
par  deux,  la  [première  phase  ghK'iaire  compterait  |K)ur  un  ou  pour  un  et 
demi-  En  d'antres  termes,  la  période  interglaciaire  correspondrait  soit  au 
milieu  soit  an  dernier  quart  de  Tépoque  (juaternaii'e* 

C'est  donc  a  tort  que  les  archéologues  ont  pris  t'habitnde  de  désigner  les 
gisements  paléolithiipies  interglariaires  à  éléphaiit  antique,  sous  le  nom  de 
quaternaire  intérieur.  Ils  représentent  au  plus  le  quaternaire  moyen  des  géo- 
logues et  même  la  lin  du  quaternaire  moyen,  si  Ion  cjl  juge  par  la  rareté 
relative  de  ces  gisements  et  par  leur  position  au  fond  des  vallées* 

L'éléphant  antitjue  et  le  rhinocéros  de  Merck  disparurent  au  moment  où 
les  premiers  symptômes  de  la  dernière  phase  glaciaire  commencèrent  à  se 
manifester.  C'est  alors  que  l'Europe  oci^identaJe  fnt  envahie  par  fes  représen- 
tants de  la  faune  septentrionale,  parmi  lesqneis  le  renne  est  un  des  pins  carac- 
téristiques et  tles  plus  répandus.  Mais  le  paroxysmfî  du  froid  ne  correspond 
pas  exactement  avec  la  dernière  extension  des  glaciers.  Leur  mouvement 
rétrograde  était  en  grande  partie  accompli,  !orsqu*on  vit  se  multiplier  dans 
nos  stations  quaternaires  les  animaux  qui  habitent  maintenant  les  steppes 
glacées  des  régions  arctiques. 

M>  Neliring  a  montré  par  Tétude  de  quelques  gisements,  qu  il  est  possible 
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de  distinguer  stratigraphiquement  les  différentes  phases  de  cette  invasion. 
Ainsi,  à  la  grotte  de  Sehweizersbild  (Suisse),  on  voit  se  surrédor  trois  z^nf^ 
distinctes.  Au  sommet,  une  faune  forestière,  avec  le  cerf,  le  chevreuil,  le 
sanglier,  le  renard,  etc.  C'est  le  niveau  néolithique.  Au-dessous,  mais  sépa- 
rée par  une  assise  stérile,  on  trouve  le  renne,  le  glouton,  le  renard  lago- 
pède, qui  sont  des  habitants  de  la  steppe.  C'est  une  faune  sub-arctique. 
Plus  bas,  on  voit  apparaître  toute  la  tribu  nombreuse  des  rongeurs  arctiques 
et  parmi  eux  le  lemming  à  collier,  caractéristique  de  la  faune  de  la  Tundra, 
qui  est  la  plus  septentrionale. 

A  mesure  qu'on  descend  vers  le  sud,  les  représentants  de  ces  faunes 
boréales  sont  de  moins  en  moins  nombreux  dans  nos  gisements  quaternaires. 
Cependant  le  renne,  le  glouton,  le  bœuf  musqué,  le  renard  polaire,  l'antilope 
saïga,  le  lemming  se  sont  avancés  jusque  sur  les  bords  de  la  Garonne.  On 
trouve  même  l'antilope  saïga,  le  glouton,  la  chouette  harfang  et  le  renne» 
dans  les  grottes  pyrénéennes,  si  bien  étudiées  par  M.  Piette.  Ce  savant  explo- 
rateur a  montré  que  la  faune  de  ces  grottes  varie  avec  les  niveaux  et  qu'elle 
peut  servir  à  les  distinguer.  A  la  base  les  équidés  dominent  ;  au  sommet  les 
cenidés,  le  renne  d'abord,  puis  le  cerf.  Mais  dans  les  grottes  habitées  par 
l'homme,  la  prédominance  de  telle  ou  telle  espèce  parmi  les  débris  de  cui- 
sine, n'est  pas  toujours  conforme  à  la  composition  de  la  faune  sauvage.  Elle  peut 
tenir  au  goût  particulier  des  habitants,  ii  leur  genre  de  vie.  Une  classification 
établie  sur  ces  données  n'a  qu'une  valeur  locale.  Il  ne  faudrait  pas  prétendre 
la  généraliser.  Si  le  renne  a  été  domestiqué,  comme  le  croit  M.  Piette,  par 
les  tribus  pyrénéennes  de  la  fin  de  l'époque  quaternaire,  il  n'est  pas  étonnant 
que  les  restes  de  ce  cervidé  se  rencontrent  abondamment  dans  les  grottes  de 
cette  époque. 

L'invasion  de  la  faune  boréale  n'exclut  pas  définitivement  de  nos  pays  les 
espèces  de  la  faune  méridionale.  On  a  signalé,  dans  quelques  stations  qui 
paraissent  représenter  le  quaternaire  le  plus  récent,  le  mammouth,  le  rhino- 
céros, le  lion,  l'hyène,  associés  au  renne.  Dans  les  marnes  bleues  de  la  vallée 
de  la  Saône,  qui  s'étendent  immédiatement  au-dessous  des  alluvions  moder- 
nes, on  trouve  encore  le  mammouth.  Au  moment  où  le  climat  de  l'Europe  se 
réchauffa,  une  partie  des  animaux  de  la  faune  boréale  émigra.  D'autres  trou- 
vèrent encore  pendant  quelque  temps,  dans  les  montagnes,  le  climat  qui  leur 
convenait.  Les  Pyrénées,  le  massif  central  de  la  France,  les  Alpes  formaient 
des  îlots  bordés  de  plaines,  où  vivaient  les  représentants  des  faunes  méridio- 
nales ou  tempérées.  Ainsi  peut  s'expliquer  le  mélange  des  animaux  du  nord 
et  du  midi  signalé  souvent  par  les  explorateurs,  dans  certains  gisements  qua- 
ternaires. 

Les  premières  trouvailles  relatives  à  l'industrie  de  l'homme  quaternaire 
furent  l'œuvre  de  naturalistes,  principalement  de  géologues,  qui  appliquèrent 
à  ces  études  nouvelles  les  méthodes  usitées  en  histoire  naturelle. 
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En  géologie,  les  zones  successives  se  distinguent  par  les  fossiles  qu*elles 
renferment.  On  pensa,  non  sans  raison,  que  le  quaternaire  devait  rentrer 
dans  la  règle  commune.  Mais  on  fit  une  première  infraction  à  la  méthode  scien- 
tifique en  assimilant  les  produits  de  l'industrie  humaine  à  des  fossiles,  et  en 
leur  appliquant  les  mêmes  lois. 

Cest  ainsi  que  les  naturalistes  introduisirent  la  doctrine  de  révolution 
dans  le  domaine  de  l'archéologie.  Ils  posèrent  en  principe  que  les  industries 
humaines  avaient  dû  commencer  par  des  formes  extrêmement  simples,  qui 
allèrent  ensuite  en  se  compliquant,  en  se  perfectionnant  suivant  des  lois 
générales.  C'est  en  vertu  de  ce  principe  qu'on  crut  reconnaître  les  premiers 
essais  de  taille  du  silex  par  l'homme,  dans  les  éclats  naturels  des  gisements 
tertiaires  d'Olta,  de  Puy-Courny,  de  Thenay  ou  de  Mesvin.  C'est  pour  la 
même  raison  que  M.  de  Mortillet  annonçait  qu'à  l'époque  de  l'éléphant 
antique,  l'homme  ne  connaissait  qu'un  seul  outil,  bon  pour  tout  faire,  la 
pointe  chelléenne  (instrument  taillé  par  éclats  sur  les  deux  faces)  à  laquelle 
venait  s'ajouter  un  peu  plus  tard  la  pointe  moustérienne  (instrument  taillé  sur 
une  seule  face).  Celle-ci  finissait  par  régner  seule  et  par  caractériser  un 
niveau  stratigraphique  et  une  époque  archéologique,  l'époque  moustérienne. 

Mais  on  sait  que  l'étude  des  faits  n'a  pas  confirmé  la  théorie.  Ce  classement 
stratigraphique  des  types  chelléens  et  moustériens,  —  je  parle  des  silex 
taillés,  —  trouve  sans  doute  son  application  sur  quelques  points  ;  mais,  sur 
d'autres,  il  est  complètement  renversé.  Notre  éminent  confrère,  M.  d'Acy,  a 
démontré  que,  dans  les  gisements  paléolithiques  les  plus  anciens  de  l'époque 
de  l'éléphant  antique,  on  trouve  déjà  les  deux  types  fréquemment  associés. 
Dans  telle  station  on  ne  rencontre  que  du  chelléen  ;  dans  telle  autre  que  du 
moustérien,  sans  que  la  stratigraphie  ni  la  faune  permettent  de  les  attribuer 
à  des  âges  différents. 

Après  l'extinction  de  l'éléphant  antique  pendant  la  deuxième  phase  gla- 
ciaire et  au  début  de  l'âge  du  renne,  le  mélange  des  deux  industries  persiste. 
On  a  signalé  dans  un  certain  nombre  de  cavernes,  à  la  base  des  dépôts 
ossifères,  des  instruments  chelléens  et  moustériens  avec  la  faune  du  mam- 
mouth et  des  animaux  du  nord.  C'est  la  continuation  de  l'industrie  précé- 
dente avec  une  faune  différente.  C'est  une  époque  nouvelle,  à  laquelle  il 
convient  de  conserver  le  nom  d'époque  moustérienne  que  lui  a  donné  M.  de 
Mortillet  et  que  l'usage  a  consacré.  C'est  à  cette  époque  qu'appartiennent  par 
exemple  les  alluvions  des  environs  de  Mons  (Belgique),  où  les  silex  taillés  du 
type  moustérien  paraissent  plus  abondants  à  la  base  et  ceux  du  type  chelléen 
dominent  à  un  niveau  supérieur. 

Les  paléoethnologues,  —  c'est  le  nom  que  se  donnent  les  archéologues 
versés  spécialement  dans  l'étude  des  industries  préhistoriques,  —  prétendent 
distinguer  des  phases  diverses  dans  le  moustérien.  Si  un  gisement  renferme 
à  la  fois  des  types  chelléens  et  des  types  moustériens,  c'est,  disent-ils,  qa*il 
appartient  à  une  époque  de  transition,  d'autant  plus  ancienne  que  les  types 
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chelléens  sont  plus  nombreux.  Ainsi  le  veut  la  loi  d'évolution.  Dans  le  vnii 
moustérien,  il  ne  doit  plus  y .  avoir  de  chelléen.  Mais  ce  sont  là  des  >Ties 
théoriques  que  les  faits  contredisent.  On  a  cherché  également  à  tirer  un 
élément  de  classification  des  os  travaillés  par  Thomme,  associés  ù  Foutillage 
en  pierre.  Nul  à  l'époque  chelléenne,  le  travail  de  Tos  n'aurait  commencé  à 
se  développer  qu'à  la  fin  du  moustérien.  Mais  la  conservation  des  ossements 
dépend  des  milieux  où  ils  se  trouvent.  En  sorte  que  l'homme  peut  étn» 
parfaitement  étranger  à  leur  abondance  plus  ou  moins  grande.  Telle  grotte 
(Germolles,  Saône-et-Loire)  dont  l'outillage  en  silex  se  rapproche  beaucoup 
du  chelléen,  renferme  plus  d'os  travaillés  que  telle  autre  (Soyons,  Ardèche 
où  règne  seulement  le  type  moustérien. 

Pour  bien  asseoir  une  classification  archéologique  et  lui  attribuer  une 
portée  générale,  il  faudrait  présenter  à  l'appui  de  nombreuses  coupes  strati- 
graphiques,  suffisamment  étendues,  relevées  en  des  points  éloignés  et  mon- 
trer leur  parfaite  concordance.  C'est  ainsi  qu'on  procède  en  géologie. 

Mais  les  paléoethnologues  ne  peuvent  fournir  aucune  coupe  remplissant 
ces  conditions.  On  ne  relève  soit  dans  les  grottes,  soit  même  dans  les  allu- 
yions  que  des  lambeaux  de  coupes,  précieux  sans  doute  pour  fournir  les 
éléments  d'une  stratigraphie  locale,  mais  dont  on  ne  saurait  tirer  des  con- 
clusions générales  sans  s'exposer  à  de  nombreuses  causes  d'erreur. 

Les  gisements  chelléens  (avec  faune  chelléenne)  sont  relativement  rares. 
On  en  a  signalé  en  France  dans  les  alluvions  des  bassins  de  la  Seine,  de  la 
Somme,  du  Rhône  ;  dans  les  alluvions  et  dans  quelques  grottes  du  sud  de 
l'Angleterre  (Wookey  ;  Long  hole)  ;  à  Taubach  (Allemagne),  Ils  manqueni 
jusqu'à  présent  dans  le  nord  de  la  France  et  en  Belgique.  Les  gisements 
moustériens  (avec  faune  moustérieime)  sont  plus  nombreux.  On  les  signala' 
dans  toute  l'Europe  occidentale.  Quant  aux  silex  taillés  des  types  chelléens 
et  moustériens,  ils  sont  répandus  partout,  non  seulement  en  Europe,  mais 
en  Asie,  en  Egypte,  dans  l'Amérique  du  Nord.  Ils  représentent  les  époques 
les  plus  diverses.  Il  n'y  a  que  les  faunes  associées  ou  des  considérations  stra- 
tigraphiques  qui  puissent  permettre  de  les  dater.  Quand  ces  éléments 
d'appréciation  manquent,  on  doit  s'abstenir. 

L'apparition,  dans  l'Europe  occidentale,  des  animaux  arctiques,  est  un 
trait  distinctif  de  la  fin  des  temps  quaternaires,  désignée  depuis  longtemps 
sous  le  nom  d'âge  du  renne.  Les  progrès  de  la  paléontologie  ont  même 
permis,  avons-nous  vu,  d'établir  au  moyen  de  la  faune,  plusieurs  subdivi- 
sions dans  le  quaternaire  supérieur. 

Examinons  si  l'industrie  humaine  fournit  les  bases  d'une  classification 
concordante  avec  celle-là.  Dans  les  grottes  pyrénéennes,  M.  Piette  a  reconnu 
plusieurs  niveaux  archéologiques.  Sans  parler  d'une  assise  moustérienne, 
dont  il  reste  parfois  des  traces,  l'âge  du  renne  commence  par  une  zone 
solutréenne,  caractérisée  par  des  pointes  de  lances  ou  de  flèches,  taillées  en 
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forme  de  feuilles  de  laurier  et  par  de  premiers  et  très  remarquables  essais 
de  sculpture  en  ronde  bosse.  L'ivoire  est  très  employé.  L'élépbant,  le  rhi- 
nocéros, les  grands  félins,  les  hyènes,  le  renne  sont  représentés  dans  la 
faune.  Le  climat  n'est  pas  encore  très  froid.  Au  niveau  supérieur,  le  travail 
de  la  pierre  dégénère  et  celui  de  l'os  et  de  la  corne  atteint  une  grande  per- 
fection :  un  froid  sec  règne  dans  la  région.  On  voit  arriver  le  saïga,  le  glou- 
ton, la  chouette  des  neiges.  C'est  l'époque  magdalénienne  de  M.  de  Mortillet. 
M.  Piette  y  distingue  plusieurs  phases.  Pendant  la  plus  ancienne,  les 
artistes  des  cavernes  sculptent  sur  os  ou  sur  bois  de  renne  en  demi-relief. 
Plus  tard,  ils  gravent  sur  les  mêmes  matières,  des  figures  dont  ils  découpent 
les  contours.  Vers  la  tin  de  l'âge  du  renne,  l'art  de  la  gravure  atteint  son 
plus  beau  développement.  Puis  il  se  produit  un  changement  de  climat.  La 
température  se  réchauffe.  L'humidité  succède  h  la  sécheresse.  Le  renne 
devient  rare.  II  est  remplacé  peu  à  peu  par  le  cerf.  Les  tribus  humaines 
continuent  à  vivre  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions.  Elles  n'ont  pas 
perdu  les  traditions  des  âges  précédents.  Mais  leurs  industries  et  notamment 
l'art  de  la  gravure  entrent  en  décadence. 

Je  ne  veux  pas  faire  ici  l'histoire  de  l'art  dans  les  cavernes.  Je  me  con- 
tenterai de  rappeler  que  les  artistes  de  l'époque  magdalénienne  du  midi  de 
la  France  avaient  des  émules  dans  des  régions  bien  éloignées  des  Pyrénées, 
de  la  Garonne  et  du  Périgord.  Des  os  gravés  ont  été  découverts  en  Provence, 
dans  l'est  de  la  France,  à  Solutré,  en  Sursse,  en  Belgique  et  dans  le  sud  de 
l'Angleterre,  dans  des  gisements  de  l'âge  du  renne.  Mais  il  ne  faudrait  pas 
prétendre  assimiler  ces  gisements,  assise  par  assise,  à  ceux  du  midi  de  la 
France.  Rien  n'autorise  à  établir  un  parallélisme  aussi  complet. 

L'industrie  solutréenne,  si  bien  caractérisée  par  l'abondance  de  ses  belles 
têtes  de  lances  et  de  flèches  finement  taillées,  est  répandue  aussi  sur  la 
même  ère  géographique. 

Mais  elle  n'occupe  pas  partout  la  même  position  stratigraphi(]ue  par 
rapport  au  magdalénien.  A  Laugerie-Basse  (Dordogne)  on  a  vu  une  assise 
solutréenne  interrompre  le  gisement  magdalénien.  A  la  grotte  de  Bize  (Aude) 
en  pleine  assise  magdalénienne  on  a  recueilli  une  magnifique  tête  de  lance  du 
plus  pur  type  solutréen.  A  Saint-Martin-d'Excideuil  (Dordogne)  à  Mar- 
soulas  (Haute-Garonne)  de  nombreux  types  solutréens  étaient  mêlés  h  des 
instruments  en  os  et  en  bois  de  rennes,  de  style  magdalénien.  A  Brassempouy 
(Landes),  à  la  grotte  de  chèvre  (Mayenne)  le  solutréen  était  à  la  surface  et  le 
magdalénien  au-dessous. 

A  Solutré  (Saône-et-Loire)  la  stratigraphie  restée  longtemps  incertaine  est 
très  nette  maintenant.  Mes  dernières  fouilles  ont  mis  en  relief  les  faits 
suivants  :  Le  solutréen  typique  occupe  la  zone  supérieure.  On  a  trouvé  à  ce 
niveau  quelques  essais  de  sculpture  en  ronde-bosse  et  un  fragment  de  gra- 
vure siur  os.  Le  renne  est  très  abondant.  Mais  on  ne  rencontre  plus  les 
espèces  de  la  faune  septentrionale,  qui  caractérise  l'assise  inférieure. 
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Cette  assise  inférieure,  je  l'ai  considérée  longtemps  comme  moustérienDC. 
C'était  aussi  l'opinion  de  M.  l'abbé  Ducrost.  L'outillgige  en  silex  y  est  en  effet 
franchement  moustérien.  Les  types  clielléens  n'y  sont  pas  rares.  On  n'y 
trouve  pas  une  seule  pointe  solutréen nne.  Mais  la  faune  n'est  pas  mousté- 
rienne.  C'est  le  gisement  de  l'antilope  saïga,  de  la  chouette  des  neiges,  de 
l'arclomys  primigenia,  qui  appartiennent  à  l'horizon  magdalénien.  Pour 
compléter  la  ressemblance,  on  a  recueilli,  à  ce  niveau,  de  nombreux  os 
travaillés,  des  pendeloques  en  ivoire  et  en  os  ;  des  flèches  en  bois  de  renne; 
des  bâtons  de  commandement  perforés  mais  non  gravés;  des  grains  de 
collier  en  pierres  dures,  polies  et  percées,  etc.  Il  n'y  a  plus  à  en  douter,  c'est 
une  assise  magdalénienne  et  elle  s'engage  incontestablement  sous  la  zone 
solutréenne.  Je  signalerai  en  passant  la  grande  analogie  qui  existe  entre  c^lte 
zone  magdalénienne  et  le  deuxième  niveau  ossifère  de  la  grotte  de  Spy 
(Belgique). 

On  ne  saurait  donc  trop  le  répéter.  Les  caractères  archéologiques,  indus- 
triels, ne  peuvent  pas  servir  à  classer  chronologiquement  un  gisement,  si 
l'on  est  privé  des  autres  caractères  fournis  par  la  faune  et  par  la  strati- 
graphie. La  stratigraphie  doit  avoir  le  dernier  mot. 

L'enclievètroment  irréguHer  des  assises  solutréennes  et  magdaléniennes; 
le  faciès  moustérien  de  quelques  gisements  magdaléniens,  prouvent  que  la 
théorie  de  l'évolution  continue,  allant  du  moustérien  au  magdalénien,  en 
passant  par  le  solutréen,  n'est  pas  soutenable. 

Parmi  les  nombreuses  tribus  qui  peuplaient  l'Europe  occidentale  pendant 
l'âge  du  renne,  les  unes  taillaient  leurs  outils  en  silex,  suivant  les  vieux  types 
chelléenset  moustériens;  les  autres  avaient  adopté  le  nouveau  style  solu- 
tréen; d'autres  pratiquaient  l'art  de  la  sculpture  et  faisaient  un  emploi 
abondant  de  l'os  et  de  la  corne.  Ces  tribus,  comme  toutes  les  peuplades  de 
(liasseurs,  devaient  être  nomades.  Dans  leurs  longs  déplacements  du  sud  au 
nord,  de  J'est  à  l'ouest,  elles  occupaient,  les  unes  après  les  autres,  les  mêmes 
lieux  de  campement,  et  la  stratigraphie  a  consené  la  trace  de  leurs  passages 
successifs.  Si,  dans  les  Pyrénées,  les  mêmes  populations  magdaléniennes 
sont  restées  maltresses  de  leurs  positions  Jusqu'à  la  fin  de  l'âge  du  renne,  cela 
tient  sans  doute  à  leur  genre  de  vie.  M.  Piette  pense  qu'elles  élevaient  le 
renne  à  l'état  domestique.  Ces  pasteurs  de  rennes  pouvaient  mener  une  vie 
plus  sédentaire  que  les  chasseurs  solutréens. 

En  résumé,  la  fin  de  l'âge  du  renne  nous  fait  assister  à  un  très  intéressant 
spectacle.  Nous  voyons  des  populations  adonnées  encore  à  une  vie  très 
simple  et  très  primitive,  réaliser  cependant  des  progrès  qui  sont  un  achemi- 
nement non  équivoque  vers  un  état  de  civilisation  plus  élevée.  Des  rites 
funéraires  apparaissent  dans  un  grand  nombre  de  stations  (Furfooz,  Spy, 
Solutré,  Menton,  Cro-Magnon,  Laugerie-Basse,  etc.).  L'art  de  tailler  le  silex 
a  acquis  une  perfection  qui  ne  sera  pas  dépassée.  Certaines  pointes  de 
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lances  ou  de  flèches  solutréennes  peuvent  rivaliser  avec  les  plus  belles  armes 
en  silex  de  l'époque  de  la  pierre  polie  ou  du  bronze.  Les  types  les  plus  divers 
se  trouvent  parfois  réunis.  En  se  perpétuant  à  travers  les  âges,  Findustrie  du 
silex  s'est  enrichie  et  n'a  perdu  aucune  des  formes  anciennes.  On  trouve 
encore  la  pointe  chelléenne  à  Solutré  ;  la  pointe  moustérienno  à  Reilhac  (Lot). 
Mais  dans  ces  deux  stations  on  voit  apparaître  la  pointe  à  pédoncule.  La 
pointe  à  cran,  qui  est  un  acheminement  vers  la  flèche  à  ailerons,  est  connue 
depuis  la  base  du  magdalénien  et  se  trouve  encore  à  Reilhac.  Xe  tranchet^ 
fréquent  ù  l'époque  néolithique,  se  trouve  avec  le  renne  à  Gourdan  et  à  Sar- 
gels  (Aveyron).  L'ambre  commence  à  se  montrer  à  Aurensan  (Hautes-Pyrénées). 
On  sait  polir  et  percer  les  pierres  les  plus  dures»,  la  fluorine,  la  serpentine, 
la  saussurite,  le  schiste,  le  jais,  poiu'  fabriquer  des  grains  de  collier  ou  des 
pendeloques  ;  on  emploie  au  même  usage  l'os,  l'ivoire,  les  coquillages,  les 
dents  d'animaux.  On  façonne  des  galets  en  forme  de  godets  ou  de  petits  mor- 
tiers (la  Madeleine,  les  Eyzies,  Gorge  d'Enfer,  Marsouias,  le  Pont  du  Gard)  ; 
on  sait  obtenir  au  moyen  du  polissage  des  facettes  planes  sur  des  galets  ou 
sur  des  fragments  de  roches  dures  (Solutré,  Reilhac,  le  Pont  du  Gard).  On 
employait  le  grès  pour  polir,  à  Solutré,  à  Bruniquel,  à  Engis.  Les  archéo- 
logues français  sont  peu  disposés  à  admettre  que  la  poterie  fût  connue  à  l'&ge 
du  renne,  quoiqu'elle  ait  été  signalée  dans  plusieurs  gisements  quaternaires 
(Saint-Moré,  Solutré,  Vergisson,  Bize,  Nabrigas,  Le  Ghaffaud)  ;  mais  elle  ne 
s'y  montre  qu'en  fragments  petits  et  rares,  qui  inspirent  des  doutes.  En  Bel- 
gique, la  question  est  plus  avancée  et  parait  même  résolue  dans  le  sens  de 
l'affirmative,  grâce  aux  trouvailles  de  MM.  Dupont,  Fraipont  et  Braconier 
(Furfooz,  Petit  Modave,  Engis).  Nous  avons  dit  que  les  troglodytes  pyrénéens 
avaient  peut-être  domestiqué  le  renne  et  même  le  cheval.  M.  Piette  a  montré 
des  os  gravés  où  les  têtes  de  ces  animaux  paraissent  garnies  de  liens.  Une 
tête  de  renne  de  la  grotte  d'Arudy  (Basses-Pyrénées)  est  figurée  avec  un  véri- 
table bridon.  M.  Toussaint  avait  soutenu  antérieurement  que  le  cheval  était 
domestiqué  à  Solutré.  Enfin  tout  le  monde  connaît  les  magnifiques  séries  de 
sculptures  et  de  gravures  extraites  des  gisements  de  cette  époque,  surtout 
dans  le  midi  de  la  France.  On  gravait  et  on  sculptait  la  pierre,  l'os,  la  corne 
et  l'ivoire.  Les  principaux  motifs  de  décoration  sont  empruntés  à  la  faune. 
Mais  on  remarque  aussi  de  nombreux  exemples  d'ornementation  géomé- 
trique, où  figurent  la  dent  de  loup,  le  losange,  les  rinceaux,  les  palmettes, 
les  torsades,  les  treillis,  les  rosaces,  les  feuilles  disposées  symétrique- 
ment, etc.  Ce  n'est  pas  de  l'art  enfantin.  C'est  de  l'art  très  étudié,  très 
cherché.  Et  encore  est-il  permis  de  penser  que  nous  ne  connaissons  qu'une 
faible  partie  des  productions  de  nos  artistes  quaternaires.  Ils  ont  pu  exercer 
leur  talent  sur  d'autres  matières  périssables  que  le  temps  a  détruites.  Dans  la 
grotte  d'Arcy-sur-Eure  (Yonne)  on  a  recueilli,  au  milieu  d'une  assise  magda- 
lénienne, une  pendeloque  en  bois  de  conifère,  figurant  un  bupreste.  Peut- 
être  la  peinture  ne  leur  était-elle  pas  inconnue.  Les  matières  colorantes 
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rouges  à  base  d'oxyde  de  fer,  se  rencontrent  parfois  très  abondamment  dans 
les  stations  magdaléniennes.  A  la  grotte  de  la  Chèvre  (Mayenne),  M.  Fabbé 
Maillard  a  trouvé  des  traces  de  peinture  rouge  sur  des  lamelles  de  dent  d'élé- 
phant. On  a  recueilli  des  galets  peints  en  rouge  dans  plusieurs  grottes 
(Menton,  La  Tourasse  (Haute-Garonne),  le  Mas  d'Azil  (Ariège)).  La  matière 
colorante  était  parfois  déposée  dans  des  valves  de  coquillages  (Bruniquel,  le 
Mas  d'Azil).  Au  Mas  d'Azil,  M.  Piette  a  recueilli  un  grand  nombre  de  galets 
peints,  dans  des  assises  un  peu  plus  récentes  que  le  magdalénien  proprement 
dit,  qu'il  désigne  sous  le  nom  d'assises  de  transition  et  qu'il  rattache  à  la 
base  du  néolithique. 

Ces  assises,  dites  de  transition,  ont  été  observées  par  M.  Piette  dans  les 
grottes  de  Gourdan  (Haute-Garonne)  et  du  Mas  d'Azil  (Ariège).  Leurs  princi- 
paux caractères  sont  les  suivants  :  le  renne  y  manque.  La  faune  quaternaire 
est  remplacée  par  la  faune  actuelle,  cerf  élaphe,  bœuf,  cheval,  porc,  etc.  On 
y  trouve  des  fragments  de  poterie  grossière,  pourvue  d'anses  mamelonnées, 
percée  de  trous  de  suspension,  des  flèches  en  silex  à  tranchant  transversal, 
dites  tranchets;  des  hameçons  plats,  perforés,  en  bois  de  cervidés;  des  galets 
décorés  de  points,  de  lignes,  de  chevrons,  de  croix,  de  cercles  peints  en 
rouge  ;  des  graines  de  céréales  qui  ressemblaient  à  du  blé. 

Ces  caractères  font  penser  à  l'époque  néolithique.  Mais  aucun  d'eux  n'est 
absolument  étranger  cependant  au  magdalénien.  Nous  avons  mi  que  dans  un 
certain  nombre  de  stations  magdaléniennes,  on  a  cru  rencontrer  des  fragments 
de  poteries.  Les  vases  à  anses  mamelonnées  du  Mas  d'Azil  rappellent  le  vase 
de  Furfooz  (Belgique).  A  Gourdan,  au  fond  de  la  caverne,  du  côté  droit, 
M.  Piette  a  observé  un  petit  amas  isolé,  où  le  renne  se  trouvait  mêlé  à  quel- 
ques tessons  de  poterie  noire  et  à  des  grains  de  collier  en  argile.  De  sem- 
blables grains  de  collier  en  argile  ont  été  rencontrés  en  grand  nombre  dans 
les  assises  magdaléniennes  de  Gourdan. 

Les  hameçons  plats  perforés  ont  été  recueillis  dans  les  grottes  de  Reîlhac, 
de  Lortet  (Hautes-Pyrénées),  d'Alliat  (Ariège),  dans  des  assises  où  le  renne 
existe  encore,  mais  où  il  est  rare.  Ces  gisements  représentent  certainement 
la  fin  du  quaternaire. 

Un  galet  colorié,  à  bandes  parallèles,  a  été  trouvé  au  Mas  d'Azil,  en  pleine 
assise  magdalénienne.  J'ai  cité  plus  haut  d'autres  exemples  semblables,  se 
rapportant  au  magdalénien. 

M.  de  Lapouge  a  nommé  le  tranchet  parmi  les  silex  taillés  de  la  grotte  de 
Sargels  (Aveyron)  avec  le  renne. 

Un  os  sculpté  de  la  grotte  des  Espelugues  (Lourdes)  parait  représenter  un 
épi  de  blé.  Il  provient  d'un  gisement  magdalénien. 

Les  assises  de  transition  ont  fourni  quelques  os  décorés  d'ornements  géo- 
métriques, qui  rappellent  le  style  magdalénien. 

En  un  mot,  ces  assises  se  rattachent  étroitement  au  magdalénien,  par  la 
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plupart  de  leurs  caractères.  Si  le  renne  y  manque,  au  Mas  d'Azil  et  à  Gourdan, 
il  se  trouve  dans  des  gisements  analogues  à  Reilhac,  à  Lortet,  à  AUîat,  à  Sar- 
gels,  etc.  11  faut  remarquer  d'ailleurs  que  dans  les  Pyrénées,  nous  sommes 
sur  Textréme  limite  de  Thabitat  du  renne  et  qu'à  la  fin  de  Tépoque  magdalé- 
nienne, il  a  pu  disparaître  là  un  peu  plus  tôt  qu'ailleurs.  Si  nous  franchissons 
la  frontière  espagnole,  nous  rencontrons^  à  peu  de  distance,  des  stations  où 
le  renne  n'existe  pas,  mais  qui  se  rattachent  incontestablement,  par  leur 
industrie,  soit  au  magdalénien,  soit  à  nos  stations  de  transition  (Altomira, 
Seriôa).  On  a  trouvé  dans  une  de  ces  stations  (Serîôa)  un  andouiller  que 
M.  Harlé  a  cru  devoir  attribuer  au  renne.  II  y  a  donc  bien  dans  cette  ré^^on 
une  zone  indécise  où,  à  la  fin  des  temps  quaternaires,  le  renne  ne  parait  plus 
qu'accidentellement . 

Malheureusement,  ni  à  Gourdan  ni  au  Mas  d'Azil,  les  assises  de  transition 
qui  nous  occupent  ne  reposent  en  stratification  régulière  sur  le  magdalénien. 
Elles  forment  des  amas  isolés.  Leur  âge  ne  peut  donc  pas  être  fixé  stratigra- 
fiquement.  Mais  leurs  caractères  archéologiques  ne  permettent  pas,  à  mon 
avis,  de  les  séparer  du  magdalénien,  dont  elles  forment  la  terminaison. 

A  l'époque  où  nous  voici  arrivés,  la  plupart  des  traits  qui  constitueront 
plus  tard  l'industrie  néolithique  existent  déjà.  On  ne  les  trouve  pas  réunis, 
au  complet,  dans  les  mêmes  stations.  Ils  sont  encore  dispersés.  Mais  un 
moment  viendra,  où  ils  formeront  le  lot  commun  de  toutes  les  populations 
européennes.  Quand  la  civilisation  néolithique  bat  son  plein,  la  poterie,  les 
instruments  en  pierre  polie  sont  d'un  usage  général.  Les  armes  et  les  outils 
en  silex  aifectent  les  formes  les  plus  variées.  La  taille  du  silex  atteint  une 
grande  perfection.  Les  pointes  de  flèches  à  pédoncule,  à  ailerons,  à  tranchant 
transversal  sont  connues  à  peu  près  partout.  On  pratique  partout  l'élevage 
d'un  certain  nombre  d'animaux  domestiques,  le  chien,  le  bœuf,  le  mouton, 
la  chèvre,  le  porc.  Pour  une  cause  encore  inexpliquée,  le  clieval  si  apprécié 
pour  l'alimentation,  à  l'époque  précédente,  cesse  à  peu  près  d'être  utilisé.  On 
cultive  le  blé  et  l'orge.  Nous  avons  mi  apparaître  déjà  dans  les  assises  magda- 
léniennes une  céréale  qui  ressemblait  au  blé.  On  y  a  signalé  aussi  tous  les 
types  auxquels  appartiennent  nos  animaux  domestiques,  le  mouton  (Spy; 
Engis;  Menton);  la  chèvre  (Pont-à-Lesse ;  Goyet;  La  Grotte  du  Docteur; 
Menton);  le  cochon  (Engis;  Menton);  le  chien  (Engis;  Pont-à-Lesse ;  Goyet; 
La  Naulette).  On  croit  avoir  rencontré  l'âne  dans  plusieurs  gisements 
(Sargels  ;  Reilhac  ;  Rochebertier  ;  Solutré).  Le  bœuf  et  le  cheval  sont  partout. 
Parmi  les  oiseaux  on  cite  le  pigeon  (Aurignac  ;  Furfooz)  ;  le  coq  (Lherm  ; 
Gourdan;  La  Madeleine;  Engis,  etc.);  le  canard  (Bruniquel;  Gourdan); 
le  cygne  (Furfooz);  l'oie  (Furfooz). 

Enfin  l'étude  des  races  humaines  a  démontré  qu'à  l'époque  paléolithique 
existaient  déjà  les  trois  principaux  types  entre  lesquels  se  répartissent  les 
races   humaines  :  les  dolichocéphales  (types  de  Néanderthal  et  de  Cro- 
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Hagnon)  ;  les  mésaticéphales  (type  de  Furfooz)  ;  les  brachycéphales  (types  de 
la  Truchère  et  de  Grenelle).  Dans  la  nécropole  de  Solutré,  ils  sont  représentés 
tous  les  trois.  Or,  tous  ces  types  se  retrouvent  à  l'époque  néolithique.  F^s 
dolichocéphales  dominent  au  commencement,  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre, 
c'était  la  race  supérieure,  qui  avait  si  brillamment  développé  son  industrie 
dans  les  stations  magdaléniennes  du  midi  de  la  France.  Plus  tard,  sur  certains 
points,  les  brachycéphales  finissent  par  l'emporter.  Des  croisements  se 
produisent.  On  voit  même  se  dessiner  un  type  brachycéphale  caractéristique 
des  temps  nouveaux.  Mais  est-ce  à  dire  que  ce  nouveau  type,  ce  brachycé- 
phale néolithique,  soit  d'origine  étrangère?  Nous  n'en  savons  rien.  Nous 
ignorons  comment  les  races  humaines  prennent  naissance.  Nous  ne  pouvons 
nous  permettre  aucune  conjecture  sur  l'origine  indigène  ou  étrangère  de  tel 
ou  tel  type,  excepté  quand  il  s'agit  des  populations  modernes  et  que  l'histoire 
vient  éclairer  le  problème. 

L'époque  néolithique  paraît  donc  faire  suite  sous  beaucoup  de  rapports  à 
Page  du  renne.  Hais  il  faut  tenir  compte  cependant  des  différences.  Il  y  a 
d'abord  le  changement  du  climat  européen,  qui  apporta  certainement  de 
grandes  perturbations  dans  les  conditions  d'existence  des  tribus  humaines. 
La  faune  se  transforme.  A  la  flore  de  la  steppe  a  succédé  une  végétation 
forestière.  Les  animaux  de  la  steppe  émigreht  et  avec  eux  le  renne,  si 
longtemps  utilisé  pour  les  besoins  de  l'homme.  Faut^il  attribuer  à  ces  chan- 
gements la  décadence,  incontestable  sous  certains  rapports,  qui  frappe  les 
descendants  des  tribus  de  l'âge  du  renne  ?  C'est  possible.  C'est  même  pro- 
bable. Mais  cette  décadence  n'est  pas  complète.  Elle  ne  porte  pas  sur  toutes 
les  manifestations  de  l'activité  humaine.  Elle  atteignit  surtout  l'art  décoratif 
qui  dégénéra  complètement.  Mais  les  industries  utiles  continuèrent  à  se 
développer,  comme  par  le  passé.  Rien  n'autorise  à  croire  le  contraire.  Sur 
un  point  on  perfectionnait  la  taille  du  silex  ;  sur  un  autre  l'art  de  la  poterie. 
Le  groupe  des  animaux  domestiques  s'enrichissait  ici  d'une  espèce,  là  d'une 
autre.  Ailleurs  on  fabriquait  la  première  hachette  polie,  dont  la  patrie  est 
encore  à  chercher.  Enfin  l'usage  d'enterrer  les  morts  dans  les  grottes  n'est 
pas  abandonné. 

On  a  opposé  à  cette  manière  de  voir  la  théorie  de  l'hiatus,  qui  florissait 
naguère.  Elle  supposait  une  solution  de  continuité  absolue  entre  le  néoli- 
thique et  le  paléolithique.  Les  germes  de  civilisation  de  l'âge  du  renne 
étaient  stériles.  Ils  ne  se  développèrent  pas.  A  l'aurore  des  temps  nouveaux, 
l'européen  retombe  dans  la  sauvagerie.  Son  état  nous  est  révélé  par  certains 
kjoekken-moeddinger.  Il  ne  sait  plus  tailler  la  pierre  avec  habileté,  ni  utiliser 
l'os  avec  art.  11  n'y  a  pas  d'autre  animal  domestique  que  le  chien,  et  encore. 
La  poterie  est  à  peine  employée.  Puis  peu  à  peu  tout  cela  se  perfectionne  et 
Ton  arrive  à  la  belle  civilisation  des  dolmens  qui  est  l'apogée  de  la  civilisation 
néolithique. 
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La  théorie  de  Thiatus  présentait  une  autre  variante  plus  radicale.  Au  début 
de  la  période  actuelle,  malgré  l'heureux  changement  qui  s'est  produit  dans 
le  climat,  TEurope  se  dépeuple.  Puis,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long, 
de  nouvelles  populations  venues  de  TOrient  reprennent  possession  de  nos 
contrées  désertes.  Elles  y  apportent  une  civilisation  toute  faite,  complète, 
sans  aucun  lien  avec  celles  qui  Pavaient  précédée  eu  Europe,  et  dont  Tenfanoe 
s'est  passée  siu*  quelque  autre  point  du  globe. 

Ces  deux  hypothèses  ne  sont  démontrables  ni  Tune  ni  l'autre.  Le  point  de 
départ  de  la  civilisation  néolithique  ne  doit  être  cherché,  ni  aussi  bas  que  le 
voudrait  la  première,  ni  aussi  loin  que  le  prétend  la  seconde.  Elle  commence 
avec  l'héritage  des  temps  quaternaires,  qui  n'est  point  un  capital  à  dédaigner. 
Il  n'y  a  ni  lacune,  ni  hiatus  au  sens  absolu . 

Mais  il  y  a  des  lacunes  locales.  Lorsque  j'étudiais,  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  les  gisements  archéologiques  des  berges  de  la  Saône,  je  constatai 
ce  qui  suit.  A  la  base,  au  niveau  de  l'étiage,  affleurent  les  marnes  bleues  du 
quaternaire  supérieiu*;  puis  par-dessus,  quatre  mètres  cinquante  environ 
(l'aliuvions  modernes.  Les  deux  premiers  mètres  sont  à  peu  près  stériles,  au 
point  de  Mie  archéologique.  Voilù  la  lacune.  A  partir  de  deux  mètres 
au-dessous  de  la  surface,  on  obsen^e  des  stations  offrant  les  caractères  de 
l'époque  néolithique  ou  de  l'époque  du  bronze  ;  puis,  à  un  mètre,  les  stations 
gallo-romaines.  La  la(!une  entre  le  quaternaire  et  le  néolithique  est  donc 
représentée  dans  la  vallée  de  la  Saône,  par  deux  mètres  cinquante  d'allu- 
vions,  dont  la  formation  suppose  un  temps  considérable,  plusieurs  milliers 
d'années  probablement.  Mais  il  faut  remarquer  que  les  stations  néolithiques 
des  bords  de  la  Saône  tiennent  de  près  à  celles  de  l'âge  du  bronze.  Elles 
sont  de  la  fin  du  néolithique  ou  du  commencement  de  l'ère  des  métaux 
dans  la  vallée  de  la  Saône,  et  ne  remontent  probablement  pas  plus  haut  que 
le  xvui®  siècle  avant  Jésus-Christ. 

Dans  les  berges  de  la  Seine,  la  lacune  n'est  pas  aussi  complète.  A  Villo- 
neuve-SaintnGeorges,  la  berge  a  trois  ou  quatre  mètres  de  hauteur.  MM.  Roujon 
et  (le  Mortillet  ont  vu  des  ossements,  des  fragments  de  poterie  et  des  silex 
disséminés  ù  tous  les  niveaux.  Cependant  M.  Roujon  a  constaté  qu'au-dessous 
lie  trois  mètres  les  traces  de  Tindustrie  humaine  deviennent  très  rares.  Les 
débris  néolithiques  s'observent  surtout  entre  un  et  trois  mètres  de  profon- 
deur. 

Il  est  r^rettable  que  les  alluvions  modernes  de  nos  rivières  n'aient  pas  été 
lobjet  d'explorations  plus  suivies.  Si  les  lacunes  existent  sur  quelques  points, 
on  trou^^rait  probablement  ailleurs  des  éléments  propres  ;\  les  combler. 

Les  grottes  fournissent  des  données  aussi  incomplètes.  Leur  remplissage 
s'est  opéré  d'une  façon  intermittente.  Tantôt  le  néolithique  y  repose  direc- 
tement sur  le  quaternaire.  Tantôt  il  en  est  séparé  par  des  zones  épaisses  et 
stériles  ou  par  des  planchers  de  stalagmites.  Quant  à  lu  sti*atigraphie  des 
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zones  néolithiques  elles-mt^mes,  elle  reste  encore  à  faire.  Avec  des  élémeuls 
aussi  insuffisants,  tous  les  essais  de  classification  pèchent  par  la  base.  \\s 
n'ont  qu'une  valeur  provisoire  et  conventionnelle,  bonne  tout  au  plus  pour 
mettre  un  ordre  quelconque  dans  les  collections.  Fidèles  à  leur  doctrine,  l»*s 
évolutionnistes  forment  des  groupes  allant  des  types  les  plus  simples  aux 
types  les  plus  parfaits;  des  armes  taillées  par  éclats  aux  hachettes  polies; 
des  kjoekken-moeddinger  avec  leur  industrie  rudimentaire,  aux  habitations 
lacustres  et  aux  dolmens.  Mais  nous  ne  savons  pas  si  ces  groupes  artificiels 
correspondent  à  la  réalité.  Les  mêmes  types  peuvent  appartenir  à  des  âges 
différents.  S'il  y  a  des  kjoekken-moeddinger  datant  de  l'époque  néolithiijue, 
il  y  en  a  d'autres  de  l'âge  du  bronze.  Il  y  a  des  palafittes  de  l'âge  du  fer  el 
même  de  l'époque  carlovingienne.  Le  tranchet  taillé  par  éclats  est  de  tous  les 
temps.  Les  Égyptiens  en  faisaient  encore  usage  pour  armer  leurs  flèches.  En 
Algérie,  à  la  station  de  Ciel  ouvert,  près  d'Oran,  on  a  recueilli  de  la  poterie 
et  des  hachettes  polies  avec  les  ossements  d'une  espèce  éteinte,  Fantilope 
Maupasi.  Dans  les  alluvions  quaternaires  de  Palikao  (Algérie)  la  poterie  i^û 
associée  aux  types  chelléens  et  moustériens.  On  se  souvient  du  débat  soulevé 
entre  M.  de  Mortillet  et  les  archéologues  italiens  à  propos  de  la  station  néoli- 
thique de  Bréonio,  où  se  trouvent  des  types  franchement  solutréens.  M.  de 
Mortillet,  confiant  dans  son  principe  qu'à  chaque  époque  correspondent  ries 
formes  particulières,  eut  beaucoup  de  peine  à  reconnaître  qu'ils  n'étaient  pas 
quaternaires.  Les  fouilles  de  M.  Flinders  Pétrie  à  Cahoun  (Égvpte)  ont 
exhumé  une  industrie  néolithique  en  plein  épanouissement,  contemporaine 
de  la  XII«  et  de  la  XIII«  dynastie  (2500  ù  3000  ans  avant  Jésus-Christ).  On 
trouve  aussi  à  Cahoun  des  instruments  en  cuivre  et  en  bronze.  Des  pointer 
de  flèches  en  obsidienne  d'un  travail  admirable  ont  été  recueillies  dans  les 
tombes  royales  de  Mycènes,  au  milieu  d'incomparables  richesses  métalliques. 
Ces  obser>ations  rendent  défiant  à  l'égard  des  classifications  qui  n'ont  pas 
une  base  stratigraphique  ou  historique. 

Elles  prouvent,  une  fois-  de  plus,  que  des  types  attribués  à  des  âges  Mi^- 
rents  peuvent  être  contemporains  et  se  présenter  simultanément  dans  les 
mêmes  lieux.  C'est  ce  que  nous  avions  déjà  constaté  à  la  fin  de  l'époque 
quaternaire.  Nous  voilà  donc  autorisés  à  penser  que  les  choses  ont  pu  se 
passer  de  même  pendant  les  débuts  de  l'époque  néolithique.  Ici  l'on  trouve 
des  tribus  très  arriérées  (kjoekken-moeddinger).  Ailleurs  des  populations 
plus  avancées  ont  laissé  leurs  traces  (palafittes  ;  camps  retranchés).  Des  lam- 
beaux de  stratigraphie  montrent  sur  certains  points  la  pierre  polie  succédant 
à  des  assises  néolithiques  où  il  n'y  a  encore  que  de  la  pierre  taillée  (Spiennes). 
Sur  d'autres  points  la  pierre  polie  semble  succéder  directement  au  paléoli- 
thique (grotte  de  Sordes). 

C'est  seulement  à  l'époque  des  dolmens,  au  moment  où  les  métaux  font  ou 
vont  faire  leur  apparition  en  Occident,  que  la  civilisation  néolithique  se  pré- 
sente avec  des  caractères  bien  fixés  et  imiformes.  La  faune  domestique  est  au 
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complet.  Lîi  liarheltc?  polw  rst  iT[ïaiHiuc^  padoiit.  La  [lotorit*  est  d'un  tisagc 
i-oininiiii.  Les  m(%«*s  panirtis  ornent  les  th!*pouillcs  fies  morts  ilaus  leiu-s 
asiles  fiuièlires.  On  roiifîjiiie  à  ensevelir  dans  les  grottes  naturelles.  5laïs  on 
i'i'ense  aussi  des  j^raftessêpuierales  niliiîeielles  et  Fou  elèvL\  en  ritonn(niiMle 
ceux  qui  ne  sont  pUis,  de  graiuls  niomuueiits  eu  pierirs  bniles,  renfermant 
le  raveau  funéraire. 

Les  populations  enropéennt^s  sonf-efles  arrivées  seules  h  ré^fiser  eet  état 
de  rliosesï  Ou  a  (TU  peutianl  longleinps  trouver  dans  le  matériel  néotithitpie 
les  traces  remportât  in  ns  d'orii^ine  étran4;én%  asiatique.  Dans  un  Irma  11 
rérent  M.  Salonion  hrinaeli  s'est  etlon**'*  île  romhattre  retle  o^tinion  (pril 
qualifie  tle  mimfje  nrivnUtL  11  discute  Tun  îqtrès  Tautre  les  principaux  ai'^m- 
ments  invo(piés  en  sa  faveiirp  Ces  arj^ninents  sont  enqnHintés  soit  à  la 
ltiigiusti<pLe,  soit  à  riiistutrc  nnhirivile,  soit  à  l'archéologie  {{;. 

L'argument  linguistiqiu?  reposait  pniicijialement  sur  ri<léc  (|ne  le  sanscrit 
est  la  langue  la  plus  voisine  de  fa  laTij^^nc  f>i'jnd(ive  parlée  |ïar  les  Anas  avant 
letfr  dispersion.  Oïi  en  eoin-hiaît  (|ne  IWsie  anraif  élé  le  berceau  dis  Aryas, 
Pietet  avait  aHrihué  aux  Aryas  indivis  la  coiniaissance  des  métaux.  Mais 
il.  Selimder  adéniontré  depuis,  qu'ils  soi"! aient  à  peine  isi  taiil  rst  qu'ils  en 
sortaient)  du  stage  néolitilifpiïî.  On  pon\ait  donc  leur  attrilnier  rinqiortalion 
{le  la  civilisation  néolithifiue  en  Europe.  Mais  on  sait  maintenant  qoll  v  gj 
parmi  les  langues  européennes  des  idionieSn,  comme  le  lilhuanien.  qui  ont. 
conservé,  mieuv  que  le  sanscrit,  les  formes  et  les  30ns  j  m  nu  (ifs;  el  Ton  [kuI 
de  là  pour  ébranler  la  vieille  croyance  ù  Torigine  asiatique  des  langues 
iiryenjies  et  des  Aryas,  ÇVsl  une  t  pi  es  H  ou  très  controversée  aujourdluii. 
i^:Mlleur's,  conmie  on  ne  saura  jamais  (pn^lle  étail  la  laugtie  <les  Enn>}KH'iis  à 
l'épofjiic  néolithique,  il  faut  renoncer  à  les  identifier  avec  les  Aryas  it  ;i 
s'a  [  ïjiuy e  r  sur  V  a  rgimi  e  n  t  H  t  »  ^i  u  s  I  i  qu  e . 

Des  uatoralistes  ont  admis,  sur  la  foi  des  historiens^,  que  T  Arménie  un  la 
région  méridionale  lIu  Caucase  jîouvaierd  élre  la  patrie  de  nos  anintaux 
domestiques*  M.  Heiuach  leur  o]q>ose  lopinion  du  LK  Otto,  de  MM.  Xehrjwg 
et  Sanson,  qui  pensent  voir  dans  nos  races  sauvag<^s  indigènes  la  source 
primitive  des  races  domestiques.  C'est  aussi  Lopinion  de  M,  Hiltimever 
relativement  aux  animaux  des  palalittes  de  FîVge  de  la  pierre.  L'origine  de^ï 
[liantes  cultivées  est  encore  [ïlus  obscure.  Les  assertions  des  hisloriens  ont 
pesé  également  sur  les  jugements  des  uahir  alisfes*  l)  ailleurs,  à  Tàge  t\v  la 
pierre,  on  ne  trauve  dans  les  palalittes  de  la  Suisse,  fpn^  deux  plantas 
considérées  comme  i-nhivées^  le  blé  et  Torge,  dont  la  provenance*  est 
inconnue.  Actuellement,  le  blé  nVsl  spordané  nulle  part*  Je  remanpierai  qnc 
l^aruii  le  blé  des  palalittes  néolithiqnes  M.  le  IV  lleer  a  nronnu  le  Idé 
^i^'ptien  itriticum  turgidumj,  fait  curieux,  mais  trop  isolé  pour  en  tirer  uJio 
conclusion. 
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L'argument  archéologique  se  subdivise  en  plusieurs  questions.  II  y  9 
(Vabord  celle  de  la  jadéite  et  de  la  néphrite,  deux  minéraux  qui  servirent  à 
confectionner  des  outils  à  l'époque  néolithique.  Ces  roches  furent-elles 
importées  d'Asie,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  ou  bien  sont^elles  origi- 
naires de  l'Europe?  On  a  acquis  la  certitude  que  des  outils  en  néphrite  H 
on  jadéite  ont  été  fabriqués  sur  place  dans  les  stations  de  la  Suisse  et  ailleurs. 
Les  explorateurs  ont  en  effet  retrouvé,  sur  plus  d'un  point,  les  déchets  «le 
fabrication.  De  plus,  on  a  découvert  des  gisements  de  néphrite  en  Silésie,  *'t 
l'on  a  reconnu  que  la  composition  chimique  des  jadéites  n'est  pas  la  même 
en  Europe  qu'en  Asie.  La  callaïs  qu'on  a  considérée  aussi  comme  un  minênil 
exotique,  a  servi  à  fabriquer  des  grains  de  collier  à  l'époque  néolithiqui*. 
On  ne  connaît  pas  ses  gisements  naturels  ;  mais  c'est  principalement  dans  !<* 
Morbihan,  la  Provence,  les  Pyrénées,  le  Portugal,  qu'elle  fut  employée 
comme  ornement.  On  ne  la  trouve  pas  dans  l'Europe  centrale.  Cette  réparti- 
tion n'est  pas  favorable  à  l'idée  d'une  importation  orientale.  De  la  distribu- 
tion géographique  des  cités  lacustres  ou  palafittes,  on  avaitconclu  ù  Ve\hr 
tence  d'un  courant  venu  du  Caucase.  Elles  forment,  en  effet,  une  longue 
trajnée  depuis  le  Phase  jusqu'en  Helvétie.  Mais  M.  Reinach  a  fait  obsener 
(|ue  les  cités  lacustres  asiati(|ues  sont  beaucoup  plus  récentes  que  celles 
il'Europe,  puisqu'elles  existaient  au  temps  d'Hippocrate  (v®  siècle  avant  J.-C. . 
en  sorte  que  le  courant,  au  lieu  de  partir  du  Caucase,  semblerait  s'y  diriger 
et  y  finir.  D'ailleurs,  rien  ne  prouve  qu'il  y  ait  eu  un  courant  unique.  Le 
contraire  est  plus  probable.  Il  y  a  encore,  en  Océanie,  des  palafittes  cpie  per- 
sonne ne  prétend  rattacher  au  courant  européen. 

L'étude  des  monuments  mégalithiques  conduirait,  d'après  M.  Reinaili,  i\ 
(les  conclusions  analogues.  Les  dolmens  de  l'Asie  sont  d'un  âge  plus  récent 
<jue  ceux  de  l'Europe.  On  en  construit  encore  chez  quelques  tribus  de  riiule. 
Ce  n'est  donc  pas  dans  cette  direction  qu'il  ftuit  aller  chercher  l'origine  des 
monuments  mégalithiques. 

Si  Foiïinion  (jui  attribue  ;\  la  civilisation  néolithi(pie  une  origine  orientale 
semble  perdre  du  terrain,  il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  cependant  d'admettre 
que  cette  civilisation  est  née  par  une  sorte  de  génération  spontanée,  dans 
l'isolement  absolu,  au  sein  des  populations  européennes.  Sans  doute,  il  est 
difficile  de  citer  ù  l'époque  néolithique  un  objet,  un  animal,  une  plante,  une 
coutume,  une  race  humaine  de  provenance  orientale  cert^iine.  Mais  la  ques- 
tion d'origine  reste  néanmoins  posée  dans  quelques  cas.  Nous  ne  savons  pus 
où  a  commencé  l'usage  de  la  hachette  polie,  cet  instrument  si  universellt^ 
meut  lépandu  dans  le  monde.  Même  en  limitant  la  question,  nous  ne  po*»- 
vons  pas  dire  oii  ont  paru  les  premières  hachettes  polies  dans  l'Europe  wtî- 
ilentaie.  Écartons,  si  l'on  veut,  l'hypothèse  des  importations  orientales,  l^s 
Européens  ont  bien  pu  néanmoins  recevoir  du  dehors  certains  ferments  de 
civilisation.  On  ne  conçoit  même  pas  que  les  choses  se  soient  passées  autn^- 
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ment.  L'Europe  n'est  pas  un  pays  JVrim'\  Elle  s  est  trouvée  en  coiihnt  îivrc 
des  civilisations  plus  anciennes.  Elle  l'ut  ouvrTle  de  tout  ienijis  an\  nugni- 
tions  des  peuples  d'Orient.  C'est  la  natun^  du  sol  qui  fait  à  Forigine  les  races 
de  pécheurs,  de  chasseurs  et  de  pasteurs.  Les  unes  et  les  autres  restent 
extraordinairement  attachées  ;i  leur  genre  rie  vie,  tant  (|ue  les  ionclitions  de 
milieu  ne  changent  pas,  ou  que  le  contact  de  Tétranger  ne  vient  pas  luoiliiier 
leurs  habitudes  séculaires.  Sans  doute,  les  conditions  de  milieu,  sous  IVni- 
pire  desquelles  ont  vécu  les  EurofM^ens  à  la  fin  des  temps  quaternaires,  ont 
subi  de  grands  changements,  qui  furent  prubabiement  des  stimulants  favo- 
rables î\  leur  transformation  sociale  t-t  industrielle.  Mais  comme  rOrieiit,  dès 
la  plus  haute  antiquité,  a  précédé  l'Europi-  sur  le  chemiii  du  progrès,  il  est 
naturel  de  lui  attribuer  un  rôle  irinîtiatîou,  et  son  iniluence  a  [»u  se  mani- 
fester sous  la  forme  d'idées  nouvelles  ^[ut,  transmises  de  [>roclie  eiï  proche, 
finirent  par  trouver  en  Occident  un  teirain  favorable,  où  elles  se  dévelop- 
pèrent. De  même  que  dans  la  nature  physi<pie,  tous  les  corps  niatériels  ten- 
dent vers  un  équilibre  de  température,  de  même  parmi  \m  sociétés  humaines, 
on  voit  l'activité  sociale  s'acheminer  vers  un  équilibiT  de  civilisation.  Le 
rayonnement  va  des  foyers  les  plus  intenses  vers  les  milieux  les  jjIus  obscurs. 
A  l'époque  où  nos  pères  vivaient  dans  ce  fju'on  peut  aj^i^ler  le  moyen  ;ige 
néolithique,  qui  conunence  peut-ctre  vers  le  (juarantiéme  siècle  avant 
Jésus-Christ,  les  Chaldéens  construisaient  déjà  de  grandes  villes,  élevaient 
des  statues  à  leurs  prétres-rois,  conjiaissaiejit  récriture  et  savaient  fondre  et 
mouler  le  cuivre.  L'Egypte  n'était  pas  moins  avancée-  Est-il  iuvraîsemi>lahle 
que,  dès  ces  temps  reculés,  qn<'l(|ues  infiltrations^  quelqu<ïs  rayons  de 
lumière  aient  pénétré  jusqu'au  fond  de  fOciident?  A  la  lin  de  Tépoque  néoli- 
thique le  doute  se  change  en  cerlitutle,  quand  on  voit  le  métal  apjiaralti'e, 
sous  la  forme  de  quelques  rares  objets  de  parure,  sur  les  rivages  maritimes, 
remonter  le  cours  des  fleuves  et  se  répandre  peu  à  pen  à  rinlérieur  du 
continent.  L'importation  seide  peut  eïj)liqiier  ce  mode  de  cUsjïersjoii. 


LA   VIE   INTELLECTUELLE 

DES    POPULATIONS    PRIMITIVES 


Par  m.  Aristide  DUPONT 
Avocat  à  Binixclles 


THÉORIES   NOUVELLES.    —    L  EVOLUTION.    —    L  HOMME   ET   L  ANniÀL. 

L'homme  a  le  privilège  de  pénétrer  par  la  pensée  au  delà  du  monde  que 
lui  révèlent  ses  sens.  Seul  d'entre  les  êtres,  il  a  le  souci  de  ses  origines,  souI 
aussi  il  découvre  le  mensonge  de  la  mort  et  revendique  une  destinée 
éternelle. 

La  valeur  objective  de  ces  conceptions  a  exercé  toutes  les  pliilosophies  et 
les  a  (piehjue  peu  lassées. 

Aujourd'hui,  ceux  qui  suivent  l'esprit  de  négation  cherchent  par  des  voies 
nouvelles  ;\  convaincre  d'erreur  les  rêves  d'au  delà. 

Pour  enchaîner  à  la  terre  la  destinée  humaine,  ils  ont  entrepris  de  refaire 
l'historique  de  tous  les  beaux  songes,  qui  depuis  si  longtemps  consolent  les 
hommes. 

«  Le  monde  suprasensible,  nous  disent-ils,  était  ignoré  de  riiumaiiitê 
ancienne  ;  elle  se  l'est  créé  à  elle-même  pour  soulager  sa  misère  comme  un 
malade  fiévreux  évoque  d'illusoires  océans  d'eau  fraîche.  » 

Cette  sorte  de  reconstitution  de  l'horizon  intellectuel  des  populations  pri- 
mitives n'a  point  été  abordée  avec  la  critique  tatillonne  que  la  scieiire 
moderne  emploie  en  d'autres  branches  de  son  activité.  Elle  a  fait  usage  d'un 
certain  nombre  de  faits,  les  a  interprétés  à  la  luUe,  et,  altérée  de  synthèse, 
s'est  aussitôt  mise  à  édifier  un  vaste  système  qui  pourrait  bien  n'être  qu  lui 
colosse  aux  jneds  d'argile. 

Si  minimes  que  soient  nos  conaîssances  sur  le  plus  lointain  passé  de  notre 
espèce,  ce  n'est  point  encore  par  une  branche  unique  de  la  science  qne 
nous  les  avons  obtenues. 

Il  a  fallu  réunir  en  un  faisceau  les  inductions  fournies  par  des  moyens  d'in- 
vestigation divers. 

L'archéologie,   l'histoire  des  plus  anciennes  civilisations,  la  philologie, 
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rétude  des  peuples  primitifs  de  nos  jours,  telles  sont  les  prinripales  sources 
où  nous  devons  puiser. 

Ce  cpi'on  nomme  la  préhistoire  a  partout  précédé  l'état  de  c^vilisntioiL 
caractérisé  par  un  mode  quelconque  de  fixation  de  îa  pensée*  Ct^lii  semble  au 
premier  abord  être  un  axiome.  Mais,  outre  que  la  conconhuue  outre  les 
temps  préhistoriques  et  historiques  est  souvent  malaisée  h  établir,  nous 
voyons  certains  peuples  se  vanter  de  remonter  par  la  tradition  jusqu'aux 
origines  de  l'espèce. 

Jusqu'en  ce  siècle,  c'était  même  à  cette  seule  tradition  que  Ton  faisait 
appel. 

Les  traditions  religieuses  seraient  seules  encore  à  nous  parler  dos  origines 
de  l'homme  qu'elles  envisageaient  d'ailleurs  au  point  de  vue  spécial  de  sa 
finalité,  si  la  nouvelle  philosophie,  qui  se  pare  du  nom  de  scieur*?  tomme  pour 
réprouver  les  superbes  penseurs  de  jadis,  n'avait  entrepris  ù  sim  Unir  de  lever 
le  voile  qui  recouvrait  la  genèse  de  l'humaiiité. 

A  présent,  la  science  nous  a  raconté  ime  histoire  inconïiut\  maïs  pour 
positives  que  soient  les  notions  qu'elle  nous  donne,  elles  n**  iifuis  mporlont 
point  jusqu'à  l'homme  vraiment  primitif,  et  nous  ignorons  niême  Texacte 
valeur  chronologique  des  documents  fournis  par  la  préhistoire. 

L'hypothèse  suppléant  d'ailleurs  à  l'insuflîsance  des  faits,  hi  iiauveile  école 
a  donné  à  la  doctrine  de  Darwin  une  portée  iiniverselle. 

Une  seule  loi,  à  l'en  croire,  aurait  présidé  à  la  différcnciatioji  des  choses. 
Le  monde  moral  procéderait  du  monde  organique,  de  même  que  ccIuîhî 
dérive  des  activités  physico-chimiques. 

On  a  nommé  cette  doctrine  :  l'évolution  (1).  Entrevue  par  le  génie  de 
Laplace,  précisée  par  Darwin  et  étendue  jusqu'aux  dernières  liniiics  (ki  pos- 
sible par  Spencer,  elle  a  séduit  tous  les  esprits  de  nos  jours  qn  inquiète  le 
mystère  caché  sous  l'apparence  des  choses,  tous  ceux  qui  ont  }M.n'dii  la  ibi  et 
qui  cherchent  à  trouver  un  centre  où  rattacher  le  peu  qu'ils  savent  du  monde 
extérieur. 

La  portion  de  vérité  que  renferme  la  théorie  évolutionniste,  fort  diverse- 
ment exposée,  d'ailleurs,  réside  plutôt  dans  la  constatation  de  ses  consé- 
quences que  dans  la  connaissance  des  lois  qui  y  présidèrent. 

En  entreprendre  la  discussion  serait  sortir  du  cadre  de  ce  travail» 

(rest  encore  une  hypothèse  et  rien  de  plus. 

Les  lois  d'évolution  formulées  par  Darwin  m'apparaissent  comme  des  fac- 
teurs insuffisants  et  seulement  des  lois  d'adaptation,  non  d'évolutioïi  (:2). 

L'on  est  aujourd'hui  assez  porté  à  considérer  la  formation  des  espèces 
comme  étant  déterminée  par  une  différenciation  non  pas  lente,  mais  brusque, 

fl)  H.  Spenceb,  Premiers  principes;  Principes  de  sociologie.  —  H/ECKELf  Rhiaire  de  la  créa- 
tion d'après  les  lois  luUurelles,  —  Voir  le  bel  ouvrage  de  M.  Denys  Coiihin,  L'Émlution 
et  fa  vie. 

(2)  W*  DE  Nadaillac,  Le  Problème  de  la  vie. 
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et  s'opérant  durant  la  vie  intra-utérine  sous  Fempire  de  lois  qui  nous  sont 
inconnues  (1). 

De  plus,  c'est  une  erreur  de  vouloir,  ainsi  que  le  prétend  l'école  évolulion- 
niste  orthodoxe,  faire  régir  par  une  seule  loi  les  trois  mondes  :  l'inorganique, 
l'organique  et  le  monde  moral. 

Si  nul  obstacle  ne  s'oppose  à  ce  que  les  espèces  animales  et  végétales  pro- 
cèdent les  unes  des  autres,  je  me  trouve  obligé  de  m'arréter  à  l'entrée  du 
monde  moral. 

Ce  n'est  point  ici  une  diilërence  quantitative  que  décèle  l'étude  des  activi- 
tés direcîtrices  mais  une  diUérence  d'essence.  Elles  sont  irréductibles  eutre 
elles. 

Certes,  on  éprouve  souvent  quelque  trouble  à  vouloir  imaginer  et  traduire 
en  pensées  humaines  ce  quelque  chose  de  mystérieux  dont  les  yeux  de  rani- 
mai, si  expressifs  parfois,  nous  disent  l'existence,  mais  non  pas  la  nature. 

«  Mon  chien  est  assis  devant  moi  et  me  regarde  droit  dans  les  yeux.  £t 
moi  aussi  je  le  regarde  dans  les  yeux...,  je  comprends  qu'il  n'y  a  aucune 
différence  entre  nous.  Nous  sommes  identiques  ;  en  chacun  de  nous  vacille  la 
même  petite  flanune  tremblottante.  La  mort  arrivera  sur  nous  et  nous  fraj)- 
pera  de  son  aile  large  et  froide.  Qui  pourra  ensuite  reconnaître  la  différence 
des  petites  flanunes  qu'il  y  avait  en  lui  et  en  moi  (2j.  » 

Cet  inquiétant  problème  n'est  pas  résolu  par  nous  de  la  même  façon,  mais 
nous  devons  avouer  notre  impuissance  à  déterminer  avec  certitude  la  nature 
du  principe  intellectuel  chez  l'animal. 

Je  crois  que  ce  serait  s'exposer  grandement  que  de  vouloir  dans  Tétat  actuel 
de  la  science  porter  un  jugement  complet  et  définitif  sur  cette  question. 

Certes,  il  y  a  un  abîme  entre  la  béte  et  nous,  mais  il  n'est  pas  tel  qu  ou  Ta 
cru  souvent  et  sii  profondeur  nous  apparaît  insondable. 

Qu'est-ce  qu'une  ame  animalp?  L'on  ne  peut  raisonnablement  songer  à  y 
répondre  avec  certitude  et  les  suppositions  sont  seules  permises. 

D'après  beaucoup  de  philosophes  catholiques,  ce  serait  la  faculté  d'avoir 
des  idées  générales  qui,  seule,  séparerait  l'homme  de  la  nature  animale  et  en 
ferait  en  quelque  sorte  un  règne  distinct  (3). 

Le  P.  Carbonnelle,   reprenant  les  très  intéressants  travaux  de  l'abbé 


(1)  DotLO,  Les  L(fi$  de  VévoluUmi,  Bollctik  de  là  Société  ububuù  »e  géolocul,  1893,  t.  VU, 
p.  i&L  tt  L'évolution  est  discontinue,  irfévei*sible,  limitée.  » 

(î)  TouRGUENiEF,  PcttU  poèmcs  cfi  prose. 

(3)  Les  diverses  ttiéories  sur  I*âine  animale  ont  été  fort  bien  exposées  et  résumées  dans  des 
articles  de  M.  de  Kirwan,  L'Honifne  et  la  bôtc  et  les  philosop/tes  contemporains,  Re\tc  dc 
iioiniE  CATHouQeE,  l»"  février  1894,  ée  Tabbé  de  Brogue,  La  Morale  éooUtHommHe^  Cmusr 
PMWANT,  1885,  pf>.  632  et  soi?.,  et  de  IL  de  CsEVifiXT,  Le  RoMotmommt  chez  les  oMimauiy 
Correspondant,  1894,  p.  549. 
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Hâmard,  reconnaît  à  l'animal  une  intelligence  concrète  et  fait  résider  dans 
le  domaine  de  la  connaissance  la  distinction  entre  Thomme  et  Fanimal  (1). 

De  cette  distinction  capitale  entre  un  être  limité  à  la  perre<!tion  des  seuls 
phénomènes  et  Thomme  ayant  une  connaissance  directe  ou  indirecte  des  sub- 
stances découlent  quatre  attributs  essentiels  propres  à  Thomme  et  que 
ranimai  ne  }>ossède  point.  Ce  sont  :  le  langage  articulé,  la  perfectibilité,  c'est- 
indire  le  pouvoir  de  modifier  spontanément  ses  conditions  de  vie  et,  enfin,  la 
moralité  et  la  religiosité. 

L'homme  et  la  béte  ont  un  développement  spécifique  d'ordre  difiérent.  Us 
cliaogent  et  se  modifient  mais  leurs  mouvements  s'opèrent  comme  en  deux- 
plans  parallèles  entre  lesquels  il  n'y  aura  jamais  de  confusion. 

Cette  distinction  n'empêche  nullement  4|u'entre  le  corps  et  l'âme  de 
l'homme  il  n'y  ait  action  réciproque  et  que  la  vie  de  la  pensée  ne  soit  intime- 
ment liée  au  développement  de  la  civilisation  matérielle. 

Cependant,  le  parallélisme  est  loin  d'être  absolu  en  ce  sens  que  tout  pro- 
grès matériel  n'élève  pas  néi^essairément  le  niveau  de  l'esprit. 

Le  bien  être  physique  n'est  ni  la  cause  ni  la  mesure,  mais  seulement  une 
condition  du  progrès  intellectuel  et  moral. 


II 

ANTIQUITÉ   DE   l'hOMHË.    —    LES   COKDITIOKS   DE   l'eXISTEJîCE   HUMAINE 

A  l'Époque  quaternaire. 

Nous  ne  savons  quel  a  été  le  type  de  la  première  race  humaine;  nous 
ignorons  même  l'époque  de  son  apparition,  mais  la  ti'ès  haute  antiquité  de 
notre  esi>èce  est  bien  établie  (2). 

Laissons  l'homme  tertiaire,  hypothèse  gratuite  et  rien  déplus  (3). 

Laissons  aussi  les  incertitudes  des  évaluations  basées  sur  les  chronomètres 
naturels  :  phénomènes  d'érosion,  de  sédimenUUion.  L'aléa  en  consiste  dans 
l'ignorance  ou  nous  sonunes  du  degré  de  puissance  des  agents  naturels  durant 
les  temps  antérieurs. 

Les  données  de  l'histoire  suSiseut  à  étal)lir  ({ue  nous  sommes  loin  d'être  des 
nouveaux  venus  en  ce  monde. 

Les  premières  dates  historiques,  que  la  source  en  soit  chaldéemie,  égyp- 
tienne ou  chinoise,  nous  font  remonter  vers  l'an  4000  avant  J.hC 

(1)  P.  Garboxnelle,  s.  J.,  Les  Confins  de  la  teicnce  et  de  la  philosop/Ue,  t.  II,  p.  145  et  sniT. 
'—  L'ai]A>ë  fiioURD,  Leg  Caraotèrcs  éiHiHùlifii  de  ('Hm/tteUtè,  WUewe  *es  restions  sciEirnfiOVES, 
juillet' 1878. 

(2)M^*  D£  Nadaillac,  Les  Dates  préhistonqucs.  Correspondant,  1893,  pp.  475,  619. 

(8)  Voir  Dotaminent  te  dilatation  de  Vifchow*  an  Ooiigpès  iatemaiioiiil  4e  Meflceu  en  1892, 
^(»i»Mra»  4u  Cvngrèg  mêortMiU0ual  d'mntkrofKâ^gie, 
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Autour  de  ces  peuples  plus  élevés,  et  avant  eux  sans  doute,  vivaient  des 
races  qui  ont  disparu  sans  laisser  d'elles  le  moindre  souvenir,  dont  rien  ne 
révélait  l'existence  passée,  quand  Airent  exhumés  leurs  débris  mêlés  dans 
l'argile  des  caverne^  aux  ossements  d'espèces  éteintes. 

L'homme,  en  Europe  aussi  bien  qu'en  Amérique,  vivait  en  tribus  nom- 
breuses dés  après  la  première  grande  extension  des  glaciers.  Il  subit  diverses 
alternances  de  refroidissement  et  de  réchauffement,  et  vit  se  succéder 
plusieurs  flores  et  plusieurs  fimnes,  tout  au  .moins  la  prédominance  d'espèces 
caractéristiques. 

Durant  cette  période,  l'homme  se  trouva  soumis  h  des  conditions  biolo- 
gicpics  toutes  différentes  de  celles  que  nous  rencontrons  de  nos  jours. 

Bien  des  hypothèses  ont  été  faites  pour  résoudre  le  problème  du  phéno- 
mène glaciaire  et  l'on  peut  espérer  que  l'on  touche  à  la  solution. 

D'après  les  récents  travaux  de  MM.  Neumayr  et  de  Lapparent,  contredits 
par  Hfeckel  dans  la  Revue  scientifique,  mais  avec  quelle  faiblesse,  ce  phéno- 
mène ne  serait  pas  dû  h  une  origine  cosmique  mais  seulement  à  une  disposi- 
tion des  terres  émergées  toute  différente  de  celle  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui (1). 

D'ailleurs  la  puissance,  l'étendue,  les  divers  mouvements  de  l'immense 
chape  de  glace  qui  recouvrait  une  grande  partie  de  l'Europe,  nous  sont  de 
mieux  en  mieux  connus  depuis  ces  dernières  années. 

Le  mécanisme  en  est  expliqué  depuis  les  derniers  travaux  des  explorateurs 
du  (iroënland,  le  contour  en  est  tracé  et,  d'ici  peu,  sans  doute,  on  sera  d'ac- 
cord sur  les  mouvements  successifs  d'avance  et  de  retrait  si  importants  pour 
l'histoire  de  l'homme  de  nos  contrées. 

La  disposition  des  terres  habitables,  les  obstacles  naturels,  glaciers,  fleuves 
immenses,  marais,  tout  contribuait  à  isoler  les  tribus  humaines  et  à  les  em- 
pêcher de  jouir  des  bienfaits  du  mutualisme. 

De  là  sans  doute  la  lenteur  du  progrès  à  cette  époque  (2). 

Les  conditions  de  vie  offertes  à  l'homme  par  la  nature  quaternaire  nous 
sont  suffisamment  connues  :  un  climat  froid  et  extrêmement  humide,  des 
terres  à  d(»nii-noyées,  ime  faune  formidable  plus  disposée  à  l'attaque  qu'y 
servir  de  gibier  ii  l'homme  d'alors  (3). 

Dans    de    telles   circonstances,  les  préoccupations  *d'ordre    intellectuel 

(1)  DE  Lapparent,  Les  Cautcs  de  Vaneiciino  extension  des  glacin-s,  Re>'UE  des  questions 
sciENTinQUES,  2*  série,  t.  IV,  p.  402.  —  Idem,  2>«  anciens  gleuncrs.  Correspondant,  18^4.  - 
ÂRCELiN,  Les  Glaciers  à  l'époque  quaternaire.  Revue  hks  questions  soientifiques,  l.  XXVIH 
et  XXIX. 

(2)  ilbhé  DE  Brogue,  La  Morale  évoiutionnistc.  Correspondant,  1885,  p.  887,  É.  Dupont. 
L'Homme  considère  coninie  force  géologique  propre.  Bulletin  de  la  SoaÉTÉ  belge  de  géolock; 
1893,  p.  241. 

(3)  Il  faut  remarquer  que  le  climat  semble  s  être  plusieurs  fois  modifié  durant  l'époque 
quaternaire.  Les  plus  anciens  débris  du  traTail  humain  se  rapporteraient  à  une  période  de 
retrait  des  glaciers  corresi)ondant  à  un  adoucissement  de  la  température. 
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devaient  s'eflacer  devant  la  double  nécessité  d'assurer  la  subsistance  et  de 
défendre  la  vie. 

Une  alimentation  presque  exclusivement  animale  s'imposait. 

Des  simiens  mêmes,  dans  de  telles  conditions,  sont  devenus  carnivores,  tels 
les  singes  du  Haut-Thibet  (1). 

Ainsi  donc  l'homme  se  trouvait  sous  l'absolue  dépendance  du  hasard  de  la 
chasse. 

La  question  de  nourriture  prenait  une  importance  capitale. 

Tout  gravitait  autour  de  cette  hantise  de  la  subsistance  journalière. 

L'homme  était  sous  le  despotisme  de  la  continuelle  urgence  de  ses 
besoins. 

La  poursuite  d'un  gibier  aussi  puissant  que  celui  des  temps  quaternaires 
devait  porter  à  son  maximum  la  dépense  d'énergie  physique  et  faire  prédo- 
miner le  système  musculaire  (induction  que  confirme  d'ailleurs  l'étude  ostéo- 
logique). 

De  plus,  la  sévérité  du  climat  exigeait  une  alimentation  considérable,  d'où 
un  développement  anormal  des  fonctions  digestives,  ce  qui  n'est  guère  favo- 
rable à  résurrection  de  la  vie  intellectuelle. 

Remarquons  la  passion  des  aliments  graisseux  que  nous  indique  la  cassure 
de  tous  les  os  des  animaux  lues  par  l'Iiommes  quaternaire.  Il  recherchait  la 
moelle,  de  même  que  l'Esquimau  boit  avec  passion  l'huile  de  phoque.  C'était 
une  nécessité  du  climat.  Jeté  sous  des  cieux  inexorables,  l'homme  ne  pouvait 
dominer  des  conditions  biologiques  hostiles  que  par  l'ingestion  d'une  énorme 
(juantité  d'aliments. 

Le  milieu  exigeait  une  réaction  physique  trop  violente  pour  qu'elle  n'ait 
dû  entraîner  fatalement  une  paralysie  des  facultés  supérieures.  L'élévation  de 
Thomme  ;\  la  condition,  qui  est,  en  réalité,  sa  condition  normale,  d'être  civi- 
lisé et  social,  est  subordonnée  à  son  indépendance  vis-à-vis  du  milieu,  ce  mot 
étant  pris  dans  son  sens  le  plus  général  et  embrassant  toutes  les  ambiances. 

Pour  cfu'un  homme  se  puisse  adonner  à  l'exercice  de  la  pensée,  il  faut  qu'il 
soit  aflranchi  du  despotisme  de  la  nature  matérielle,  aussi  bien  subjective 
qu'objective. 

J'ai  cité  l'Esquimau,  qu'un  climat  trop  rude  astreint  à  une  véritable  senî- 
lude  envers  son  propre  corps. 

L'Australie  nous  donne  aussi  un  curieux  exemple  des  causes  susceptibles 
d'enrayer  toute  civilisation  à  sa  naissance.  Quand  les  Dravidiens,  ignorant 
encore  les  arts  agricoles,  abordèrent  en  ce  pays  où  la  nourriture  était  rare, 
ils  se  trouvèrent  entièrement  et  uniquement  absorbés  par  la  nécessité  de 
pour>oir  il  leurs  besoins  immédiats. 


(1)  C.  De  Dekex,  a  travers  l'Asie,  Missions  ex  Chine  et  au  Congo,  1892,  p.  43. 
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Quand  de  semblables  conditions  d'existence  lui  sont  oflertes,  l'bomme  se 
dégrade  rapidement  (1).  Barbare  à  Torigine,  il  devient  un  samage.  Les 
caractères  physiques,  qui  sont  comme  le  stigmate  de  la  décadence  mentale, 
se  transmettent  par  la  génération,  et  cet  héritage  de  brutalité  enlise  de  plus 
en  plus  la  race  dans  son  abjection  acquise. 

Les  malformations  cérébrales,  legs  d'une  ascendance  dégradée,  peuvent 
ainsi  s'opposer  au  relèvement  de  la  race  et  la  frappent  d'une  infériorité  qu'il 
faut  cependant  éviter  d'exagérer. 

Ces  i>euplès  ne  sont  que  les  vaincus  de  la  guerre  contre  la  terre  à  laquelle, 
dès  sa  première  heure,  fut  conviée  l'humanité. 

Ils  sont,  comme  les  grains  de  la  parabole  évangélîque,  semés  diins  une 
terre  ingrate.  Laissant  là  l'eifort,  ils  ont  renoncé  à  maîtriser  une  initure 
rebelle  ;  ils  attendent  que  d'autres  peuples  prédestinés  leur  viennent  tendre 
la  main  et  les  arrachent  de  l'ornière. 

Telle  fut  sans  doute  la  condition  des  peuplades  quaternaires  moins  abais- 
sées d'ailleurs  que  plus  d  une  tribu  sauvage  aujourd'hui. 

Aussi  loin  que  nous  puissions  remonter,  nous  les  voyons  |>ourvues  d'outils 
taillés  avec  une  rare  perfection. 

Préparer  une  hache  en  silex  en  vue  d'en  faire  une  arme  ou  un  outil,  en  dis- 
poser la  taille  d'après  le  but  que  l'on  veut  obtenir,  ce  sont  là  des  opérations 
mentales  que  l'homme  seul  peut  réaliser. 

C'est  une  manifestation  parfaitement  claire  et  non  équivoque  de  facultés  de 
spontanéité  et  d'intelligence,  dont  nous  ne  trouvons  même  aucune  analogie 
dans  la  nature  animale.  La  taille  du  silex  s'exécutait  dans  de  véritables 
ateliers.  Les  uns  taillaient  le  silex,  d'autres  chassaient  pour  les  premiers. 

N'est-K'e  pas  là  déjà  la  division  du  travail  qui  constitue,  d'après  Spencer, 
la  société  à  l'état  de  corps  vivant? 

La  perfection  du  silex  taillé  en  forme  d'outil  à  tous  les  usages  à  ré|)oqu& 
dite  chelléenne,  la  plus  ancienne  où  nous  remontions  avec  certitude,  est  réel- 
lement remarquable.  Elle  dénote  l'inteUigence  absolument  nette  du  but  à 
remplir  et  une  patiente  étude  des  moyens  de  le  réaliser. 

Bientôt,  d'ailleurs,  se  joint  à  cette  primitive  industrie,  le  dessin  siu* 
corne,  sur  ivoire,  sur  pierre,  la  poterie,  la  fabrication  d'objets  d'ornementa- 
tion, témoins  des  facultés  d'initiative  et  de  progrès  spontanés  de  nos  {)remiers 
ancêtres. 

Chose  étrange,  dans  ses  premiers  essais  eu  n'importe  quel  ordre  de  choses, 
l'honmie  semble  avoir  partout  subi  une  loi  que  j'appeiierai  «  la  loi  des 
formes  »  (2). 

(1)  Abbé  Thomas,  De  la  condition  fnnmitivc  du  genre  humain,  Gorhespondant,  1885.  — 
Uauteur  retracé  rhktoire  de  fiette  toague  et  laMeaUètedécaiieiice. 

(2)  Mi«  DE  Nadaillac,  Le  Proftlème  de  la  vie,  pp.  282  et  287. 
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Elle  l'astreint  à  une  rigoureuse  succession  de  formes  identiques. 

Cette  identité  de  formes  est  mc^me  si  complète,  (lu'il  est  permis  de  se 
demander  s'il  n'y  a  pas  là  autre  chose  qu'un  résultat  des  circonstances  objec- 
tives. 

De  même  que  le  fond  de  la  nature  humaine  se  révèle  partout  et  toujours 
dentique,  ainsi  peut-être  cette  similitude  dans  l'évolution  de  toutes  les  races 
n'est-elle  que  la  conséquence  de  l'identité  de  nature  de  tous  les  hommes. 

Ces  conquêtes  qui  forment  en  quelque  sorte  le  premier  degré  des  civili- 
sations primitives,  ont  été  précédées  d'une  découverte  primordiale  :  celle 
du  feu. 

Dès  ses  origines,  sans  doute,  l'homme  a  acquis  l'art  de  produire  le  feu  et 
il  est  le  seul  être  de  la  création  qui  ait  asservi  cet  agent  subtil. 

Emin-Pacha  raconte,  il  est  vrai,  avoir  mi  des  chimpanzés  se  servir  du  feu, 
mais  si  j'en  crois  ce  que  l'on  dit  du  pacha,  il  voyait  fort  mal,  alors  même 
qu'il  n'avait  point  bu  de  Champagne  (1).  Aussi,  juscpfà  preuve  du  contraire, 
mettrons-nous  la  production  intentionnelle  du  feu  aux  rangs  des  actes  que 
l'homme  seul  accomplit. 

Dans  une  récente  étude  sur  la  faune  et  l'homme  à  l'époque  quateinaire, 
M.  Edouard  Dupont  fait  observer,  avec  infiniment  (le  raison,  quel  grand 
rôle  a  joué  l'alimentation  et  spécialement  Tusage  du  feu,  dans  l'histoire  du 
progrès  humain  (:2). 

Aussi  loin  que  nous  apparaisse  l'homme,  il  possède  le  feu  qui  lui  crée 
un  régime  artificiel  et  lui  permet  de  transformer  ses  aliments. 

Cette  utilisation  du  feu  a  ouvert  dans  l'histoire  de  la  terre  une  ère 
nouvelle,  se  différenciant  complètement  des  époques  passées. 

L'homme  n'est  plus  étroitement  subordonné  à  une  catégorie  d'aliments  qui 
limitait  son  habitat  à  des  régions  déterminées  ;  il  est  doué  d'une  seconde 
faculté  spéciale  ;  il  acquiert  le  pouvoir  d'expansion  spontanée  et  devient 
cosmospolite,  essentiellement  migrateur.  Plus  tard,  cette  action  se  développe 
et  le  frottement  des  divers  peuples,  le  mutualisme,  en  décuple  la  puissance. 
Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  le  feu  a  joué  un  rôle  si  important  dans  le 
culte  des  différents  peuples. 

Fut-il  adoré  de  nos  ancêtres  quaternaires?  Cela  est  fort  possible.  L'univer- 
salité des  idées  religieuses  nous  autorise  à  affirmer  leur  existence  dès  cette 
époque. 

Nulle  i)art  cependant  nous  ne  trouvons  d'idoles. 

Ne  pouvons-nous  admettre  qu'habitant  des  contrées  froides,  ainsi  que 
leurs  parents,  les  Aryas,  ils  aient  révéré,  jusqu'à  en  faire  l'objet  de  leur 
culte,  l'agent  subtil,  le  vainqueur  du  froid? 


(1)  Stanley,  Dans  les  ténèbres  de  V Afrique,  t.  I,  p.  415. 

(2)  Edouard  Dopost,  Snr  la  faune  et  rhommc  quaternaire,  Bulletin  de  i>a  Société  belge  de 
GÉOLOGIE,  18fô,  p.  223. 
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Les  Védas  nous  révèlent  (jiiel  enthousiasme  excitait  dans  l'imie  des  sacri- 
ficateurs la  flamme  brillante  qui  consumait  l'ofl'rande. 

Il  semble  que  ce  soit  un  ctre  vivant  d'une  merveilleuses  beauté  (1). 

Comment  expliquer  un  tel  culte  si  Ton  ne  se  reporte  aux  temps  où  celte 
race,  sous  des  cicux  glacés, ,  réalisa  la  primordiale  conquête  <jui  devait 
assurer  ses  destinées  glorieuses? 

D'ailleurs,  nulle  trace  d'un  culte  ne  se  découvre  à  l'époque  quaternaire. 
L'homme  de  Saint-Acheul  ou  de  Spy  avait-il  une  foi  même  vague  a  l'exis- 
tence de  Dieu,  d'un  dieu  quelconque?  Nous  pouvons  le  croire,  mais  non  pas 
l'affirmer. 

Dès  l'époque  qui  nous  a  livré  les  plus  anciens  débris  du  squelette  humain, 
on  ensevelissait  les  morts  entonrés  des  choses  qui  leur  avaient  été  fiuni- 
Hères.  Je  doute  qu'il  faille  voir  là  l'idée  bien  nette  d'une  sunivance. 

Plus  tard  seulement,  ù  la  fin  des  temps  quaternaires,  l'importance  (jue 
prennent  les  rites  funéraires  rend  probable  cette  notion  d'une  vie  future, 
mais  laquelle?  Sur  tous  c(;s  points  l'archéologie  est  muette.  C'est  une  science 
qui  restera  toujours  lèvres  closes  quand  nous  lui  demanderons  ce  qu'il  nous 
importe  davantage  de  connaître.  Soyons-lui  du  moins  reconnaissants  de  nous 
permettre  d'attribuer  l'intelligence  humaine  à  l'être  qu'elle  nous  montre 
possesseur  du  feu,  muni  d'armes  et  d'outils,  apte  même  à  reproduire  par 
dessin  la  prodigieuse  faune  qui  l'entourait,  capable  de  comprendre  et  d'ex- 
primer la  beauté  d'une  forme  vivante. 

Le  progrès,  bien  que  lent,  est  continu  durant  toute  l'époque  quaternaire. 

Les  découvertes  réalisées  ne  sont  point  le  fruit  du  iiasard,  d'une  volonté 
irréfléchie.  On  ne  peut  attribuer  i\  des  associations  d'images  les  œuvres 
réalisées  dès  lors. 

Un  autre  mode  intellectuel  se  découvre,  agissant  sur  la  nature  en  comjué- 
rant  désireux  de  l'asservir  et  sur  la  voie  d'y  arriver. 

((  Dès  l'époque  du  mammouth,  écrit  M.  Edouard  Dupont,  Thonune  était 
déjà  pourvu  des  qualités  fondamentales  de  spontanéité,  d'initiative,  d'espril 
de  recherche  qui  dénotent  des  côtés  intellectuels  bien  développés.  « 


III 

l'homme   QUATKRNAmE 

Ce  nous  serait  peu  de  chose  de  connaître  tels  et  tels  objets  d'un  travail 
intelligent,  s'il  ne  restait  quelque  débris  de  l'ouvrier  lui-même  et,  grince  à 
Dieu,  l'homme  quaternaire  nous  a  laissé  assez  de  son  squelette  pour  qu'il 

(1)  Paul  Regnadd,  Le  Rig-Veda  et  les  origines  de  la  mythologie  it%do-europémnc,  1«  partie, 
Annales  du  misée  Guimet,  et  de  Parville,  La  Société  védique,  Science  sociale,  1893,  p.  41. 
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nous  soit  aisé  de  le  reconstituer.  Comme  on  le  sait,  la  nouvelle  écoli^  io  fait 
dériver  par  d'insensibles  gradations  d'une  lignée  animale  sur  laquelle  iTuil- 
leure  l'accord  est  loin  d'être  fait.  Cependant,  l'énigmatique  ancêtre  iinnuMliat 
de  l'homme,  dont  nulle  trace  n'a  jamais  été  découverte^  a  reçu  de  la 
«  science  »  le  beau  nom  d'anthropopithèquc.  M.  de  Mortillet  en  a  drccmvert 
trois  espèces  qu'il  a  doctement  baptisées  et,  enfin,  on  nous  l'a  décrit,  dessiïié, 
j'allais  presque  dire  :  photographié. 

Voici  d'ailleurs  l'amusant  portrait  ((ue  Darwin  fait  de  notre  ancêtre  ; 

«  Ils  étaient  »  dit-il,  «  sans  doute  couverts  de  poils,  les  deux  sexes  [ujr- 
taient  la  barbe  ;  leurs  oreilles  étaient  pointues  et  mobiles;  ils  avaieïil  une 
queue  dessenie  par  des  muscles  propres.  Leurs  membres  et  leur  corps 
étaient  sous  l'action  de  muscles  nombreux  qui,  ne  reparaissant  quatcidcn- 
tellement  chez  l'homme,  sont  encore  normaux  chez  les  quadntnnines. 
L'artère  et  le  nerf  de  l'huménis  passaient  par  un  trou  supracondyîoïdc. 
A  cette  période  ou  à  une  période  antérieure,  l'intestin  éinit  un  divertictihini 
on  cœcum  phis  grand  que  (!elui  existant  actuellement.  Le  pied,  à  eji  juger 
par  l'état  du  gros  orteil  dans  le  fœtus,  devait  être  alors  préhensîble  et  nos 
ancêtres  vivaient  sans  doute  habituellement  sur  les  arbres  dans  quelque 
pays  chaud  couvert  de  forêts  ;  les  mâles  avaient  de  grandes  dents  canines 
qui  leur  servaient  d'armes  formidables  (1).  » 

N'est-ce  point  un  curieux  exemple  des  contradictions  d'une  scienci^  qui  se 
dit  positive? 

Encore  si  l'on  s'en  était  tenu  là,  mais  les  disciples  ont  bien  renchéri  sur  le 
maître.  N'est-il  pas  vraiment  regrettable  de  voir  ces  gens  atteints  d'une 
déplorable  hypertrophie  de  l'imagination  se  faire  accepter  comme  des  auUn 
rîtes  infaillibles  par  des  philosophes  ou  des  savants  de  mérite,  mais  en  d'autres 
parties.  C'est  ainsi  qu'au  cours  des  leçons  de  géographie  comparée,  don  nées 
;i  Bnixelles  par  M.  Elisée  Reclus,  il  a  été  divulgué  qu'il  exista  jndts  une 
«  Lémurie  »  dans  la  merveilleuse  contrée  de  l'Insulinde  et  que  là  fut  réalisée 
cette  prodigieuse  évolution  qui,  d'une  sorte  de  faux  singe,  devait  faire  le 
roi  de  la  création  (2). 

Cette  même  année,  la  Revue  des  Deux-Mondes,  par  la  plume  autoi  isée  de 
M.  Alfred  Fouillée,  accorde  une  foi  absolue  à  d'assez  étonnantes  aflTu  Jtiatimis 
de  vulgarisateurs  bien  connus...  comme  nUgarisateurs,  mais  dont  ruutorité 
scientifique  est  absolument  nulle  (3). 

Ces  choses  seraient  risibles  si  elles  ne  trouvaient  que  des  lecteui*s  désoeu- 
vrés ;  malheureusement,  elles  vont  plus  bas  et  elles  trouvent  des  simples  pour 
les  croire  et  en  tirer  les  applications  pratiques  qu'elles  commandent. 

L'induction  nous  a  permis  de  conclure  que  l'homme  quaternaire  devait  être 

(1)  Cité  par  le  D»*  Verneau,  Les  Races  humahies, 

(2)  Cours  du  6  avril  1894. 

(3)  Alfred  Fouillée,  Les  Caractères  des  races  humaines  et  l'avenir  de  la  racv  blanche^ 
Revue  des  Deux-Mondes,  t.  CXXIV,  p.  76. 


80  ANTHROPOLOOUB 

dégradé  par  suite  des  mauvaises  conditions  de  vie  rpii  lui  étaient  faites.  Pour 
nous  représenter  son  état,  nous  n'avons  qu'à  jeter  les  yeux  sur  les  peuples 
modernes  soumis  à  un  semblable  régime.  Nous  les  voyons  languir  dans  une 
sorte  de  prostration  intellectuelle  et  souvent  même  comme  écrasés  sous  des 
souffrances  trop  grandes,  disparaître  lentement.  Tel  est  le  cas  des  Aïnos  de 
Yéso,  race  qui  se  meurt  sous  des  cieux  trop  sévères  (1). 

L'examen  des  squelettes  quaternaires  confirme  d'ailleurs  nos  inductions. 

Partout  où  l'homme  fut  sauvage,  sa  vie  inférieure  imprima  dans  sa  chair  et 
ses  os  les  caractères  de  la  brute. 

L'homme,  comme  tout  être  vivant,  est  plus  plastique  que  l'on  ne  pense, 
plus  apte  à  sç  laisser  modeler  par  les  conditions  de  son  existence.  A  vivre  de 
la  vie  des  bétes,  il  en  devait  gagner  la  similitude.  De  même  que  les  carac- 
tères, soi-disant  criminels,  sont,  le  plus  souvent,  professionnels,  ainsi,  les 
races  sont-elles  créées  par  le  mode  de  vie  que  leur  imposent  les  circon- 
stances. Ainsi  en  fiit-il  des  plus  anciennes  races  quaternaires. 

((  Le  sauvage  de  Canstadt  (et  par  conséquent  celui  de  Spy  et  du  Néan- 
derthal),  était  «  dit  le  D^  Verneau  (2)  »  d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne 
et  ne  dépassait  guère  les  Lapons  modernes. 

))  Les  os  dénotent  une  vigueur  peu  commune  et  des  muscles  extrêmement 
développés.  La  brièveté  des  membres  inférieurs,  due  à  un  raccourcissement 
notable  de  la  jambe  et  certaines  autres  dispositions  anatomiques  obligeaient 
les  hommes  de  Spy  à  se  tenir  dans  une  attitude  légèrement  fléchie.  Si  on 
prend  en  effet  leur  fémur  et  qu'on  mette  une  extrémité  inférieure  dans  la 
position  qu'il  ocaipait  par  rapport  au  tibia,  ce  qui  est  facile  au  moyen  des 
surfaces  articulaires,  on  voit  que  la  cuisse  et  la  jambe,  au  lieu  de  se  prolonger 
en  ligne  droite,  formaient  un  angle  dont  le  genou  occupe  le  sommet.  C'est  là, 
on  le  sait,  l'attitude  des  grands  singes  qui  se  rapprochent  le  plus  de  l'homme, 
lorsque,  appuyés  sur  un  bâton,  par  exemple,  ils  essaient  de  se  tenir  dans  la 
station  verticale. 

»  La  tête  offre  des  particularités  si  remarquables,  que  quelques  anthropo- 
logistes,  avant  la  découverte  des  squelettes  de  Spy,  regardaient  le  crâne  du 
Néanderthal  comme  celui  d'un  idiot  ou  d'un  malade. 

»  Cette  opinion,  combattue,  dès  le  principe,  par  MM.  de  Quatrefages  et 
Schatriiausen,  doit  être  complètement  abandonnée.  Non  seulement  on  connaît 
des  individus  du  même  type  qui  ont  été  des  iiommes  intelligents  (Robert  Bruce», 
mais  encore  il  n'est  pas  admissible  que  tous  les  individus,  en  petit  nombre,  il 
est  vrai,  de  l'époque  du  Moustier,  dont  on  possède  les  restes,  aient  été  des 
malades  ou  des  idiots. 

»  Il  faut  donc  se  rendre  à  l'évidence  ;  si  étrange  que  puisse  paraître  la  phy- 
sionomie de  ces  sauvages,  nous  devons  les  compter  parmi  nos  ancêtres. 

(1)  Les  Aïnos  relies  du  Japon,  Revle  BRiTAWiyLE,  avril  189i. 

(2)  D»"  Ver>e.\u,  Les  Races  humïiineg. 
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rt  Cfi  ivest  pas  s.ins  }îeljie  quoir  rega nierait  de  nos  jours  Jliomme  de  Cari- 
stadt  comme  un  type  de  beauté.  Sa  tt'te  large  en  m**me  tmups  f|ue  tcngiie, 
rotisf déraillement  ^|>tatte,  terminée  en  arrière  p^r  une  forte  saillie  de 
rot*ripiit,  et,  en  avant,  [ïar  nn  front  lius,  extivmement  fiiyant^  ne  rappelle  que 
de  liien  loin  la  t^te  harmonieuse  des  (irees,  des  Romains  ou  des  Arabes- 

>i  La  fare  basse,  a  ver  de  grands  yenv  logés  dans  des  orbites  presqo'ausst 
haiitefî  que  larges,  des  pommettes  saillantes,  un  net  large  et  eourt,  la  ièvre 
I5iqw*  Heure  très  longue,  des  m^^elioires  un  peu  pi-oéminentes  et  un  ment  ou 
aussi  l'nyant  que  U*  front  ;  les  énormes  areades  soureiliéres  surtout  qui  sur- 
montent eelte  faee,  impriment  a  la  pb>'sionomte  quelque  chose  d6  bestial  ou 
tout  au  moins  d'étrangement  sauva^^e. 

n  La  Femme  présentait  les  mêmes  rnraetères  essentiels  que  Th omise,  maïs 
con  sidéra  b  le  m  en  t  a  d  om  î  s . 

Il  Tels  étaient  les  plus  anciens  types  humains  auxquels,  dans  Tétat  actuel  de 
fa  science,  nous  puissions  faire  remonter  nfitre  généalogie. 

»  Ils  n'étaient  pas  sans  (pielqueiessemblanceavec  les  grands  singes  a  nthro- 
poniorplies  actuels,  et  ce  iail,  je  suis  le  premier  à  le  reconnaître,  a  certaine- 
ment une  réelle  importance  au  point  ^le  vue  du  transformisme.  Pourtant, 
c'étaient  de  véritables  êtres  humains,  et  les  savants  de  bonne  foi,  les  plus 
<^  ne  lins  à  l'aire  descendi'e  Thomme  dn  singe,  reconnaissent  loyalement 
«  qu'enïre  Tliomme  de  Spy  et  Taiithropoïde  le  plus  élevé,  il  y  a  encore  un 
abtme  ^î. 

Telle  est,  sur  Thomme  cie  Spy,  Topinion  d'un  sa\ant  nettement  matérialiste 
et  de  tendances  êvolutionnistes  évidentes, 

Cettf*  description  est  d'ailleurs,  en  gnmde  partie,  le  retiet  des  idées  de 
>L  de  Quali-efages,  dont  la  eo m p éteinte  en  ces  matières  est  de  premier  ordre. 

Il  est  possible  que  les  caiactcres  spéciaux  relevés  dans  T  homme  de  S[)y 
proviennent  de  ses  origines,  mais  il  se  peut  tout  aussi  bien  qirds  stnenl  la 
conséquence  de  la  triste  vie  imfïosée  h  nos  premiers  ancêtres. 

D'ailleurs,  on  a  par  trop  abusé  à  ce  sujet  des  assimilations  hasardeuses* 

t)n  qnaîitie  tels  caractères  i\v  simiens  oti  de  pithécoïdes,  h  toil  el  h  travers, 

ft  J*ai,  écrit  M.  de  Nadaillac,  dans  son  beau  livre  Le  Problèmt'  d^'  h  ne, 
examiné  attentivement  ces  squelettes,  IT  ne  m'en  est  nullement  cesfé  la 
même  im]! cession  (celle  d'une  évolution  ascendante  de  l'huma] Lité,  depuiîii  le 
quaternaire,  man[née  par  les  caractères  encore  pithécoïdes  des  squelettes), 

ïï  M.  Fraijjont  a  du  convenir  lui-même  qu'il  n  avait  employé  le  terme  de 
caractères  simiens  que  pour  constater  im  fait,  sauf  à  rechercher  plus  tard  la 
signification  rie  ce  faiL  n 

Ce  nVst  point  d'ailleurs  la  seule  fausse  piste  où  des  idées  préconçues  aient 
entraîné  Tanthropologie  préhistorique.  CVst  ainsi  que  sur  des  découvertes 
incomplètes  on  s'était  hàlé  de  jïroclamec  l'homme  primitif  dcpounii  du  lan- 
gage articulé,  Ottc  hypothèse,  sans  doute  séduisante  pour  ceux  qui  la 
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-lançaient,  est  restée  à  l'état  d'hypothèse,  et  Ton  a  dû  renoncer  à  en  faire  un 
dogme,  et  Hseckel  en  a  été  pour  les  frais  d'un  baptême  (1). 

Sur  la  seule  trouvaille  d'une  mâchoire,  il  avait  créé  Vhomo  alalus, 
l'homme  privé  de  la  parole. 

Tout  nous  porte  à  croire  que  l'homme  primitif  possédait  le  langage  arti- 
culé. Quel  était  ce  langage?  C'est  ce  que  la  science  est  hors  d'état  de  nous 
dire,  et  les  suppositions  que  l'on  serait  tenté  de  faire  seraient  absolumeot 
gratuites.  Gardons-nous  donc  des  hypothèses  et  tenons-nous  en  aux  faits  cer- 
tains. 

En  résumé,  l'homme  quaternaire  fut  un  être  dégradé,  cela  seulement  el 
rien  de  plus. 

Cependant,  cette  dégradation  n'est  point  ime  stagnation,  en  ce  sens  que, 
loin  de  rester  figé  au  même  stade  de  développement,  il  s'élève  d'une  manière 
constante  et  spontanément.  C'est  un  être  en  progrès.  Cela  suffit  à  le  placer 
bien  au-dessus  de  la  plupart  des  sauvages  de  nos  jours  et  ù  l'en  différencier 
complètement  (2). 

IV 

PRIMITIFS   ET   SAUVAGES 

Il  faut  être  très  circonspect  lorsqu'on  recourt  à  l'étude  des  sauvages 
modernes,  dans  le  but  de  reconstituer  ce  que  dut  être  l'humanité  primitive. 

Pareille  comparaison  doit  être  limitée  à  ce  qu'ils  ont  de  commun  avec  elle  : 
le  fond  indestructible  de  la  nature  humaine  et,  peut-être,  le  milieu,  les  con- 
ditions d'existence. 

Aller  au  delà  serait  courir  au  devant  d'erreurs  certaines. 

Les  sauvages  modernes  sont,  moins  encore  que  les  sauvages  quaternaires, 
à  même  de  nous  renseigner  sur  l'état  originaire  de  l'hiunanité. 

Leurs  langues  suffisent  à  prouver  que  nous  ne  sommes  pas  en  présence  de 
primitifs,  mais  bien  de  peuples  déchus,  d'un  état  plus  avancé  de  civilisation 
ou  qui  ont  été  frappés  d'un  arrêt  dans  leur  marche  progressive. 

Chez  les  peuples  les  plus  dégradés,  les  Australiens,  par  exemple  (3),  nous 
trouvons  que  le  langage  n'est  ni  simple  ni  embryonnaire.  La  linguistique 
nous  révèle  des  richesses  qui  sont  comme  les  ruines  d'une  civilisation 
étouffée. 

Le  langage,  a-t-on  dit,  reflète  comme  un  miroir  l'évolution  mentale  d'un 
peuple.  Ces  langages  de  races,  tombées  dans  la  plus  grande  abjection,  nous 

(1)  D' TopixARD,  Lei  Caractères  Hmietis  de  la  tnâcfmre  de  la  Naulette,  Revue  d'antoto- 
POLOGIE,  juillet  1886. 

(2)  Max  Mûller  distingue  fort  justement  parmi  les  peuples  sauvages  des  races  eu  progrès  et 
d'autres  en  état  de  régression. 

(3)  M.  HoRATio  Uale,  cité  par  M.  de  Nadaillac,  IjC  Problème  c2c  la  vicy  p.  272. 
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parlent  d'ancétres  d'un  niveau  supérieur,  qui  furent  de  grands  cousf  lutteurs 
de  mots  et  nécessairement  aussi  cle  pensées. 

Tout  ce  passé  se  retrouve  dans  le  sauvu^e  d'îuijourd'lmî,  aussi  impuissant 
à  se  débarrasser  de  l'héritage  ancestral  qu'a  ropr<>ndrc  seul  le  clieiiiin  du 
progrès. 

Il  en  est  de  lui  comme  de  ces  familles  (jue  le  malheur  a  frappées  d'une 
incurable  inertie,  mais  qui  gardent  toujours  une  distinction  native. 

Sa  pensée  n'est  point  en  éclosion  ;  sa  langue,  ses  légendes  sont  des  débris 
d'une  vie  intellectuelle,  paralysée  jadis- 
Tel  est  le  cas  pour  les  races  sauvages  dont  on  est  parvenu  à  refaire  l'his- 
toire (1). 

Ainsi  donc,  pas  plus  que  nous-mêmes,  les  sauvages  ne  représentent  Tétat 
premier  de  l'humanité. 

Les  uns  et  les  autres,  nous  soRunes  à  une  égale  distance  du  type  humain 
primordial  et  notre  état  actuel  est  le  produit  du  passé  de  Tespéee. 

A  degré  égal  de  civilisation  matérielle,  Thomme  quaternaire  et  le  sauvage 
moderne  n'en  sont  pas  moins  aux  autipodes  Tun  de  Tautre* 

Le  premier  est  un  être  en  progrès,  le  sei^ond,  frappé  dlmmobilisme,  pié- 
tine sur  place  depuis  des  milliers  d'armées. 

Que  demandons-nous  donc  à  Tétiide  des  peuples  sauvages? 

Deux  choses  :  la  connaissance  de  Teffet  du  milieu  sur  Tétre  humain,  ainsi 
que  nous  l'avions  fait  à  propos  de  Thomme  quaternaire,  et  surtout  s'il  existe 
dans  l'homme  des  besoins  d'ordre  intellectuel  et  moral  si  intimemement  liés 
à  sa  nature  qu'ils  soient  indestnuiibles. 

Si  ces  besoins  existent,  s'ils  sont  vraiment  innés  dans  Fàme  humaine,  nous 
devons  trouver  des  croyances,  des  idées,  des  rêves  évoqués  par  la  nécessité  de 
combler,  d'une  façon  quelconqiie,  ce  vide  douloureux. 

On  sait  avec  quel  acharnement  certains  savants  ont  poursuivi  cette 
chimère  d'un  peuple  athée. 

Des  savants  du  plus  haut  mérite,  non  catholiques,  d'ailleurs,  tels  que 
MM.  de  Quatrefages  et  Réville,  ont  fait  justice  de  ces  allé^tions  (2).  L'on  ne 
connaît  pas  de  peuple  athée;  telle  est  la  conclusion  que  Ton  doit  tirer  des 
travaux  nombreux  de  la  science  moderne  sur  cette  grave  question. 

Pour  le  surplus,  l'incertitude  est  parfois  grande,  car  rien  n'est  plus  malaisé 
que  de  connaître  la  pensée  vraie  d'un  sauvage  en  matière  religieuse. 

M.  Lumholtz,  après  trois  ans  de  séjour  chez  les  cannibales  du  nord-est  de 
l'Australie,  en  était  réduit  ù  cette  vague  et  équivoque  conclusion  : 

«  Mon  opinion  est,  en  ce  qui  concerne  les  indigènes  de  Herbert  River, 
qu'ils  ne  croient  pas  à  l'existence  d'un  être  suprême  et  bon,  mais  à  celle 
d'un  esprit  méchant. 

(1)  M'«  DE  Nadaillac,  Les  Races  infërmuvs,  Reite  des  questtows  BCiENTînQtiES,  ï*  sérfe,  t.  III. 

(2)  RtviLLE,  La  Religiofi  des  peuples  no»  civiïUef. 
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D  D'autre  part,  les  aborigènes  n'aiment  guère  parler  de  leur  religion.  Il 
serait  donc  possible  qu'ils  crussent  en  un  Dieu  et  que  leur  connaissance  des 
choses  divines  fût  supérieure  à  ce  que  je  m'imaginais  d'abord  (1).  n 

Il  en  est  de  la  vie  future  comme  de  l'idée  de  Dieu.  La  nécessité  d'un  autre 
monde  s'impose  à  tous  les  hommes.  Vague  chez  ceux-ci,  elle  se  précise  chez 
ceux-là  et  s'affirme  dans  l'étrange  minutie  de  rites  funéraires. 

((  La  foi  des  nègres  dans  la  survivance  de  la  personne  humaine  est  entière, 
irréfléchie  comme  chez  la  plupart  des  non  civilisés  (â).  » 

Le  respect  de  l'esprit  des  morts  prend  parfois  les  formes  les  plus  tou- 
chantes. 

«  Je  n'oublierai  jamais,  dit  Hartman,  l'impression  que  me  causèrent  deux 
jeunes  Funjés  qui  avaient  fait  tout  on  voyage  pour  se  rendre  au  cimetière 
pittoresque  du  mont  Gerebin,  afin  de  rendre  hommage  aux  esprits  de  l^irs 
parents  morts.  Ils  s'adressaient  à  eux  dans  un  langage  doux  et  mélodieux  (3j.  » 

Nous  ne  nions  nullement  que  le  sentiment  religieux  ne  soit  susceptible  de 
se  manifester  de  façons  fort  diverses,  souvent  même  fort  bizarres. 

Chez  plus  (l'un  d'entre  les  civilisés^  la  connaissance  positive  d'un  Dieu  s'est 
effacée,  mais  il  est  une  chose  alors  qui  la  remplace,  c'est  un  affreux  vertige, 
la  sensation  de  l'abîme.  Dieu  absent  a  laissé  dans  l'âme  un  vide  que  rien  ne 
peut  combler. 

Le  sauvage  ne  peut  pas,  non  plus  que  nous-mêmes,  s'afirancfair  du  redou- 
table inconnu  dont  la  certitude  et  l'imiïiinence  l'obsèdent. 

Alors  même  que  les  notions  positives  de  l'au  delù  se  sont  obscurcies,  il  y 
a  des  instants  où  l'invisible  exerce  sur  lui  sa  mystérieuse  pensée  et  l'angoisse 
jusqu'au  délire. 

Un  des  rares  voyageurs  qui  s'intéressent  à'  l'état  d'àme  des  peuples  qu'ils 
rencontrent,  M.  du  ChaiUu,  décrit  cette  terreur  chez  un  Gabonnais. 

a  Le  roi,  dit-il,  était  un  grand  nègre  de  plus  de  six  pieds,  svelte  et  bien 
proportionné,  comme  le  sont  en  général  ces  hommes-là.  J'imagine  qu'à  la 
guerre  ou  à  la  chasse  il  avait  sa  bonne  dose  de  courage,  mais  au  logis,  la 
superstition  le  rendait  très  craintif.  Quand  la  nuit  venait,  il  semblait  qiie  la 
peur  de  la  mort  le  gagnât.  Il  commençait  alors  de  se  plaindre,  il  ordonnait 
qu'on  ne  fit  pas  le  moindre  bruit,  puis  il  se  mettait  à  gémir,  criant  qu'on  vou^ 
lait  l'ensorceler  pour  lui  enlever  ses  richesses  et  son  pouvoir,  et  il  finissait 
par  se  monter  la  tête  et  par  proférer  mille  imprécations  contre  les  sorciers 
et  les  sorcières,  protestant  qu'on  n'aurait  ni  ses  femmes  ni  ses  esclaves;  en 
somme,  il  tombait  dans  une  telle  extravagance  que  j'étais  obligé  d'inter» 
venir.  » 

La  distinction  entre  le  bien  et  le  mal  présente  les  m^nes  caractères  d'uni- 
versalité. 

(1)  LuMHOLTZ,  Toxir  du  monde,  1889,  t.  I,  p.  314. 

(2)  RévuxE,  La  Religion  des  peuples  non  civiUsés^  1. 1,  p.  688. 

(3)  Reville,  ibid,,  p.  73. 


Dupont.  —  LÀ  VIE  iNTELLECnVSLLE  DE9  POPULATtOKS  PRIMtTtVBS  85 

Il  est  yrai  que  la  connaissance  de  la  loi  morale  est  étrangement  variable, 
mais  cela  n'empêche  nullement  que  nous  n'ayons  le  droit,  nous  basant  ^ir 
cette  universalité  de  la  croyanci^  r^n  une  loi  mor-aie,  cren  ultrîliuer  également 
la  possession  ù  nos  premiers  anrètres. 

L'obscurcissement  de  cette  loi  rUez  ceux  qui  n'ont  point  reçu  le  bien  tait  du 
christianisme  n'a  d'autre  cau<îe  que  cette  tendance  naturelle  ^  riiomme  de 
mettre  la  loi  d'accord  avec  ses  afUos  pintôt  que  ï-eux-ci  d'accord  avec  la  loi. 
Ainsi,  l'on  se  fait  une  conscience  tran(|ut[ir. 

Or,  quand,  dans  l'ensemble  d'une  communauté,  les  actes  quotidiens  sont 
en  désaccord  avec  les  prescriptions  de  la  loi  morale,  relles^ci,  continuel le- 
ment  violées,  s'effacent  au  prolit  de  principes  eontraires. 

Il  faut  rechercher  dans  les  défajUanres  du  libre  :irbilre  la  cause  de  cet 
étrange  aspect  d'une  loi  morale,  devenue  variable  et  incertaine  et,  cepen- 
dant, reconnue  en  son  principe  pnr  fous  les  hommes  et  proclamée  obli- 
gatoire. 

Herbert  Spencer  a  consacré,  dans  La  Moralt*  rfo  différents  peuples,  de  nom- 
breuses pages  à  expliquer  comment  l'idée  du  devoir  et  le  sentiment  de  l'obli- 
gation se  sont  agglomérés  naturellement  autour  des  coutumes  et  des  lois  qui 
en  découlent. 

Tous  ceux  que  n'aveugle  pas  l'esprit  de  syslème  reconnaîtront  aisément 
que  l'élément  essentiel,  au  point  de  ^tîc  humain,  ne  réside  pas  moins  dans 
la  connaissance,  plus  ou  moins  exacte,  de  la  loi  elle-mi^me  que  dans  cette 
étrange  nécessité  de  se  forger  ^  soi-même  des  prescrits  impèralifs  qui  font  se 
mouvair  les  SMïtions  humaines  dans  im  monde  inconnu  aux  espèces  animales  : 
celui  de  la  moralité. 

«  Le  point  mystérieux  qui  gtt  au  fond  de  cet  immense  malentendu  e^st  c^tte 
nécessité  native  où  se  trouve  l'homme  de  se  créer  des  distinctions  et  des 
scrupules,  de  s'interdire  telle  action  plutôt  que  telle  autre,  selon  que  le  vent 
de  son  pays  lui  aura  souflSé  rçlle-ri  au  celle-lù  :  Ton  dirait,  enHn,  que 
l'humanité  tout  entière  a  oublié  et  cherche  à  se  rappeler,  à  tâtons,  on  ne  sait 
quelle  loi  perdue  (1).  » 

D'ailleurs,  on  s'est  plu  à  exagérer  la  dégradation  morale  des  peuples  sau- 
vages. Il  en  a  été  ainsi  des  Tasmaniens  et  de  bien  d'autres  cher,  qui  une  étude 
attentive  a  révélé  l'existence  des  principes  primaires  de  la  morale  (â). 

Celte  enquête  pourrait  être  étendue  ;V  tous  les  domaines  de  Tesprit.  Ce 
serait  chose  intéressante  à  faire  que  d'étudiei'  la  logique  et  l'esthétique  des 
peuples  inférieurs.  Rappelons  seulement  (pf  instntits  dans  nos  écoles,  ils  ont 
prouvé  que  leur  organisation  intellectuelle  était  fondamentalement  identique 
à  la  nôtre.  Aidés  par  une  civïEisation,  non  pas  de  pirates  comme  celle  que 
nous  importons  chez  eux,  mais  bienfaisante  et  chrétienne,  les  races  les  plus 
abaissées  ne  tarderaient  point  a  nous  rejoindre, 

(1)  ViLLim  K  l'Islb  Abaii,  Lu  DemoUelkÊ  de  BimfUdtre^  Cdra^t  tr^^. 

(2)  QuATRBFAfiis,  L*Espèc9  kumtMie. 
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Partout  le  sauvage  s'est  montré  apte  à  redevenir,  en  peu  de  générations, 
notre  égal,  apte  à  s'élever  à  la  vie  intellectuelle,  ainsi  que  nous-mêmes  1^ 
descendants  des  Troglodytes. 

Cependant,  il  a  tout  un  passé  de  décadence  à  remonter,  et  c'est  pour  cela 
que  nous  nous  refusons  à  l'assimiler  à  l'homme  primordial. 
:;  Si  nous  voulons  connaître  ce  dernier  et  savoir  quelles  purent  être  ses  pen- 

V  sées  aux  premiers  jours,  ce  n'est  pas  aux  dégénérés,  aux  vaincus  de  h 

;,! .  bataille  de  la  vie  qu'il  faut  nous  adresser,  mais  bien  à  ceux  qui  brisèrent  de 

. i>  bonne  heure  les  antagonismes  naturels. 

i^.  Contraints  par  les  circonstances  à  rester  nombreux  en  quelque  pays  res- 

>:  treint,  ils  surent  asservir  la  terre  et  en  faire  vraiment  l'esclave  de  l'homme. 

i?^-  Tandis  qu'autour  d'eux  les  peuples  se  dégradaient,  seuls  ils  pouvaient 

'-\,:>  garder  les  traditions,  les  croyances,  toute  la  vie  intellectuelle  de  l'humanité 

i'j^  primitive,  du  moins  ce  qu'il  en  restait. 

C'est  donc  aux  premiers  civilisés  que  nous  devons  demander  les  matériaux 
nécessaires  pour  reconstruire  quelle  était  cette  vie  et  surtout  quelles  étaient 
les  idées  des  premiers  hommes  sur  ce  qui  nous  intéresse  de  plus  près  :  la 
destinée  humaine. 


LES   PREMIÈRES   CIVILISATIONS 

Jadis,  lorsqu'on  parlait  de  civilisations  primitives,  l'on  n'envisageait  que 
quelques  peuples  et  il  semblait  que  la  vie  sociale  n'eût  pu  être  élaborée  que 
dans  les  deltas  prédestinés  du  Nil,  de  l'Euphrate  ou  du  Gange. 

Il  est  permis  de  voir  à  présent  les  choses  sous  un  tout  autre  jour. 

La  civilisation  n'est  point  née  en  un  endroit  déterminé  d'où  elle  aurait 
rayonné  sur  le  monde.  Rien  du  moins  n'induit  à  le  penser. 

Elle  se  produisit  partout  où  un  peuple,  encore  jeune  et  viril,  trouva  réu- 
nies des  circonstances  favorables.  La  vie  civilisée  est  la  vie  normale  de 
l'homme  et  il  y  est  parvenu  partout  où  les  circonstances  lui  ont  prêté  appui. 

Notre  ancêtre  était  essentiellement  progressif  et  il  savait  fort  bien  tirer  du 
sol  même  où  il  vivait  les  éléments  d'une  existence  supérieure. 

Sur  de  nombreux  points  du  globe,  en  des  temps  divers,  ont  surgi  de  pri- 
mitives civilisations. 

Nous  en  trouvons  les  traces  en  Europe  aussi  bien  que  sur  les  autres  con- 
tinents, et  il  semble  que  dans  cette  genèse  d'un  état  social  supérieur  le  rôle 
principal  ait  été  rempli  par  l'élément  indigène  dont  l'élan  spontané  a  seule- 
ment été  aidé  par  les  influences  étrangères  (1). 

(1)  Salomon  Reinach,  Le  Mirage  oriental,  L* Anthropologie,  1893,  pp.  539,  699.  Il  existe 
d'ailleurs  une  tendance  niai*quée  à  ne  plus  chercher  en  Asie  Torigine  de  nos  nées  euro- 
péennes. DE  yiLLE!«oiSY,  L'Origine  européenne  des  AryenSy  Muséon,  1891,  p.  61. 
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Il  est  vraisemblable  que  les  Égéens  se  sont  élevés  d'eux-mêmes  à  la  civi- 
lisation et  que  les  ébauches  d'un  état  de  transition  entre  Tàge  de  pierre  et 
rage  du  métal  dont  le  bassin  de  la  Méditerranée  nous  donne  tant  d'exem- 
ples sont  la  manifestation  de  l'aptitude  de  tous  ces  peuples  au  progrès 
spontané. 

Toute  la  splendeur  de  notre  civilisation  ne  vient  pas  de  l'Orient. 

Nos  ancêtres  en  sont  pour  une  grande  part  les  auteurs  originaux.  Elle  s'est 
édifiée  avec  des  caractères  propres  sous  nos  cieux  tendus  de  brumes,  mais 
son  point  de  départ  était  fort  en  arrière  surceluî  de  la  civilisation  orientale. 

Un  milieu  hostile  avait  fait  suivre  à  l'homme  de  nos  contrées  une  marche 
régressive. 

M.  Salomon  Reinach  attribue  à  l'Europe  une  civilisation  aussi  ancienne 
que  celles  d'Orient  (1). 

Les  faits  sur  lesquels  il  s'appuie  sont  de  nature  trop  complexe  poiu*  pou- 
voir être  détaillés  ici. 

Pour  intéressantes  que  soient  les  observations  faites  par  le  savant  auteur, 
ce  sont  des  preuves  bien  fragiles. 

Son  principal  argument  est  l'attribution  quelque  peu  gratuite  d'une  origine 
européenne  au  commerce  de  l'étain  dans  la  haute  anticpiité.  Peut-être  ce 
problème  des  origines  de  l'étain  sera-t-il  bientôt  résolu,  mais,  entretemps, 
il  ne  justifie  pas  les  conclusions  de  M.  Reinach. 

Les  civilisations  d'Europe  sont,  en  effet,  relativement  modernes. 

C'est  ainsi  que  celle  de  Mycènes,  l'une  des  plus  anciennes  d'Occident,  ne 
remonte  pas  au  delà  du  xv*»  siècle  avant  notre  ère  (2). 

En  Orient,  de  même  cpi'en  Europe,  la  civilisation  ne  tomba  point  du  ciel 
en  quelque  lieu  prédestiné.  Elle  fut  au  contraire  bien  plus  générale  qu'on  ne 
le  pense  souvent. 

Les  trouvailles  des  uns  profitèrent  aux  autres  et  ce  fut  un  échange  constant 
de  progrès  dans  tout  l'Orient. 

I^  mutualisme  favorisa  un  essor  général  dont  les  plus  significatives  mani- 
festations vinrent,  il  est  vrai,  se  produire  là  où  des  circonstances  naturelles 
particulièrement  heureuses  favorisèrent  la  naissance  d'un  État  puissant,  en 
Egypte,  en  Chaldée,  par  exemple. 

Peut-être  faut^il,  comme  le  pensent  Mgr  de  Harlez  et  M.  Terrien  de  Lacou- 
perie,  rattacher  la  Chine  à  ces  peuples  de  si  ancienne  culture  (3). 

Quant  à  la  question  de  savoir  ce  qui  donna  à  ces  races  l'essor  particulier, 
la  force  initiale  qui  fit  défaut  ailleurs,  nous  restons  à  cet  égard  dans  la  plus 
complète  ignorance. 


(1)  Salomon  Reinach,  op,  cit. 

(3)  W.  M.  F.  Pétrie,  The  Egyptian  bases  of  Greck  history.  Journal  of  hellenig  studies, 
vol.  XI,  pp.  271-277.  ^otcs  on  the  antiquities  ofMykena,  Ibid.,  pp.  199-205. 
(3)  opinion  contredite  par  le  K.  P.  Delattre,  S.  J.,  L'Msyriologie  depuis  onze  (»u« 
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Renan  croit  que  les  paiples  aiiciéuiieinent  civilisés  ne  connurent  pas  l'état 
de  dégradation  originelle. 

.  ((  11  faut  supposer^  dit-il,  que  les  races  civilisées  n'ont  pas  traversé  TéUt 
sauvage  et  ont  porté  en  elles  dès  le  commencemeut  le  germe  des  progrès  des 
temps  futurs.  Leur  langue  n'était-elle  pas  elle  seule  un  signe  de  noblesse  et 
comme  une  première  philosopliie  (l)*?  » 

Renan  se  base  sur  des  considérations  philologiques,  mais  il  en  est  d'autres. 
Ces  peuples  n'ont  point  de  difficulté  à  s'élever,  la  civilisation  est  pour  eux 
comme  le  seul  mode  d'existence  qui  leur  convienne  et,  dès  leurs  débuis,  ou 
les  voit  réaliser  dans  le  domaine  de  Fart  dés  productions  qui  dénotent  une 
intelligence  que  des  siècles  de  dégradation  n'ont  point  appesantie,  telle  la 
statue  de  bois  du  musée  de  Boidaq  (2). 

Je  ne  veux  nullement  dire  que  l'âge  de  pierre  y  ait  été  inconnu  ou  que 
riiomme  n'ait  point,  dans  ces  heureuses  vallées  comme  ailleurs,  demafidê 
d'abord  sa  subsistance  aux  hasards  de  la  chasse,  mais  la  matière  de  Toatil 
n'est  mdiement  eu  parallélisme  absolu  avec  l'état  intellectuel  de  l'ouvrier 

Des  êtres  neufs,  d'une  intelligence  ouverte  à  tout  progrès,  sont  jetés  sur 
le  globe. 

Pour  assurer  la  subsistance  immédiate,  ils  coaunenceat  par  faire  usage 
des  premières  choses  qui  leur  tombent  sous  la  ouiin. 

Dès  lors,  deux  voies  leur  sont  ouvertes. 

Ou  bien  ils  s'en  tiendront  à  ces  moyens  primitifs  et  végéteront  éternelle- 
ment ;  ou  bien,  partant  de  ces  premières  conquêtes,  ils  accumuleront  d'une 
génération  à  l'autre  progrès  sur  progrès,  et  ils  assureront,  par  le  développe- 
ment matériel  de  la  civilisation,  la  victoire  définitive  de  l'esprit. 

Ces  premiers  civilisés  furent  liés  très  tôt  par  le  pacte  social  et,  de  Taide 
réciproque  que  se  prêtèrent  les  individus,  naquit  l'État  de  plus  en  plus 
puissant  et  ù  même  d'assurer  à  chacun  avec  les  moyeas  de  vivre  ceux  de 
penser  et  de  se  développer. 

VI 
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Ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer,  l'homme  dii  temps  de  la  pierre 
taillée  ne  nous  laisse  rien  savoir  de  ses  idées  religieuses.  L'absence  d'idoles 
permet  les  inductions  les  plus  diamétralement  opposées.  Ce  n'est  donc  pas  de 
ce  côté  qu'il  nous  faut  chercher  la  lumière  sur  cette  capitale  question. 

Les  peuples  de  civilisation  récente  ont  derrière  eux  un  trop  long  passé 
pour  pouvoir  être  bien  utiles. 

(1)  Renan,  Bistoire  des  lanffties  iémUiquât, 

(2)  Reproduite  dans  la  publication  de  MM.  Perrot  et  Guipiez,  Histoire  de  fart  dans  ranH- 
quite  :  TÉgypte, 
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Je  ne  vois  guère  que  trois  peuples  auxquels  nous  puissions  nous  adresser, 
les  plus  anciennement  civilisés  peut-être,  ceux  d'entre  les  primitifs  qui  nous 
sont  du  moins  les  mieux  connus.  Ce  sont  les  Chinois,  les  Égy[)tiens  et  les 
Chaldéens. 

Les  Cliinois  de  nos  jours  nous  donnent  le  spectacle  d'un  état  religieux 
radi(!alement  différent  de  celui  qui  existait  aux  premiers  temps  de  TEmpire 
du  Milieu.  / 

a  Les  croyances  des  premiers  Chinois,  dit  Mgr  de  Harlez,  touchaient 
au  monothéisme.  Leurs  princi|>es  moraux  et  politiques  s'élevaient  ù  une  hau- 
teur que  le  christianisme  seid  a  dépassée  (1).  » 

«  A  l'époque  la  plus  reculée  de  leurs  annales,  dit-il  mlleurs,  les  Chi-* 
nois  croyaient  sk  un  être  supérieur,  souverain  maître  du  monde,  de  qui 
dépendaient  la  fortune  des  empii*es  et  le  sort  des  hommes,  que  le  crime 
iritrait  et  dont  la  (aveiu*  était  acquise  aux  sages  et  aux  hommes  vertueux. 

»  Le  culte  consistait  en  prières  et  sacrifices,  consultation  du  sort,  étude 
des  pronostics. 

»  Pour  eux,  l'homme  subsistait  après  la  mort  et  l'on  devait  un  culte  aux 
ancêtres  défunts. 

»  On  devait  leur  présenter  des  offrandes  de  comestibles  pour  leur  procurer 
de  la  satisfaction  et  préserver  letur  immortalité  de  toute  atteinte  (2).  » 

Ces  croyances,  si  nettement  indiquées  par  l'éminent  orientaliste^  présentent 
de  singulières  affinités  avec  les  plus  am^iennes  idées  religieuses  des  Indo- 
Européens  (3). 

Si  de  la  Chine  nous  passons  à  l'Egypte,  tious  nous  trouvons  en  présence 
d'étranges  contradictions  d'idées  sublimes  et  d'autres  ridicules. 

M.  Maspéro  a  fort  justement  fait  ressortir  lexagération  d'enthousiasme 
qui  a  suscité  le  renom  d'antique  sagesse  de  rÉgy|)te. 

Néanmoins,  sous  la  corruption  de  l'idéal  religieux,  on  ne  )>ent  mécon- 
naître la  grandeur  de  la  notion  première. 

La  seule  définition  de  Dieu  n'est^Ue  pas  pour  cela  suffisante?  C'est  :  a  Le 
Créateur  iniini  dans  sa  perfection,  toiqours  présent  dans  le  passé  comme  dans 
Tavenir,  partout  et  cepeildant  nulle  part,  v 

Herbert  Spencer,  dans  s<hi  dernier  ouvrage,  cite  sur  la  religion  de  l'an- 
cienne Egypte  l'opinion  de  deux  savants  de  premier  ordre  :  MM.  Chabas  et 
Lepage-Renouf  (4). 

«  Dans  les  livres  de  l'ancienne  Egy})te,  nous  disent-ils,  aucime  des 
vertus  chrétiennes  u'est  oubliée,  la  piété,  la  charité,  la  douceur,  l'empire  sur 

(1)  Mgr  ME  Habuz,  Lêê  tgmnze  premiers  siècleg  de  l'histoire  des  Ckkuns^  MusÉon,  1894, 
pp.  5,  97,  231,  coiiircdit  par  Réville,  La  Religion  chinoise,  Revue  de  l'histoire  des  reli- 
gions, 1894. 

(2)  de  Harlez,  La  Religion  des  Tartares  orientaux^  p.  186. 

(3)  Fustelac  CouLAiffiss,  La  CitêmUiqtm,  dl.  i. 
(i)Hibbert  lectures,  \S77,p,^% 
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soi-même  en  paroles  et  en  action,  la  chasteté,  la  protection  des  faibles,  la 
bienveillance  envers  les  humbles,  la  déférence  envers  les  supérieurs,  le 
g  respect  de  la  propriété  jusque  dans  ses  plus  minutieux  détails...  Tout  y  est 

*  exprimé  dans  un  langage  excellent.  » 

Une  semblable  élévation  d'idées  n'est  nullement  incompatible  avec  les  coih 
tradictions  et  les  puérilités  que  relève  M.  Maspéro. 
N'y  a-t-il  pas  eu  dans  le  culte  catholique  même  d'étranges  abus,  par 
\.  exemple,  la  mise  à  l'encan  par  le  curé  de  la  lieutenance  de  tel  ou  tel  saint, 

J  qui  se  pratiqua  en  Auvergne  jusqu'à  la  Révolution  (1)? 

fe ,  Le  jour,  qui  n'est  point  proche  d'ailleurs,  où  l'ancienne  Chaldée  nous  sera 

^  '  connue  comme  l'Egypte,  révélera  sans  doute  un  non  moins  étrange  chaos  où 

^  de  sublimes  beautés  se  heurtent  à  d'innombrables  aberrations  (2). 

fe^^  Dans  le  Correspondant,  il  y  a  peu  de  mois,  M.  de  Nadaillac  résumait  Tétat 

^^.  actuel  de  l'assyrîologie  précisément  au  point  de  Mie  auquel  je  me  suis  placé 

^  dans  cette  étude. 

âjV  *<  Quelles   que   soient,   dit-il,    les   dates  précises  que  l'on  adopte  pour 

^'^  Naram-Sin,  Our-Nina  et  Goud-Ea,  il  est  évident  qu'il  y  avait  à  cette  époque, 

^'  en  Asie,  une  population  nombreuse,  capable  d'ériger  des  temples,  un  gouver- 

nement organisé,  une  civilisation  plus  développée  que  nous  ne  le  supposions. 
»  Il  est  même  probable  que  dans  les  premiers  temps  de  leur  existence 
comme  nation,  les  Chaldéens  étaient  monothéistes.  Éa  était  le  dieu  grand, 
peut-être  le  dieu  unique.  Mais  le  monothéisme  recula  rapidement  devant  le 
polythéisme  et  l'idolùtrie.  La  dédicace  du  temple  faite  par  Our-Nina  au  dieu 
Nin-Ghir-Son  en  est  la  meilleure  preuve. 

»  L'idée  du  dieu  unique  persistait  cependant  chez  quelques  esprits  élevés  et 
les  cylindres,  au  milieu  d'inconcevables  superstitions,  de  puérilités  sans 
nombre,  de  juments  mettant  au  jour  des  chiens  ou  de  fenunes  donnant 
naissance  à  des  lions,  nous  ont  conservé  la  prière  d'un  pécheur  pénitent 
dont  la  beauté  rappelle  celle  de  nos  psaumes  :  a  Oh  !  Dieu,  dit-il,  mes  fautes 
sont  sans  nombre,  sans  nombre  sont  mes  péchés.  Le  Seigneur,  dans  sa 
colère,  m'a  couvert  de  confusion.  Je  suis  couché  par  terre  et  mil  ne  me  donne 
la  main.  Je  suis  dans  le  silence  et  dans  les  larmes  et  nul  ne  vient  à  mon  aide. 
Je  pleure  et  nul  ne  m'écoute.  Dieu  qui  connaissez  ce  qui  est  au  fond  des  eaux 
soulevées,  prenez-moi  par  la  main.  Mes  péchés  sont  sept  fois  sept,  pardon- 
nez-moi  mes  péchés  (3).  » 

La  question  si  grave  des  primitives  croyances  des  anciens  Sémites  a  fait  ces 
derniers  jours  un  pas  immense,  grâce  à  la  découverte  à  Sindjirly,  en  Syrie, 
de  deux  inscriptions  remontant  au  ix*'  siècle  avant  Jésus-Christ. 

Dans  la  Revue  sémitique  d'abord,  depuis  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 

(1)  Taixe,  L'andcn  Régime, 

(2)  Voir  Perrot  et  Chipiez,  HisUnrc  de  l'art  dans  l'antiquité^  L'Assyrie,  p.  87. 

(3)  Les  Dates  préhistoriques,  ouvrage  cité. 
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Belles-Lettres,  M.  Halévy  a  démontré  combien  clairement  résultait  tle  ces 
inscriptions  la  clmte  définitive  de  Tune  des  thèses  favorites  de  Kenao  et  de  la 
scieme  oflîcielle(l), 

Oîre  que  les  anciens  Sémites  ont  pu  croire  ^  Timmortalité  de  iVimCf  étaitt 
aux  yeux  de  ces  arrogants  pontifes  d'un  culte  nouveau,  cliose  pire  qu'un 
sacrilège. 

En  entendant  supposer  pareille  chose  ^  rinstitutf  Renan,  ne  pouvant 
contenir  son  indignation,  fit  un  jour  une  sortie  restée  célèbre. 

Eh  bien  î  h  présent,  le  doute  n'est  plus  permis.  En  dépit  de  Renan,  les 
anciens  Sémites  croyaient  Tàme  immortelle.  Ils  faisaient  consister  la  récom- 
pense des  justes  dans  rhabituelle  société  des  dieux  dont,  après  leur  mort,  Us 
de  veiiaien  t  les  ser  v  î  te  u  r  s . 

Ainsi  donc,  les  civilisations  anciennes  nous  révèlent  un  état  de  pensée 
fonilamentalement  identique  au  nôtre. 

Les  civilisés  des  premiers  jours  reconnaissaient  une  puissance  supérieure^ 
TAlpha  et  TOuiéga  de  toutes  choses. 

Ils  avaient  une  religion  qui  leur  donnait  des  règles  de  vie  et  des  espérances 
par  deh'i  la  mort. 

Leur  pensée,  enfin,  se  mouvait  tlans  ce  même  milieu  où  s^ agite  la  nôtre; 
voilée  seulement,  elle  pénétrait,  elle  aussi,  au  delà  du  monde  matériel. 

Les  découvertes  futures,  —  et  que  ne  pouvons-nous  en  espérer?  —  nous 
permettront  d'atteindre  avec  une  approximation  plus  parfaite  la  pensée  des 
premiers  civilisés  sur  les  choses  supérieures. 

C'est  d'eux  surtout  que  nous  attendons  la  lumière  sur  ces  questions. 

Les  diverses  branches  de  la  science  nous  ont  révélé  dans  Fhomme,  partout 
et  toujours,  des  caractères  intellectuels  et  moraux  qui  infirment  l'origine 
animale  qu'on  lui  veut  imposer* 

Aussi  loin  qu'elles  nous  conduisent,  Thomme  nous  apparaît  comme  un  ^tre 
essentiellement  progressif,  pourvu,  dès  Torigine,  des  qualités  intellectuelles 
qui  le  dirigent  anjourdlmi,  capable  de  s'élever  par  la  pensée,  n  au  delà  du 
temps,  du  nombre  et  de  Tespace  jk 

Ueputs  lors,  la  raison  a  progressé;  nous  connaissons  plus  de  choses  et 
d'une  façon  plus  distincte,  mais  tout  cela  est  le  fruit  du  passé  et  en  partie 
Tœuvre  des  premiers  hommes. 

Pour  nous,  ils  ont  tiré  de  sa  gangue  le  menei lieux  joyau  de  la  pensée  et, 
dès  lors,  ont  porté,  sur  les  choses  de  ce  monde  et  de  Tautre,  de  ces  jugements 
définît  ifs  qui  ne  seront  jamais  réformés. 

Certes,  nous  n'avons  pas  à  rougir  de  nos  premiers  ancêtres  et  nous  devons 
saluer  en  eux  des  hommes  comme  nous,  n'ayant  en  moins  que  Fexpérience  et 
Taccumulation  des  découvertes  réalisées  par  les  générations  antérieures* 


(1)  Halévt,  Lei  Insrripimnê  daSindjirly,  Eetue  sâirriauE,  189^,  1894. 
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Quant  à  vouloir  synthétiser  les  notions  trop  rares  que  Ton  a  pu  reciieiltir^ 
e'est  cliose  dont  il  faut  se  garder. 

Constatons  seulement  que  rien  dans  les  découvertes  modernes  ne  heurte 
une  foi  saine  et  large»  et,  pour  le  reste,  astreignons-nous  à  la  plus  stricte 
expectative. 


LES 

POPULATIONS  LACUSTRES  DE  L'EUROPE 

Par    m.    le    W*    de    NADAILLAC 

Correspondant  de  Tlnstitut  de  France,  associé  de  TAcadémie  royale  de  Belgique 


Comme  toutes  les  sciences,  les  études  historiques  ont  fait  de  nos  jours^  de 
remarquables  progrès.  Nous  voyons  apparaître  des  races  nouvelles,  donl  lo 
nom  même  était  ignoré  de  nos  pères  ;  nous  retrouvons  les  traces  de  migni- 
lions  à  peine  soupçonnées;  et  si,  comme  le  disait  Vircliow  au  Congrès  de 
Moscou,  les  documents  que  possède  l'anthropologie  préhistorique  sont  tt^op 
peu  nombreux  et  l'anthropologie  préhistorique  trop  peu  avancée  pour  que 
1  on  puisse  arriver  prochainement  î\  des  conclusions  sérieuses  sur  l'origine 
et  la  filiation  des  races  primitives,  il  est  tout  au  moins  permis  d'espérer  (jue 
ceux  qui  viendront  après  nous  sauront  affirmer  des  solutions  que  nous  ne 
pouvons  encore  qu'entrevoir. 

C'est  en  Orient  que  les  premiers  empires  ont  été  fondés;  c'est  en  Orient 
que  les  arts  et  les  sciences  ont  pris  naissance  ;  les  monuments  que  chafpie 
jour  révèle  le  prouvent  sans  réplique. 

C'est  de  l'Orient  aussi  qu'est  sorti  le  grand  mouvement  civilisateur  se  dévÇ' 
loppant  d'âge  en  âge  et  irradiant  peu  à  peu  sur  le  globe  entier.  Durant  dos 
siècles  qu'aucun  chronomètre  connu  ne  permet  de  nombrer,  les  Asiatiques 
ont  débordé  sur  l'Europe,  portant  avec  eux  des  connaissances  nouvelles,  dos 
arts  nouveaux.  Bien  des  voies  leur  étaient  ouvertes,  toutes  sans  doute  ont  été 
utilisées  :  le  Caucase,  la  Sibérie  où  le  climat  était  probablement  moins  rigim- 
reux  que  de  nos  jours  (1),  les  lies  de  la  Grèce,  la  grande  voie  des  fleuves,  celle 
du  Danube  par  exemple,  la  Méditerranée  elle-même.  La  navigation  était 
connue  dès  les  temps  les  plus  reculés.  L'arbre  brisé  par  l'ouragan,  entranié 
par  les  flots,  devait  en  donner  à  l'homme  la  première  idée.  Il  creusait  le  tronc 
pour  lui  donner  plus  de  légèreté  ;  une  perche  lui  senait  à  la  fois  de  rame  et 
de  gouvernail  ;  monté  sur  ce  frêle  esquif,  il  se  lançait  sur  la  rivière  voisine, 

(1)  Les  restes  du  mammouth  recueillis  entre  les  embouchures  de  TObi  et  du  YenisseJ 
étaient  accompagnés  du  Larix,  arbi*e  disparu  depuis  longtemps  du  nord  de  la  Sibérie,  knx 
lies  LiakoY  on  a  recueilli  des  feuilles  de  plusieurs  espèces  de  Salix,  qui  représente  aussi  una 
flore  bien  plus  méridionale. 
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puis,  sa  con6ance  grandissant  avec  son  ambition,  sur  les  flots  autrctii«ol 
redoutables  de  la  mer.  Aucun  doute  ne  peut  exister  sur  re.s  essais  de  ti;nip- 
tion  ;  les  armes  et  les  outils  de  pierre  souvent  du  travail  le  plus  primitif,  ceux 
surtout  en  roches  étrangères  trouvés  en  Sardaigne,  en  Sicile,  en  Corse,  dans 
l'île  d'Elbe,  dans  les  îles  Ioniennes,  n'ont  pu  être  apportés  que  par  la  voie 
de  mer. 

■  Telles  étaient  les  conclusions  imiversellement  acceptées.  Une  école 
nouvelle  prétend  aujourd'hui  les  renverser  de  fond  en  comble.  L'Europe, 
nous  dit  M.  Salomon  Reinach  (i)  avec  son  talent  et  sa  science  habituels,  a  eu 
aux  temps  néolithiques  sa  civilisation  propre  ;  elle  n'est  tributaire  d'aucun 
apport  étranger.  Mais  cette  civilisation  est-elle  née  sur  les  bords  de  la  mer 
Egée  ou  de  la  mer  Caspienne,  dans  les  steppes  de  la  Russie  méridionale, 
a-t-elle  rayonné  en  éventail  de  l'Europe  centrale  ou  des  pays  de  rextrèrae 
Nord,  c'est  ce  que  les  maîtres  de  l'école  ne  nous  apprennent  pas,  car  s'ils 
sont  d'accord  pour  repousser  toute  intervention  de  l'Asie,  ils  ne  le  sont 
guère  pour  nous  montrer  le  pays  d'origine  de  la  race  qui  a  imprimé  à 
l'Europe  im  mouvement  si  considérable. 

La  mode,  fait  étrange,  mais  indéniable,  joue  même  dans  la  science  un  rôle 
important.  On  regardait  autrefois  le  sanscrit  comme  l'aïeule,  tout  au  moins 
comme  la  sœur  aînée  des  différentes  langues  indo-européennes,  aujourd'hui 
on  nous  dit  qu'elle  est  une  des  plus  éloignées  de  l'idiome  primitif  et 
que  le  lithuanien  au  contraire  se  rapproche  de  cette  langue  mère  encore 
inconnue  (2)  ! 

Ce  serait  là,  s'il  était  prouvé,  un  résultat  important.  Il  en  est  d'autres  qui 
ne  le  sont  pas  moins  :  ni  les  anciens  palafittes,  ni  les  mégalithes  n'ont  donne 
soit  un  cylindre  assyrien,  soit  un  scarabée  égyptien.  Ni  à  Hissarlik,  ni  à 
Mycènes,  nous  ne  voyons  aucun  produit  de  l'art  chaldéen  ou  phénicien, 
asiatique  ou  africain  (3),  à  l'exception  peut-être  de  haches  en  jadéite,  en 
néphrite,  en  chloromélanite  qui  se  rencontrent  en  assez  grand  nombre  dans 
les  stations  européennes  datant  certainement  de  l'époque  néolithique,  mais 


{\)  Le  Mirage  oriental,  Anthropologie,  1893.  Dès  le  commencement  du  siècle,  ajoulc-l-il. 
on  a  eu  le  sentiment  d*une  parenté  entre  les  mégalithes  et  les  monuments  eyclopêens.  Lt-$ 
représcutations  gi'ossièrcs  d'idoles  féminines  relevées  sur  les  monuments  mégalitbiquos  et 
sui'  les  parois  des  grottes  funéraires  à  Boury,  à  Baye,  à  Uzès  ont  leurs  équivalents  exacts  daa> 
la  céramique  de  Troie  et  de  Chypre  ;  on  retrouve  les  mêmes  types  à  une  époque  poslériwrp 
en  Ba^ièrc,  dans  la  Prusse  occidentale,  en  Galicie,  en  Russie.  Uu  des  principaux  motifs  de  la 
décoration  des  vases  mycéniens,  les  fers  à  cheval  conccntiiques,  se  trouvent  à  Gavr'innis  e^ 
Bretagne,  à  New-Grange  en  Irlande.  Un  vase  provenant  d*im  dolmen  près  de  QuibcroB. 
un  autre  découvert  à  Guben  dans  le  Brandebourg,  présentent  le  même  système  de  décoratJ(«. 
qui  a  disparu  de  très  bonne  heure  en  Occident,  devant  le  progrès  du  style  géométrique,  l^- 
cit.,  pp.  713,  726,  731  etpassim. 

(2)  Th.  Poesche,  Die  Arier, 

(3)  Ed.  Meyeb,  Gcschiehte  ^es  Alterthums,i.  II,  p.  178. 
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dont  Torigine  est  aujourd'hui  vivement  contestée  (1).  D'Omalius  d'Halloy 
araît  remarqué,  il  y  a  bien  des  années,  que  si  les  Européens  étaient  origi- 
naires d'Asie,  leurs  vieilles  mythologies,  leurs  anciennes  poésies  auraient  dû 
faire  allusion  aux  éléphants  et  aux  chameaux,  et  leur  silence  à  cet  égard 

(1)  U  est  exti'éincmcut  iiitéi^essaiit  de  i-etrouver  dans  les  palafillos  suisses  de  nombi*eux 
échautillons,  aimes  ou  ornements,  en  jadéilc,  en  néphrite,  en  chloromélanitc.  Ils  se  rencon- 
ti'ont  surtout  dans  les  anciennes  stations  de  Tàge  de  pierre,  puis  ils  disi^araissent  couiplè- 
tenient.  D'où  viennent  ces  objets?  Comment  ont-ils  été  importés?  On  voit  Timportance  de  la 
question.  Sa  solution  entraîne  celle  de  l'origine  des  races  qui  les  premières  ont  {Xîuplé  la 
Suisse  ou  élevé  les  mégalithes  de  notre  Bretagne. 

Deux  hypothèses  sont  en  présence  :  les  partisans  de  U  première  veulent  que  ces  minéraux 
soient  originaires  du  pays  même  où  on  les  treuve,  que  les  gisements  sont  épuisés,  ou  bien, 
fait  assez  improbable  en  pi^ésence  des  récompenses  offertes,  qu'ils  n'ont  pas  encore  été 
reconnus.  MM.  Damour  et  Fischer,  h  l'appui  de  cette  opinion,  constatent  la  différence  qui 
existe  entre  les  jadéites  asiatiques  et  celles  provenant  de  l'Europe.  Les  jadéites  de  l'extrême 
Orient  montrent  une  translucidité  plus  prononcée,  des  teintes  plus  franches,  depuis  le  blanc 
de  lait  jusqu'aux  nuances  de  l'émeraude;  mais  l'opacité  de  nos  jadéites  ne  serait-elle  pas  due 
à  leur  long  séjour  dans  l'eau  ou  sous  la  ten'e?  Je  serais  plus  frappé  du  nombre  considérable 
d'objets  souvent  recueillis  dans  un  es|)ace  fort  restreint.  Ceux  par  exemple  provenant  du  lac 
de  Constance  dépassent  le  chiffre  de  mille  (Leixer,  Die  EntwickvJxing  von  Conttanz),  et  nous 
les  voyons  accompagnés  de  fragments,  d'éclats,  véritables  déchets  de  fabrication  qui  semblent 
bien  indiquer  qu'ils  ont  été  travaillés  sur  place.  On  cite  enfin  plusieurs  gisements  en  Europe 
où  le  jade  et  la  jadéitc  ont  été  i*econnus,  en  très  petites  quantités,  il  est  vrai.  M.  Ti*aube 
(A:«TH.  Inst.  of  Great  Britain,  Jan.  1891)  prétend  les  avoir  trouvés  in  situ  à  lordansmuhl 
(Silésic),  plus  tanl  dans  des  mines  de  pyrites  araénieuses  à  Reichenstein  et  dans  certaines 
ri\ières  de  la  Styrie.  M.  de  Limur  a  publié  un  excellent  travail  pour  prouver  que  le  jade  et 
ses  similaires  dont  les  échantillons  sont  si  nombreux  sous  les  mégalithes  de  la  Bretagne 
viennent  de  la  baie  de  Roguedas.  Mais  H.  Halna  du  Fretay  montiti  une  hache  en  jade  trouvée 
à  Plomordien  qui  ne  peut  avoir  cette  origine.  Il  serait  facile  de  citer  d'autres  exemples. 
Malgré  la  difficulté  de  trouver  avec  quelque  certitude  les  gisements,  la  majorité  de  ceux  qui 
ont  étudié  la  question  sont  aujourd'hui  disposés  à  accepter  l'origine  européenne  du  jade  et  de 
ses  similaires,,  et  les  recherches  micrographiques  de  M.  Arzuni  (Zeitschrift  fur  Ethnologie, 
t.  XV,  p.  163)  sont  venues  leur  apporter  un  appoint  précieux. 

Pîous  remarquerons  que  ces  arguments  ne  s'appliquent  pas  à  la  néphrite.  Les  objets  en 
néphrite  sont  bien  plus  rares  que  ceux  en  jadéite.  Après  avoir  étudié  un  grand  nombre  de 
pièces  provenant  de  diveraes  stations  de  l'Europe,  MM.  Damoui*  et  Fischer  n'en  acceptent  que 
18  comme  absolument  certaines,  et  elles  sont  tellement  semblables  aux  néphrites  asiatiques 
qu'il  devient  difficile  de  les  séparer  (Duparc  et  Miazet,  Note  sur  la  composition  chimique  de  la 
néphrite,  Akth.,  1891).  Il  est  plus  difficile  encore  d'appliquer  les  arguments  des  partisans  de 
l'origine  européenne  des  jades  à  la  chloromélanitc  dont  nous  savons  encore  bien  peu  de  chose. 
Mais  si  la  néphrite  et  la  chloromélanite  ont  été  importées  d'Asie,  pourquoi  n'en  sei'ait-il  pas 
de  même  pour  les  jadéites? 

Un  seul  fait'est  certain  :  tous  ces  minéraux  se  trouvent  en  grandes  masses  en  Asie  où  il  sont 
encore  lai-gement  exploités  de  nos  joure,  tandis  que  jusqu'à  présent  nous  ne  connaissons,  je 
le  Répète,  aucun  gisement  imiKutant  en  Europe.  Tel  est  l'état  actuel  de  la  question  dégagée 
des  arguments  que  l'on  peut  faire  valoir  des  deux  cotés.  Nous  n'avons  pas  mentionné  la  fibro- 
lithe  :  on  connaît  de  nombreux  gisements  dans  le  Tyrol,  dans  la  Moravie,  en  Bavière,  en 
Puisse  et  sur  plusieurs  points  de  la  France.  Il  est  donc  inutile  de  parler  pour  ce  minéral 
d'importation  étrangère. 

Il  convient  de  consulter  sur  la  question  les  excellents  travaux  de  M.  Damour,  spécialement 
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serait  inexplicable  (\).  Vingt  ans  plus  tiird  un  célèbre  indianiste,  Benfey  (^i, 
reprend  cette  objection  en  s'appuyant  sur  la  linguistique. 

Nous  ne  méconnaissons  pas  la  for(*e  de  ces  arguments;  mais  si  Fécule 
nouvelle  sait  détniire,  elle  ne  sait  pas  aussi  bien  édifier,  et  les  objections  anx 
théories  qu'elle  préconise  sont  autrement  graves,  autrement  insurmontables 
que  celles  qui  se  rapportent  aux  immigrations  asiatiques. 

Telle  sera  pour  le  moment  notre  seule  conclusion,  car  nous  ne  pouvons 
entrer  ici  dans  les  détails  d'une  controverse  qui  se  poursuit  avec  grand  talent 
et  grande  vigueur  ;  encore  moins  pouvons-nous  rechercher  les  traces  laissées 
par  les  migrations  successives  ;  notre  rôle  est  plus  modeste,  nous  prétendons 
seulement  raconter  ce  que  l'on  est  parvenu  à  savoir  sur  ces  populations  qui, 
dans  l'espoir  d'une  sécurité  souvent  bien  précaire,  élevaient  leurs  demeures 
au  milieu  des  lacs  ou  des  marais  tourbeux  qui  dans  des  temps  déjà  bien 
éloignés  couvraient  des  régions  immenses. 

Nous  trouvons  les  Lacustres^  tel  est  le  nom  qu'on  leur  donne,  faute  cYm 
meilleur,  de  la  Bulgarie  à  l'Irlande,  de  l'Adriatique  à  la  Baltique.  Sans  doute, 
ces  demeures  érigées  dans  un  milieu  différent,  avec  des  matériaux  différents, 
à  des  époques  différentes,  présentent  de  notables  dissemblances.  L'invertébré 
lui-même  modifie  son  habitation  selon  les  circonst-ances  du  moment  ;  il  serait 
vraiment  étrange  que  l'homme,  avec  le  merveilleux  génie  dont  Dieu  l'a  doué, 
fût  astreint  à  une  constante  unifonnité. 

Après  avoir  exposé  ce  que  les  découvertes  les  plus  récentes  nous  appren- 
nent, nous  examinerons  s'il  est  [possible  de  rattacher  les  f^custres  à  ime  nut 
unique,  ou  s'il  ne  convient  pas  plutôt  d'attribuer  leur  mode  d'habitation  à 
l'instinct  naturel  qui  porte  l'homme  ù  chercher  les  moyens  les  plus  propres  à 
défendre  sa  famille  et  ses  richesses  contre  les  carnassiers,  contre  son 
semblable  surtout,  bien  autrement  redoutaljle  pour  lui. 

L'histoire  et  l'archéologie  s'unissent  pour  montrer  l'utilité  de  ces  demeures 
érigées  au  sein  des  eaux.  C'est  grâce  ù  leurs  palafittes  que  les  habitants  du 
lac  Prasias  luttèrent  victorieusement  contre  la  grande  armée  des  Perses  com- 
mandée par  Mégabyse  (3).  Hippocrate  dit  que  les  habitants  de  Phîise,  au  pied 
du  Caucase,  employaient  le  même  système  de  défense  (4),  et  la  longue  durée 
des  villages  lacustres  est  la  meilleure  preuve  de  leur  utilité.  Les  fouilles  du 

la  Composition  des  haches  en  pierre  trouvées  dans  les  motiumefits  celtiques  el  AWiW/rt 
analyses  sur  lajadéitc  et  sur  quelques  rorhes  sodifèrcs,  Ac.  des  Sqences,  1865,  1881. 

(1)  Bull.  ACAD.  roy.  de  Belgique,  1848,  p.  549. 

(2j  Préface  au  Wôrtei-huch  der  indog,  Grundspi'arhen  de  Fick,  p.  9,  cité  jxar  S.  Rona*», 
Origine  d€s  Aryens,  pp.  34,  44. 

(3)  Hérodote,  liv.  V,  c.  16.  —  Le  lac  Prasias  est  situé  dans  la  Roumélie  actuelle. 

(4)  De  aeribus,  c.  xxxvii.  «  Les  hommes  hal)itent  dans  des  maisons  faites  de  roseaux  et  cor- 
struites  sur  les  eaux  mêmes.  Ils  vont  de  Tune  à  l'autre  sur  des  bai'ques  crcusées  dans  uo  seul 
tronc  d'arbre.  »  Trad.  Littré,  t.  II,  p.  61. 
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lac  Paladrii  montrent  leur  existence  sous  les  monarques  carolingiens  (1),  Sur 
les  bords  du  Rhin  on  a  recueilli,  au  milieu  de  nombreux  débris  de  pilotis,  des 
poteries  datant  du  x®  au  xai®  siècle  de  notre  ère  (2).  Virchow  croit  qu'il  est 
des  Pfahlbauten  allemands  qui  remontent  au  xiv«  siècle  (3),  et  nous  savons 
que  les  crannogs  de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse  ont  été  habités  â  des  époques 
relativement  modernes. 

De  nos  jours,  le  major  Burton  (4)  décrit  les  palalittes  du  Dahomey,  le  i"i[>i- 
taine  Cameron  (5)  ceux  du  lue  Mohrya  en  Afrique,  et  Tévéque  de  Labuaii  (tj) 
ceux  bâtis  par  les  Dyaks.  Scpiier,  qui  im  des  premiers  nous  a  fait  connaifre 
les  antiques  jnonuments  de  TAmérique  (7),  nous  dit  que  les  tribus  péiri- 
viennes  vivaient  dans  des  villages  lacustres  ou  sur  des  crannogs,  ilôts  artifUIcIs 
formés  de  roseaux.  Lés  misérables  peuplades  établies  aux  embouclmn  s  th^ 
rOrénoque  ou  de  l'Amazone,  afin  d'isoler  leurs  demeiu'es,  les  construisent 
sur  des  pilotis  (8).  Le  D""  Marcano  (9)  enfin,  pour  cesser  des  citations  que  nous 
pourrions  indéfiniment  prolonger,  a  vu  des  huttes  semblables  au  Venezuchi, 
et  Gœring  dans  la  baie  de  Maracaïbo  (10). 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  eaux  des  fleuves  ou  des  lacs  que  les 
Lacustres  élevaient  leurs  habitations,  ils  ne  craignaient  pas  au  besoiti  de 
s'aventurer  dans  la  mer.  Des  pilotis  en  bois  de  chêne  enfoncés  dans  le  sablo 
ont  été  reconnus  sur  plusieurs  points  de  la  baie  de  Wismar  (Mecklembotirg), 
entre  la  terre  ferme  et  les  iles  Wallfisch  et  Poël  (11).  Les  dragues  qui  fonc- 
tionnent pour  éviter  l'ensablement  du  port  ramènent  à  chaque  instant  des 
objets  en  pierre,  plus  rarement  des  armes  ou  ties  ornements  en  bronze.  Mal- 
heureusement beaucoup  de  ces  dernières  pièces  ont  été  vendues  à  tic^s 
fondeurs  ayant  que  leur  importance  ne  fut  soupçonnée.  Celles  qid  ont  étt* 
conservées  permettent  de  dater  ces  stations  de  l'âge  de  bronze,  peut-être 
même  d'une  époque  plus  récente  encore.  On  cite  aussi  un  craunog  au  niilieti 
de  la  baie  d'Ai»dmore  (comté  de  Waterford,  friande)  (12).  Mais  toute  la  <|ues- 
tion  des  palafittes  sou&-marins  reste  encore  aujourd'hui  fort  obscure.  Ou  t\c 

(1)  Valuer,  Rev.  du  Lyonnais,  1866.  —  Chantre,  Mat,  pour  l'histoire  de  l'homme,  18^)7. 

(2)  BIehus,  Pfahlbauten  in  der  Sudpfalz, 

(3)  Die  Pfahlbauten  des  nôrdlichen  Dcutschland.  Zeit.  fur  Ethnographie,  1868. 

(4)  Anth,  Inst.  of  Great  Britain,  t.  I,  p.  311. 

(5)  Across  Africa.  London,  1877,  t.  II,  p.  353. 

(6)  Trans.  Ethn.  Soc,  New  Séries,  t.  II,  p.  28. 

{7)Pri7ncval  Monuments  of  Peru,  Americ.  Naturalist,  March  1870. 

(8)  A.  Ernst,  Die  Goajiro  Indianer.  Zeitschrift  fur  Ethnologie,  t.  II,  1870. 

(9)  BuL.  Soc,  ANTH.,  1890,  p.  891.  —  Alonso  de  Ojada  qui,  avec  Amène  Vespuce,  parcourut 
on  1499  les  côtes  nord  de  rAmérique  du  Sud,  rapi)ortc  qu'il  aperçut  au  fond  d'un  goUv  viu^t 
grandes  maisons  en  forme  de  cloches  bâties  sur  des  pilotis;  il  doima  au  pays  le  nom  de  Vene* 
zuela  en  l'honneur  de  Venise. 

(10)  Gartenfaubc,  p.  404. 

(11)  LuscH,  Pfahlbauten  in  Mccklcnburg, 

(12)  Hayman  and  Usher,  On  thc  SubmaîHne  Crannogc  discovered  on  thc  Seat  unde^'  High 
Watcmiark  at  Ardmorc  Bay, 
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saurait  dire  slls  ont  été  érigés  en  pleine  mer,  ou  s'ils  n*Ofit  |>as  été  inMBef^ 
après  leur  construction  pnr  un  abaissement  de  la  terre  ferme.  Les  mégalithes 
de  la  Bretagne  fourniraient  au  besoin  des  preuves  de  ce  deriiier  (ait 
aujourd'hui  bien  connu  (1). 

Des  habitations  lacustres  ont  longtemps  persisté  dans  la  même  région. 
Eu  Suisse,  par  exemple,  elles  sont  certainement  bien  antérieures  aux 
demeures  dont  parlent  Hérodote  ou  Hippocrate,  qui  datent  seulement 
du  V®  siècle,  peut-être  même  du  vi«  siècle  avant  J.-C.  Nous  les  voyons 
ù  Tàge  de  pierre,  ù  Tàge  de  bronze,  à  Tàge  de  fer,  et  elles  survivent  à  h 
coiiquéte  romaine  (2).  Leur  étude  est  pleine  d'intérêt;  c'est  successivement 
que  l'homme  s'est  élevé  des  civilisations  inférieures  où  il  ne  connaissait 
l'usage  d'aucun  métal,  à  des  civilisations  plus  avancées  oii  il  est  entré  en 
possession  du  cuivre  d'abord,  du  bronze  ensuite,  du  fer  enfin  qui  devait 
assurer  son  merveilleux  essor.  Ce  dévelop[)ement  continu  et  progressif 
résulte  avec  la  dernière  évidence  de  l'étude  des  produits  de  l'industrif 
humaine,  des  ossements  des  animaux,  des  produits  de  la  culture  retirés  des 
différents  lacs  ou  des  dépôts  tourbeux  qui  les  ont  remplacés  (3). 

Il  est  aujourd'hui  possible  de  se  rendre  compte  de  la  route  suivie  par  1»^ 
Lacustres  (4).  Partis  vers  les  temps  néolithiques  des  régions  qui  avoisineut 
la  mer  Noire  ou  la  Méditerranée,  ces  hommes  se  dirigent  vei*s  louest,  en  sui- 
vant les  vallées  du  Danidje  et  de  ses  affluents.  Les  uns  par  la  Drave  et  la  &ne 
pénètrent  en  Styrie,  plantent  leurs  pilotis  et  établissent  les  cabanes  destinées 
à  être  i)endant  des  siècles  leurs  demeures  sur  ce  qui  était  alors  le  grand  lac 
<le  Laibach  ;  plus  tard  ils  traversent  les  Alpes  et  se  répandent  dans  la  vallée 
du  Po.  (]'est  à  eux  que  l'on  attribue  les  palafîttes  de  la  Lombardie,  et  nou:> 
ignorons  si  c'est  aussi  ;\  eux  ou  à  des  immigrants  plus  récents  qu'il  faut  rat- 
tacher les  terramares.  D'.'jutres  Damibiens  s'avancent  vers  le  nord  ;  nous  les 
trouvons  ù  Schussenried,  un  de  leurs  plus  remarquables  établissements.  Un 
rameau  se  détache  et  pénètre  jusqu'au  din^hé  de  Posen  (5),  jusqu'en 
Galicie  ((>)  ;  un  autre  descend  vers  les  lacs  de  Constance  et  de  Neuchàtel,  >er^ 

(1)  MuNRO,  Lakc'dwcUinys  of  Europe,  p.  443,  note  3. 

(2)  Ou  a  rt'L'iioilIi  à  la  station  ilc  Gn»ssor  Uafuer,  sur  le*  lac  de  ZuiicK,  des  moimai^*^ 
d'Auguste,  de  Til)«'itî  et  de  Vespasieu.  C.otlo  station  aurait  donc  été  luibitée  jusque  vei-s  la  Du 
du  ic'  siècle  de  notre  èiv. 

(3)  Gross,  Les  Proto-tielvèta  ou  les  premiers  halnlants  des  laes  deBicntie  ou  de  NeuchàtH. 
Paris  1883. 

(4)  Mlnro,  /or.  eil,,  p.  552  et  suiv.  ^ous  lui  faisons  de  largt^s  emprunts. 

(5)  Les  imlafittes  <jue  le  D''  Liebelt  a  découverts  dans  le  lac  de  Cxcskew,  près  de  Vosea. 
ont  été  habités  par  rhominc  à  une  éfxxpie  iros  reculée;  on  y  a  recueilli  de  nombreux  pnMiuii> 
de  rindustiie  humaine,  mais  absolument  aucun  objet  eu  métal. 

(6)  Vn  ])alaritte  reconnu  ii  Kwaczala  a  donné  un  nombre  considérable  de  tessons  de  poterie 
aiipartenanl  aux  é|)0([ues  les  plus  primitives.  Leur  épaisseur  atteint  15  ou  90  miUimètn's  <'t 
toutes  ont  été  fabriquées  à  la  main.  Le  nombre  de  silex  taillés  recuoillis  dans  ce  même  paU- 
lilte  dépasse  trois  cents.  Kohn  und  Meiilis,  Materialcn  zur  yorgetehiclUe  des  Mensclten  »« 
ostlichen  Europa» 
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>hi  vallée  du  Rhéne;  «t  ta  4^iide  dté  de  Morgas,  comme  sm  Ta^pdle» 
témoigne  de  Timportanoe  croissante  de  cette  popiiiîitioii.  Ijd  lac  de  Genève 
enfin  «let  napideiiient  les  Lacustres  en  comnmnîcation  avec  les  lacs  d'Annecy 
-et  du  Bmi^t  où  s'élèvont  les  palafittes  qui  paraissent  le  plus  rét^emnoit 
icowstruits. 

iL'liypoilfrèse,  nous  en  convenons  volontiers,  joue  un  grand  rôle  dans  le 
l'éoft  queuMms  ^ieiu»i$  de  donner  des  progrès  ëes  Lacustres.  Il  semble  cepen- 
dant cpte  cette  hypothèse. ré{iond  mieux  qu'aucune  des  autres .«iccessh^Bioit 
^nisesaux  divers  problèmes  etimiqm's,  anthro|)(>logiqae$ou  tuTliéologiques 
que  la  question  soulève. 

C'«st  en  Suisse  «^-ue  les  plus  ant^tennes  et  les  plus  curieuses  déooirvertes 
ont  été  faites,  c'est  là  qu'il  convient  de  les  étudier  tout  d'abord. 

Grâce  aux  fouilles  poursuivies  avec  méthode,  grâce  aux  savants  travaux 
cpt'eiles  ont  déterminés  (i),  nous  pouvons  classer  a>'ec  quelqire  certitude  les 
palafittes.  Ceux  de  l'àge  de  pierre  se  répartissent  entre  trois  périodes  <as8e% 
distinctes;  mais,  dès  le  début,  nous  voyons  une  industrie  déjà  avancée, 
tellement  avancée  même,  si  nous  la  comparons  .à  l'ifidnfitne  dos  ho^rames  iqui 
vivaient  probablement  à  des  époques  rapprochées,  dans  les  régions  voi- 
sines, au  milieu  des  éléphants  et  des  rhinocéros,  des  lions  et  des  machatro- 
itas,  qu'il  font  souvent  se  demander  comment  il  a  été  possible  d'arriver  à  de 
tels  résultats  sans  le  secours  d'aucun  métal. 

Durant  k  preinièi*e  {période,  les  instrumenta  en .  pierre,  en  os  ou  en  bois 
sont  nombi'eux  et  de  forme  variée  ;  les  hadtes  sont  rarement  polies,  les 
poteries  sont  rudimentaires,  dénuées  de  tooie  ornementation.  Les  staticms, 
toujoursii  une  petite  distance  du  rivage  (â),  ooiame  si  lesliommes  craignaient 
de  s'éloigner  de  la  terre,  se  trouvent  surtout  dans  la  partie  orientale  de  la 
-Suisse,  probablement  la  preniière  étape  des  immigrants.  La  deuxième 
pértcde  nrantre  des  outils,  des  iaaines  d'un  travail  plus  soigné;  leshaobcs 
iàtteignent  'des  <Ume»siofttsre«ianipiables;  la  poterie  est  plus  iine,  mtenx 
préparée  ;  des  lignes,  des  èhe^'roms,  des  dent«  de  loup  scdot  «n  premier  essai 
d'ontenwntation.  L'anse  afpparalt  smis  la  forme  de  |)Potubérances  «noore 
peu  faciles  ùmanéer.  On.  recûetUedo  ncmtbrenx  obj^seit  jadéièe,  en-iBéphrite 
•d'f>rigiiie  incoomiie.  un  «a  retiré  entre  lesipileÉis  quelques  «ifragmenls  do 
•x'uivTe,  icpielqnes  lamelles  de  bponze.  Ce  -sont  les  preeûères.  apparitions 
du'Htétd;Uoiit  imMtfre  que  )Son. emploi  était  ignoré ^pisf^uenlà.  Lbi.igraad 
'AomlM'etdei'palafittes  de  l'Allenagne  ^t  de  la  Suisse  datent  de.  cette  période. 
'Avec  Jatredsi^e,  nous  asststc»s  à  la  transiiicai  de  Jaif^ierre  .au^naétal.  Au 
début,  le  cuivre  seul  est  employé  ;  on  a  recueilli  à  Locras,  sur  le  lac  de, 
Bienne,  une  hache  de  cuivre,  copie  de  celles  en  pierre,  ne  mesurant  pas 

(l)£n  1891,  la  bibliographie  spéciale  consacrée  aux  con&tructions  lacustres  ne  coinprenail 
pas  moins  de  450  numéros.  Nous  citerons  spécialement  les  U'avaux  de  MM.  Relier,  Desor, 
Munro,  Vouga,  Gross,  etc. 

(2)  De  40  à  90  mètres  généralement. 
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moins  de  42  centimètres  de  longueur,  et  l'on  pourrait,  comme  en  Hongrie 
ou  en  Espagne,  parler  en  Suisse  de  Tàge  de  cuivre  (4). 

L'industrie  montre  im  remarquable  essor  :  les  haches,  les  marteaux  en 
pierre  sont  habilement  perforés  (2).  Si  le  tour  du  potier  fait  toujours  défaut, 
les  formes  des  poteries  sont  plus  élégUAtes,  les  ornements,  exécutés  souvent 
à  l'aide  d'une  ramelle  ou  d'une  liane,  plus  soignés  et  plus  riches  ;  les  anses 
se  rapprochent  de  celles  usitées  de  nos  jours.  Notons  la  singulière  absence 
des  haches  en  roche  étrangère  si  nombreuses  durant  la  période  précédente. 

L'époque  de  bronze  est  largement  représentée  en  Suisse  ;  on  compte  plu- 
sieurs stations  sur  le  lac  de  Bienne  datant  de  cette  période.  On  en  cite  siu* 
les  lacs  italiens  de  Peschiera  et  de  Garde,  sur  le  lac  Mondsee  en  Autriche  et 
aussi  sur  les  lacs  de  la  Hongrie  et  de  la  Poméranie  (3). 

Le  bronze  à  peine  connu  devient  rapidement  indispensable  à  raison  de  sa 
grande  supériorité  sur  le  cuivre  et  la  pierre.  l\  a  été  vraisemblablement 
importé  en  Europe  par  de  nouveaux  immigrants,  peut-être  aussi  par  des 
commerçants;  le  commerce  et  l'échange  remontent  à  l'origine  de  l'humanité. 
Mais  les  Lacustres  ne  restèrent  pas  longtemps  tributaires  ;  ils  apprirent  rapi- 
dement à  amalgamer  et  à  fondre  le  cuivre  et  l'étain  dans  les  proportions 
nécessaires.  Les  moules  en  grès  ou  en  terre  cuite,  les  creusets,  les  lingots, 
les  scories,  recueillis  sur  bien  des  points  différents,  ne  peuvent  guère 
laisser  de  doutes  à  cet  égard.  Les  objets  fabriqués  sont  innombrables  :  les 
glaives,  les  faucilles,  les  rasoirs,  les  têtes  de  lance,  les  poignards,  les  cou- 
teaux, les  ciseaux,  les  haches  remplissent  nos  musées.  Le  glaive  était  attaché 
par  des  rivets  à  des  manches  en  os  ou  en  bois,  plus  tard  a  des  manches  en 
bronze  richement  ornés.  Les  premières  haches  furent  imitées  de  la  hache  en 
pierre,  si  longtemps  la  principale  arme  et  le  principal  outil  de  l'homme.  Des 
scies  en  pierres  ont  été  recueillies,  celles  en  bronze  au  contraire  sont  rares. 
Les  pinces  ù  épiler,  d'un  usage  si  général  à  Rome  et  importées  par  les 
Romains  dans  la  Gaule,  font  défaut.  Outre  les  armes  et  les  outils,  on  a  égale- 
ment trouvé  de  nombreux  ornements;  mais  il  faut  répéter  ce  que  nous 
venons  de  dire,  les  torques,  que  l'on  rencontre  si  fréquemment  dans  les  sta- 
tions gauloises,  dans  celles  de  la  Marne  par  exemple,  et  dont  l'origine  étrusque 
parait  aujourd'hui  acceptée,  sont  absents  ;  c'est  à  peine  si  l'on  en  connaît  cinq 
ou  six  provenant  des  palafittes.  Les  fibules  ne  sont  pas  moins  rares;  en 
revanche,  les  épingles  en  bronze  se  comptent  par  milliers  ;  leur  longueur 
varie  de  3  à  75  centimètres  ;  les  têtes  sont  très  diverses  et  souvent  élégantes. 
Parmi  les  ornements  en  bronze,  il  en  a  été  recueilli  un  petit  nombre  el  de 


(1)  MuNRo,  loc.  cit.,  pp.  512  cl  suiv.  —  M.  Forrer  donne  une  liste  de  230  objets  en  cuivre  pur 
provenant  des  palafittes  suisses.  Statistik  dcr  in  der  Schwmz  gofundenen  KupfergeratJw. 

(2)  Cette  perforation  s'obtient  assez  facilement  au  moyen  de  sable  et  d'un  bâtonnet  tourné 
i*apidemcnt.  M.  Keller  en  a  fait  rexpérience. 

(3)  Gross,  loc.  cit,  —  Ranke,  Der  Mmgch, 
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faible  g^raiulciir  en  or  (l).  Le  pmiriix  métnl  avait  cvitlemineiit,  dès  cette 
éjiofpie,  lu  vu  leur  (|iril  a  fOiist;iitiiiionl  coïis*rrvèe  de  [mis.. 

Douze  platîv  on  griindes  coupes  en  bronz-r,  comme  ou  voufini  les  appeler, 
oui  été  trouvés  flans  difTéreiites  stalious  suisses.  Ces  phts  ont  été  obtenus 
par  le  niartehi^^c  ;  ils  deA aient  constituer  un  des  grands  luxes  de  Tépoque, 
D  autres  objets  méritent  plus  qu'une  simple  mention.  On  a  i-etîré  d'un  des 
lars  un  mors  en  lu'oiize  d'une  seule  pièce,  qui  montre  tonte  la  perfeetiou  où 
Tart  du  fondeur  élait  parvenu  ;  nous  eu  connaissons  plusieurs  autres,  d'un 
travail  moins  remarcjuabJe,  il  est  vrai  fâ).  Sur  d  autres  points,  îl  a  été  tmuvé 
des  bosseltes,  des  disques  qui  ont  dil  servir  ;\  rharnacliemeut  du  cheval , 
des  poignées  û\uu}  fonne  assez  particulière,  semblaliles,  dit  Kelïer  '3)^  ;'ï 
relies  qui  se  voient  sur  les  chariots  de  i^uern.'  éirusques*  Le  cheval,  qui 
vivait  sauvage  au\  époques  précédentes,  rpii  comme  à  Solutré  servait  de 
nfuirriture,  avait  donc  été  domeslif^ué  à  Tage  du  hrouxe.  CVitait  pour 
Thomnie  un  nouveau  et  utile  serviteur  qui  ih'vail  eoin])tiT  parmi  ses  plus 
précieuses  conquêtes.  Ajoutons  que  la  petitesse  des  mors  inditpie  que  le 
cheval  était  de  lïctîte  taille. 

L'art  du  métallurgiste,  celui  du  forgeiHiu,  n'orit  pu  naître  en  un  jour;  ils 
ont  du  débuter  [)ar  des  essais,  des  latonnemeuts.  Nous  ne  trouvons  en  Europe 
aucune  trace  de  ces  essais^  aucune  preuve  ilc  cette  évolution*  Le  D'  .Munro, 
(piî  mieux  que  personne  a  étudié  les  habitations  lacustres,  alllrmeipraucune 
d  elles  ne  témoîgue  <le  la  transition  du  bronze  au  Ter,  telle  que  lunis  1  avons 
constatée  par  exemple  entre  la  [)ierre  et  te  bronze  (i).  On  rencontre  bien,  îl 
est  vrai,  vers  la  fin  de  cette  période,  ([uelqnes  armes,  qitelques  ornements  en 
bronze  incmstés  de  fer,  mais  jamais  des  armes  ou  des  outils  exclusivement 
en  fer»  ou,  s^îl  s^en  rencontre,  ils  sont  mêlés  ji  des  monnaies  romaines,  à  des 
poteries  sigillées ,  à  des  objets  galknromains ,  mérovingiens  mï^me ,  qui 
niconlent  des  temps  bien  ditïérents  loi.  Il  faut  donc  conclure  des  laits  c<nuius 
que  la  mêla  lin  rgie  dn  fer  ne  s'est  pas  développée  lentement  sur  place,  mais 
qu'elle  a  été  ajiportée  en  Suisse  par  un  de  ces  «ourants  civilisateurs  (pii  ont 
peu  il  peu  morlilié  les  habitudes  et  les  usages  de  races  entières.  Les  progrès 
n'a  ni  vent  pas  toujours  par  le  commerce  et  rèclumge  ou  par  des  migrations 
paciû([ues  ;  trop  souvent  ils  s'imposent  par  la  guerre  et  la  conquête,  par  la 
ruine  et  la  destruction*  Nombre  de  villages  lacustres  ont  disîMni  dans  des 

(\)  Vor  £L  ét^  Irniivé  U  XUhu,  h  Mf^riuRPu,  à  ATivf^rn[c*p,  à  roncïsr*,  It  CoriaîlliKl,  h  Moutil- 
lim', â  Wonishoferi,  ïUut'*  Ji*s  sUitionsflu  laciïu  Ikmi'KH  i*î  Hur  plusk-ur^ ^mtivs  pnirits, 
<  i%  Trois  inoi^  scu terne nt  olai(?nt  cojupleLs;  imiJK  on  jms^i'ile  d(^K  fragniciiLs  tk''  plusieurs 
autrf'5.  Un  irinix  [ïji)vtMï!iiit  de  «iOjH-olt^ttes  luirte  uuf^  Imi't^e  en  i>s  cH  rien»  branches  *în  bois  de 
cerf-  D""  BniÉRE,  Une  nom^eife  frourffiito  à  ta  ji{ation  Dirct'Mft^f. 

(3)  EiniAkivhr  Slrdfwftfjrn  ttus  Ih"fntzn.  XxmmtM.^  {k  887» 

(4)  Lf)C,  tii,^  pp,  5il  et  suiv. 

(5)  hc  coaile  Co$Ui  de  lïeunrviiittrd  u  U^Mivé  dnit^  le  lae  du  nourget  tin  cout^^au  dont  lu  lamo 
est  en  fer  et  la  poignée  en  bitin/jï*  On  imuvuîLen  in^me  temps  un  fragntenl  de  polei'ie  portant 

I  le  nom  de  «  Severînuâ  »,  il  serait  fsH^ilc  de  mulllplier  de  semblables  faits. 
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iiKendies  que  leur  mode  de  constnicticui  readût  sî  redoutables  et  dent  les 
traces  se  sont  perpétuées  jusqu'il  bomSm.  Ces.  iftt^adîes  aiu*:imi:  été  le  fait 
crenTaUssetir»  étrangers  plus-forts^  phts  yîgottreux  et -en  possessioi»  d'armes 
de.  fer.  G'est'.psir  la  défaite  qiie  les  paisibles  IjknisÉres  ont  a|yrtsà<*owMâtre 
runpMliince  du  fer,  ce  mét:d  ]iisq«e4à  iiicomiii  pour  eiiXÀ(l). 

L'oppidum  de  la  Tène  (2),  sttué  anaerd  du  lac  île  Nemdîàiet^  vî<»it  apfNner 
cette  hypothèse.  I^es  armes^  les  outils,  les  vase»  qiie.le«i  foinUes^metteiit  aa 
jottTv  présentent  des  former  une  omefoentatiott  nêi  gfmrii^  absolment 
illSereiite  de  c*elle  des  Romains,  des  Grées  om  des  Pliénieietts,  et  (|«e  Fon 
petit  eneore  mo^ms-  confondre  avee.  les  formes,  et  rorBementation.q«ie.aoiu 

Cl)  Jf.<e8  épée&.iles  nouveaux  venus  éiaiûut  plus  iiesaates  ;  les  poigaées  plus  lou^pies^t  ptos 
larges  indiciuent  uno  race  plus  forto  que  celle  qui  mauiait  les  petites  épécs  de  fàge  de 
bronze. 

(9  LToppiduin  de  la  Tène  a\'ait  été,  avec  de  langs  intcrvanes  d'abandon,  occupé  suecessi- 
\eueni  pnr  leA-homines  de  Tàge  de-  pien*e  et  p:tp'  les  hommes  de  Tilgede  bfoaze  ;  nais  c'est  à 
râfge  de  1er  qu'il  prend  t<Mite  son  importance  (Vougà^  Le^  Hebtètês  à  /«  Thu..  —  ^fuxnw,  ht, 
W/.,  pp.  277-298).  Ijc  colonel  Sch\Yab  avait  fait  des  recherches  ;  dès  1856,  il  avait  déeowrert  des 
objets  d'un  t>-|)e  nouveau,  incomm  dans  toutes  les  auti*es  stations  suisses.  Sous  une  couche  de 
gravier,  où  se  rencontraient  des  poteries  romaines,  venait  une  couche  de  tourbe  d*une  grande 
puissance  ayant  empiété  sur  le  lac.  C'est  dans  cette  tourl)o  (jue  fui-ent  i*ecueillis  les  premiers 
objets  ayant  appartenu  aux  habitants  de  l'oppidum.  Fhis  tard,.  M.  Youga  recoumrt  dés  piMis 
ajnni  vraisembiablement  servi  à  appuyer  deux  pouls  dafiaut  du  cette  mémo  époque  et  alKiu- 
tissant  à  un  cndi'oit  appelé  aujourd'hui  La.  Sauge.  11  a  également  ppi  reconstiluei*  plasieH» 
habitations.  Elles  étaient  des  plus  primitives.  Sur  un  plancher  formé  de  deux  poutres  de 
15  mètres  de  longueur,  portant  des  séries  de  mortaises  où  venaient  s'agencer  les  poutivs 
transvi^rsales,  s'élevaient  les  parois  formées*  de  trois  morceaux  de  bois  plac*»s  à  près  d'un 
mètre  de  distance  les  ims  des  autres  et  traversés  par  des  montants  itorizontaux.  Ijes  inierstiees 
étaient  gamû»  de  mousse  et  de  menneifi  branches^  Parmi  les- objets,  presque  tous >  en  fer, 
recueillis  auprès  de  ces  demeures,  nous  citerons  les  éi>ées  au  iK>wl)re  de  plus  de  ceut;  ces 
épées  sont  à  deux  tranchants,  la  lame  mesure  0,65  à  0.96  de  longueur,  la  poignée  de  0.10  à 
0,16^  La  garde  est  remplacée  par  deux  petites  bandes  de  fer  soudivs  à  l'épée.  I.<es  fourreaux. 
wamis  d'un  anneau  de  suspension,  sont  fonnés  de  deux  feuilles  de  tôle  très  minces;  quelque- 
foia^  mois  rarement,  le  bronze  l'euiplnee  le  fei*.  liCs  pointes  lïè  lance  sont  très  variées  coone 
fome,  mais  toujours  remarquables  pnr  la  petitesse  de  la  douille.  Les  haches  sout  rares-;  quel- 
,  «lyes  pièces  paraissent  avoir  été  des  unboos  de  bouclier.  On  a  aussi  pu  retirer  des  eaux  une 
roue  d'un  métra  environ  de  diamètre,  garnie  de  dix  rais  en  chi^ne;  la  jante  en  bois  de  frèoe 
était  munie  d'un  cercle  en  fer.  Cette  nme  tomba  malheureusement  en  poussiêi*e  au  premier 
contact  de  l'air.  Les  fragments  de  poterie  retrouvés  montrent  une  dîflereuce  complète  avec  les 
poteries  de  l'âge  de  bi-onzc  ou  les  poteries  romaines.  On  est  parveim  à  conserver  un  seul  vase  à 
peu  près  Intact  ;  il  est  noir,  et  il  a  dâ  être  façomié  sans  l'aide  du  tour.  Citons  les^nombreuses 
monnaies  gantoises  que  les  fouilles  ont  dunaées.  Elles  ont  été  fra|>pées  à.  Lyouy  à  JlaesefUe,  ii 
Nanesi,.  à  Vicniiew  Sept  d'entre  elles  sont  en  6i%  pius  <le  ceut  en  ai^genly  et  les  autres-  se^  par- . 
tafienl  àpen  près  égialement  entre  le  bronze  et  le  potin. 

M.  VouGA  (Anthropologie,  1894»  p.  188)  évalue  à  3000  ans  au  moias  la  formation  de  lac  pre- 
nnère  couche  de  limon  lacustre  déposée  depuis  le  beonie  jusqu'à  nos  joues»  InrTène  moyenae, 
comme  rap|)ellent  les  Allemands,  aurait  duré  du  n»  au  \n^  siècle  avant  JésuskChnst.  Quant  à.la 
duiéede  la  pierre  et  du  brome,,  aioule  M*  Vonga,  il  est  diflfeile  d'arriver  à  qnetqne  pvéeisiott. 
0^p^4senleinantcoi4«ctun*r  par  l'a  bondianr  er  des,  débris  que  l'âne  dnla^pierrea  étndn  bean- 
coup  plus  longue  durénqppei'ife-deiiiQmeb  Qfe.:  Ai  Binmtaa^  X^.CMfes «I  Ira  Cnufnit,. p. Uàm 
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avens  rencontrées  jusqu'ici  dans  les  objets  retirés  des  laes  de  la  Suisse.  A 
Hallstatt,  en  Curiiiihier  uoas  voyons  Fiissige  du  fer  pénétrer  lentement  pnrmr 
le»  populations  et  prendre  peu  ù  peu  lu  place  du  broitaie  (1).  A  la  Tène  rien 
de  semblable  ;  le  Eer  est  le  setd  métal  (Fuii  emploi:  usuel  ;  les  objets  en  bronze 
sont  de  la  pltis  grande  rareté^  et  les  archéologues  sont  unanimes  i^  classer  cet 
oppidum  parmi  les  grands  groupes  du  premier  âge  de  Ter. 

Les  découvertes  faites  à  la  Tène  ne  sont  pas  isolées.  Des  objets  d'un  type 
analogue  ont  été  trouvés  sur  d'autres  points  de  la  Suisse,  à  Tiefenau  prèf» 
de  Berne,  aux  villages  de  Port  et  de  Brïigg  au-dessous  de  Nidau,  et  aussi  en 
Savoie,  dans  le  nord  de  TUalie  sur  la  rive  gauche  du  P6,  en  Frsmcc  sur  les 
champs  de  bataille  d'Alesia  et  du  Mont  Beuvray  (2).  On  signale  en  Allemagne 
des  découvertes  analogues;  celles  si  remarquables  deStratoiiic  en  Bohême 
méritent  que  Ton  en  dise  un  mot  (3). 

Auprès  de  cette  petite  ville  on  aperçoit  un  rocher  dominant  In  campagne 
et  .connu  sous  le  nom  de  Biu*g  Hraditsclit.  Ce  point  facile  à  détendre  a  été 
occiq)é  par  de  nombreuses  générations,  et  un  monticule  sVst  formé  des 
(Jébris  des  âges  accumulés.  Les  fouilles  ont  donné  des  armes,  des  outils 
semblables  si  ceux  de  la  Tène,  des  fibules  en  bronze  et  en  fer  (ces  dernières 
de  beaucoup  les  plus  nombreuses),  offrant  les  unes  et  les  autres  le  même  type 
qnCh  la  Tène,  des  monnaies  en  or,  en  argent,  en  potin  (4)  au  nombre  de  plus 
de  deux  cents,  rappelant  par  leur  com{>osition,  [Kir  Teffigie  (pi'elles  portent 
les  monnaies  provenant  de  la  Tène  (5). 

Si  ces  faits  sont  exacts,  et  il  est  diflicile  de  ne  pas  les  admettre,  nous  avons 
là  une  race  parfoitement  caractéris^'^e  par  sou  industrie,  par  sa  métallurgie 
surtout.  Cette  race  s'est  étendue  sur  rEuro|>e  centrale  depius  les  Carpathes 
et  la  Vistule  ju^^quVi  la  Gaule.  Hais  cfuelle  était  cette  race?  Où  devons-nous 
rhen^lier  son  origine  ?  Où  pouvons-nous  suivre  ses  migrations  ?  Lu  est 
Fiaconnu  et  im  iiu'onmi  encore  fort  obscur. 

L'anthropologie  ne  peut  fournir  awune  indication;  la  race  do  la  Tène  est 
profondément  mélangée,  et  il  est  impossible  de  dégager  les  éléments  primi- 
tifs qui  ont  pu  la  tx>ruier  (6). 

(1)  fin  1S88,  ou  avait  recueilli  h  HallntaU  5574  objets  en  bronxo,  5Sfô  Bcnloincnt  on  At. 
A.  Bertraxo,  Afiv.  D*eTiiN«,  1883,  |>.  419. 

(2)  11  a  élé  trauvc  à  la  Tène  un  casciue  assez  semblable  au  célèbre  casque  de  Benu  si  bien 
décrit  iMirM*.  A.  Bertrand.  Le  D'  Muupo  i-eproduit  Tun  et  Tautre.  Voy.  fig.  199,  n««  1  et  % 

(3)  W.  08B0R?te,  j^ir  BeurtficHuuf/  des  prêPiistorUchm  Fufides  auf  dem  Hradit^M  m 
BÔhwn.  MffT.  MU  A£(TH.  GesBbL.,  Wien,  t.  X. 

(4)  Le  iK)tin  est  un  mélange  de  cuivre,  d*étain  et  de  plomb. 

(5)  On  a  ivman]ué  que  plmwmi's  de  ces  monnaies  se  rapprochaient  de  celles  de  Philippe  de 
3lacédoine.  Il  y  aurait  peut-être  quelques  conclusions  à  tirer  de  ce  fait^  a*il  était  confirmé  par 
d'autres. 

(6)  Dix  ei-ânes  provenant  de  la  Tène  ont  été  envoyés  au  professeur  Virchow.  Cinq  étaient 
brachycéphales,  deux  dolichocéphales,  et  les  trois  derniers  présentaient,  h  différente  degréih  1* 
mésaticéphalie. 
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De  nombreux  savants  ont  traité  la  question  ;  mais,  comme  il  arrive  trop 
souvent,  ils  sont  loin  d'être  d'accord  entre  eux.  Le  baron  de  Bonstetten  (Il 
parle  des  Germains  qui  ont  envahi  la  Suisse  au  iv«  siècle  avant  notre  ère; 
M.  Albert  Jahn,  des  vieux  Helvètes,  et  c'est  à  eux  aussi  que  le  général  de 
Refl'ye  attribue  les  armes  trouvées  à  Alésia  (2).  Desor  avait  depuis  longtemps 
raconté  la  conquête  de  la  Suisse  par  les  Helvètes,  et  le  titre  seul  de  rou>Tago 
récent  de  M.  Vouga,  Les  Helvètes  à  la  Thie,  prouve  qu'il  partage  la  même 
opinion.  Les  Helvètes  seraient  un  des  rameaux  de  la  grande  famille  gauloise: 
mais  si  certains  objets  trouvés  à  la  Tène  rappellent  les  objets  provenant  d»* 
la  Gaule  ou  des  tombes  gauloises  do  Marzabotto,  auprès  de  Bologne,  com- 
ment se  fait-il  que  d'autres  armes  ou  d'autres  ornements,  qui  comptent 
parmi  les  plus  répandus  dans  la  Gaule,  fassent  défaut  soit  »  la  Tène,  soit 
dans  d'autres  stations  dont  l'industrie  reproduit  des  types  semblables? 

M.  S.  Reinach,  poursuivant  sa  thèse  favorite,  remonte  plus  haut  ;  il  cherche 
l'origine  des  fondateurs  de  la  Tène  parmi  les  Scythes  ou  les  Cimmériens. 
«  L'analogie  du  costume,  nous  dit-il,  entre  les  Gaulois  des  monuments  gréco- 
romains,  les  Daces  et  les  Scjthes,  conseille  d'en  chercher  le  foyer  commun 
quelque  part  à  l'ouest  de  la  mer  Noire.  »  11  nous  dira  aussi  que  le  style 
scytho-celtique  de  la  Tène  se  poursuit  à  travere  l'épocpie  romaine  jusqu'à 
celle  des  invasions  et  laisse  encore  reconnaître  son  influence  au  milieu  de 
l'art  romain  (3).  Pour  d'autres,  au  contraire,  les  'Celtes  seraient  les  envahis- 
seurs de  l'Helvétie,  et  c'est  aux  Celtes  qu'on  doit  rattacher  les  plus  anciens 
établissements  de  la  Tène  qui  dateraient  des  débuts  de  l'Age  de  fer  (4'. 
M.  Franks  dit  même  ces  envahisseurs  les  derniers  venus  parmi  les  Celtes 
(ïate  Celtic).  C'est  aujourd'hui  l'opinion  qui  semble  prévaloir,  et  le  dernier 
volume  de  M.  A.  Bertrand  (5)  est  destiné  à  assurer  sa  vogue. 

Il  est  difiTicile,  avec  les  données  que  nous  possédons,  avec  rimpossibiliié 
011  nous  sommes  de  fixer  même  approximativement  la  date  exacte  de  chaque 
objet  recueilli  dans  les  eaux  des  lacs,  d'arriver  ù  des  conclusions  plus  cer- 
taines. 

Une  autre  question  d'ailleurs  se  présente.  Qui  sont  les  Helvètes?  Qui  sont 
les  Gaulois?  Qui  sont  les  Celtes?  Qui  sont  les  Scythes  ou  les  Cimmériens? On 
a  bientôt  dit  que  les  uns  et  les  autres  appartiennent  à  la  grande  famille 
aryenne.  Mais  les  Aryas  pas  plus  que  les  Sémites  ne  sont  un  peuple  ou  une 
race  ;  ils  forment  luie  agglomération  d'hommes  unis  par  des  rapports  lin- 
guistiques, et  la  science  moderne  exige  qu'on  établisse  une  filiation  avec  plus 
de  précision.  Jusqu'à  ce  que  des  découvertes  nouvelles  permettent  cette 

(1)  Notice  sur  les  armes  et  les  cfiariols  de  guerre  découverts  à  Ticfenau, 

(2)  Ke\,  archéol.,  1864. 

(3)  Anthropologie,  1893,  p.  573.  —  Gaz.  des  beaux-arts,  iiov.  1893. 

(4)  Frasks,  Horae  Fcrales,  pp.  172-189.  —  Le  D*"  Muxro  (loc,  cit.,  p.  551)  incliae  vers  celle 
même  solution. 

(5)  Les  Celtes  dans  les  vallées  du  Pô  et  du  Danube. 
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précision,  nous  nous  contenterons  de  dire  que  les  envahisseurs  de  la  Tène, 
les  fondateurs  de  l'oppidum  étaient  une  race  bellicpieuse  toujours  disposée  à 
la  lutte,  à  en  juger  par  le  nombre  d'armes  recueillies  et  surtout  par  celui 
des  crânes  portant  de  graves  blessures  mis  au  jour  par  les  fouilles  durant  ces 
dernières  années. 

Nous  venons  de  suivre  les-  progrès  des  populations  lacustres  depuis  leur 
première  apparition  dans  l'Europe  occidentale  jusqu'aux  temps  se  rappro- 
chant de  l'histoire,  progrès  attestés  par  les  reliques  qu'elles  nous  ont  laissées. 
H  nous  faut  maintenant  revenir  en  arrière  et  compléter  ce  que  nous  avons 
(léjù  dit  de  ces  hommes  durant  les  temps  primitifs.  ^ 

Leurs  habitations  présentent  deux  modes  de  construction.  Tantôt,  les 
plates-formes  sur  lesquelles  elles  s'élevaient  étaient  soutenues  par  de  nom- 
l)reux  pilotis  enfoncés  dans  la  vase,  simples  troncs  d'arbres  ù  peine  dégrossis 
et  plus  souvent  encore  revêtus  de  leur  écorce(d).  Ce  sont  les  paîa fûtes  ou 
pfahlhauten,  généralement  érigés  dans  les  eaux  les  moins  profondes  et  dans 
celles  où  le  sol  formé  de  sable  et  d'argile  se  laissait  plus  facilement  pénétrer. 
D'autres  fois,  il  paraissait  moins  pénible  d'exhausser  le  sol  autour  des  pilotis 
que  de  les  enfonci»r  dans  le  roc  dur  cpii  formait  le  fond  du  lac  ;  on  les  assu-* 
jettissait  avec  des  blocs  de  rochers,  des  mottes  d'argile,  au  besoin  par  des 
couches  horizontales  de  pieux  qui  maintenaient  et  consolidaient  la  masse. 
Kellèr  a  donné  à  ces  dernières  stations  le  nom  de  packwerhauten,  d'autres 
archéologues  celui  de  steinbergen,  sous  lequel  elles  sont  plus  généralement 
connues.  La  profondeur  des  eaux  sur  les  points  autrefois  occupés  par  les 
bourgades  lacustres  varie  entre  quatre  et  cinq  mètres;  on  peut  encore 
aujourd'hui  distinguer  les  pilotis,  quand  les  eaux  sont  basses.  Leur  nombre 
était  considérable  :  on  a  calculé  qu'il  y  en  avait  jusqu'à  quarante  mille  à 
Wangen,  jusqu'à  cent  raille  à  Robenhausen  ;  et  il  a  été  possible  de  constater 
que  souvent  ils  étaient  consolidés  par  des  poutres  placées  en  potence.  L'eau 
ne  paraissait  pas  une  protection  suffisante  aux  malheureux  lacustres,  toujours 
sous  le  coup  d'une  attaque  ennemie.  En  desséchant  le  lac  Nimlau  près 
d'Olmutz,  on  a  mis  au  jour  une  station  importante  entourée  de  gros  troncs 
de  chêne  superposés,  reliés  par  des  branches  d'osier  et  évidemment  destinés 
à  permettre  une  résistance  plus  efficace  et  plus  prolongée. 

Les  pilotis  une  fois  enfoncés  et  consolidés,  on  se  hâtait  de  constniîre,  à 
l'aide  de  pièces  de  bois  et  de  terre  battue,  une  plate-forme  destinée  à  porter 
l'habitation.  Les  demeures  des  Gaulois  étaient  des  cabanes  de  forme  conique 
constnutes  en  bois  et  revêtues  à  l'extérieur  d'une  couche  de  terre  glaise. 
Les  huttes  des  Lacustres  devaient  montrer  des  dispositions  à  peu  près  sem- 
blables. Cette  hypothèse  est  confirmée  par  les  découvertes  faites  dans  ces 
derniers  temps.  On  a  retiré  des  eaux,  sur  différents  points,  des  fragments  de 

(1)  Ces  pilotis  mesurent  de  98  à  30  centiinèti-es  de  diamètre  et  de  2  à  10  mètres  de  longueur. 
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chaume  agglutinés  avec  de  la  boue  et  calcinés  par  le  feu,,  de»  inort*eaiix  d'ar- 
gile ayant  servi  au  revêtement- La  demeure  avait  été  déti?uite  par  un  incendie, 
et  l'argile  durcie  par  les  llammes  avait  résisté  à  l'action  <lissôlTaute  de  IVim. 
Ces  frapnents,  lisses'  d'un,  coté,  portent  de  FautiMî  les  traces  de  brandies 
entrelacées  qui  formaient  vraisend)lablement  les  revêtements  itttéDieiir&  de 
la  cabane.  Quelques  fragments  recueillis  à  Wangen  sont  asse*  grands,  assez 
réguliers  pour  que  M.  Troyon  ait  pu  conclure  de  leur  courbure  que  TUabita- 
tion  pouvait  mesurer  cU»  3  mètres  à  4'*\50  de  diamètre.. 

La  station  de  vSchussenried  sur  le  Federsee  dans  le  Wurtemberg,  luie  des 
plus  anciennes  connues^  autorise  des  conclusions  plus  précises.  Elle  présente 
un  carré  long,  de  10  mètres  sur  7  mètres  ;  la  forme  conique  n'était  donc  })as 
la. seule  en  usage  (1).  Sa  remiu'quable  conservation  permet  de  r^^constituer  la 
cabane.  Les  planchers  sont  formés  par  des  séries  de  bois  ronds  de  grosseur 
à  peu  prés  é^j^de  disposés  les  uns  à  coté  des  autnis  ;  les  t>arois  iMir  îles  pieux 
coupés  dans  le  sens  de  leur  longueiu*  (â).  La  demeure  est  partagéi"^  <hi  deux 
compartiments  qui  conununicpuMit  par  une  passerelle  iWmée  de  trois  (>outres 
alignées.  La  porte  d'entrée,  (Fim  mètre  environ  tle  largeur,  s'ouvre  du  côté 
du  midi  et  conduit  à  la  première  chambre.  Un  amas  de  cailloux  dans  un  des 
angles  servait  probablement  de  foyer.  La  seconde  chambre  était  plus 
spacieuse  ;  on  y  pénétrait  par  la  première  (»t  elle  n'avait  aucune  commimica- 
tion  extérieure  ;  c'était  là  probablement  (pic  la  famille  si\  retirait  pour  la 
nuit.  U  faut  citer  plusieurs  planchei-s  superposés  et  sî^painis  les  uns  des  autres 
par  des  cou(*hes  d'argile.  Cette  disposition  ne  peut  s'expliquer  que  jKir  la 
nature  du  sol.  L'habitation  était  construite  au  milieu  d'un  nnu'ais  tourbeux 
qui  par  la  croissance  de  la  tourbe  élevait  chaque  amiée  son  niveau  ;  ce  niveau 
iiniss;ût  par  atteindre  le  plancher  et  obligeait  les  habitants  à  l'exhausser. 

Les  cabanes  de  Tàgci  de  bronze  témoignent  d'un  progrés  considérable.  ('^ 
ne  sont  plus  de  misérables  huttes,  mais  des  habitations  grancU^s  et  solides  qui 
servaient  de  logement  non  seulemeut  aux  hommes,  mais  encoi*e  aux  animaitx 
chaque  jour  plus  nombreux.  Toutes  ces  demeures  que  la.  nature  des  maté- 
riaux employés  rendaient  intiniment  dangereuses  ont  été  détruites  par  des 
incendies.  C<^  incendies  provenaient-ils  tle  l'incurie  des  habitants  ou  d'inva- 
sions étrangères?  11  est  aulourdluii  bien  diilicile  de  le  dii*e;  les  tKM-es  qu'ils 
ont  laissè(»s  permettent  seulement  d'atlirmer  qu'ils  se  sont  rejiouvelés  a  plu- 
sieurs reprises. 

Les  Lacustres  communiquaient  avec  la  terre  fei*me  au  moyen  de  ponts 
dont  das  débris  de  pilotis  indiipu'nt  sur  plusieurs  points  l'existence,  soit  par 
desluircpies.  Récemment  on  retirait  du  la*î  de  Biemie  une  pirogue  ti-es  bieu 

(1)  V.  Gros»,  Una  HaUv  iL'  l'épfiffw  fie  la  pioncHtcom^erte  à  Sclmg*eHr%e(l  (WHftemker^. 
Mater.,  1882-.3,  \u  321. 

(2)  Le  l)ois  principirlomonl  oinpioyô  étiiit  Faune  hiauc,  qui  appartient  à  Ift  flhit»  forestiôiv 
suhalpiue.  On  reconnaît  aussi  k»  f»vn(\  le  l>oulcau,  le  chêne,  le  hètn;  et  même  le  saule. 
I/adHeDai*(te#piii,.si  adkindtttt  mitismcrfaui  dbiK^lOfrlonèlBtviitesveati 
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<,'9iiser\>èe,  creusée  (niouiie  cetiés  dont  purii^  HipfTorrat(\  «huis  lui  tniju^  de 
cliéiie;  etie  niesurait  dix  mètres  comme  lofljj^t^ur,  un  iiiètrt^  iimiroii  f'miuïie 
la^e<itr  à  b  prmie  et  soixante  ceniinèÉres  u  TavauL  Sur  ie  Ibuc  flroit,  o« 
prohabèemciil  exist»iebt:(les..m)eiids,  o»  unmît  r^iitutllr  tlniis  ta  ^lami  tk;^  uiiver- 
tiuvs  carf^s^soi^i»e«seiiieirt' fermées  ;^^  des  ]ûè<*rs  (h^  lK)is  ntpportH^îîll), 
H  s^r»k  £att*tle  (le  citer  de&  découvertes  semlthrltles  non  seuletiuHtt  eu  Siii»at% 
UKiis  »»isst  en  France^,  eu.  Afig^teterre,  en  Ecosîmv  (^r  [rlamle;  mats  ces 
dernières,  sur  lesquelles  nous  aurons  à  rovfiiir,  sont  en  ^énênii  liieii  plitfi 
récentes^. 

Le»  preiiiier!&  liabitaiit&  des  psilaftttes  demandai  m»  li'ur  subsistaticr  ;i  la 
chasse  el  à  la  [lèirbe.  Les  forêts  giboyenses^  1rs  ht^  itHii^ilis  de  luiissoiis  Ta^ 
suradeftt  largementi  Feu  a  peu,  ces  b<»iiiBies  s.adi)Kucnt  a  h  mlUin^  j  ta 
doMcsIicutio»  des  attîmaux^  et  on  peut;siif>'in'  lenni  tH-o|{rcH  [>ar  les  n^stes  fle^ 
leurs  re|)as  (i).  Parmi  les^  mammtfièrest  le  ceri'i^  le  Invxtï  sont  les  |ïhis  ncim- 
bgreitx;  dans  les  stations  les  plus,  anciennes,  h  Moosseedorf,  ;i  Wangeu^ 
à  Robeithaiwen,  le  prenwer  domine.  A  StJmssenrini,  jikis  des  tixijs  cm- 
ifutènves  des  oss^nents  recueillis  sont  d(*s  nssemi^nts  tle  wvï.  Dans  U*s« 
iKWurgailes  des  lacs  occidentaux,  à  Metlen  par  o\t-mi>lç,  ce  srmt  suitont  des 
4)ssements  de  Ix^if  qiie  Ton  retrouve.  Dans  les  statîous  qui  dat(*iïl  de  Jïigc  de 
bronze,  le  cochon^  la  cbèvre,  le  mouton,  le  tliien  s**nt  hien  [itns  nombrL'Hjr 
que  dans  les  st:^ions  néolithiques.  Dans  les  paJalittis  de  La  I^oméniiaç  et  de 
lu  Marche,  moins  anciennes  encore  (5),  le  cdcIu)u  domine;  partout,  les|)n>- 
grès  de  la  domestication  sont  évidents. 

Maintefismt  pen  nous  importe  que  les  animaux  ainsi  rlt»mestiquês  soient 
arrhes  avec  des  ininii|çrants  étrangers,  ou  (m'ils  soient,  toimnt^  ceia  parait 
bien  phns  probable,  les  contemporains  des  animaux  dîspaiits^  il  est  certain 
que  cette  domestication  n'a  pu  être  instantan<'<^;  elle  s\^sl  lïrodiiite  li>nlenieiit 
et  selon  toutes  les  ap|)arences  d'abord  sur  une  rnvc,  puis  si»r  nue  :»nïre,  i*f 
rhcHBiue  est  devenu  successivement  le  maitr'e  de  Ions  Ji-s  mitmauv  qtri 
aujourd'hui  encore  sufiisent  à  ses  besoins. 

Il  est  cependant  une  exception  assesf  curieuse  r  le  (*hevîtl  n\\  été  amené  que 
tardivement  à  Tètat  domt^tique.  f/est  à  MœHn^Tn  ([ue  ses  ossi'ments  ont  été 
re<'iieillis  pour  la  première  fois;  ce  cheval  éinil  de  fielife  taille,  le  que  les 
mors  découverts  sur  phisietn^suutres  points  nous  avaient  déjà  tait  loauaitiie; 
ses  membre  étaient  gréles';  il  ditière  singuliériMiimt  du  rlM^val  |îaléolifhi(]ue, 
grand  et  trapu.  Le  professeur  Strobel  signale  f>*trf*  nïénie  [>artiïiTlarité  cb(^z 
les  chevaux  trouvés  dans  l6s  terramares  italiens  ii  ;  a  cji  juger  par  la  petitesse 

(1)  Gtims,  N>kTiBK^  |g  iiov.  18^ 

(^.RsTMËKEft,  J}kF4WnAdur  BfahlbatUmi  m  dev  Scfm'fiU^, —  Stu^eo,  I^  IfùmneeU  in  tim*.' 

(3>  ViKB»W4  Dm  Bfkàtbauttn  des  iiàrMùchcu  Ik'uiseldaMtt. 
'    Ç/^^imomsLiei  VUmtstifu.iMX  cra.i'ecoiUttiilret  des.osi^'aiiMaj^  <rân«s  \iMnm  ^Hxqip  Vmif  uul- 
4Vè  soumis  (Gli  Avanzi  delV  ^tÎM^  mUc^Uinfêmmxe.  liai,  m  ^al.  Jiaj^.,  l.  VIU). 
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des  fers  (i),  elle  se  prolonge  assez  longtemps.  Cette  dégénérescence  est  d'au- 
tant plus  inexplicable  que  les  autres  races  domestiques  de  Page  du  bronze 
présentent  une  notable  amélioration  sur  celles  qui  les  avaient  précédées. 
Le  Bos  primigenius  a  donné  d'excellents  croisements  ;  le  D'  Ulilmann  nous 
dit  trois  dillérentes  races  de  bœuf  au  Grosser  Hafner  auprès  de  Zurich  li. 
Le  petit  chien  de  l'âge  de  pierre  (Canis  domesticus)  a  fait  place  à  un  grand 
chien  assez  semblable  à  nos  lévriers.  Les  chèvres,  les  cochons,  les  moutons 
montrent  les  mêmes  progrès. 

Les  animaux  domestiques  exigent  une  nourriture  régulière  durant  les  longs 
mois  de  l'hiver  ;  leur  seule  présence  atteste  un  peuple  adonné  à  la  culture,  h 
découverte  dans  de  nombreux  palafittes  de  céréales  carbonisées  est  venue 
mettre  le  fait  hors  de  doute.  Parmi  ces  céréales,  le  blé  est  l'espèce  la  plus 
commune  ;  on  a  pu  reconnaître  à  Meilen,  à  Wangen,  à  Moosseedorf  plusieurs 
variétés  différentes  (3).  Dans  le  département  de  la  Gironde,  on  a  mis  au  jour 
de  véritables  silos  où  étaient  entassés  des  amas  de  blé  calciné  (4).  Les  grains, 
par  leur  grosseur  et  leur  fornje,  rappellent  nos  blés  actuels.  Parfois  ils  ét^iient 
rôtis,  grossièrement  écrasés,  puis  déposés  dans  des  vases  en  terre  cuite,  sans 
doute  pour  la  provision  de  l'hiver.  On  a  mémo  retrouvé  de  véritables  \nm 
plats,  ronds,  sans  levain,  faits  tantôt  de  farine  de  blé,  tantôt  de  farine  de 
millet  et  mesurant  de  trois  à  quatre  centimètres  d'épaisseur  (5). 

Citons  encore  le  millet,  les  pois,  les  pnmes,  les  cerises,  les  noix,  les  noi- 
settes, les  framboises.  On  a  aussi  retiré  des  eaux  des  pommes  et  des  |>oires 
séchées  ;  comme  les  provisions  de  blé,  elles  étaient  sans  doute  destinées  à  h 
nourriture  de  la  famille  durant  l'hiver  (6).  A  Laibach,  il  a  été  recueilli  des 
châtaignes  d'eau  qui  depuis  longtemps  ont  disparu  de  la  Carniole.  La  vigne 
(Vttis  vinifera)  a  été  reconnue  dans  plusieurs  stations  de  l'âge  de  pierre,  et 


(1)  L'usage  de  ferrer  les  chevaux  ne  date  que  de  l'âge  de  fer  ;  il  paraît  avoir  été  inconna 
durant  toute  la  période  du  bronze. 

(2)  MiTT.  DER  Antiq,  Gesellschaft,  Zurich,  t.  XX. 

(3)  On  eu  connaît  deux  espèces  tout  au  moins.  L'une  d'elles,  d'après  0.  Heer,  sérail  le  bit- 
égyptien  (TrUicnm  turyidum),  fait  curieux,  mais  d'où  nous  ne  pouvons  tirer  aucune 
conclusion. 

(4)  Ass.  FRANC.  POUR  l'avancement  des  sciences.  Clermont,  1876,  p.  633. 

(5)  On  a  aussi  retiré  des  palafittes  des  pains  formés  de  graines  de  pavots.  Le  pavol  éUit 
cultivé  sur  plusieurs  points,  il  est  difficile  de  diœ  dans  quel  but. 

(6)  11  a  été  reconnu  jusqu'ici  dans  les  palafittes  1 15  espèces  de  plantes,  panni  lesquelles  cîihî 
variétés  de  froment  et  trois  variétés  d'orge  ;  il  faut  mentionner  panni  ces  dernières  l'orig^'asà 
rangs  (Hordmim  hcxcutichon) ,  connu,  selon  M.  de  Candolle  (Origines  des  plantes  ntUivén}, 
des  Égyptiens,  des  Grecs  et  des  Romains.  M.  0.  Heer  a  cherché  à  prouver  que  les  plantes  p«v- 
historiques  trouvées  en  Suisse  étaient  d'origine  africaine.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à 
l'essai  qu'il  a  publié  sur  cette  question  d'un  très  gi*and  intérêt.  On  peut  aussi  consulter  le 
'D'  G.  BuscHAN,  Quelques  chapitres  de  botanique  préIMorique,  Il  donne  une  longue  liste  d« 
endroits  où  le  blé  avait  été  cultivé.  M.  G.  de  Mortillet  avait  exposé  en  1889,  dirons-nous  en 
tenninant,  une  remai*quable  collection  de  plantes  préhistoriques. 
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les  pépins  bien  conformés  permettent  craflirmer  que  les  raisins  arrivaient  à 
maturité  (i). 

Les  poissons  très  nombreux  clans  les  lacs  venaient  s'ajouter  aux  fruits,  aux 
céréales  et  à  la  viande  des  animaux  sauvage^  ou  domestiques,  pour  varier  la 
nourriture  de  Tliomme.  Sur  plusieurs  points  on  a  trouvé  de  nombreux  débris 
de  fdets  qui  rappellent  ceux  dont  nous  nous  servons  nous-mêmes  ;  sur 
d'autres,  des  hameçons  en  pierre,  plus  tard  des  hameçons  en  bronze  cjui  ne 
peuvent  laisser  de  doutes  sur  leur  destination. 

Tandis  que  l'industrie  a  fait  durant  l'ùge  de  bronze  de  rapides  progrès,  que 
les  races  d'animaux  domestiques  témoignent  dans  leur  ensemble  d'une  incon- 
testable amélioration,  l'agriculture  reste  stationnaire,  et  les  seules  conquêtes 
nouvelles  qui  datent  de  cette  époque  se  réduisent  à  l'avoine,  qui  n'a  jamais 
été  trouvée  dans  les  palatittes  néolithiques,  et  à  une  espèce  de  haricot  remar- 
([uable  par  sa  petitesse. 

L'homme  cultivait  aussi  les  plantes  dont  il  tirait  ses  vêtements.  Des  lam- 
beaux d'étoffes  à  la  trame  assez  grossière  ont  été  retirés  des  eaux.  Sur  quel- 
ques-uns de  ces  fragments,  on  peut  voir  encore  des  essais  de  fnmge  ou 
d'ornementation.  De  nombreux  pesons  tantôt  en  pierre,  tantôt  en  terre  cuite, 
ont  sans  doute  ser\'i  pour  la  confection  des  vêtements.  Les  musées  conservent 
aussi  des  cordes,  des  paniers  fabriqués  avec  de  l'osier  ou  même  avec  de  la 
paille.  A  Schussenried,  un  amas  de  blé  calciné  porte  encore  la  marque  du  sac 
qui  le  renfermait. 

Le  goût  des  ornements  se  voit  dans  toutes  les  régions,  sous  toutes  les  lati- 
tudes, chez  l'homme  au  moins  autant  que  chez  la  femme.  Le  nombre  d'amu- 
lettes, de  bijoux,  d'ornements  entassés  dans  toutes  les  collections  montre 
combien  ce  goût  était  développé  chez  les  Lacustres.  Dès  l'âge  de  pierre,  les 
coquilles,  les  fossiles,  les  pierres  brillantes  comme  le  cristal  et  l'améthyste, 
les  incisives  des  carnassiers,  les  dents  de  petits  rongeurs,  des  os  portant 
quelques  essais  de  gravure,  des  grains  en  terre  cuite  et  jusqu'à  des  fragments 
de  crâne  humain  étaient  utilisés  pour  la  parure  ou  par  la  superstition.  Le 
bronze  apportait  au  luxe  un  nouveau  et  riche  élément  ;  innombrables  sont 
les  ornements  que  les  Lacustres  en  tiraient.  Quelques-uns  accusent  un  goût 
artistique  déjà  formé  et  témoignent  d'un  travail  remarquable. 

Sur  plusieurs  points  et  notamment  dans  des  tombes  qui  datent  de  Tâge  de 
pierre,  il  a  été  recueilli  un  assez  grand  nombre  de  fragments  d'ocrc  jaune  ou 
rouge  (2).  11  en  a  été  fréquemment  trouvé  ^e  semblables  dans  les  cavernes 
habitées  par  nos  Troglodytes.  Pouvons-nous  supposer  que  les  uns  et  les 
autres  s'en  servaient  comme  les  sauvages  actuels  pour  peindre  leur  visage  ou 


(1)  Heierli,  Ffahlbanten,  Mitt.  der  xVst,  Gesellschaft.  Zurich,  t.  XXIL  —  Les  ancêtres  de 
lu  \igne  se  rapprochent  du  type  américain.  Rien  ne  monUtî  gue  les  iacusti^es  sussent  faire 
dn  vin. 

(2)  Gross,  Les  Proto-Helvètes,  Berlin,  18 


leur  cor|)s?  No«is  dirons  «euiement  que  c'est  Thypotlièse  la  |^s  fénérali'- 
ment  acceptée. 

Les  hommes  de  l'âge  de  bronze  savaient  s'éclairer  dai*aiit  les  longues  i]uii> 
d^lviver  ;  il  est  probable  qu'il  en  était  de  ménie  de  leurs  de>ia«ciers  et  (}tt*il^ 
ntiiisaient  potir  cet  usage  soit  ki  graisse  des  animaux,  soit  l'huile  qu'il  Jnir 
était  possible  d'obtenir  en  broyant  tes  noyaux  de  rertanis  fruits.  Pent-^*^ 
encore  se  servaient *ils,  (*omme  nos  pa^'sans  de  la  Lozère  *i\  ^e  bùcliettf> 
enlevées  aux  troncs  des  pins  sylvestres.  Les  iezo,  t^\  est  leur  nom,  bràtfni 
en  émettant  une  flamme  résineuse  amplement  suffisante  pour  les  besoins  tns 
simples  de  la  famille. 

Les  habitants  des  pnlalittes  paraissent  avoir  traversé  assez  rapidemBitk^ 
Alpes,  pour  établir  leurs  demeures  dans  les  eaux  italiennes.  Dès  i830,  cui 
signalait  au  pidjlic  instruit  des  constructions  sur  pilotis  dans  le  lac  de  Pes- 
chiera  (2).  Mais  ce  ne  fut  que  quarante  ans  plus  tard  que  des  rechercha 
poursuivies  avec  ardeur  permirent  quelques  conclusions  sérieuses.  0<i 
recueillait  de  nombreux  olijets  en  cuivre  ;  les  plus  anciens  parmi  ces  obj»'U 
témoignent  d'un  art  et  d'un  travail  assez  semblables  à  ceux  des  pièces  pro^*- 
nant  de  la  vallée  du  Danube  et  permettent  de  conjecturer  Tor^ine  conumin- 
des  populations  alpestres  et  danubiennes. 

Plusieurs  stations  ont  également  été  reconnues  dans  le  lac  Varèse  où  I'mi 
a^mis  au  jour  de  35,000  à  40,000  pilotis,  et  dans  le  petit  bc  Monate  <3i.  l.*-^ 
végétaux  utilisés  par  les  habitants,  et  que  l'on  retire  surtout  des  coiich»- 
inférieures  des  palafittes,  sont  le  prunellier,  le  sureau,  le  millet,  leWé,  !;• 
vigne,  le  cornouiller,  le  noisetier.  Iaï  faune  <»omprend  le  bœuf,  4ecocliwi  «i 
une  dizaine  d'espèces  sauvages.  D'autres  palalittes  ont  donné,  comme  ♦! 
Suij8se,  le  mouton,  la  chèvre,  le  cheval.  Tous  datent  de  l'âge  de  bronze;  !♦- 
plusandens  peuvent  remonter  aux  débuts  de  i^ette  période. 

11  ne  faut  pas  confondre  les  palafittes  avec  les  terramares,  qui  en  difiêwii 
sous  de  nombreux  rapports.  Parmi  (>es  derniers,  les  plus  remarquables  y 
rencontrent  sur  le  parcours  de  la  voie  Émilicnne  entre  les  Apennins  et  le  K». 
On  en  connaît  aujourd'hui  quatre-vingt-neuf.  Ce  sont  de  grtmds  nllages  ik 
forme  rectangulaire  d'une  superficie  variant  entre  trois  et  quatre  hefteres  i4 . 
ordinairement  placés  près  de  cours  d'eau,  quelqueSiMS   même  au  mîli»" 

(1)  PmjxrisiiE.  Ass.  poim  l'avancemex'pdes  soences.  Bordeaux  1872,  p.  730. 

(2)  PfOORiM,  Le  AbUaUemi  Utcustridi  PocchUra  iiel  in  go  tii  Qarda,  A.  AoGft».  an  Lin«» 

iVOMUI. 

(3)  Marino.m,  Le  AhitazUmi  facustri  e  gli  avanzi  di  tnnana  inâuMria  in  Lombardui-  - 
Gastelfrango,  LcStazioni  lacustri  dci  laf/hc  di  Monate  e  di  Varano  e  consideraziotti  yew"''' 
vUomo  àUe  palafitte, 

{4e)  Cbicrîci  cite  même  <1abs  la  province  dcReggio  des  Icmiinares  doat  la  superficie  dépN^ 
dix  hectares.  Ajoutons  ({ue,  dans  les  terramaix^s  du  Reggianais  comme  dans  ceux  du  Panues-'^t' 
il  est  fcicile  de  reconnaître  les  traces  d'habit:itioiis  successives.  Ptgorini,  Le  Ten-canart  '' 
Casaroldo,  Gong,  de  Stockholm,  t.  I,  p,  358. 
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d^iin  lac  rpeusé  artiiicieUemeut,  d'autres  fois  entourés  cVun  fossé  profond  et 
fortifiés  piir  nu  renipîirt  ou  talus  en  terre  K  par  des  ningées  de  pieux  desti- 
nés à  défendre  tout  aecés.  Les  tud>itations  rejK)saieut  sur  un  ensemble  de 
pilotis  longs  de  deux  à  trois  mètres  et  fixés  par  des  mortaises  sur  des  jioutres 
Itoricontaies.  Coimne  en  Suisse,  elles  devaient  consister  en  quel<|ues  misé- 
rables huttes  constniitos  avec  des  bnmehages  et  de  la  paille  ;  Tabsence  de 
tout  am;«  de  pierres  ou  de  briques,  de  touttî  tn«:e  de  mortier  ne  permettent 
galère  d'autw»  supposition. 

Les  fouilles  de  ces  terramares  ont  donné  des  débris  de  b(euf,  de  mouton, 
de  chèvre,  de  nombreuses  coquilles  (VUnio  qui  sans  doute  avaient  aussi 
servi  à  la  nourriture  de  Thomme,  On  a  pu  également  reconnaître  deux 
variétés  de  chcA'aux  et  autant  de  variétés  de  chiens.  Les  animaux  siuivages, 
bien  moins  nombnnix  que  les  animaux  domesti<|ues,  étaient  représentés  par 
le  cerf,  le  chevreuil,  le  sanglier  et  l'ours,  dont  on  a  recueilli  deux  dents.  Les 
Terramaricoli  ne  paraissent  pas  avoir  été  de  grands  chasseurs  ;  ils  étaient 
encore  moins  pécheurs,  car  jusqu'ici  les  fouilles  n'ont  donné  aucun  ustensile 
de  pèche,  aucun  chîbris  de  poisson.  L'agriculture  était  très  rudimentaîre  ; 
comme  les  habitants  des  palafittes,  ces  hommes  possédaient  le  froment,  la 
fève,  le  lin,  la  vigne  ;  ré(îemment  on  a  trouvé  dans  le  lac  de  Garde  des  nopux 
de  pèche  et  d'olive  qui  n'avaient  pas  encore  été  mentionnés  jwsipi'ici  (1).  La 
plupart  des  objets  fabriqués  durant  cette  première  époque  j)roviennent 
d'une  population  qui  ne  connaissait  [)as  encore  le  fer,  qui  em|)loyait  le  bronze 
à  l'état  de  pièces  fondues  d'une  façon  grossière  et  qui  n'avait  appris  ni  à  les 
travailler  au  marteau  ni  à  les  souder  (2).  La  poterie  était  façonnée  à  la  main 
et  les  vases  portaient  comme  ornementation  des  lignes,  des  triangles,  des 
cercles  ou  d'autres  dessins  géométriques  (3). 

Bien  que  tout  témoigne  chez  eux  d'une  <»ivilisation  à  peu  près  semblable;, 
il  est  douteux  que  l'on  puisse  rattacher  les  habitants  des  palafittes,  qu'ils 
soient  Suisses  ou  lUdiens,  aux  Terranmricoli.  Nous  ignorons  complètement 
l'origine  de  ces  derniers  et  l'époque  de  leur  arrivée  en  Italie.  Helbig  (4) 

(1)«G0IKAN.  ^'UOV.  «ORNALE  ROTAX.  ITAI..,  t.  XXII,  1890. 

(â)  G.  Pedrot,  Les  Ualiotcs  de  la  plaine  du  Pv.  Journal  des  savants,  aoAt  1880. 

(3)  Pour  uioiitit?!'  la  richesse  de  cei*U)iiis  leiTaniares,  nous  citerons  celui  de  Goraano,  où  l'on 
a  l'ecueilli,  dons  la  seule  année  1875,  3051  objets  divers  dont  50  en  bronze,  80  en  os,  62  en 
corne,  68  en  pierre,  585  en  terra  cotta.  Avec  les  ossements  des  animaux  que  nous  avons  déjà 
mentionnés,  il  a  été  trouvé  un  chat,  très  rare  dans  les  temps  primitifs,  plusieui-s  oiseaux,  des 
crapauds  et  une  tortue  d*eau  douce.  Coppi,  Monografia  délia  tcrru  c%niileria>le  o  tcrratnara 
di  Gorzano;  —  Lo  Scavo  e  gli  oggetii  délia  terratnara  di  Gorzano  neW  anno  4879, —  Sur 
toute  cette  question,  il  faut  consulter  les  nombreux  travaux  de  Téminent  professeur  Pigorini  ; 
nous  citerons  panni  eux  :  TcTramara  delV  ctà  dii  bronza  situata  in  Caslionc  de'  Marchc&i. 
R,  AcGAD.  ofii  LiMCEi.  Roma,  1883  ;  —  Gastelerangô,  Lc^  Villages  laemlres  et  palmires  et  les 
terramares,  Re\'.  d'Anth.,  1889,  p.  412;  —  Rega/jsoni,  Staziojie  prcistorica  délia  Lagozza, 
BcL.  1)1  Paleo.  ItAL.,  1880. 

(4)  Beitrâgc  ziir  altUalischcn  KuUur  und  Kund«  Geschichle,  t.  I.  —  Die  ItalUcr  t«  der 
Poebcîie,  Cf.  Reinach,  Orif/ine  des  Aryens,  p.  107. 
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n'admet  pas  qu'ils  soient  des  Ligures  :  à  peine  les  Ligures  avaient-ils  les 
premières  notions  de  Pagriculture  ;  ils  ne  sauraient  non  plus  être  des  Étrus- 
ques :  les  reliques  que  les  Étrusques  ont  laissées  sont  toujours  distinctes  des 
couches  profondes  où  se  trouvent  celles  des  habitants  des  terramares,  et  leur 
industrie  si  remarquable  est  facilement  rec^onnaissiible.  Bien  des  indices 
prouvent  aussi  que  quand  les  Celtes  descendaient  en  Italie,  ils  étaient  autre- 
ment avancés  que  les  habitants  des  terramares.  L'hypothèse  la  plus  vraiseiu- 
blabie,  selon  Helbig,  est  que  les  fondateurs  des  villages  sur  pilotis  ét;iient 
les  ancêtres  des  populations  parlant  une  langue  aryenne,  que  l'on  distingue, 
selon  les  groupes  qu'elles  ont  formés,  sous  le  nom  d'Ombriens,  de  Samnites 
ou  d'Italiotes,  qui  pouvaient  bien  appartenir  à  des  immigrations  celtiqiH'S 
antérieures,  ce  que  ne  dit  pas  Heibig.  Mais  nous  sommes  là  dans  le  domaine 
toujours  fertile  des  hypothèses  ;  il  convient  de  ne  pas  en  poursuivre  plus 
longtemps  l'étude.  Un  seul  point  parait  certain  ;  les  constructeurs  des  pala- 
fittes  suisses  et  ceux  des  terramares  italiens  ne  doivent  pas,  répétons-le,  être 
confondus,  et  si  leur  origine  première  est  la  même  (1),  ils  remontent  assuré- 
ment à  des  immigrations  différentes,  datant  de  temps  différents. 

Un  autre  ])oint  est  acquis  :  ces  constiiKttions  lacustres  continuerez  à 
s'élever  durant  des  sièles.  Le  professeur  Pigorini  nous  dit  les  fouilles  récentes 
d'un  terramare  à  Castellazo  dit  Fontanellato,  province  de  Parme  i2î.  Ce 
terramare  couvre  une  superficie  de  plus  de  dix-neuf  hectares,  et  forme  im 
quadrilatère  entouré  d'un  agger  et  au  delà  d'un  fossé  de  trente  mètres  de 
largeur  sur  deux  mètres  de  profondeur.  Un  petit  cours  d'eau  voisin  alimen- 
mentait  le  fossé,  et  un  i)ont  de  bois  dont  on  reconnaît  encx)re  les  trares 
assurait  les  communications  des  habitants.  Dans  une  précédente  élude, 
Pigorini  avait  daté  ce  terramare  du  premier  âge  de  fer  ;  revenant  aujounllmi 
sur  ces  conclusions,  il  attribue  cette  palafitta  barbarica,  comme  il  l'appelle, 
aux  hordes  qui  envahirent  l'Italie  bien  des  siècles  après,  au  déclin  de  TEni- 
pire  romain,  et  à  qui  ce  mode  de  défense  de  leurs  habitations  n'aurait  pas 
été  étrarfger.  C'est  une  preuve  de  plus,  s'il  en  était  besoin,  de  la  longue 
durée  des  stations  lacustres. 

Il  faut  dire  un  mot  des  ossements  humains  recueillis  dans  les  palalittes. 
Ces  ossements  sont  rares,  et  la  plupart  du  temps  tellement  fragmentes 
qu'aucune  conclusion  n'est  possible  (3).  Ajoutons  que  si  de  savants  archéo- 
logues peuvent  avec  quelque  certitude  restituer  à  des  époques  données  les 

(1)  M.  Pigoiini  a  raconté  ses  fouilles  à  Tôsze^  (Hongiûc).  Leur  analogie  avec  celles  d<^ 
terminarcs  italiens  et  spécialement  avec  celles  de  Casaroldo  l'avait  singulièi-emcnt  frappe.  H 
croit  pouvoir  dater  les  unes  et  les  auti*es  de  la  fin  de  ré|)oquc  néolithique.  Bul.  di  pal.  itau, 
1879. 

(2)  Palafitta  barbarica  in  Fontanellato  net  Parmigiano, —  Geffi'oy,  L,  à  VAcad,  dc$  bi^-i 
Bul.,  1891,  p.  22. 

(3)  Keller  cite  dans  deux  stations  du  lac  de  Bienne,  à  SchaiBs  et  à  Locras,  des  crâaes 
humains  montés  en  coupes.  11  est  d'auti*cs  exemples. 
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^Toiluits  (îe  riiuhistrie  tmnudne,  il  n\m  simmt  cHie  de  mt^mo  des  ossemetits 
<ie  rhoîume,  et  initie  ;inalyse,  maljîi'é  des  leBt:itives  récentes,  ne  permet 
d^aîHiriiier  leur  jiJiis  ou  lutiiu^  grande  mirienueté.  C'est  doue  sous  toiihs 
résenes  que  nous  eiirefçistrous  les  faits  connus^  et  res  réserves  sout  d'outaut 
mieux  fondées  que,  si  Ton  iiouï;  miwitre  des  rranes  doliehcK^épKaieS  aux  Vanx 
'  sur  le  la<-  de  Neueliàlel,  ou  h  Tile  Weerd  sar  le  lae  de  Constiineft,  deux  pahi- 
lîH(!s  1(1  ri  niiriens,  sur  d  aiifres  points  im  i^nfoiitre  dns  crânes  intermédiaires 
.qui  vont  jus i]u il  la  hnuhyiéplialie  extn'*me  et  qui  témoij^nent  du  singulier 
mélange  des  popidiUions,  et  eela  dès  les  temps  les  plus  reeulés.  Ces  osse- 
ments ont  élé  soinnrs  aux  professeurs  Virehow  et  KoUmanu  cjui  n'f)nt  pu 
qnVnregisti^er  des  eout*l usions  ioni radie toir es  sur  les  raees  aux^pielLes  ils 
appartenaient  fli.  Un  autre  fait  est  [>liis  t  i  liain  :  la  raee  Hroto-Helvète  était 
vtgoïireuse,  bien  eontormée,  vt  ne  laissait  rirn  a  désirer  sous  le  rapport  de 
'Itarmonie  des  l'ormes  et  dti  déveloi^pemeut  eorporeL  Leur  degi*ô  de  euitnrc, 
ie  progrès  des  proeédés  techniques  montrent  ees  hommes  non  moins  bien 
doués  sons  le  rapport  inletieetnel.  Leur  slatnie  }»aratt  avoir  élé  moins  élevi*** 
qne  la  nôtre  ;  les  témnrs  mesurent  à  peine  4t»  rentimétres  de  hmgiieur  ;  il  est 
\rai  (]ue  h\  plupart  de  ceux  qni  ont  été  reeueillis  appartieiuu'nt  :i  des  lémmcs; 
mais  la  même  conclusion  ressort  de  la  jïetitesse  si  mm'quée  de  la  pol^j^mw 
des  annes  ou  des  ou  tri  s.  lu  houime  de  nos  jours  ne  simrait  k  coup  sur  les 
manier. 

On  s  étonnait  du  petit  nomiji'e  d'ossements  humains  amenés  par  les  dra- 
gages, étant  donnés  le  chillre  de  la  iiopulatimi  et  lu  durée  [ïrésumée  de 
rmTupation  des  palatittes.  !j^s  corps  n'étaient  donc  pas  jetés  dans  les  eaux.^ 
pt  nous  avons  là  une  nouvelle  preuve  de  la  répugnance  que  les  hommes 
même  les  plus  arriérés  éprouvent  à  disposer  ainsi  des  restes  de  ceux  «pii 
fuïTut  des  hommes  comme  eux.  Nous  savons  aujounThni  que  les  cadavres 
étaient  portés  sur  la  terre  ferme  et  déposés  dans  des  ri  s  tut  semblables  à  ceux 
que  nous  voyons  si  nonihieux  en  Angleleire,  formés  eumme  eux  de  larges 
dalles  de  granit  ou  de  gneiss,  grossièrement  équarries,  posées  de  champ  et 
recouvertes  de  dalles  semblables,  puis  d  épaisses  couches  de  terres  (â).  Ces 
tombes  ont  été  découvert*^,  [Kuir  la  première  fois,  en  i"re usant  les  fondations 
d'une  maison  ù  Auvernicr,  ii  quelques  mètres  du  lae  de  NeuchàtcL  Elles  reo- 

(l)  VincHovv,  f>/"pi  SfhëJthi  fina  thr  Schwt'tz  PfahHtfwteti,  \>:Rii,  rfr  Hebl.  Gesell.  —  Vthvr 
Scftâdei  umi  Gi'raihn  trua  rien  Ffnhfhatiten  t^im  Attteniwr,  *'uf^  uml  ^ënnt/an.  ZtîT*  fïïr 
A.VTM,,  i,  IX.  —  Ffahfbafibnôfktruftff,  Zeit.  fur  Ethn.  —  Kulljwax:^,  Alssland,  1S85»  [j,  i2t9.^ 
Stlder,  Mitt/HÙÎittifftfii  ffhcr  tiw  MrtiKrhetnchàdH  der  Pfnhlbaittr.  —  Vii-chow  nous  dit 
que,  (Lins  tos  piviiik'j's  ipmps  dt*  TAi^f  de  pierre,  les  eràiies  s^int  brai:hycéphales:  -a  Vi^nmiyn^. 
de  U'ansiLioD  enti-e  \ù  pierm  et  le  bronze,  ils  sont  taiitol  liraeliyet^ibaltys,  U\uUti  liolîchoet'- 
pliaïes  ;  k  rëpoque  dp  bronze^  eaiiu.  lo  UuUdïoeépbftlï'?  doiiùue.  Les  condusions  d'autres 
SRvants  HotU  absobimeut  euntrriii'eâ.  Ia'  mél^ngl^  dos  populatjotts,  qui  .se  ntuntro  dès  l;i  j^his 
biMJle  aTilk|iiJliM¥nd  loiilc  tonilitsion  sérieuiie  imîK>iisiblu.  Je  me  deuiajide  si  bi  fujiîHMlLj 
crâne  pf^ul  tH  n?  I;i  eurîu'tpmliqup  d^iiite  race. 

i2)  DtsoR,  Lo»  Srptdttirt^n  dts  pupufation^  farmîrcs  du  lac  dcîÇvmfuUd. 
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fermaient,  autant  qu'il  a  été  possible  d'en  juger,  de  quinze  ù  vingt  squelettes 
accroupis.  A  côté  des  ossements  luunains,  nous  dit  le  D' Gross  qui  a  suneillé 
les  fouilles,  gisaient  deux  petits  celts  en  i)ierre,  un  disque  en  os,  des  dents 
perforées  d'ours,  de  loup,  de  sanglier,  une  épingle  et  une  bague  en  bronze, 
lui  grain  probablement  en  cuivre  pur.  Ces  objets  dateraient  la  sépulture  de 
l'époque  de  transition  entre  la  pierre  et  le  bronze.  Les  crânes  sont  dolicho- 
céphales. 

M.  Morel  Fatio  fait  connaître  des  sépultures  plus  anciennes  à  Chambiandes, 
à  Pierra-Portay,  au  Chatelard  (1).  Elles  sont  de  la  fin  de  l'âge  de  pierre.  Ui 
aussi  nous  voyons  des  cists  semblables  à  ceux  que  nous  venons  de  décrire.  Le 
mobilier  fiméraire  comprenait  une  quarantaine  de  défenses  de  sanglier  per- 
forées aux  deux  extrémités,  disposées  par  série  à  la  hauteur  du  buste  et 
ayant  probablement  servi  à  attacher  les  vêtements,  des  fragments  dVre 
jaune  ou  rouge  et  de  nombreuses  coquilles.  Toutes  ces  coquilles  appar- 
tiennent à  des  espèces  marines;  mais  de  quelle  mer  venaient-elles?  U  serait 
intéressant  de  le  savoir  :  nous  y  trouverions  un  indice  important  sur  l'ori- 
gine des  anciennes  populations  helvétiques  dont  nous  venons  de  retracer 
l'existence. 

A  Morges,  h  Montreux,  on  nous  dit  des  sépultures  du  bel  âge  de  bronze. 
A  Morges,  les  deux  rites  de  l'incinération  et  de  l'inhumation  se  trouvent 
associés  ;  nous  savons  qu'il  en  était  déjà  ainsi  â  l'époque  de  transition  entre 
la  pierre  et  les  métaux  (2). 

Pour  aucune  de  ces  nécropoles,  on  ne  donne  la  description  des  ossements 
recueillis.  Nos  renseignements  sont  donc  bien  insuffisants.  Pour  les  Terrama- 
ricoli,  ils  sont  plus  insuflisants  encore,  et  nous  ne  connaissons  aucune  publi- 
cation où  ces  derniers  ossements  aient  été  étudiés. 

I!  reste  pour  terminer  notre  tâche  à  dire  quelques  mots  sur  les  crannogssi 
nombreux  en  Irlande  et  en  Ecosse,  bien  que  leur  érection  remonte  à  des 
temps  relativement  modernes  (3).  Ils  ont  été  signalés  dès  4839  par  sir 
W.  Wilde,  et  i)lus  récemment  étudiés  par  le  D^  Munro  (4)  qui  en  compte 
196  en  Irlande  et  il2  en  Ecosse.  Nombre  d'autres  ont  sans  doute  été  détniits 
ou  gisent  inconnus  encore  dans  les  tourbières  qui  couvrent  dans  <'es  doux 
pays  des  siqierficies  considérables. 

(1)  Si-piiHurcs  (les  populations  laciistrcs  à  Chambiandes  jm's  Pulft/, 

(2)  Ueierli,  Eitœ  Gruppe  pnVnstorischer  Grabcr,  —  Yorrômischc  Gràljrr  im  Kauhn 
Zurich. 

(3)  Ncms  sommes  obligé  de  nous  limiter  ;  nous  aurions  parlé  sans  eola  des  stations  lacustivs 
reconnues  en  Anglelere.  Sir  J.  Lubbock  en  cite  dans  le  Nord,  M.  Newton  auprès  de  ThetfonJ, 
M.  Boyd  Dawkins  ù  Kew,  dans  le  vieux  lit  de  la  Tamise.  A  LondiTs  même,  des  pieux  qui  ont 
probablement  servi  à  supporter  une  liabitîUion  lacustre  ont  été  reconnus  dans  l'cncciuit'  ^J^' 
la  Cité. 

(4)  Ancient  SchoUish  Lukc  DiveUings.  Edinburgh,  1881.  —  The  Lake  thveUinys  of  Evi-ni^- 
Londou,  1890. 


•  ^  r»..^^  ^;ç.'T?^\v^.'^*r«fr.^  j^- 
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Les  crannogs  sont,  des  îlots  artificiels  que  l'on  ne  peut  mieux  comparer 
qu'aux  sieinbergs  (1).  Au  lieu  d'être  fondés  sur  des  pilotis  enfoncés  dans  le 
sol  même  du  lac  comme  les  palafittes,  on  les  établissait  au  moyen  de  troncs 
d'arbres  et  de  nombreuses  fascines,  sur  lesquels  on  disposait  des  poutres 
transversales  fixées  par  des  mortaises,  assujetties  par  des  chevilles  en  bois, 
souvent  même  par  des  clous  en  fer  (2).  On  consolidait  la  plate-forme  ainsi 
obtenue  par  des  couches  de  sable  et  d'argile  mêlées  à  des  fagots  de  bruyère 
ou  de  fougère  jusqu'à  ce  que  les  fondations  fussent  au-dessus  du  niveau  des 
plus  hautes  eaux  (3).  D'autres  fois,  le  crannog  était  formé  de  masses  de  pierres 
amoncelées  sans  ciment  ;  un  pont  en  bois  planté  sur  pilotis  ou  même  une 
chaussée  en  pierres  aboutissaient  au  rivage.  Ces  modes  d'accès,  quels  qu'ils 
fussent,  étaient  submersibles  afin  d'éviter  qu'ils  ne  servissent  à  l'attaque  des 
assaillants. 

Le  crannog  ainsi  fondé,  on  construisait  la  demeure.  Le  mode  de  construc- 
tion variait  singulièrement  selon  le  temps  et  selon  les  lieux.  A  Lochan 
Dughail  (Ai^llshire),  nous  voyons  une  cabane  circulaire  entièrement  en 
bois,  mesurant  32  pieds  de  diamètre  et  couverte  probablement  par  un  toit 
formé  de  paille  ou  de  bruyère  (4).  Ce  devait  être  le  mode  de  construction  le 
plus  simple  et  le  plus  ordinaire.  Il  en  était  d'autres  :  une  habitation  des  plus 
intéressantes  a  été  dé(!ouverte,  il  y  a  quelques  années,  au  milieu  d'une  tour- 
bière en  exploitation  à  Drumkellia,  dans  le  comté  de  Donegal  (5).  Elle  était 
recouverte  d'une  couche  de  tourbe  de  46  pieds  de  puissance,  et  les  sondages 
ont  fait  reconnaître  au-dessous  de  la  tourbe  une  couche  de  sable,  sur  laquelle 
la  cabane  reposait,  et  qui  avait  sans  doute  été  apportée  du  rivage  voisin  de  la 
mer.  Plus  bas,  la  tourbe  reprenait  ses  droits  et  on  a  pu  en  constater  jusqu'à 
44  pieds  d'épaisseur. 

L'habitation  comprenait  un  rez-de-chaussée  et  un  étage  mesurant  42  pieds 
sur  9.  Les  murs  se  composaient  de  poutres  grossièrement  équarries  et  assem« 
blées  par  des  mortaises.  Le  toit  complètement  plat  était  formé  de  planches 


(1)  Bans  TEgetsee  auprès  de  Mederw^I,  on  a  reconnu  une  staUon  qui  offre  une  grande 
analogie  avec  les  crannogs.  On  entourait  de  pieux  l'espace  nécessaire,  puis  on  disposait  hori- 
zontalement, dans  Tenclos  ainsi  obtenu,  des  pièces  de  bois  se  croisant  dans  tous  les  sens 
destinés  à  servir  de  plate-fonne.  Quand  cette  couche  avait  atteint  environ  deux  mètres  de 
puissance,  on  entassait  des  branchages  et  on  construisait  un  plancher  en  bois  ronds  et  refen- 
dus. A  Niederwyl,  on  avait  répété  le  travail  à  plusieurs  reprises,  Gross,  Pafeœthnologic 
suisse. 

(2)  Les  crannogs  affectent  généralement  une  forme  ronde  ou  ovale.  Un  d'eux,  sur  le  Lough- 
town,  mesure  120  p.  sur  un  de  ses  diamètres  ;  le  crannog  du  Lough  Mac-Uugh  118  et  74  p.  ; 
celui  de  Diiundaragh,  un  des  plus  grands  que  je  connaisse,  130  pieds. 

(3)  Lough  Eyes,  ou  pour  lui  donner  son  nom  irlandais,  Tobernasoul,  s*élève  à  dix  pieds 
au-dessus  des  plus  hautes  eaux  ;  il  est  donc  insubmersible. 

(4)  MCNRO,  Notes  on  Crannogs  or  Lake  Dwellings  in  Argyllshire.  Proc.  Soc.  Ant.  of  Scot- 
LAND,  Mai'ch,  1893. 

(5)  Arch.  BRiTAXNiCiV,  t.  XXVI,  p.  361.  —  Proc.  Royal  Irish  Acad.,  t.  VII,  p.  155. 
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de  dit^ne  dont  li^s  interstires  ét;d<*rit  soigneusement  ïxniriki^s  avec  un  melângt? 
de  graîsîie  et  de  Rable.  On  n*cneiUait  sur  le  plandur  inférîmr  phisienrs  outils 
en  sdex  ne  présent  anf  aname  fniee  de  polissagf,  nn  voïu  en  qnarlz  et  im 
dseau  en  pierre  dont  l'nsnre  attestait  le  long  service,  il  n  exisl:ût  ni  nn  outil. 
ni  nn  objet  quelconque  en  inétaL  Le  capitaine  Mudge,  à  qui  nous  empruninns 
ces  détails,  s'assut-a  <|ue  le  eiseau  corresponrlait  exactement  aux  <^nta!ÎÏ**s 
enrofe  visibles  sur  \^  moi'laiseRw  Les  poutres  a^aif^nt  dii  (Mie  éf|uarries  à 
]'aîde  d'outils  plus  grands,  mais  la  grossièreté  du  travail  permet  de  supposer 
que  ces  outils  étaient  également  en  pierre  (1).  Ijn  véritable  pavage*  formé  de 
galets  placés  sur  un  lit  de  branchages  entrelaeés  et  de  troncs  d'ari>res  debout, 
conduisait  h  un  foyer  en  pwTrt^  plates  de  trois  fûeds  environ  sur  diacune  de 
ses  faces,  CtHte  cabane  faisait  vraisemblaWenn^nt  partie  diin  village,  el  h 
découverte  subséquente  de  portes  extérieures  construites  en  gros  madriers 
est  venue  confirmer  cette  conjecture. 

Ndus  ne  savons  trop  si  cet  le  demeure  doit  être  comptée  parmi  les  habita- 
tions lacustres;  la  tourbe  n'a  pas  livré  son  secret,  M.  Boyd  Dawfcins  (î) 
n*ïiésite  pas  à  la  taire  remonter  ft  Tépoque  néolithique.  Le  D^  Munro  (3)  se 
montre  avec  nûson  plus  liésitant.  Si  l'absence  complète  de  métal  et  la  puis- 
sante couche  de  ïourl>e  f[ni  la  rc^couvre  sont  des  faits  que  Ton  ^  saurait 
méconnaître,  ils  ne  peuvent  permettre  une  affirmation  absolue.  Un  seul  point 
est  tv^rtain  :  nous  avons  assurément  là  une  des  plus  anciennes  habitatioDS 
des  Mes  Hritanniquefï. 

ftes  cabanes  du  même  genre,  pwAablement  plus  récentes,  ne  soot  pas 
rares  en  Irlande*  Dans  quelques-unes,  à  Dunshauglin  dans  le  comté  de  Meath, 
ces  étages  sont  di^  isés  en  chambres  au  moyen  de  parois  formées  de  poutres 
verticales.  Ces  demeures,  bien  souvent  érigées  sur  les  mines  d'habitations 
antérieures  (4),  ont  été  ociiipées  par  des  générations  successives,  agrandies 
selon  les  besoins  de  la  famille,  et  souvent  il  est  très  difficile  de  distinguer  les 
dates  des  diverses  habitations  qui  se  sont  succédé.  Quelques-fmes  téittoignait 
d'une  civilisation  déjà  avancée. 


(1)  cr  The  wliole  BtractnrcT  ÙH  leJeiipitAiTie  Mudge  en  racontant  sa  découverte,  ^as  mnon^t 
vnth  the  nide^x  kind  of  iTnjitrnipnts,  atid  thr  labour  bestowed  on  it  mnst  hâve  been  infiuense: 
thr  wootl  of  the  mortises  wîts  more  Ltruised  than  eut,  as  if  ynXh  a  blnntstone  chisel.  » 

(2)  Earitf  Man  in  Britairt. 

(3)  Le  Dr  Mnitro  t\lv  deux  autres;  ï*xeiaples  d'habitations  certainement  très  anciennes  : 
Yunf}  k  Hcddeniess  en  AiigJetri  j'u,  l'îïuii'e  it,  Kilnainaddo  dans  le  comté  de  Fermanagb.  Cette 
ilomièrc  pst  recouverte  |iar  une  eonchc  rie  21  pieds  de  tourbe  formée  depals  son  abandon. 
Malheureusement,  rien  lïe  penuft  d'sippiiviîr  [une  conclusion  sérieuse  sur  la  formation  delà 
lourl>e,  qui  varEe  sing^uMèreiiM^Dt  i^lon  les  lieux  et  selon  les  circonstances  atmosphériques  et 
g^lofnques. 

(4)  A  LoTjgh  Marïie  [n-H  de  Belfiist,  on  a  constaté  qu'un  crannog  avait  été  agrandi  à 
diverses  reprises  upiv»  des  ineendjos.  A  Drumdarragh  (Fermanagfa),  les  fouilles  ont  mis 
suc€es«iTeTiienl  à  jour  Irola  foyers  supei'pcsés;  à  Lochlee  en  Ecosse,  ces  foyers  étaient  mftnc 
au  nombre  de  quatre,  11  serait  fadle  de  imiter  d*autres  exemples. 
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Ikins  le  crannog  de  Lwiiiirli  Havel  auprès  de  RîmilalVTowii  ( comté 
d'Antrim),  longtemps  habité  par  ks  U  Neil,  une  des  plus  illustres  r^raitles  de 
r^indemie  Irlande,  on  a  reconnu  Texisteoce  tli*  tous  les  métiers  usuels. 
L'em'kime  et  les  phiren  rappellent  le  forf(*^roji,  les  ereiisets  le  fondeur,  les 
ciseaux  et  les  aiguilles  en  cuivre  le  tailleur,  Talène  aussi  eu  cuivre  le  cor- 
donnier, la  navelie  le  tisserand,  la  huclie  le  e lui rp entier.  Les  socs  de  charrue^ 
ïes  bêches,  les  ejsïiilles  destinées  à  tondre  les  moutons  montrent  l'agrieullure 
en  Itoiineur  et  nous  re|>orteiit  i*ertjiineme»t  à  des  époques  plus  rappi*K:hées 
de  nofus  que  les  habitations  lueustres  de  la  Suiss<^  ou  les  terramarcs  de  I  Italie. 
A  Lough  Kavel,  les  armes  sont  peu  nombreuses  :  nous  somnii^  en  présence 
d'uBe  population  paisible  et  industrieuse,  fuit  i  ai  e  en  Irlande,  ou  la  eomlKï- 
tivité  est  la  mraeténsUque  de  la  race.  C'est  même  un  exemple  unique;  à 
Lisnarrog liera,  on  a  recueilli  en  nombre  des  épées  en  fer,  des  fourreaux 
chargés  d'ornements  en  bronze,  des  lunbons  de  boucliers,  des  pointes  «te 
lance  également  en  bronze.  Les  outils  faisaient  au  contraire  complètement 
défaut.  Dans  un  bateau  retiré  du  irannog  d'Anlakillen,  gisait  un  crâne 
humain  ne  portant  pas  moins  de  vin^t-deux  blessures,  montrant  Tan  leur  de 
la  lutte  où  cet  homme  avait  succombé*  Il  sérail  facile  de  multiplier  des  faits 
semblable!;. 

Le  fer,  nous  Fa  vous  dit,  était  connu  et  utilisé  ;  presque  tous  les  crannogs 
ont  des  armes  ou  des  outils  eu  fer.  Le  bronze  était  eniplayé  pour  la  fabrica^ 
lion  de  certaines  armes  ou  dWnements.  Ils  étaient  travaillés  sur  place;  nous 
TeQoas  de  voir  à  Lougli  Kavel  les  creusets  du  fondeur  ;  à  Lougli  Gur  ilans  le 
comté  de  Limerick,  à  Loidian  Dughuil  dans  TArg}  11  sbire,  sur  bien  d' autres 
points,  on  a  trouvé  non  seulement  tes  scories  de  la  foute,  mais  etkcore  les 
moules  où  les  objets  en  métal  avaient  re^u  leur  forme  définitive. 

Les  animaux  dont  les  ossements  ont  été  recueUlis  a ]>par tiennent  tous  i\  la 
taune  actuelle  du  pays.  Les  fouilles  d'un  crannog  situé  sur  un  des  lacs  du 
comté  de  fialway  ont  donné  uu  bois  du  grand  cerf  d'Irlande  mesurant 
i5  pieds  d'envergure-  C'est  le  seul  exemple  que  je  sache  fie  la  découverte  des 
«iébris  (l'un  animal  de  nice  éteinte  (1). 

Auprès  des  crannogs  on  a  constamment  rencontrt^  des  canota^  et  le  musée 
de  TÂcadémie  royale  d' h  lande  en  possiide  nue  renia npiable  collection  (â). 
Pres({ue  tous  sont  a  fond  plat  ;  les  uns  possèdent  une  proue  pointue  et  uab 
poupe  coupée  carrément;  cher  les  autres,  les  deux  extrémités  se  terminent 
ég^ liment  eJi  pointe*  Leur  ioogmiur  varie  singulièrement  ;  un  des  pliw  granc^ 
connus,  t-e tiré  ilu  Locli  Owel  (Méat  h i,  mesure  4:2  pieds,  et  si  l'on  tient  compte 
du  retrait  du  bois,  sa  longueur  primitive  a  pu  atteindre  45  pieds  et  sa  largeur 
de  4  à  5.  Le  Rév.  J,  Gîllepsie  (3)  en  cite  un  autre  provenant  du  Loch  Arthur 

(1)  On  a  hicn  rencontré  le  renne  ;  niaU  on  sait  que  cg  luaamiiférci  riv;ûi  encore  en  Ecosse 
au  XJi*'  Êlêi'le  a  p.  J.-C.  Orkfiet/inga  Barjn,  Phïw:.  Soi:.  Am*  of  Scotijl\d,  l.  VIII, 

(2)  Mujiiio,  fuf.  eii.^  pp,  479  l^E  suiv. 

(3)  PRÛC.  Sot.  A>T.  OF  ScOTLANd»  L  XI,   |l.  21. 
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(KîrketidbrîgUlsIlire)  qui  atteint  des  dimensions  peu  tiiférieures.  Il  est  cuiîeui 
de  reiïiiirqncr  h  complète  ressemblance  de  ces  canots  iivec  ceux  provenant 
des  palîdittes  du  conlinent.  Le  génie  de  Thomnie  est  partout  le  môme;  quels 
que  soient  les  tenifis,  quels  que  soient  les  lieux^  nous  voyons  les  mêmes 
conceptions,  les  mt'^mes  procédés  d'exécntion.  L'étude  des  crannogs  et  iJes 
palatines  en  apporterait  au  besoin  ime  preuve  nouvelle. 

J'ai  dit  que  (pielques-uns  des  crannogs  ilataient  seulement  de  la  période 
historique  \  c  est  la  un  fait  que  nous  avons  égnlement  constaté  en  Sniss*s  en 
Allemagne  et  eu  France.  Mais,  en  Irlande  et  en  Ecosse,  leur  habitation  s'est 
prolongée  plus  longtemps.  Le  roi  d'Angleterre  visita  en  1303  le  cnninog  de 
Loch  Indnrp  dans  le  comté  de  Moray  ;  celui  du  Loch  Cannor  où  Kinuord  re<;ut 
le  roi  Jac{jues  IV  en  1506  ftit  seulement  détruit  en  1648  sur  Tordre  de 
GromwelL  £n  1566,  Tarmée  anglaise  éclioua  dans  une  attatjue  contre  nn 
crannog  situé  ihms  un  lac  auprès  d'Omagli  (1).  L'attaque,  nous  dit-on,  avait 
été  combinée  au  moyen  de  pontons  établis  sur  des  barri<]ues  vides.  Plusieurs 
crîiunogs  étaient  encore  habités  au  temps  de  la  reine  Elisabeth,  plus  tard 
même,  car  Biilly--na-huish  comptait  des  habitants  au  commencement  du 
XIX*  siècle. 

S'il  est  fa<:ile  d'établir  la  longue  durée  des  crannogs,  il  Test  moins  de 
remonter  à  leur  origine,  la  question  la  plus  brûlante  des  études  préhisto- 
riques. Sir  \V.  Wilde  et  le  D''  Mùnro,  dont  l'autorité  est  considéi'ahle,  ]es 
disent  plus  récents  que  les  palaiittes  de  la  Suisse  ou  de  rAlIcmagne;  se 
fondant  sur  la  découverte  presque  constante  d'objets  en  fer,  ils  ne  veulent  les 
dater  que  de  Tage  de  fer,  et  l'antériorité  des  palaiittes  serait  ainsi  cluiremeut 
prouvée,  Lel)*^  iMunro  (2)  ajoute  une  remarque  imj)ortante  :  apn>s  la  retraite 
définitive  des  Romains,  TÉcosse  fut  partagée  entre  ({mitre  races  ditrérentes 
qui  se  disputaient  la  prééminence,  les  Ficts,  les  Scots,  les  .4jigles  et  les 
Bretons  du  Sirathclyile.  On  ne  rencontre  aucun  crannog  dans  le  pays  occujw 
par  les  Angles,  dix  seulement  chez  les  Pi<ts,  sept  chez  les  Scots.  Tous  les 
autres  sont  comjn-is  dans  les  limites  du  royaume  des  Bretons  du  Stratticlyde, 
qui  occupaient  les  pays  où  la  langue  celtique  domine  encore  aujom^rhui.  On 
les  trouve  aussi  snr  les  routes  parcourues  par  les  Celtes  dans  leurs  uiigi-a- 
tions  h  travers  l'Angleterre,  et  ces  crannogs  sont  certainement  [dus  anciens 
que  ceux  des  autres  pays  britanniques  (3).  C'est  donc  aux  OItes,  dont  chaque 
jour  nous  connaissons  mieux  la  force  expinisive,  que  le  IV  3Juiu<o  attribue  les 
premières  constructions  lacustres  en  Ecosse  et  en  Irlande.  Les  immignints 
avaient  compris  leur  importance  en  Suisse  et  en  Allemagne  î  ils  les  élevaieal 
h  leur  tour  pour  assurer  leur  sécurité  au  milieu  de  populations  hostiles.  Cette 


(I)  Jolin-ÏAL  OP  TTÏE  ROVALHIST.  AND  ARCU.  ASS.  OF  IUKUMï»  l.  I. 

(3J  Le  \y  Alunrti  dw  tïîuticulièrcinent  Llangorse  ii:ins  U'  pfijs  iln  Cultes,  Hol<ïcnïoss daFLS  le 
Yorksliirc,  tes  crsuuiitgs  du  Norfolk  cl  du  Suflblk.  Cfr.  Bbjt.  Ass.,  8oulhpoii,  1883»  p.  567. 
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hyp6tln^s<*j  que  le  f)'  Miiriro  appiiii^  ;iv**r  bi*;iiu:oup  do  sctcnns  est  vivement 
coolbattLie  par  (fautre!^  ardiéaiognes  et  iiutainmeiiL  par  sir  J.  Lubboek. 

Une  autre  me  puraH  pour  le  mometit  plus  raisotmable  et  mieux  fondée,  Iji 
eoustructioii  de  demeures  au  uiilîeu  des  eaux,  qu'elles  soient  plantées  sur 
pilotis  <*ommeen  Suisse,  ou  sur  des  dots  roniiue  en  Irlande,  est  un  inodt^  de 
protection  ou  de  défense  i\  h  fois  si  simple  et  si  eftieace  qu'il  a  dû  se  suggérer 
de  Uii-raème  aux  races  les  plus  diverses.  Nous  ie  voyons  dés  des  temps  bien 
anciens  (1)  ;  il  se  eontlnue  duraid  toutes  les  périodes  qtie  riiistoire  fait 
connaître^  et  uujounlliui  encore  il  se  maintient  cln*z  des  pop uiat ions  nom- 
breuses qui  vie  mie  ut  à  leur  tour  y  rliercher  la  sécurité  pour  eux  et  pour 
leurs  la  mi  Iles.  Dès  lors,  il  n'est  nullement  besoin  de  supposer  entre  tes 
Lacustres  soît  une  communauté  d  origine^  soit  nuhne  des  rapports  amenés 
par  le  commerce  ou  par  des  migrations  successives» 

Tetle  est  la  conclusion  géïiéi  aie  qui  ressort  de  t  étude  de  ees  populations* 
Cest  la  seule  actuellement  possible,  et  je  reste  persuadé  que  toutes  les 
découvertes  <[ue  Tavenir  réserve  à  ceux  qui  nous  remplaceront  viendront  ta 
coiiiirmer. 


(1)  t;k)muie  <iiui!i  loniCA  U^  éXmUrs  pi^hiAlnviquû^,  lu  (jatôition  ili^  daU^  re^tc  fort  o[i!ïi^un% 
MH^  Morint  et  (iinîrnm  ass%miieui  ^ux  rtus  «uicïeniii'ïi  ^Uitums  taciLstitoâ  ik^  In  Suîi^Ct  coth*!^ 
de  tu  jiiertw  un  «gc!  ttt?  (i  a  70fJ0  uns,  et  h  «elles  du  biH)H7t\  im  i^i^e  <reiiviroii  30(.W  ans, 
Mr  Vougii,  œ.  foitdniJt  MU'  les  fouilles  ^lu'îl  n  fïuLes  durant  ces  deniîm>s  âurims  eiUi^e  xViiVËj*nJer 
et  Gfjtiiriibier  sur  le  lac  tir-  ?ieiietiileî,  uce*iple  ces  dates.  Dans  l'éL^l  actuel  do  iitis  eonuaU- 
saiices,  elles  sont  auasi  difficiles  k  eombatti'e  qu'à  prouva-  ;  etics  restent  des  hjjwtht^ses- 
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ET 


LES  CAVERNES  DE  LA  VALLÉE  DE  LA  MÉHAIGNE 
Par  m.  le  D^  F.  TIHON 


La  Méhaigne  prend  sa  source  h  Saint-Denis,  dans  la  province  de  Naraur. 
Elle  se  dirige  vers  le  nord-est,  et  pénètre  dans  la  province  de  Liège  entre  les 
villages  de  Brandion  et  de  Wasseiges.  A  Avennes,  elle  modifie  sa  direction 
orientale,  s'infléchit  de  plus  en  plus  vers  le  sud,  et  se  jette  dans  la  Meuse,  à 
Statte,  près  de  Huy.  Elle  décrit  ainsi  un  vaste  demi-cercle  irrègidier  dont  la 
longueur  est  de  52  kilomètres.  L'altitude  de  ses  sources  est  d'environ 
182  mètres.  Son  emboucliui'e  dans  la  Meuse  est  ik  la  cote  de  73" .30.  La 
pente  moyenne  est  de  0,21  cent.  Vo-  Son  débit  journalier  a  été  estimé  à 
67,000  mètres  cubes.  Le  bassin  de  la  Méhaigne  comprend  environ  33,000  hec- 
tares. Cette  rivière  était  autrefois  très  poissonneuse  ;  on  y  péchait  le  brochet, 
le  barbeau,  l'anguille,  l'écrevisse,  La  loutre  y  était  assez  commune.  Aujour- 
d'hui le  poisson  y  devient  rare,  l'écrevisse,  autrefois  très  abondante,  a  com- 
])lètement  disparu.  Les  eaux  impures  qu'y  déversent  chaque  année  les 
sucreries.  Font  dépeuplée. 

Quoique  peu  étendu,  le  pays  qu'arrose  reita  rivière  est  d'une  haute  impor- 
tance pour  le  géologue.  La  Méhaigne  coule  ù  travers  les  terrains  bruxellieii, 
crétacé,  silurien,  dévonien,  carbonifère  et  houiller.  Sur  les  pentes  ou  les 
plateaux  on  trouve  du  landénien  et  du  tongrien.  Le  limon  hesbayen  recouvre 
toutes  les  formations. 

Coulant  en  pays  de  plaines,  la  Méhaigne  jusqu'à  Huccorgne,  n'offre  aucun 
site  remanpiable.  11  y  a  cinquante  ans,  entre  ce  village  et  Molta,  ses  rives 
étaient  très  pittoresques.  La  petite  rivière  déroulait  ses  méandres  au  milieu 
de  verdoyantes  prairies.  Des  bois  épais  couronnaient  les  hauteurs  où  la 
dolomie  di'essait  ses  masses  comme  des  tours  colossales.  Cà  et  là,  trouant  la 
verdure,  des  cavités  mystérieuses  s'ouvraient,  noires  et  profondes,  sur  la 
vallée.  Dans  ce  paysage,  égayé  par  les  mille  chants  d'oiseaux,  le  tournoiement 
des  corbeaux  et  les  cris  aigus  des  choucas,  une  antique  demeure,  l'HennitJige 
dressait  ses  murs  vénérables.  Un  sentier,  à  peine  frayé,  courait  dans  la 
vallée.  La  nuit,  le  grand-duc  y  jetait  ses  notes  profondes  qui  se  mêlaient  aux 
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giapissem^its  des  reiuirds,  seuls  bmks  qui  troublaient  la  p»ix  profoiule  de 
ce  délicieux  vaUoo*  Anjicmrcrhui,  la  rouie  provinciale,  la  voie  ferrée  traver- 
sent la  vallée.  L'industrie,  ce  minotaure  moderne,  la  dévore,  les  beaux 
paysages  s'en  vont,  émiettés  sous  le  marteau  du  carrier  ou  du  rliaufoumier. 
Encore  quelques  années,  et  il  ne  restera  plus  que  des  ruines  dans  ce  coin 
charmant  de  la  Hesbaye. 

La  Méhaîgne  n'est  qu'un  modeste  petit  cours  d'eau,  et  pourtant  il  en  est 
peu  dont  l'importance  archéologique  ou  historique  soit  plus  considérable. 
Pendant  longtemps,  l'hoinnH'  primitif  trouva  dans  les  cavernes  d(î  sa  vallée 
un  refuge  contre  les  fauves  ou  les  intempéries  de  l'air.  Plus  lard,  l'homme 
néolithique  vint  s'établir  sur  les  plateaux*  On  retrouve  les  débris  de  son 
induslrie  à  Falhise,  à  Mohsa,  à  Huccorgne,  à  Fallais,  Latinne,  Braives, 
Avenues,  Moxhe,  Avin,  Meeffe,  Embresin,  et  pour  mieux  dire,  tout  le  long 
de  la  rivière.  M.  De  Puydt  a  fouillé,  non  loin  de  Latinne,  des  fonds  de 
cabanes  qui  paraissent  remonter  aux  peuples  des  dolmens.  A  Avenues, 
Braives,  MeetSe,  on  trouve  des  puits  préhistoriques  ayant  servi  à  l'extraction 
du  silex  très  abondant  dans  le  crétacé  qui  afileure.  A  Meetfe,  il  existe  des 
souterrains  énigmatiques  non  explorés  encore,  et  (|ui  ont  peut-être  servi  de 
demeure  à  ces  lointains  ancêtres.  Ph«  tard,  à  l'époque  protohistorique,  de 
nouvelles  races  envalûrent  le  pays,  races  brachycéphales  dont  peut-être  les 
néolithiques  ont  été  les  premiers  essaims.  Les  dolichocéphales  blonds  et  de 
haute  taîUé,  ordiitatrenent  appelés  Ganlois  et  Germains,  vinrent  ensuite  et 
refoulèrent  sur  les  hauts  plateaux  les  races  antérieures.  Au  temps  de  César, 
la  Mébaigne  parait  avoir  formé  la  limite  entre  les  Éburons  et  les  Atuatiques. 
C'est  surles  bords  de  cette  rivière,  h  Fallais  ou  ù  Falhise,.  près  de  Huy.  que 
irertains  auteurs  ont  placé  le  refuge  de  cette  dernière  population. 

Pendant  l'occupation  romaine,  de  nombreuses  colonies  se  fondèrent  dans 
notre  pays.  Dans  tons  les  villages,  on  retrouve  les  vestiges  de  cette  époque. 
La  grande  chaussée  de  Tongres  à  Bavay  passe  au  lîord  et  à  peu  de  distance 
de  la  Méhaigne*  Les  Francs,  à  leur  tour,  envahirent  le  pays.  On  a  retrouvé 
leurs  traces  à  Fallais,  à  Oteppe^  à  Embresiiu  Au  x^"  siècle,  un  puissant  seigneur 
fonda  le  comté  de  Moba  qui  parait  avoir  compris  toute  ta  (!0iitrée  ari*06ée  par 
b  Méhaîgne  et  ses  a£9nents.  Les  ruines  de  son  chàteaitt-fort  se  voient  encore 
-ji  Moha,  souterrains^  débris  de  mors  épais  de  deux  mètres^  phis-dars  que  le 
RM;  qui  les  soutient.  Au  commem*ement  du  xm®  sièi^le,  le  comté  de  Moha, 
bien  morcelé  par  ses  voisins,  le  comte  de  Namur  et  le  duc  de  Brahmit,  ftit 
incorporé  à  la  principauté  de  Liège.  Plus  d'une  fois,  les  rives  de  la  Méliaigne 
furent  le  théâtre  des  combats  saillants  que  se  livraient  ces  turbulents  voi- 
sins. Le  25  octobre  i468,  Charles  le  Téméraire  et  Louis  XI  viiu*ent  loger  ù 
Fallais.  I^  duc  d'Albe  et  les  Espagnols,  Guillaume  d'Orange  et  les  Hollandais, 
Jean  de  Weert  et  ses  terribles  Croates  occupèrent  tour  a  tour  le  pays.  En 
16TS,  leS^uin,.  Louis  XIV  arriva  au  château  de  Fallais  qu'il  habita  pen- 
dant six  jours;  sous  le  règne  de  ce  priiure  et  sous  celui  de  Louis  XV,  ce  pays 
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eut  à  souflVir  pendant  le  séjour  dvs  Français,  Anglais,  Allemands,  Hollandais» 
Sous  la  république  et  Temptre  toutes  les  armées  europjk^nncs  y  délilêrenl. 
Après  1815,  la  principauté  de  Liège  fut  annexée  à  la  Hollautie*  En  185<),  la 
Belgique  stToua  le  jnuj^  des  étranj^f^^s. 

AujcHinrimi,  la  Méliaigtie  arrose  un  pays  iibn^  et  Indépendinit.  Puissent  la 
concorde  et  la  paix  y  régner  de  longs  sièeles. 


CAVERNES  DE  LA  VALLÉE  DE  LA  MÉHAlftmE- 

Elles  sont  priuï-i paiement  tTeusées  dans  le  calcaire  carbon itère.  On  en 
trouve  a  ïluccorgne,  Moha  et  au  mont  Falhise.  Il  existe  quelques  cavités 
sans  importance  dans  le  silurien  et  te  dévonien.  Elles  constituent  des  poches 
plus  ou  inoins  gntiides,  creusées  dans  le  rocher,  ouvertes  le  plus  souvent  à 
rextéricui',  parfois  closes  de  loulos  parts.  Leur  origine  primitive  est  due  à 
des  failles,  des  fissures,  des  retraits  dans  la  roche,  agrandis  peu  à  peu  par 
des  iidiltrutious  d'eaux  pluviales*  Dans  certains  cas,  des  eaux  minérale5 
peuvent  donner  naissance  à  des  cavernes,  mais  la  plupart  d'entre  elles 
doivent  leur  origine  à  Teait  de  pluie,  qui,  chargée  d'acide  carbonique,  désa- 
grège et  lUssouI  parfaitement  le  calcaire.  Quelques-unes  de  ces  cavités  peu- 
vent prendre  un  développement  considérable,  quand  elles  se  trouvent  sur  le 
parcours  d'un  puissant  courant  d'eau.  L'effet  mécanique  vient  s'ajouter  ici  à 
TeiTet  chimique.  La  force  du  courant,  le  volume  des  eaux,  la  capacité  des 
roches,  retendue  des  failles  ou  fissures,  exercent  une  influence  considérable 
sur  ïe  développement  de  ces  cavernes. 

On  en  trouve  à  toutes  les  hauteurs  au-dessus  de  l'étiage  actuel  de  la  rivière. 
Dans  certains  cas,  des  cavités,  placées  en  face  l'une  de  l'autre,  de  chaque 
côté  dii  cours  d'eau,  paraissent  n'avoir  formé  primitivement  qu'un  vaste 
souterrain  dont  la  partie  ce  ni  raie  a  été  enlevée  par  la  rivière.  Ainsi,  à  Huc- 
eorgue,  la  grotte  du  Docteur  et  le  trou  Sandron,  à  Moha,  le  trou  du  Chenàet 
la  grotte  Parmontier.  Les  cavernes  communiquent  fréquenunent  avec  les 
plateaux  supérieurs  par  des  fissui-es  plus  ou  moins  considérables.  D'un  autre 
côté,  on  y  rencontre  souvent  des  couloirs  qui  s'enfoncent  dans  l'épaisseur  du 
rocher,  en  se  ramifiant  et  en  île  venant  de  plus  en  plus  étroits*  Parfois  les  cou- 
loirs débouchent  dans  la  vallée  à  une  distance  plus  ou  moins  grande  de  ren- 
trée principale. 

Dépôts  des  cavernes.  —  Les  grottes  de  la  vallée  de  la  Méhaigne  contiennent 
très  peu  de  stalactites  ou  de  stalagmites.  On  sait  que  ces  produits  résultent  de 
la  précipitation  du  carbonate  de  chaux  dissous  dans  les  eaux  pluviales  à  la 
faveur  de  Tacidc  carbojiique  qui  y  est  contenu.  Or  les  cavernes  de  la  vallée 
de  la  Méhaigne  sont  assez  sèches.  Les  stalactites  et  stalagmites  sont  générale- 
ment d'uji  blanc  d'albâtre,  mais  quand  l'eau  qui  leur  donne  naissance  est 
chargée  de  matières  étrangères  autres  que  le  carbonate,  elles  se  colorent,  et 
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quand  elles  coiitienuent  iki  rimmus,  elles  petivetit  devenir  t'oinplètement 
iioîres.  Ainsi,  dans  le  fond  de  la  grande  grotte  de  Goyet,  on  Ironve  de  belles 
iiap(}es  stalactitenses  de  coloration  très  foncée.  Nous  y  avons  remarqué  qu'à 
la  suite  de  pluies  quelque  peu  considérables,  Tenu  tombe  abondîunmtmt  de 
la  voûte,  chargée  de  matières  végétales  et  limoneuses  qui  se  déposent  sur 
les  stalactites  et  forment  sur  le  plancher  de  la  grotte  une  couclie  épaisse  de 
terreau. 

Le  plancher  des  cavernes  est  raiement  la  roche  encaissante.  Le  plus  sou- 
vent il  est  formé  par  divers  dépôts  dont  la  composition  varie  snivant  la  nature 
des  terrains  a  voisinants,  suivant  aussi  qu'ils  se  sont  constitués  a  Tair  libre  ou 
en  lieu  clos.  Quand,  par  des  travaux  de  mine,  on  vient  à  ouvrir  une  de  ces 
cavités  closes,  on  en  trouve  généralement  le  plancher  tapissé  de  sable  calca- 
reux,  gris-noiratre,  résultant  de  Telfritement  de  la  roche  carbonifém  sous 
rinfluence  de  Taîr  plus  ou  moins  humide  contenu  dans  la  cavité.  Si,  au  con- 
traire, Teau  peut  y  pénétrer,  soit  par  inliltration^  soit  à  Tétat  de  vapeur 
atmosphérique,  un  phénomène  chimique  intervient  la  roche  se  décompose, 
le  car[>onale  de  chaux  est  entraîné,  la  silice  et  les  matières  moins  solubles 
restent  et  se  déposent  en  couches  plus  ou  moins  épaisses  d'argile  ronge  ou 
jaune-rougeàtre,  très  compacte,  empâtant  souvent  des  blocs  tombés  de  la 
voûte  et  des  débris  de  stalactites  et  de  stalagmites.  Nous  n'y  avons  trouvé 
d^ossements  que  dans  la  partie  supérieure,  lorsque  cette  couche  avait  servi 
de  sol,  ù  riiomme  ou  aux  carnassiers  quand  ils  habitaient  on  fréquentaient 
la  caverne. 

Cette  argile  rouge  peut  manquer  comme  nous  venons  de  le  voir.  Dans 
certains  cas  elle  a  pu  être  emportée  par  des  inondations.  On  conçoit  même 
que,  là  où  elle  était  peu  abondante,  le  séjour  prolongé  de  Thomme  on  des 
animaux  Ta  fait  disparaître.  Son  épaisseur  était  très  considérable  au  trou 
Sandron,  et  au  trou  du  Diable*  Elle  manquait  complètement  à  la  grotte  de 
rBermîtage  et  au  trou  Robin.  Sur  cette  couche  d'argile,  on  rencontre  parfois 
des  cailloux  roulés,  plus  ou  moins  abondants-  ces  cailloux  peuvent  reposer 
directement  sur  le  rocher.  Certaines  grottes  n'en  contiennent  pas.  Ils  sont 
originaires  des  plateaux  supérieurs  et  ont  été  entraînés  dans  les  cavernes 
par  des  fissures.  Ce  mode  d'introduction  a  été  constaté  très  claiiement  à  la 
grotte  du  Docteur  et  à  fabrî  sous-roche  Dewez,  Dans  ce  dernier,  s'ouvre  im  cou- 
loîrétroii;  horizontahrabord,  îl  devient  rapidement  vertical.  H  s'élargit  aloi-s, 
puis  se  rétrécit  et  débouche  sur  le  plateau  recouvert  par  une  couche  épaisse  de 
ces  cailloux.  Cette  cheminée,  ainsi  que  le  couloir  horizontal,  en  étaient 
i^mplîs  et  contenaient  des  ossements  qu'ils  avaient  entraînés  avec:  eux-  On 
peut  même  préciser  l'époque  où  cette  chute  a  eu  lieu.  Les  ossements  sont 
du  quaternaire  moyen,  ils  appartiennent  au  mammouth,  an  rhiuatêri>s,  au 
grand  ours.  A  la  grotte  du  Docteur,  leur  introduction  avait  eu  lieu  peu  de 
temps  avant  (pie  l'homme  vint,  pour  la  première  fois,  habiter  la  grotte.  Sur 
Fargile  rouge,  on  sur  le  cailloutis,  parfois  sur  le  sable  ealcareux,  reposent 


t24  authropolooib 

les  eottches  o&sifières.  Hinérsdogiquemeiit  {^irlant,  eEes  consbteot  en  argitr 
bniaatre  ou  gris-jaiinàtre  empâtâAt  quelques  c^iiloax  roulés,  maïs  surtDus 
des  débris  calcareux  en  très  grande  quantité»  Ces  calcaires  soat  plu^  (.m 
tmoins  déeamposés,  anxieux,  disposés  sansonlrc^  d^iis  la  massue,  l'argile  t^t 
un  produit  de  décomposition,  et  phis  peut-être  encore,  le  résultai  de  V^ppuii 
des  limons  des  plateaux  et  des  pentes  par  les  pluies^  le  vent,  les  animatjï  H 
riiomme. 

Comme  ces  dépôts  ne  contiennent  aucune  roclie  ètrangèi'e,  ne  présenlejii 
aucune  apparence  de  strati£cation,  on  ne  peut  les  considérer  conomae  des 
produits  de  Talluvionnement  ;  si  cela  était,  on  devrait  y  trouver  les  roebe& 
dévonienues,  siluriennes  et  crétacées  que  la  Méhaigne  traverse  avant 
d'arriver  à  Huccorgne. 

La  faune  rencontrée  dans  ces  dépôts  fossilifères  est  la  suivante  : 

Elephas  primigenius.  Ursus  spelaeus. 

Bhinoceros  tichorhinus.  Vrsm  ferox^ 

Equus  eaballus.  Castor  fiher, 

.  ^  Sus  scrofa.  Mêles  taanjks, 

Cervus  eanadensis,  Canis  vulpes, 

Cervtês  eUtpkus,  Bisa  prùcus. 

Me^aceros  Memicus.  Biso  europaeus. 

Bos  primigenius,  Capra  primigenia. 

Cervus  tarandus,  F  élis  cattus. 

Antilope  rupicapra.  Canis  lagopus, 

Fdis  spekma,  Félix  lynx. 

Hyena  spelaea.  Hyaena  spelaea. 
Cctnis  lupus, 

I>ans  les  grottes  qui  ont  été  habitées  par  Thomme,  on  trouve  égalemait 
les  produits  de  son  industrie  associés  à  la  faune  dans  les  niémes  couches. 
Les  os  que  Ton  rencontre  sont  pour  la  plupart  brisés,  soît  dans  leur  lon- 
gueur, soit  dans  leur  épaisseur.  L'homme  primitif  aimait  à  se  régaler  de 
leur  moelle,  nourriture  substantielle  et  commode.  U  était  essentieltanent 
chasseur.  Quand  il  avait  tué  quelque  gros  gibier,  il  te  dépeçait  sur  place,  et 
n'emportait  généralement  dans  sa  caverne  que  des  parties  de  choix,  la  tête 
qui  kii  fournissait  la  cervelle,  et  les  quatre  membres  qui  lui  donnaient 
outre  les  os  à  moelle,  les  masses  musculaires  les  phis  constctërables.  Il  devait^ 
du  reste,  avoir  l'imprévoyance  de  nos  sauvages  actuels  qui,  tant  qu'ils  ont  dn 
gibier  à  discrétion,  se  contestent  d'enlever  de  l'animal  qu'ils  ont  abattu,  les 
parties  principales  et  dédaignent  le  reste^  quittes  à  y  reveair  quand  la  ism 
leur  fait  sentir  son  aiguillon.  A  la  grotte  du  Docteur,  à  l'abri  Dewes,  be«i- 
eoup  d'ossements  ont  été  rencontrés  entiers  ;  ils  avaient  été  entraînés  dans 
les  couloirs  par  les  fissures  avec  les  cailloux  ou  le  limon  des  plaleanx.  Dai^ 
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les  repaires  des  fauves,  voir**  mémo  dans  les  grotles  liabîlées,  Jes  os  sont 
souvent  rongés  par  les  carnassiers  qui  y  séjournaient  ou  s'y  introduîsaient 
eu  l'absence  de  rhomnaf^ 

Sur  les  couches  fossilii(?res,  repospnt  génémlement  des  argiles  jaunes, 
grises  ou  aoires,  empâtant  des  masses  i^alcaîres  aiiguleiises  de  volume  plus 
ou  moins  considérable.  Ces  couelies  sont  formées  comme  les  précédentes, 
aux  dépens  de  la  roi*he  emnissante,  des  limons  du  plateau  ou  des  pentes, 
ayant  glissé  par  des  iissiirss,  apportés  par  les  pluies,  le  vent,  les  animaux  on 
rhomme.  Étant  plus  ré<*entes,  la  rléeom position  y  est  moins  avancée,  tiéné^ 
ralement  la  couleur  devient  de  plus  en  plus  noire  it  mesure  que  !\)n  s eleve, 
par  suite  de  la  plus  gronde  aliondance  et  de  la  décomposition  moindre  des 
matières  végétales. 

Les  grottes  renferment  parfois  des  ossements  humains.  L'ïiomme  paléo- 
lithique ne  nous  a  lat^sr''  aucun  débris  de  sim  squelette  dans  les  grottes  de 
la  vallée  de  la  Méhaigne.  Les  ossements  de  Thomme  néolitluqiie  ont,  au 
contraire,  été  trouvés  en  grande  abondance,  t^lusienrs  cavernes  lut  ont  servi 
de  cimetière.  Des  inhumations  se  sont  faites  jusque  dans  l'argile  pmtbnde. 
Attiré  par  le  voisinage  de  ses  morts,  on  par  le  gibier  que  les  casernes  |tou* 
vaient  renfermer,  l'homme  iiéolit  liiqne  y  a  laissé,  de  plus,  des  i-estes  de  son 
industrie,  haches  polies,  pointes  de  lance  et  de  flèche,  poteries.  Plus  tard, 
l'homme  continua  à  frcqut.^ntei^  les  i-avernes.  Os  <*avités,  Roml>res  et  silen- 
cieuses, ont  quelque  chose  de  mystérieux  qui  attire,  d'un  autre  loté,  elles 
offrent  des  retraites  sûres  et  commodes.  On  y  ir-ouve  donc  des  tlèbris  des 
époques  belgo-roraaines  et  fnnnjues,  des  poteries  du  moyen  Tige.  En  ces  der- 
niers temps  si  troublés,  elles  servirent  plus  d'une  fois  de  refuge  aux  popu- 
lations ou  de  repaires  aux  bamlits.  A  une  époque  très  nkente,  on  les  a  vues 
encore  habitées.  Aujourd'hui,  rareliéologue  les  fouille  avidement*  Aussi 
longtemps  que  rindusirîe  les  épargnera,  elles  seront  un  objet  ihi  curiosité 
vaine  ou  scientifique  pour  rhumanité. 


l'homuf.  paléolithique* 

Schmerling  écrivait  en  1830  :  «  Aux  environs  de  Moha,  il  existe  vlnq  h 
six  cavernes  dans  lesquelles  j'ai  reconnu  la  présence  (rnssr'inents  fossiles,  n 
En  1874,  je  fis  mes  premières  rechen*hes  dans  la  vallée  de  la  Méhaigne,  et 
recueillis  quelques  débris  osseux  dans  le  trou  du  Diable  à  Mf^ha.  I*his  lard, 
avec  MM.  le  comte  de  Looz  et  le  baron  de  Loe,  nous  fîmes  tpielques  fouilles  à 
Tabri  sous  roche  de  Huccorgne,  connu  sous  le  nom  de  It^ou  Sandrcnu  En 
1886,  je  commençai  l'explorât  ion  méthodifpie  des  t*a\ernes  du  Val  du  Roua. 
M.  le  professeur  Fraipont  se  joignif  bientôt  l'i  moi*  Nous  ex]>lorî'mies  ainsi 
une  quinzaine  de  cavités,  couloirs,  abris.  En  1890,  je  terminai  mes  fouilles 
par  le  trou  du  Chenâ  et  le  trou  Robin  à  Molnu 
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ï.es  plus  ulll>olrùult€^s  de  l'cs  en vt^- nies  sont  Tabri  sons  roche,  dit  ïn>u 
Saiulrori,  la  grotte  du  Docteur,  celle  de  l'Henuitage,  le  trou  Chenu.  Ceslti 
(j^rc  rhonuiie  palcolithique  a  laisse  le  j»his;  do  restes  tle  son  jndusïrie.  tNi 
doïine  le  nom  d(t  ptchistaîre  ou  dYpoque  préliistorique  iuix  temps  sur  U^ 
quels  les  historiens  ne  nous  ont  laissé  auctm  renseignement.  Cette  désigrj*- 
tion  est  lonl  h  fait  relative,  Uim  mille  nvard  notre  èi^e  t*st  préhistorique  ptur 
nos  pay«-  Pour  rEg)pte,  au  lûutraiie,  Tépoipie  préfiistofii]ue  remonte  ptui- 
étr*e  h  sept  mille  ans.  Au  iKïifit  de  vue  géologique»  les  temps  pi-ébistorii^u^ 
l'oniinencent  au  qunlenuure  et  se  sont  ccnif  innés  dans  la  période  ;icttieïK 
Nous  disons  quaternaires^  jiarec  (|ue  IVxistem^e  de  Thomme,  à  Téi^oque  tr^ 
tiaire,  est  loin  d'être  déuiontrée  et  est  nu"^nie  improbable. 

Un  a  divisé  le  préhistoritiui^  en  deux  grandes  éjioqiies  ;  la  paléolithique  m 
é[ioque  de  la  pierre  taillée  et  la  néoHthitpte,  époque  de  la  pierre  j«>lii% 
Paléolithique,  néolithicfue  signifient,  de  la  pierre  atK'îeniie,  de  ta  |ïiern' 
réeente.  Interprétés  rigonr  eu  sèment,  ces  termes  sont  doiic  exacts.  Piem* 
taillée,  pierre  polie  ne  le  sont  pas.  Si  à  la  premiéi'e  jïériotle,  on  ne  polissait 
pas  la  pierre,  on  la  taillait  encore  h  la  deuxième.  La  pierre  polie  est  beaut'irïi)t 
plus  rare  que  la  pierre  taillée.  Certains  auteurs  l'onsirlèrent  celle-cî  comiiH' 
une  ébau(^he  de  la  première,  trest  utw  eri-eur.  Evidemment,  avant  île  jHïlir 
la  pierre,  il  fallait  la  dégrossir,  (Certains  silex  peuvent  doue  être  eonsiJrn> 
connue  des  ébauches,  mais  il  en  est  bien  d'autres  dont  la  forme  ne  se  pn-tuit 
nullement  au  polissage  et  qui  n'en  étaieid  pas  moins  utilisés.  Polir  un  silex  ^'!i!t 
une  oiiération  laborieuse.  Le  silex  (aillé  s'obtenait  bien  plus  facilenieitl  n 
renflait  en  tout  cas  les  mêmes  services,  Nruis  considérons,  du  reste,  I  e|Ho|iHf 
de  fa  iueri'c  polie  comme  urre  [diase  th^  la  ^n'ande  |>ériotïe  néolithique, 

Lartet  avait  divisé  le  paléolilliique  en  éj>o<pie  ilu  grand  onrs,  du  nmi\- 
mouth,  du  renne.  Sa  classilicatîon  a  été  abandonnée^  ces  tit>is  anîmanv  v! 
retnmvant  dans  les  mêmes  couches.  On  parle  em-ore  souvent  de  Tag"'  'In 
mamm<nUh  et  de  1  âge  du  renne,  bien  que  ces  termes  ne  soient  pas  tuiri  ;i 
fait  exacts.  Mais  connue  à  Tépoque  de  la  grande  extension  du  mammoutlu  !*■ 
retme  était  relatîvemerït  rare,  et  comme  à  Tâge  de  ce  dernier,  le  mannuoutli 
avait  disparu  ou  avait  considéra l»lemcnt  diminué,  cette  classification  ré(>n^ 
sente  asse/.  bien  Tépoqne  paléolithique. 

M.  G>  de  Moriillet  a  produit  nue  autre  division  de  cette  période,  k  la  foi* 
chronologique  et  industrielle.  D'après  cet  auteur,  les  temps  paléoïithî(|ui^^ 
présentent  quatre  phases  caractéristiques  —  lepoqne  de  (Jielles  —  t.^^' 
Moustier —  de  Solutré —  de  la  Madeleine,  noms  donnés  d'après  les  localités 
où  les  gisements  sont  typiques. 

A  l'épofpie  de  tlhelles,  la  plus  ancienne,  l'homme  ne  possédait  qu'on  oolil» 
le  coup  de  poing  consistant  en  un  silex  asse£  volumineux,  taillé  assez  gn)ssi^^ 
remenl  en  forme  d'amande  présentant  deux  faces  bombées,  i\  bords  angoleui, 

A  Tépoque  du  Moustier,  le  coup  de  poing  s'est  transformé,  il  consiste  t'i) 
un  silex  présentant  une  surface  plane  d'un  cùlé  sur  laquelle  on  remarque  un 
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petit  renfientent  conchoïde  appelé  bulbe  ou  conchoïde  de  percussion,  la  face 
opposée  étant  plus  ou  moins  bombée  et  taillée  ^  facettes.  Les  bords  sont  fré- 
quemment retouchés  vers  la  pointe.  En  luéinc  J*^mps^  a]ïp;ir;Ut  !e  racloir,  silex 
de  forme  variable,  retouché  sur  ses  bon  Is  et  présentant  une  surface  plane 
d'un  côté,  plus  ou  moins  bombée  et  retaillée  de  l'autre, 

A  Tépoque  de  Solutré, ^e  silex  est  taillé  en  forme  de  feuille  de  laurier,  les 
faces,  les  bords  sont  parfaitement  retouchés.  Il  existe  aussi  des  pointes  h 
cran  ou  à  pédoncule.  Le  Solutréen  n'est  qu'une  phase  de  la  période  suivante. 

A  l'époque  de  la  Madeleine,  Tliomme  débitaif  le  silex  pur  lames  minces 
plus  ou  moins  longues  et  étroitei^.  Os  lames,  -à  bords  tranchants,  consti- 
tuaient les  couteaux.  Quand  les  bords  étaient  rvtoueUés,  elles  servaient  de 
scies,  grattoirs,  burins,  perçoirs*  Les  instrumonls  en  os  font  leur  :ij>pï]rition 
ainsi  que  les  objets  de  parure  en  site\,  os  ou  touti.^  auti'e  matière.  Le  racloir  a 
disparu  pour  faire  place  au  grattoir  son  diminutif. 

A  l'époque  chelléenne  vivaient  le  Kliiuorcros  Merckii,  TEIephas  antiquus, 
l'hippopotame. 

A  l'époque  moustérienne, on  trouve  le  Mammouth  ou  Elephas  primigeuius, 
le  Rhinocéros  tîchorinus,  etc. 

A  l'époque  magdalénienne,  le  renne  prend  sa  grande  extension,  les  espèces 
de  l'âge  du  Moustier  vont  en  diminuant  et  disparaissent. 

Géologiquement  parlant,  le  chelléen  est  préglaciaire,  le  moustérien  gla- 
ciaire, le  solutréen  et  magdalénien  post-glaciaire. 

Ces  époques  ont  eu  de  plus  une  durée  cnorme.  Ainsi,  le  chelléen  a  duré 
75,000  ans,  le  moustérien  100,(HlO,  le  îsûlutrécn  li^OOO,  le  magdalénien 
33,000.  Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  classitication  de  M.  de  Mortillet. 

Elle  a  été  l'objet  d'attaques  nombreuses  qui  en  ont  considérablement 
amoindri  la  valeur. 

M.  de  Mortillet  n'admet  qu'une  période  glaciaire,  La  plupart  des  géologues 
en  admettent  au  moins  deux.  Des  of>servations  faites  en  Angleterre,  eu  Alle- 
magne, en  France,  il  résulte  que  le  chelléen  est  inlergla4'iaii"e  nu  plus,  le 
moustérien,  le  solutréen,  le  magdalénien,  iuterglaciaîres,  contemporains  de 
la  deuxième  époque  glaciaire  ou  post-gbciaire.  Le  coup  de  jxiîng  chelléen, 
même  dans  ses  stations  les  plus  pures,  nest  point  le  seul  instrument  qui  ait 
seni  à  l'honmie.  M.  d'Acy  a  montré  (jue  rînstruuient  moustérien  est  mttlé  au 
chelléen  dans  la  plupart  des  stations  pa!éolitlii(|ues.  De  plus,  on  y  rencontre 
bien  d'autres  formes  et  déjà  en  18Tâ  Tabbé  HtHirgeois  le  faisait  remarquer. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  Je  rencontrer  dans  les  grottes  de  la  vallée 
de  la  Méhaigne  tous  les  termes  de  la  classilication  de  M.  de  Mortillet.  Dans  le 
niveau  inférieur  de  la  terrasse  du  trou  du  Clienà  a  Moha,  nous  avons  trouvé 
des  pointes  chelléennes  identiques;»  celles  <|ue  M.  Fraipont  a  rapjiortées  de 
Chelles  même,  lors  du  Congrès  de  Vsivh  en  J889.  Elles  ne  sont  pas  de  grande 
dimension,  mais  au  mont  Falhisc  près  de  Huy,  M,  Fraipont  eu  a  trouvé  une 
de  volume  assez  considérable.  Au  trou  du  Qiena,  elles  étaient  accompagnées 
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de  r;H  loirs  fin  tyi>e  nioostérîen.  A  trou  Sandron,  il  en  a  été  tromé  deux  en 
compîignie  di^  lamelles  en  silex  très  tranchantes.  A  la  grotte  du  Docteur,  on 
les  a  i-encontrées  dans  le  niveau  inférieur  avec  d'autres  pointes  du  type  du 
Mousli^r,  fit*  i^rloirs  et  d'instruments  en  os.  A  la  grotte  de  rHermitage,  oe 
trouvfiil  dans  les  deux  niveaux,des  pointes  acheuléennes  associées  aux  mous- 
torieniips.  La  pointe  de  Saint- Acheul  ressemble  assez  au  coup  de  poiog 
clielléen.  Elle  est  plus  arrondie,  cordiforme,  moins  b<»nbée,  plus  finement 
tailléf',  la  grotte  de  Tllermitage  en  contenait  de  magnifiques  spécimens. 

Otte  petite  cNverm^  a  été  découverte  par  des  omriers  carriers,  qui  en  ont 
enlevé  iioe  jçrinirle  partie.  Ce  qui  en  reste  consiste  en  une  fente  longitudinale 
du  rocher  ayant  moins  d'un  mètre  de  hauteur.  Nous  y  avons  constaté  deux 
nivennx,  Ttin  formé  «Targile  gris-jaunàtre  empâtant  des  blocs  calcaires,  et  on 
iîiférieiir  formé  d'iirj^^ile  brune  passant  au  sable  calcareux  gris-noirâtre.  La 
terre  jaune  n'existait  pas  dans  la  grotte  même,  celle-ci  étant  très  basse  devait 
être  peu  habitable,  (>r,  comme  un  grand  nombre  de  silex  y  ont  été  trouvés, 
il  faut  adnn'ttre,  ou  i]u'il  y  avait  une  terrasse  ou  qu'un  surplomb  du  rocher 
formait  abt*i.  C'est  là  que  se  trouvait  la  terre  jaune.  Le  sable  calcareux  de  la 
base  en  se  décomposant  s'était  peu  à  peu  transformé  en  argile  brune.Celle-ci, 
sous  rinfluence  de  Tair  et  de  rhnmidité,avait  pris  à  la  partie  supérieure  une 
coloration  jaunâtre.  Des  apports  extérieurs  avaient  probablement  aidé  à  la 
transformation.  Les  silex,  dans  la  couche  brune,  étaient  revêtus  d'une  patine 
grerme  rude  au  tcuulier.  Ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  terre  jaune  présen- 
iaîent  une  patine  blanche  ou  blanc-bleuàtre  très  douce.  Cette  différence  pro- 
vient du  tlegi  ê  (riuimidité  du  sol.  La  terre  brune  étant  plus  sèche,  la  patine 
des  silex  y  est  plus  rude. 

La  plupart  des  pointes  de  Saint- Acheul  se  trouvaient  dans  la  terre  jaune, 
par  cijnséquent  ii  la  jiartie  supérieure,  les  racloirs  du  type  moustérien  étaient 
dans  la  terre  brune.  Un  autre  instrument  que  nous  n'avons  rencontré  que 
dans  cette  caverne  est  la  boule  calcaire.  Les  auteurs  parlent  peu  de  cet  outil. 
On  en  a  trouvé  dans  la  station  du  Ménieux  en  Calvados,  dans  la  grotte  mous- 
térienne  dc^s  Eaux  claires  près  d'Angoulôme,  à  la  Quina,  sur  les  bords  dn 
Vonltrou  ilans  la  Charente.  11  consiste  en  une  masse  plus  ou  moins  sphérique, 
dépassant  parfois  le  volume  d'une  grosse  orange.  Nous  en  avons  recueilli  an 
cerlain  nomlire,  les  unes  entières,  d'autres  brisées.  11  en  e^  que  nous  avons 
pu  reconstituer,  quehjues-unes  affectent  ime  forme  sphérique  parfaite,  d'au- 
tres sont  simplement  dégrossies.  Ce  devait  être  une  arme, de  jet,  soit  qu'on  la 
lançât  avec  une  fronde,  soit  que  l'homme  primitif  s'en  servit  comme  le  Gaucho 
des  Pampas  se  sort  de  ses  bolas.  11  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  la  coutempo- 
ranéité  d(^s  pointes  acheuléennes  et  de  ces  boules.  Nous  les  avons  recueillies 
nous-méme  dans  la  couche  à  silex  et  à  ossements,  et  nous  affirmons  que  cette 
grotle  n'a  |)lus  été  habitée  depuis  les  temps  paléolithiques.  Sauf  au  tron  du 
Cheniuoîi  le  niveau  inférieur  n'a  montré  que  des  pointes  chelléennes,associées 
cependant  aux  grattoirs  du  type  dn  Moustier,  nous  pouvons  dire  que  le  chel- 
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téen  et  le  moustérien  ont  été  rencontrés  dans  les  mêmes  couclies  des  j^rotlis 
de  la  vallée  de  la  Méhaigne.  A  la  grotte  du  Docteur  notamment,  nous  ;ivons 
rencontré  toutes  les  transitions  entre  Tinstriunent  amygdaloïdc  ou  ti^uugu- 
laire,  taillé  sur  toutes  ses  faces  et  la  pointe  moiistérienne  typifjue. 

£xiste-t-il  de  même  une  transition  entre  Findustrie  du  moustérien  et  celle 
du  magdalénien.  Dans  la  grotte  de  THermitage  certains  racloirs  ont  dcju  cette 
forme  allongée  qui  les  rapproche  de  son  analogue  du  magdalénien.  Mais 
e^est  à  la  grotte  du  Docteur  que  nous  devons  et  pouvons  le  mieux  observer  le 
passage  d'une  industrie  à  l'autre.  Dans  le  piveau  inférieur,  moustérien 
•donc,  nous  trouvons  Tinstrument  en  os,  le  perçoir,  le  burin,  la  lame  allongée 
rayant  servi  de  couteau  ou  de  grattoir.  Dans  le  niveau  supérieur,  on  ne  trouve 
plus  les  grandes  pointes,  elles  sont  remplacées  par  des  petites,  miniatures 
de  chelléennes  et  de  moustériennes,  le  racloir  y  est  associé  au  gi^attaîr, 
au  burin,  au  perçoir,  aux  couteaux.  C'est  là  l'outillage  caractéristique  de 
l'époque.  Mais  nous  venons  de  voir  qu'il  se  rencontre  déjà  dans  le  niveau 
inférieur.  A  la  grotte  du  Chenu,  nous  avons  rencontré  le  perçoir  avec  des 
pointes  moustériennes,  au  trou  Robin  le  grattoir  apparaît  déj^i  à  cette 
•époque.  Au  trou  Sandron,  le  couteau  se  rencontre  avec  la  pointe  chelléenne. 

De  l'étude  des  grottes  de  la  vallée  de  la  Méhaigne,  il  nous  parait  résulter 
que  si  le  développement  de  l'industrie  humaine  parait  conforme  au:^  vues  de 
M.  G.  de  Mortillet,  c'est-à-dire  si  le  chelléen  a  précédé  le  mousléilen  et 
celui-ci  le  magdalénien,  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  qu'entre  les  épo4îues,  il 
n'y  a  pas  de  barrière  infranchissable.  L'industrie  humaine  s*est  développée 
bien  plus  rapidement,  le  mélange  des  types  se  fait  pour  ainsi  dire  dès  le 
début.  Si,  primitivement,  l'homme  en  taillant  le  silex  cherchait  à  hii  donner 
la  forme  chelléenne,  il  devait  produire  des  éclats  de  toutes  formes,  aigus  et 
tranchants,  il  a  dû  de  même  obtenir  des  formes  moustériennes.  Est-il  raison- 
nable d'admettre  qu'il  ne  s'est  pas  servi  de  ces  éclats  parce  qu'ils  ne  lépon- 
daient  point  à  une  forme  voulue.  Est-ce  qu'une  lame  tranch^inte  nVlail  pas 
plus  commode  pour  dépecer  la  chair  des  animaux  dont  il  se  nounîsstiit? 
L'honune  primitif  était  probablement  vêtu  de  peaux  de  bétcs,  il  devait  les 
attacher,  un  silex  appointé,  une  esquille  aiguë  d'os  lui  étaient  net  ï^ssaires 
pour  cela.  L'homme,  donc  dès  le  début,  s'est  servi  de  plusieurs  outils,  nous 
en  trouvons  la  preuve  dans  les  grottes  de  la  Méhaigne.  M.  d'Acy  a  recueilli 
•dans  la  station  de  Saint-Acheul  une  série  d'instruments  consistant  en  ccm- 
teaux,  perçoirs,  pointes  de  lance,  scies,  grattoirs  et  peut-être  pomtos  de 
flèche  que  M.  de  Mortillet  déclarait  être  des  éclats  grossiers,  sans  forme 
déterminée.  M.  Ru  tôt  qui  a  visité  ce  gisement  célèbre  m'écrivaîf  :  a  11  a 
été  très  mal  exploré.  On  n'y  recueille  que  des  haches  en  amande,  alors 
qu'il  s'y  trouve,  mélangés,  une  foule  d'instruments  que  Ton  néglige 
complètement.  » 

Le  développement  de  l'industrie  paléolithique  s'est  donc  fait  progressi- 
vement. Il  n'a  pu  avoir  cette  extrême  lenteur  que  lui  attribue  M,  de  Mortillet. 
AHTmiopoLOOiB  (8*  Sect)  9 


Sa  eiiFOQoIogie  préhisiorique  est  démentie  par  rélude  des  ca'^'enie&  Les 
dépôts  qu'on  y  rencontre  se  forment  plus  ou  moins  lentement.  Néanmoins^ 
Tobservation  prouve  qu'il  a  lieu  bien  plus  rapidement  que  ne  le  suppose 
M.  de  Mortillet.  Au  trou  du  Diable,  j'ai  trouvé  dans  un  couloir  étroit  une 
poterie  du  xii". siècle  sous  1"».50  de  terre.  Sur  le  plateau  de  Goyet,  j'ai  extrait 
d'une  petite  grotte  des  poteries  du  xv«  siècle  sous  une  couche  continue'  de 
50  cent,  de  terre.  Dans  les  terrasses  des  célèbres  grottes  de  Goyet,  la  couche 
gallo-romaine  avait  un  mètre  d'épaisseur,  exactement  celle  de  la  touche 
néolithique.  Si  les  milliers  d'années  de  l'époque  paléolithique  de  M.  de  Mor- 
tillet étaient  réels,  c'est-à-dire  si  le  chelléen  avait  duré  75.000  ans,  le 
moustérien  100.000,  le  solutréen  14.000,  le  magdalénien  33.000,  comment 
retrouverait-on  le  mélange  des  instruments  de  ces  époques  dans  une  même 
couche  épaisse  de  quelques  centimètres  parfois.  Une  seule  période  auiidt 
suffi  amplement  à  combler  Iqs  cavernes.  La  chronologie  de  M.  de  Mortillet 
est  donc  inadmissible. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  vallée  de  la  Méhaigne  que  nous  avons  pu 
suivre  la  continuité  du  développement  de  l'industrie  paléolitliique,  les 
grottes  de  Goyet,  autrefois  fouillées  par  M.  Dupont,  nons  ont  permis  de  faire 
les  mêmes  constatations.  Nous  y  avons  retrouvé  les  deux  niveaux  à  ossements 
et  à  silex  signalés  par  le  savant  directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle  de 
Bruxelles.  L'inférieur  contenait  l'industrie  moustérienne  associée  déjà  à  b 
magdalénienne.  Cette  couche  reposait  dans  la  terrasse  sur  un  fond  stérile 
d'argile  jauae-rougeàtre.  Au-dessus  du  moustérien  se  trouvait  un  autre 
déj)ot  contenant  dans  toute  son  épaisseur,  des  couteaux,  des  grattoirs,  des 
pointes  à  cran  d'apparence  solutréenne  avec  des  pointes  miniatures  chel- 
léennes  et  moustériennes  analogues  à  celles  de  la  grotte  du  Docteur  dans  la 
vallée  de  la  Méhaigne.  Ce  niveau  était  surmonté  d'une  couche  renfermant  des 
silex  néolithiques,  le  tout  recouvert  d'une  couche  d'éboulis  contenant  des 
poteries  belgo-romaines  à  sa  base  et  moyen  âge  dans  les  parties  supérieures. 

Une  dernière  remarque  au  sujet  des  pointes  chelléennes  et  moustériennes. 
M.  de  Mortillet  a  prétendu  qu'elles  ne  s'emmanchaient  pas.  Nous  avons  émis 
la  même  opinion  dans  notre  travail  sur  le  trou  du  Chenâ»  M.  Cartailhac  nous 
a  renvoyé  aux  collections  austi*aliennes  du  British  Muséum.  Nous  l'en  croyons 
sur  parole. 

L'homme  primitif  des  cavernes  de  la  vallée  de  la  Méhaigne  nous  est 
inconnu.  Nos  amis  ont  découvert  à  Spy  l'homme  moustérien.  De  taille  plutôt 
petite,  d'ossature  puissante,  très  musculeux,  il  devait  éti*e  très  robuste.  Il 
avait  le  crâne  très  allongé,  le  front  fuyant,  les  saillies  sus-orbitaireséaormes. 
Spy  a  confirmé  sans  conteste  la  preuve  de  l'existence  du  type  néanderilial- 
loïdc.  Huccorgne  est  plus  ancien  que  Spy.  Quel  n'eut  pas  été  l'intérêt  de  la 
trouvaille  de  l'homme  qui  avait  taillé  ses  silex  dans  le  type  du  chelléen  !  Son 
industrie  nous  montre  qu'il  travaillait  parfaitement  la  pierre,  il  connaissait 
le  feu.  Il  vivait  dans  un  milieu  redoutable.  Le  tigre  des  cavernes^  le  grand 
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©nrsy  rhyène  lui  disputaient  sa  proie.  Il  ne  craignait  pas  de  se  mesurer  avee 
ses  puissants  adversaires.  Dans  les  grottes,  on  rencontre  fréquemment  les 
ossements,  les  dents  de  ces  animaux  parvenus  à  l'état  adulte.  Le  rhinocéros, 
le  raamrmouth,  le  grand  bœuf  élaîent  aussi  ses  victimes.  Comment  parvenait-il 
à  s'emparer  de  ces  colosses?  Était-ce  avec  un  éclat  de  silex  à  la  main  qu'il 
entreprenait  cette  lutte  inégale?  On  ne  pc»t  guère  le  croire.  Possédait-il  déjà 
l'arc  et  les  armes  de  Jet?  Tous  ces  moyens  semblent  bien  insuffisants.  Plus 
probablement,  il  savait,  comme  nos  sauvages  actuels,  confectionner  des  pièges 
ou  employer  le  poison  pour  s'emparer  de  ces  redoirtables  animaux. 

On  a  coutnme  de  comparer  l'homme  primitif  à  nos  sauvages  contemporains 
les  plus  dégradés.  Assurément  le  genre  de  vie  est  le  même,  mais  combjen  le 
milieu  est  différent  !  Les  Fuégiens,  les  Esqiiimant  ont  à  lutter  contre  le  climat 
et  la  misère,  l'homme  primitif  vivait  lui,  entouré  d'ennemis  plus  terribles  que 
ceux  qui  peuplent  nos  forêts  tropicales.  Les  Nègres,  les  Indiens  possèdent 
l'arc,  ïsl  kmce,  voire  même  les  armes  ù  feu,  ils  ont  des  poisons  terribles,, 
leurs  pièges  sont  très  ingénieux;  Brehm  racottte  cependant  qu'aux  Indes 
certains  districts  ont  dû  être  abandonnés  aux  tigres.  L'Esquimau,  l'Austra- 
lien, le  Fttégien  n'ont  pas  ài  livrer  de  pareils  combats.  L'homme  primitif  a  été 
le  vainqueur  dans  cette  hitte  en  apparence  si  inégale.  La  raison  en  est  que, 
partout  041  il  s'est  trouvé  dans  les  conditions  normales  de  son  développement, 
partout  oii  il  a  pu  mettre  au  service  de  ses  organes  toute  son  intelligence^ 
l'être  humain  a  dompté  la  nature  et  s'est  ainsi  montré  le  mi  de  la  création* 
Assurément  l'homme  primitif  s'est  trouvé  dans  ces  conditions.  Autour  de  lui, 
une  nature  exubérante,  les  populations   clairsemées,  il  pouvait  appliquer 
toute  son  énergieà  la  lutte  pour  l'exîstpnce.  Il  était  essentiellement  chasseur,, 
le  gibier  abondait,  la  température  était  relativement  douce,  l'espace  s'ouvrait 
devant  lui  sans  limite*  Peut-on  comparer  cet  homme  à  nos  races  infé- 
rieures, vivant  sous  on  ciel  inclément,  sur  an  sol  ingrat,  harcelées,  refoulées 
par  des  nations  mieux  arméesc,  et  contraintes,  pour  échapper  à  la  servitude 
et  à  la  mort,  à  se  réfiigicr  dans  l'épaisseur  des  fôréts  ou  dans  des  contrées 
stériles  où  les  attendent  la  fiaim,  la  soif,  le  froid,  ou  les  chaleurs  malsaines 
d'un  climat  torride.  Tel  est  cependant  l'habitat  de  ces  populations  vaincues. 
Esquimaux,  Fuégiens^  Bushmens,  Australiens.  L'homme  civilisé  n'y  pourrait 
virre.  En  proie  à  une  atrotîe  misère,  les  races  y  dégénèrent  profondément. 
Ce  sont  ces  peuples  déchus  que  certaine  école  représente  comme  les  types 
de  la  primitive  humanité.  I^e  D'"  Hyades  qui  a  vécu  un  an  parmi  les  Fuégiens 
raconte  qu'en  1865  M.  Stirling  en  ramena  qnelques-uns  en  Angleterre  où  ils 
se  firent  remarqner  par  leur  intelligence  et  leur  esprit  d'obsenation.  Ces 
Indiens,  dit-il,  se  montraient  très  expansifs  sur  nos  navires  et  dans  nos  cam- 
pements, par  contre  cliez  eux,  ils  paraissaient  gênés  et  contraints.  Très 
amoureux  de  leur  liberté,  ils  préfèrent  la  vie  indépendante  aux  assujettisse- 
ments de  la  civilisation  et  ils  quittent  volontiers  les  établissements  européens 
p<Mir  retourner  à  la  vie  sauvage,  si  malheureuse  qu'elle  soit.  Ils  sont  très 
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attachés  à  leurs  enfants,  très  soumis  à  leurs  parents  qu'ils  quittent  volontiers 
pourtant,  dans  leur  amour  de  Findépendance.  Ils  inhument  leurs  morts  qu'ils 
enveloppent  de  loques  et  recouvrent  de  branchages  et  de  terre,  ils  en  portent 
le  deuil  en  se  barbouillant  la  figure  de  noir  et  en  se  faisant  des  tonsures  sur 
la  tète.  Ils  ont  quelques  croyances  religieuses  et  possèdent  une  langue  très 
riche.  Il  n'est  pas  vrai  qu'ils  soient  anthropophages,  ni  qu'ils  asphyxient  les 
vieilles  femmes  comme  on  l'a  fait  croire  à  Darwin.  Leurs  traits  grossiers  se 
modifient  rapidement  au  contact  de  la  civilisation.  Cet  amour  de  l'indépen- 
dance absolue  qui  fait  que  le  sauvage  retourne  volontiers  de  la  civilisation  à 
sa  vie  errante  et  misérable,  et  qui  est  souvent  interprété  par  certains  auteurs 
comme  un  caractère  d'infériorité,  qui  de  nous  ne  l'a  ressenti? 

L'illustre  explorateur  Prjévalski  termine  le  récit  de  son  voyage  de  Zaïssansk 
aii  Thibet  par  ces  lignes  émues  :  «  Un  sentiment  pénible  me  serre  le  cœur. 
Plus  le  temps  avance,  plus  il  me  semble  que  j'ai  laissé  dans  les  lointains 
déserts  de  l'Asie  quelque  chose  de  bien  cher  que  l'Europe  ne  peut  pas  me 
rendre.  C'est  que  là  bas  pousse  une  herbe  bien  précieuse,  c'est  la  liberté, 
liberté  sauvage,  il  est  vrai,  piais  exempte  d'entraves  et  presque  absolue.  » 

On  a  dit  aussi  que  la  civilisation  est  mortelle  pour  les  races  inférieures. 
Ici  les  blancs  ont  de  sanglants  reproches  à  se  faire.  Oui,  ces  races  meurent 
au  contact  de  notre  civilisation.  Nous  les  tuons  par  l'alcool,  la  syphilis,  la 
phtisie,  la  variole,  quand  nous  ne  les  exterminons  pas  par  nos  armes  à  feu  ou 
le  poison.  On  perd  de  vue,  du  reste,  que  des  peuples  même  très  civilisés  ont 
disparu  complètement  et  que  les  nations  naissent,  vivent  et  meurent  comme 
les  individus. 

Avec  son  front  fuyant,  ses  orbites  énormes,  l'homme  primitif  devait  avoir 
un  aspect  étrange  et  farouche.  De  la  conformation  de  son  crâne  on  a  conclu 
à  l'infériorité  de  son  intelligence.  C'est  une  hypothèse  toute  gratuite.  On  ne 
connaît  pas  le  cerveau  de  l'honmxe  de  Néanderthal,  et  le  connût-on,  on  ne 
saurait  en  tirer  aucune  conclusion.  Sa  capacité  crânienne  est  d'environ 
1220  centimètres  cubes.  C'est  une  bonne  moyenne.  La  forme  du  crâne  dépend 
de  la  race,  rien  de  plus.  On  sait  qu'une  belle  tête  n'indique  pas  nécessaire- 
ment une  belle  intelligence  et  l'on  connaît  des  hommes  distingués  dont  les 
crânes  étaient  tout  à  fait  néanderthalloïdes.  La  théorie  qui  veut  que  les 
facultés  intellectuelles  sont  en  raison  du  développement  cérébral  a  reçu  une 
rude  atteinte  depuis  la  mort  de  Gambetta.  Le  cerveau  du  grand  homme 
pesait  1246  grammes.  La  théorie  était  donc  fausse,  ou  Gambetta  n'était  qu'un 
être  inférieur  tout  au  plus  digne  de  vivre  à  l'époque  du  mammouth. 

L'homme  dont  nous  avons  parlé  est  celui  de  Spy  et  de  Néanderthal.  Nous 
ne  connaissons  pas  l'homme  chelléen.  On  a  parlé  de  l'homme  tertiaire. 
Malgré  la  haute  autorité  de  Quatrefages,  son  existence  est  bien  probléma- 
tique. Ce  sont  précisément  les  transformistes  qui  en  sont  les  adversaires  les 
plus  acharnés,  l'existence  de  l'homme  tertiaire  porterait  un  coup  mortel  à 
leurs  théories.  M.  de  Mortillet  a  tourné  la  difficulté  en  créant  son  anthropo- 


^^-«■fTTir^VFi' 


^ 


Tihon.  —  Lss  temps  PRiHisroRiQucs  e»  Belgique  tSB 

pithèqiie.  Malheureusement,  nul  ne  Ta  vu  jusqu'à  présenL  Entre  le  singe  le 
plus  élevé  et  Thomme,  il  y  a  un  abime.  Les  transforniîstes  les  plus  autorisés 
le  reconnaissent.  On  a  cru  un  certain  temps  que  le  Di-yopithérus  le  comblait. 
M.  Gaudry  a  reconnu  son  erreur  à  la  suite  de  nouvelles  découvertes.  Les 
grands  singes,  Torang,  le  chimpanzé,  le  gorille  sont  les  termes  les  plus  élevés 
de  la  série,  jusqu'ù  présent  aucun  simien  tertiaire  ne  leur  est  comparable. 

L'homme  ne  descendrait  donc  pas  du  singe.  C'est  ce  que  tertains  trans- 
formistes soutiennent  pour  d'autres  raisons  que  nous  n'avons  pas  ù  examiner. 
A-t-il  été  créé  de  toutes  pièces?  Est-il  le  résultat  de  révolution  d'un  autre 
animal?  Scientifiquement  parlant,  ce  ne  sont  que  des  hypothèses.  Quelle  que 
soit  son  origine,  il  n'est  pas  probable  que  l'homme  prîmttil'  soit  trouvé  en 
Europe.  C'est  en  Asie,  confluent  des  trois  grandes  races  blanche,  jaune  et 
noire,  qu'on  peut  espérer  découvrir  le  premier  ancêtre  de  riuimanîté, 

La  présence  d'ossements  fossiles  dans  les  grottes,  constatée  depuis  long- 
temps, a  été  interprétée  de  diverses  façons.  Dans  son  immortel  ouvrage, 
«  Recherches  sur  les  ossements  fossiles  »,  Cuvier  s^exprime  ainsi  :  w  On  est 
obligé  de  dire  que  les  cavernes  scirvaient  aux  animaux  carnassiers  qui  entraî- 
naient pour  les  dévorer,  les  animaux  dont  ils  faisaient  leur  proie  ou  des 
parties  de  ces  animaux.  »  Goldfus,  Marcel  de  Serres,  au  r outrai  re,  croyaient 
que  les  ossements  avaient  été  introduits  par  les  eaux.  Srlimerlîng  partage 
aussi  cette  opinion.  Il  est  assez  étrange  que  notre  illustre  compatriote  qui 
avait  constaté  parmi  les  ossements  fossiles  des  groltes,  la  iHésence  de  restes 
du  squelette  humain,  de  silex  taillés,  d'os  appointés  ou  il  reconnall  le  travail 
de  l'homme  et  qu'il  rapporte  formellement  à  la  même  épo(]ue,  n'ait  pas  saisi 
les  rapports  qui  existent  entre  la  faime  des  cavernes  et  l'homme.  A  partir  des 
mémorables  recherchés  de  Schmerling  faites  en  1830  dans  les  (grottes  rie  la 
province  de  Liège,  nous  signalerons  les  travaux  de  MM.  Briart  et  Cornet  sur 
les  limons  du  Hainaut,les  fouilles  importantes  que  M.  Dupont  a  faites  dans  \es 
cavernes  de  la  province  de  Namur,  fouilles  qui  ont  tant  contribué  au  projçrés 
de  l'archéologie  préhistorique,  celles  de  la  grotte  de  Spy  par  MM.  Lohest  et 
De  Puydt  et  la  magistrale  étude  des  squelettes  humains  de  cette  taverne  par 
M.  le  professeur  Fraipont.  D'autres  explorateurs  ont  depuis  ^  r?t  non  sans 
succès,  fouillé  soit  les  cavernes,  soit  les  alluvions  des  ]>laines. 

Aujourd'hui,  la  contemporanéité  de  l'homme  et  de  la  faune  du  quaternaire^ 
est  à  l'abri  de  toute  critique.  L'homme  a  vécu  en  Belgique  avec  le  mammouth^ 
le  rhinocéros,  le  grand  ours,  le  tigre  des  cavernes,  Tliyène,  etc.  Celte  faune 
avait  été  jusque  dans  ces  derniers  temps  considérée  comme  i\iractér!stique 
du  quaternaire  inférieur.  En  France,  on  a  découvert  une  faune  |>lus  ancienne, 
celle  de  l'Elephas  antiquus  et  du  Rhinocéros  Men  kii,  faune  qu'on  tif>uve 
accompagnée  de  silex  chelléens  surtout  et  sur  laquelle  repose  la  faune  du 
mammouth.  Les  auteurs  français  ont  appelé  la  faune  de  TEIephas  antiquns, 
faune  du  quaternaire  inférieur,  celle  du  mammouth,  faune  du  quaternaire 
supérieur.  On  admet  maintenant  en  Belgique  cette  classillcation,  mais  il 


13  AmaiMKPOLOâlE 

importe  de  taire  reBaar<}uer  cepeiidsint  que  jusqu'à  présent,  nos  coocbes  les 
plus  anciennes  du  quaternaire  ne  nous  ont  montré  que  la  Eaune  du  nuim- 
moutli.  Les  géologues  français  n'admettent  pas  que  i'£lephas  aniiquus 
manque  en  Belgique  parce  qu'on  te  trouve  en  Allemagne,  en  Angleterre  et 
que  le  quaternaire  du  nord  die  la  France  et  celui  du  Haioaut  sont  absobuneat 
identiques.  M.  Ladrière,  dans  sa  magistrale  étude  du  limon  quaternaire 
franco-belge,  ne  signale  pas  la  présence  des  ossements  de  TEleplias  antt- 
quus  à  la  base  de  ce  terrain  dans  les  vallées  de  TËscaut,  de  la  Somme  et  de 
rOîse.  C'est  dans  le  bassin  de  la  Seine  sous  le  gravier  à  mammouth,  dit-il,  que 
l'on  rencontre  une  faune  plus  ancienne  à  Ëleplias  antiquus.  Rhinocéros 
Merckii,  Hippopotamus  major,  etc.  Quant  à  l'existence  de  cette  dernière 
fsume  dans  les  graviers  du  quaternaire  anglais,  ne  peut-elle  s'expliquer  |)arle 
climat  plus  doux  de  cette  contrée?  Rattachée  au  continent  par  un  isthme 
étroit,  elle  jouissait  d'une  température  phis  clémente,  grâce  à  la  mer  qui 
l'entourait.  Déjà,  à  Fépoque  éocène,  la  flore  et  la  faune  tropicales  y  remon- 
taient jusqu'au  61^  de  latitude,  tandis  que  sur  la  Baltique,  elle  atteignait  à 
peine  le  56*^.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  jusqu'à 
présent,  et  malgré  les  innombrables  recherches  faites  dans  le  quaternaire  du 
Uainaut  surtout,  l'on  n'y  a  point  Picore  découvert  la  faune  de  l'Elepfaas 
antiquus. 

Il  est  cependant  probable  qu'elle  a  existé  en  Belgique  vers  la  fin  du  pliocène. 
Mais  notre  pays  ayant  été  depuis  c^te  époque  le  théâtre  de  puissantes  éro- 
sions, elle  aura  disparu  avec  les  terrains  qui  la  i^enfermaient.  On  l'a  signalée 
dus  les  couches  encore  anal  connues  du  quaternaire  marin  des  environs 
d'Anvers. 

Nous  avons  vu  que  l'homme  en  Belgique  a  été  le  coiltemporain  des  grands 
animaux  tels  que  le  mammouth,  le  rhinocéros,  le  grand  ours,  etc.,  qu'il  les 
avait  chassés  et  s'était  nourri  de  leur  chair.  Cela  a  été  parfaitement  démontré 
par  les  recherches  faites  soit  dans  les  alluvions  du  Hainaut,  soit  dans  les 
grottes  des  provinces  de  Liège  et  de  Namur.  Nous  avons  constaté  également 
que  les  Troglodytes  de  Huccoi^ne  et  de  Moha,  les  habitants  des  plaines  da 
Hainaut  avaient  un  outillage  identique.  De  là  cette  conclusion  qu'ils  étaieut 
contemporains  et  appartenaient  à  «ne  même  race.  M.  Dupont  est  arrive  à  ua 
résultat  contraire  pour  les  habitants  des  grottes  delà  province  deNanor. 
D'après  le  savant  explorateur,  ils  appartenaient  à  une  autre  race,  biai  qu'ils 
fussent  contemporains  des  peuplades  du  Hainaut.  Il  en  donne  deux  raisons  : 
premièrement,  l'industrie  était  toute  différente;  deuxièmement,  au  lieu 
d'employer  le  silex  de  la  craie  du  Hainaut,  ils  allaient  s'approvisionner  en 
Champagne.  A  l'époque  des  fouilles  de  M.  Dupont,  on  n'avait  pas  encore 
rencontré  dans  les  grottes  de  la  Belgique  une  industrie  similaire  à  celle  du 
Hainaut.  Les  explorations  faites  de^Miis  lors,  dans  la  vallée  de  la  Méhaigne, 
ont  prouvé  que  l'homme  des  grottes  de  Huccorgne  avait  eu  une  industrie  ana- 
logue, identique  môme  à  oelle  des  habitants  du  Hainaut  et,  d'un  autre  coté. 
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^^OA  y  tronvaît  également  les  mêmes  formes  que  dans  les  cavernes  de  la 
province  deNâàmr;  de  sorte  que  l'on  peut  considérer  les  Troglodytes  de 
Huccorgne  eotame  intermédiaires  entre  cetixduNaraiirors  etlesba1>itâfiits  da 
Hainamt.  Néanmoins,  M.  Dupont  persistant  dans  les  mêmes  idées,  il  c6n\i(?Èft 
d'exslnriner  la  question  de  phis  près.  Il  serait  aisé  de  la  rés-ondre,  si  nous 
connaissions  les  types  de  l'homme  primitif  de  ces  régions.  Malheuretisémentt 
nous  n'avons  (jue  les  squelettes  de  "Sp*y  et  la  môchoire  de  la  Naulette. 
M.  Fraipont  a  établi  que  ces  ossements  avaient  appaHenu  à  ifne  même  race, 
celle  de  Néanderthal. 

Ce  fait  ne  vient  pas  à  l'appui  de  la  théorie  de  M.  Dupont,  il  existait  donc 
sur  les  deux  rives  de  la  Mense  des  hommes  appartenant  à  une  même  race,  et 
celui  de  Spy  a  utilisé  le  silex  du  Hainaut,  en  même  temps  que  des  roches 
étrangères,  pour  fabriquer  des  outils.  La  différence  dans  les  industries  ne 
prouve  nullement  que  les  races  étaient  différentes;  dans  le  Hainaut Toutil-* 
lage  est  moustérien,  dans  la  province  de  Namur,  il  est  surtout  magdalénien - 
6r  l'on  sait  parfaitement  que  le  second  a  succédé  au  premier  et  la  seule 
conclusion  légitime  qu'on  puisse  tirer  de  cette  découverte  d'instruments  est 
que  Thomme  du  Hainaut  est  plus  ancien  que  celui  des  grottes  de  la  Lesse  et 
Âi  Sanson,  bien  que  tous  deux  aient  vécu  à  une  même  époque  géologique 
cafractérisée  par  la  faune  du  mammouth.  Au  surpins,  même  dans  les  grottes 
fouillées  par  M,  Dupont,  l'industrie  varie  avec  les  couches.  Les  plus  pro- 
fondes renferment  des  silex  monstériens,  les  supérieures  du  magdalénien, 
^  cependant  ce  savant  n'a  pas  cru  devoir  attribuer  à  des  races  différentes 
les  produits  qu'il  "retrouvait  dans  les  diverses  couches  d'une  même  grotte.  Je 
laisse,  bien  entendu  de  côté,  celles  aii  il  a  cru  trouver  l'homme  de  l'époque 
du  renne.  A  Huccorgne  et  Môha,  nous  avons  aussi  rencontré  une  industrie 
différente  d'après  les  couches,  mais  là,  comme  à  Goyet  du  reste,  il  est  aisé  de 
constater  que  d'rin  niveau  silexifère  à  l'autre,  il  y  a  des  types  de  transition. 
Par  conséquent,  on  peut  en  conclure  que  les  grottes  ont  été  assez  longtemps 
habitées  pour  que  l'homme  ait  pu  peu  à  peu  perfectionner,  voire  même 
transformer  son  outillage.  Est-ce  à  dire  que  pendant  ce  laps  de  tcfmps,  le 
type  htrmain  ne  se  soit  pas  modifié?  Nous  ne  le  pensons  pas.  La  mâchoire 
tromée  à  Goyet,  présente,  mais  atténués,  les  caractères  de  celle  de  la 
!Naulette.  L'homme,  comme  les  animaux,  eut  à  subir  le  contre-coup  des  grands 
-<;hangéments  qiii  s'opérèrent  dans  les  conditions  de  la  vie  à  l'époque  magda- 
létfienné. 

Tandis  que  l'on  remarque  dans  les  grottes  un  développement  coiftinu  de 
l'hidtiàtrie  depuis  l'adheuléen  Jusqu'au  magdalénien,  le  travail  resta  staftion^ 
B&ire  dâfus  le  Hainaut.  Il  s'arrêta  brusquement  sans  dépasser  le  mdttstérien 
pour  ne  repar»itre  qu'aux  temps  néolithiques.  Une  seule  cause,  l'émigration 
petït  expliquer  ce  brusque  arrêt.  Si  les  peuplades  primitives  du  Bafi- 
ntftit  efvaient  été  exterminées  par  des  envtihissetf rs,  on  Tétrom»ei^1t  IMn^ 
-chtdtrie  des  KOiA'eaux  venus.  Si  ^Ues  s'étafiérit  tfrli'êtëes  dans  leiir  dév'elop- 
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pement,  on  retrouverait  leur  antique  outillage  dans  des  terrains  plus  récents. 
Si  les  néolithiques  les  ont  remplacés,  ils  ne  les  ont  pas  connus,  car  entre  les 
deux  occupations,  de  nouveaux  terrains  se  sont  constitués.  C'est  dans  h 
formation  de  ces  nouvelles  couches  ou  plutôt  dans  les  phénomènes  qui  les 
provoquèrent  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  cette  émigration  de  tout  un 
peuple.  Le  Hainaut  devint  inhabitable  et  l'homme  se  retira  soit  vers  le  sad, 
soit  dans  les  grottes  de  la  partie  orientale  de  la  Belgique. 

Quant  h  la  nature  du  silex  employé  par  les  habitants  du  Hainaut  et  les 
Troglodytes  du  Namurois,  est-elle  si  différente  qu'on  le  dit?  Le  crétacé  belge 
contient  bien  des  variétés  de  silex.  Nous  en  possédons  de  Goyet  qui 
ressemblent  absolument  à  ceux  de  Moha.  On  trouve  aussi  des  silex  dans  la 
province  de  Namur.  M.  Stainier  en  a  signalé  à  Gesves  près  de  Goyet. 
M.  De  Walque  en  a  rencontré  entre  Haillot  et  Andenne.  A  cette  époque  déjà, 
il  se  faisait  des  échanges  de  tribu  à  tribu.  On  trouve  des  silex  étrangers  au 
pays,  à  Spy  ainsi  qu'à  Huccorgne.  La  Meuse  pouvait  être  un  obstacle  sérieux 
entre  lés  peuplades  du  Hainaut  et  celles  de  la  province  de  Namur,  et  les 
approvisionnements  plus  faciles  par  la  Champagne.  Mais  une  cause  plus 
puissante  a  pu  décider  les  hommes  des  grottes  à  prendre  leur  silex  en  France. 
Le  Hainaut,  abandonné  par  ses  populations,  envahi  par  les  neiges  ou  les  eaux 
était  devenu  inabordable.  Ce  qui  nous  porte  encore  à  croire  que  tout  le  silex 
des  grottes  de  la  province  de  Namur  ne  vient  pas  uniquement  de  la  Cham- 
pagne, c'est  que  cette  roche  perd  rapidement  à  l'air  son  eau  de  carrière  et 
devient  impropre  à  la  taille.  Or  nous  avons  trouvé  des  débris  de  taille  à 
Goyet,  des  nucléus.  Doit-on  supposer  que  le  silex  venait  de  la  Champagne, 
sous  forme  de  rognons  bruts?  Les  colporteqrs  indigènes  ou  étrangers  se 
chargeaient-ils  d'une  matière  pesante,  encombrante,  partiellement  inutile? 
Il  est  plus  probable  que  leurs  outils  venaient  tout  achevés  de  France  et  qu'ils 
utilisaient  de  plus  soit  les  silex  de  la  province  de  Namur,  soit  ceux  de  la 
Hesbaye. 

Au  début  de  l'époque  quaternaire,  la  Belgique  a  été  le  théâtre  de  puis- 
santes érosions  qui  ont  modifié  complètement  sou  aspect.  Des  couches 
entières  de  terrains  ont  disparu  ou  n'ont  laissé  que  de  rares  témoins,  des 
dépôts  considérables  d'alluvions  se  sont  formés,  nos  vallées  ont  achevé  de 
se  constituer  et  de  donner  au  pays  son  relief  actuel. 

La  question  du  creusement  des  vallées  a  été  l'objet  de  nombreuses  discus- 
sions. Pour  les  uns,  elles  doivent  leur  origine  à  des  failles  et  remontent  ainsi 
aux  époques  géologiques  les  plus  anciennes.  Pour  d'autres,  elles  sont  dues 
aux  cours  d'eau  et  par  conséquent  sont  de  date  relativement  récente. 
^MM.  Rutot  et  Van  denBroeck  pensent  que  la  vallée  de  la  Meuse  s'est  esquissée 
pendant  le  pliocène  et  a  achevé  de  se  creuser  à  l'époque  quaternaire.  On 
trouve  des  silex  crétacés  dans  les  hautes  fagnes  à  une  altitude  de  600  mètres. 
La  mer  recouvrait  donc  l'Ardenne  i)endant  la  période  de  la  craie.  Sur  celle-ci, 
àBoncelles,  reposent  neuf  mètres  de  sables  tongriens.  Les  argiles. plastiques 
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d'Andenne  sont  d'origine  tongrienne,  donc  h  mer  n'a  abandonné  la  rive 
droite  de  la  Meuse  qu'après  la  période  oligocène,  La  vallée  n*a  doarpu  se 
creuser  qu'après  cette  époque.  A  Ecloo,  la  Meuse  ravine  le  boldérien,  forma- 
tion miocène.  C'est  donc  après  que  le  creusement  a  commencé.  MAL  de 
Hortillet,  de  Lapparent  et  beaucoup  d'autres  f^éolognes  croient  les  vallées 
bien  plus  anciennes,  et  pensent  qu'à  l'époque  quaternaire  elles  se  sont 
recreusées  sous  Tinfluence  des  puissants  cours  d'eau  qui  les  parcouraient 
alors. 

A  la  suite  de  ses  fouilles  dans  les  cavernes  de  la  province  de  Namur, 
M.  Dupont  a  édifié  ime  théorie  du  creusement  des  vallées  qu'il  est  nécessaire 
d'indiquer  ici.  Non  seulement  elles  seraient  d'origine  quaternaire,  mais  leur 
formation  serait  contemporaine  de  Ti^ge  {lu  mammoutli  et  pendant  (jue 
riiomme  habitait  les  cavernes.  M.  Dupont  eu  donne  comme  preuves  les 
dépôts  fluviatiles  qu'il  a  rencontrés  dans  les  grotles,  intercalés  entre  les 
couches  à  silex  ouvrés  et  à  ossements,  et  le  fait  que  les  cavernes  les  plus 
anciennement  habitées  sont  aussi  les  plus  élevées  au-dessus  du  fond  des 
vallées.  Quand  le  savant  explorateur  exposa  ces  iilèes  au  Congrès  anthropo- 
logique de  Bruxelles  en  187:2,  elles  rencontrèrent  une  vive  opposition- 
M.  Fraas  contesta  ses  conclusions,  même  pour  les  vallées  de  la  jirovince  de 
Naniur,  et  soutint  que  les  prétendues  couches  lluviatiles  des  grottes  étaient 
des  produits  de  décomposition  de  la  roche  encaissante  oii  les  eaux  n'étaient 
pas  intervenues.  En  France,  Broca  pnrtageant  les  ivlées  de  M.  Dupont  écrivait 
en  parlant  des  grottes  de  la  Vézère  :  n  Le  creusement  de  27  métrés  s'est  efl'eelué 
sous  les  yeux  de  nos  Troglodytes.  De[niîs  lors  il  n*a  fait  que  peu  de 
progrès.  Jugez  d'après  cela  combien  de  générations  humaines  ont  dû 
s'écouler  entre  l'époque  du  Moustier  et  celle  de  la  Madeleine,  s*  On  peut  dire 
fjue  la  théorie  de  M.  Dupont  est  aujounrimi  abandonnée  par  l'immense 
majorité  des  géologues.  M.  Ladrière,  (jui  a  étudié  le  quaternaire  franeo-betge 
avec  tant  de  soin,  dit  que  les  vallées  sont  d'i^ge  dilférenl,  datent  d'une  époque 
géologicjiie  quelconque  jusque  et  y  compris  l'époque  récente. 

11  résulte  des  fouilles  que  nous  avons  laites  dans  la  vallée  de  la  Méhaigne 
que  cette  vallée  était  complètement  creusée  h  Tépoque  du  mammouth  qu;ind 
l'homme  vint  habiter  les  grottes.  Celles-ci  s'y  rencontrent  ^  diverses  hauteurs 
depuis  5  à  25  mètres,  et  nous  avons  trouvé  du  mammouth  dans  toutes,  ainsi 
que  l'outillage  paléolithique.  A  Modave,  sur  la  rive  droite  de  h  Meuse  et  sur 
le  Hoyoux,  la  même  faune  accomjiagnant  Tindustrie  nioustérienne  a  été 
rencontrée  dans  une  caverne  à  diuiv  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
rivière.  Les  vallées  du  Hoyoux  et  de  la  Méhaigne  existaient  donc  h  cette 
époque.  Dans  le  Hainaut,  les  alluvions  qui  reufenneut  les  ossements  du 
mammouth  avec  les  silex  du  type  Saint-Acheul  et  du  Moustier  non  roulés  se 
trouvent  à  des  cotes  de  40  à  60  mètres^  alors  que  les  sommets  des  collines 
épargnées  par  les  érosions  quaternaires  atteignent  110  mètres.  Il  en  est  de 
môme  en  France,  le  long  de  la  Seine,  de  la  Somme  et  de  h  Marne.  Il  faudrait 
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donc  admettre  qne^  dans  la  province  de  Nainur,  les  choses  se  sont  passées 
^titrement  que  dans  les  coitlrées  voisines.  Resterait  alc^rs  à  expliquer  ponr- 
qnoi  le  régime  des  rivières  y  était  toot  diflercmi.  On  ne  peut  évid^itHftent 
expliquer  la  formation  des  vallées  par  les  eaiïx  fluviales,  qn^en  accorâaflft  k 
celles-ci  un  vdltmie  et  une  rapidité  oomsidérables.  D*apTès  M.  Dupont,  les 
puissants  cours  â^eau  subissaient  des  ornes  pendant  lesquelles  ils  déposdieiA 
les  atluvions  dans  les  grottes  sur  les  couches  ossrfères  et  ^lexifères.  Or  dans 
la  terrasse  des  cavernes  de  Goyet,  nous  avons  trouvé  de  ces  silex  et  Ton  peut 
se  demander  comment  9s  n'ont  pas  été  emportés  ipùr  le  torrent.  Si  Ton  songe, 
d'un  autre  côté,  h  -la  masse  des  eaux  de  cette  époque  et  à  TcxigCiîté  des 
bassins  qui  devaient  la  fournir,  on  se  dira  que  la  vie  animale  oa  végétale 
devait  être  alors  impossible.  M.  de  Rosemont  estime  à  80  tnètres  la  quantité 
de  phrie  qui  tombait  alors  dans  le  Var.  M.  Dupont  donne  h  la  Meuse  à  Dînant 
une  largeur  de  12  kilomètres.  Aujourd'hui,  elle  a  60  mètres.  Diaprés 
M.  Belgrand,  la  Seine  qui  débite  430  mètres  cubes  d'eau  i\  la  seconde  on  don- 
nait alors  de  27  h  60,000  mètres.  Le  bassin  de  la  Méhaigne  compte  environ 
SS,000  hectares,  la  rivière  a  actucHement  4  mètres  au  plus  de  laideur  et  wne 
profondeur  de  âO  à  2S  centimètres.  A  l'époque  du  mammouth,  elle  aurtfit  en 
3  à  406  mètres  de  largeur  avec  une  profondeur  de  plusieurs  mètres.  Ûuelle 
énorme  masse  d'eau  fournie  par  33,000  hectares  seulement  elle  devait 
débiter  par  jour  ! 

I^  ruissellement  devait  être  tel  que  non  seulement  les  plantes  herbacées, 
mais  les  arbres  etix-mcMnes  auraient  été  entraînés  avec  le  sol  et  cpie  les 
animaux  n'eussent  pu  y  vi^TC,  Thomme  encore  moins.  î^es  conditions  étaient 
identiques  dans  la  proWncc  de  Namur.  Ces  considérations  notis  paraissent 
suflisantes  h  elles  seules  pour  admettre  qu'au  moment  oà  l'homme  vint 
hafbiter  notre  pays,  les  vallées  étaient  creusées  en  grande  partie  i>onr  la 
pliTpart  et  complètement  pour  un  certain  nombre  d'entre  elles. 

A  ces  considérations  générales,  on  peut  ajouter  pour  les  grottes  de  la 
vallée  de  la  Méhaigne  que  dans  les  dépôts  divers  que  nous  y  avons  rencontrés 
aucBue  alluvion  fluviale  ne  s'y  est  trouvée  mêlée.  Nous  avons  pu  constater 
que  le  cailloutis  de  la  base  s'y  était  introduit  par  des  fissurés  alKmtissanl  an 
plateau  ;  que  les  autres  couches  fonnées  uniquement  par  >es  pi^odtiîhs  de  la 
roche  enacaissatite,  déposés  sans  stratification,  à  l'état  anguleux,  ne  conte- 
naient aucune  des  ro(*lies  que  la  rivière  traverse  en  amont.  Les  téirasses 
qui  conteanaient  les  mêmes  ossements,  les  mêmes  silex,  n'eussent  pas 
résisté  au  violent  courant  qui,  d'après  M.  Dupont,  aurait  alors  rettij* 
les  vallées.  Dans  ses  premiers  travaux  du  reste,  le  savant  explorateur, 
tout  en  attrilniant  i\  certaines  coudies  des  caï*actèreS  Jluviatiles,  était  foff?é 
d'admettre  qtie  d'autres  dépôts  des  grottes  n^'avaient  pas  ce  TacieS  et  <fae. 
l'argîle  h  blocaux  notamment  n'étatt  pas  un  produit  de  l'eaft  courante,  il  décla>- 
rait  ne  pouvoir  se  rendre  compte  de  son  mode  de  formation.  Il  a  deptth  loW 
admis  qu'elle  s'était  formée  sut*  plaiee  et  n'était  pat  conàéquedt  ^l'iftn  prodnft 
de  décomposition  de  la  roche  encaissante. 
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M.  MaroeUfn  fioale  a  étudié  spécialemeat  certaines  grottes  à  ce  point  de 
vue,  celle  du  Roussignol  ù  Reilbac  dans  le  Lot,  In  cayerae  de  Lhenn  dans 
l'Ariège,  celle  de  Malarnaud  près  de  Montseron  dans  le  même  département, 
la  grotte  de  Gargas  dans  les  Hautes-Pyrénées  et  la  caverne  célèbre  du  Mas 
d'Azil  dans  rAriôge  également,  il  a  constaté  que  le  remplissage  des  grottes 
est  dû  à  la  décomposition  des  roches  encaissantes,  à  des  apports  extérieurs 
provoqués  par  le  ruiMellement,  Thomme  on  les  animaux.  On  doit,  dit-il, 
repousser  toute  idée  d'action  diluvienne  et  même  Thypothèse  de  crues  formi- 
dables invoquées  si  souvent  par  les  auteurs  pour  expliquer  le  remplissage  des 
cavernes.  'Mies  sont  aussi  les  idées  de  MM.  Lobest  et'Fraipont  dans  leurs  études 
des  cavernes  de  la  Belgique.  Le  même  auteur  croit  que  les  grottes  peuvent 
dans  certains  cas  contenir  des  dépôts  de  rivière.  On  comprend  alors  que  les 
plus  élevées  renferment  les  dépôts  les  plus  anciens.  Mais  souvent  les  alluvions 
ont  disparu  et  sont  remplacées  par  des  couches  dues  au  ruissdiement  et  à  la 
désagi*égation  des  roches.  Il  est  évident  que  les  cavernes  qui  doivent  leur 
origine  aux  cours  d'eau  rentrent  dans  cette  catégorie.  Ces  dépôts  alluvion- 
naires sont  généralement  stériles; 

11  nous  reste  h  examiner  les  rapports  des  grottes  de  la  vallée  de  la 
Méhaigne  avec  le  sol  des  plateaux  ei  des  tlancs  de  la  vallée.  Le  Roua  est  un 
vallon  profond  où  Faction  torrentielle  est  bien  visible.  Là  se  trouvent  Tabri 
sous  roclie  du  trou  Sandron  et  la  grotte  du  Docteur.  Les  recherches  considé- 
rables que  nous  y  avons  faites  nous  ont  permis  de  constater  que  le  sol  y  est 
formé  de  terre  végétale  très  pierreuse  recouvrant  une  épaisse  formation  de 
limon  argileux  jaunâtre  mêlé  de  calcaires  anguleux  reposant  sur  la  roche. 
Dans  cette  argile,  on  rencontre  une  énorme  quantité  de  points  blanchâtres 
donnant  à  la  massé  un  aspect  grisâtre  et  formant  parfois  comme  un  dépôt 
distin(*t.  L'analyse  de  ces  produits  a  démontré  qu'ils  étaient  constitués  par  du 
carlwnate  de  chaux  et  qu'ils  étaient  le  résidu  de  la  dissolution  du  calcaire 
environnant. 

Le  limon  jaunâtre  n'a  aucun  rapport  avec  les  alluvions  de  la 
Méhai^e,  il  ne  montre  aucune  stratification,  ne  contient  aucune  roche  étran- 
gère sauf  quelques  cailloux  roulés  venus  des  plateaux.  Il  est  le  résultat  du 
raissellement  et  de  la  décomposition  sur  place  de  la  roche  carbonifère.  Il  est 
aljsolumefift  stérile.  Les  rares  silex  trouvés  à  sa  surface  sont  néolithiques.  Nous 
avons  trouvé  le  même  limon  dans  des  crevasses  du  plateau  où  il  recouvrait  un 
dépét  ossifëre  de  Tàge  du  mammouth.  Il  correspond  parfaitement  aux  couches 
stériles  qui  recouvrent  les  ossements  et  silex  de  la  grotte  du  Docteur,  et  son 
origine  est  la  même. 

La  calcaire  carbonifère  où  sont  creusées  les  cavernes  de  Hoccorgne  et  de 
Moha  est  recouvert  par  des  lambeaux  de  tertiaire  et  par  une  couche  asset 
puissante  de  cailloux  roulés  et  du  limon.  Le  tertiaire  est  représenté  par  des 
sables  longriens.  On  les  rencontre  sur  les  plateaux  let  dans  des  poches  pro- 
fondes du  carbonifère,  la  grotte  Parmentier  ù  Moha  en  est  remplie.  Le  terrain 
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quaternaire  a  été  peu  étudié  en  Hesbaye.  Il  a  été  l'objet  de  travaux  sérieux 
dans  le  Hainaut  et  le  nord  de  la  France.  MM.  Briart  H  Cornet,  I>elvaux  e: 
surtout  Ladrière  s'en  sont  occupés  avec  succès. 

Les  cailloux  roulés,  ù  Huccorgne  et  Moha,  reposent  sur  le  carbonifère  et  If 
tongrien.  On  les  rencontre  sur  la  rive  gauche  de  la  MiMise  ou  ils  formoul 
parfois  des  masses  énormes,  ils  s'étendent  au  loin  en  Hesbaye  jusqu'à  troh 
lieues  du  fleuve.  M.  Lohest  y  a  reconnu  des  roches  cambriennes,  le  deviUîen 
et  le  revinien,  des  roches  dévoniennes,  le  gédinnien  et  le  coblentzîen,  1^ 
tannusien  et  le  poudingue  de  Burnot  ;  des  roch<*s  carbonifères  représentées 
par  des  phtanites,  enfin  des  roches  crétacées  représentées  par  des  silex  pou 
roulés.  La  lumière  n'est  pas  faite  sur  l'origine  de  ces  cailloux-  On  les  cun^i" 
dère  comme  tertiaires,  mais  remaniés  ù  l'époque  quaternaire  ils  conlienDeiit 
des  galets  nombreux  et  parfois  volumineux,  semblables  h  ceux  de  la  Meuse  if, 
La  grotte  du  Docteur  ainsi  que  l'abri  sous  roche  Dewez  montraient  une  courhe 
épaisse  de  ces  cailloux.  Nous  avons  pu  constater  leur  mode  d'inCrodurtioA 
par  des  cheminées  aboutissant  au  plateau,  les  couches  ossifèreset  silexifére> 
reposaient  sur  ces  cailloux.  On  peut  en  conclure  qu'ils  sont  antérieurs  a  ïùge 
du  mammouth.  Comme,  d'un  autre  côté,  on  les  voit  s'engager  sous  le  limon 
hesbayen,  on  peut  aussi  aHirmer  qu'il  lui  est  antérieur.  On  a  donné  le  nom 
de  limon  hesbayen  h  cette  couche  argileuse  ou  argilo-sahlense  qui  reeotivre 
en  Hesbaye  tous  les  autres  terrains  et  qui  donne  a  cette  contrée  loute  sa 
fertilité.  Cette  dénomination  a  été  étendue  aux  limons  du  Brabant,  du  Haînaul 
et  du  nord  de  la  France  sans  qu'elle  soit,  nous  semble-t-il,  Wnm  justifiée.  Ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  il  a  été  peu  étudié.  MM.  Lohest,  Kutot  et  Van  den 
Broeck  s'en  sont  occupés,  mais  il  n'a  pas  fait  l'objet  d'une  monographie  spe* 
ciale.  Il  nous  parait  que  le  limon  hesbayen  n'offre  pas  cette  simplicité  de 
constitution  qu'on  lui  a  longtemps  attribuée.  Formé  aux  dépens  dos  ten-ains 
antérieurs,  il  doit  nécessairement  présenter  une  grande  variété  dans  sa 
composition  et  il  varie  d'autant  plus  dans  une  région  qii/on  y  rencontre  davan- 
tage de  terrains  diflérents.  Cette  diversité  se  constïite  parfois  en  des  poiiilit 
très  rapprochés  les  uns  des  autres.  Outre  les  rapports  qui  existent  entre  I? 
limon  et  le  sous-sol  il  est  d'autres  causes  puissantes  de  modili cation.  Tels  sonl 
l'alluvionnement,  le  ruissellement,  Téolisme,  le  c  onlage  ou  glissement  el  îes 
décompositions  chimiques.  La  Méhaigne  coule  dans  le  fond  d'une  vallée 
qu'elle  a  comblée  de  cailloux  roulés  et  de  limons,  miiis  on  y  trouve  aussi,  â 
Huccorgne,  par  exemple,  des  couches  continues  de  calcaires  dévonicns  venus 
des  pentes.  A  Braives,  M.  Dormal  a  constaté  des  barirs  épais  de  crèLw 
reposant  sur  les  alluvions  limoneuses  du  fond  de  la  v;dlce  et  venus  égalemeTit 
des  pentes  voisines.  Dans  des  puits  à  silex  préfiistoriqiies  dans  la  même 
localité  nous  avons  vu  des  couches  très  pures  de  crétacé  recouvrir  ïv  ILuKiti 

(1)  On  pourrait  peut-être  les  considérer  comme  les  derniers  témoins  c)u  couri  {ïHmitif  dti 
fleuve. 
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(le  remplissage.  La  stratififatîon  que  Ton  rt^g^inte  souvent  comme  ud  indice 
d'alluvionnement  peut  résulter  parrois  du  ruissellement,  A  Aviti,  dans  une 
tranrhce  fraie  licment  creusée,  nous  avons  rem;irfpié  sur  cUi  limon  jaune- 
rougeâtre  bien  liomogèue,  une  épaisseur  d'un  métré  environ  de  limon  très 
iielteinent  stratitié  et  séparé  du  premier  par  une  couche  mince  de  silex 
iinguleux  et  de  cailloutis  roulés.  Notre  surprise  fut  grande  lorsque,  sous 
io  gravier,  nous  retrouvâmes  des  débris  de  poteries  que  leur  aspect  faisait 
j^monter  au  xiv^  siècle.  Dans  les  fouilles  exécutées  dans  les  substnictions 
belgo-romuîues,  du  limon  de  niissellt^ment  ou  d'éolisme  recouvre  parfois  en 
loucties  épaisses,  les  restes  d'h:ibitations.  £n  certains  endroits,  le  limon 
hesbayen  ravine  fortement  le  sous-sol  et  présente  un  cailloutis  de  base- 
En  d'autres  points,  il  passe  insensiblement  au  sable  tongrien.  Parfois, 
Kous  le  limon,  on  trouve  des  couches  de  sables  nettement  stratiliées,  rema- 
tiiées  par  conséquent  par  les  courants.  Ouel(]uefois,  il  contient  des  lentilles 
de  sable  et  présente  une  stratification  bien  marquée.  On  y  trouve  par  places 
de  nombreux  silex  écl:ités.  MM*  Kntot  et  Van  den  Broeck,  dans  leur 
Inivaîl  sur  le  crétacé  du  nord  de  la  JVléhaigne,  distinguent  dans  le  limon 
hesbayeu  deux  couches,  une  supérieure  liomogéne  non  stratifiée,  reposant 
sur  nn  cailloutis  de  silex  et  de  cailloux  roules  et  une  inférieure,  stratifiée,  de 
«oloration  grisâtre  reposant  également  sur  un  cailloutis.  Us  considèrent 
celle-ci  comme  un  faciès  d'inondation.  Le  terme  supérieur  auquel  ils  réser- 
vent le  nom  de  limon  hesbayen  serait  diWi  des  phénomènes  d'èolisme.  Sa 
t  olonition  brunâtre,  plus  forte  à  la  partie  supéiieure,  serait  due  u  la  dccalci- 
Itfation  qui  l'aurait  transformée  en  terre  a  briques*  Ils  donnent  h  la  couche 
inférieure  le  nom  de  campinienne.  M.  Ladrière,  dans  son  étude  du  quater- 
naire franco-belge,  y  a  établi  trois  assises  ; 

La  supérieure  formée  de  limon  brun-rougeatre;  de  limon  jaune  d'ocn^  ou 
i>rgeroii  ;  de  gravier  contenant  des  silex  moustériens  ;  la  moyenne  fonnéa  de 
limon  gris-cendré  avec  s  u  ce  i  nées,  débris  végétaux;  de  limon  fendillé  divisé 
en  cubes  schistoïdes  colorés  par  de  Tocre  brun-rougeàtre  ;  de  limon  doux 
jaunâtre  avec  points  charbonneux;  de  lunon  panaché  grisâtre  sableux  avec 
veines  jaunes;  de  gravier  contenaut  des  ossements  remaniés;  rinféneure 
formée  de  limon  noirâtre  tourbeux  ou  tourbe;  de  glaise  gris-verdatie  ai^i- 
ïeuse  ou  argilo'Sableuse  ;  de  sable  argileux  verdàtre:  de  gravier  à  blocs  assez 
volumineux  ou  Ton  trouve  TElephas  primigenius,  rhinocéros  ticborhînus, 
etc.,  et  parfois  des  instruments  chellêens. 

M.  Ladrière  dit  avoir  reconnu  l'assise  moyenne  sous  Tergeron  en  Hesbaye, 
à  Loncin,  Alleur,  Awans,  Hollogne-aux-Pierres  à  i%  mètres  d'altitude  où  elle 
est  représentée  par  le  limon  gris-cendré  ou  blanchâtre  et  le  limon  fendillé 
séparés  de  la  couche  supérieure  par  un  lit  de  galets  de  quartz. 

Ces  ti'ois  couches  se  rencontrent  en  France  et  dans  le  ttainaut  li  toutes  les 
hauteurs.  Tune  ou  l'autre  peut  manquer*  Ces  trois  assises  sont  indépendantes 
l*une  de  l'autre  et  la  supérieure  parait  sMtre  formée  sous  rintluenee  d*un 
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phénomène  général  qui  semble  s*étre  manifesté  du  N.  etN.-O.  an  S.-L, 
e'est-à-dire  en  sens  inverse  de  ce  qui  s'est  produit  pour,  les  assises  sous- 
jacentes. 

L'origiiie  du  limon  hesbayen  est  bien  obscure.  D'Omalius  le  considéraiL 
comme  résultant  d'abondaRies  éjections  geysériennes.  Dumont,  comme  une 
formation  d'eau  douce  présentant  les  caractères  d'un  delta.  Peu  avant  sa 
mort,  il  aurait  dit  qu'il  avait  élc  apporté  par  les  gfaiees.  On  Ta  même  consi- 
déré comme  un  dépôt  marin.  Lyell,  Belt,  Geikie  Font  regardé  comme  une 
boue  glaciaire  distribuée  au  loin  par  les  eaux  pluviales.  De  Richtofen  et  à  sâ 
suite  d'autres  géologues  le  considèrent  comme  un  produit  de  l'éolisme.  (> 
seraient  des  sables  et  poussières  soulevés  par  les  vents  et  transformés  en 
limons  par  les  pluies.  M.  de  Lapparent  fait  jouer  au  ruissellement  combiné  à 
Féolisme  un  très  grand  rôle  dans  la  formation  du  limon. 

MM.  Ru  tôt  et  Van  den  Broeck  considèrent  la  couche  supérieure  homogène 
et  d'un  rouge  brun  comme  due  à  l'éolisme  et  la  couche  inférieure  stratifièf 
due  à  une  inondation.  M.  Ladrière  identifie  le  loess  d'Allemagne  avet' 
l'ergeron. 

M.  Briart  a  publié  en  1891,  à  la  Société  géologique  de  Belgique,  un  Ira- 
vail  très  intéressant  sur  tes  limons  hesbayens  et  les  temps  quaternaires  en 
Belgique.  Il  distingue  le  limon  des  hauts  plateaux  ou  limon  hesbayen  pro- 
prement dit,  du  limon  des  plaines  moyennes.  Le  premier  ne  renferme  jamais 
de  fossiles  de  l'époque  quaternaire,  ou  du  moins,  il  n'en  a  pas  été  découvert 
jusqu'ici.  Le  second,  très  développé  dans  les  plaines  du  Hainaut,  du  Brabanl 
et  du  nord  de  la  France  est  bien  connu  pour  sa  richesse  en  fossiles  de  Fàge 
du  mammouth  et  en  silex  de  l'époque  paléolithique.  Ces  deux  limons 
auraient  été  formés  dans  deux  immenses  lacs  contemporains,  le  premier,  de 
la  première  période  glaciaire,  le  second,  de  la  deuxième  époque.  Cett» 
idée  n'exclut  nullement  les  autres  causes,  telles  que  le  remaniement,  le 
transport  par  alluvionnement,  glissement  ou  ruissellement,  l'éolisme  et  les 
actions  chimiques  qui  ont  donné  ù  ce  terrain  cette  variété  d'aspect  et  de  com- 
position que  l'on  remarque. 

Signalons  enfin  la  déclaration  de  M.  Lohest  au  Congrès  archéologique  de 
Liège  en  1890,  que  le  limon  des  hauts  plateaux  non  fossilifère  pourrait  biwi 
être  d'origine  antéquaternaire. 

Nos  terrains  quaternaires  étant  intimement  liés  aux  phénomènes  qui  ont 
accompagné  ou  suivi  les  temps  glaciaires,  nous  dirons  quelques  mots  de 
ceux-ci. 

Tout  le  monde  connaît  la  belle  hypothèse  de  Kant  et  de  Laplace  sur  l'ori- 
gine du  monde,  et  d'après  laquelle  la  terre  serait  un  astre  en  voie  de  refroi- 
dissement. Les  recherches  géologiques  ont  prouvé  qu'à  l'époque  primaire,  la 
terre  avait  joui  d'une  température  uniforme,  élevée,  qui  commença  à  diminuer 
des  pôles  à  l'équateur  pendant  la  période  secondaire,  vers  le  milieu  de  l'époque 
crétacée.  Ce  refroidissement  fut  très  lent,  très  faible,  mais  peu  à  peu,  il 
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s'accentua  et,  vers  la  fin  du  pliocène,  elle  n'était  plus  que  de  trois  degrés 
environ,  supérieure  à  la  température  actuelle-  L'Europe  présentait  à  peu 
près  le  même  aspect  qu'aujourd'hui.  Les  grandes  chaînes  de  montagnes 
avaient  surgi  des  entrailles  du  globe.  Les  Pyrénées  avaient  acquis  leur  relief 
principal  entre  le  dépôt  de  la  mollasse  et  l'éocène  supérieur.  Les  Alpes  entre 
le  miocène  supérieur  et  le  pliocène.  Lé  Jura  est  un  peu  plus  ancien.  La  mer 
occupait  à  peu  près  ses  limites  actuelles.  L'émersion  du  sol  belge  était  com- 
plète. Bien  qu'on  ne  connaisse  pas  exactement  vers  quelle  époque  la  mer 
avait  abandonné  la  plus  grande  partie  du  pays,  il  est  resté  sur  les  hauts 
plateaux  des  témoins  des  anciens  terrains  marins  qui  donnent  ainsi  la  date 
la  plus  reculée  de  cette  émersîon.  A  l'époque  de  la  craie,  la  mer  occupait 
encore  la  presque  totalité  de  la  Belgique.  On  retrouve  encore  des  sables 
tongriens  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse.  Ce  serait  donc  après  l'oligocène  que 
le  relèvement  de  la  Belgique  aurait  commencé.  Le  creusement  des  vallées 
orientales  de  notre  pays  a  du  au  moins  se  dessiner  à  cette  époque.  A  la  fin 
des  temps  tertiaires,  la  faune  était  d'une  richesse  inouïe.  C'est  l'épanouisse- 
ment de  la  vie  animale  dans  toute  sa  splendeur.  Les  éléphants,  les  rhinocéros, 
les  hippopotames,  les  bovidés,  les  cervidés  géants,  les  énormes  fauves, 
machairodus,  lions,  tigres,  les  ours  et  les  sangliers  monstrueux  habitaient 
toute  l'Europe.  Très  probablement,  les  grands  troupeaux  de  ruminants 
accomplissaient  alors  les  migrations  dont  nos  contemporains  ont- été  témoins 
en  Amérique.  Ils  remontaient  vers  le  nord  en  été,  et  en  hiver  descendaient 
vers  les  contrées  méridionales.  Certaines  espèces  étaient  aptes  à  supporter 
des  températures  relativement  basses,  d'autres  étaient  au  contraire  can- 
tonnées dans  les  pays  plus  chauds.  Les  grands  carnassiers  erraient  à  la 
suite  de  ces  grands  troupeaux  sur  lesquels  ils  prélevaient  leur  proie 
quotidienne.  Un  phénomène  grandiose  se  préparait  et  allait  bouleverser 
cet  état  de  choses.  Des  pluies  énormes  se  déchaînèrent  dans  les  plaines^ 
tandis  que  la  neige  s'accumulait  sur  les  montagnes  ou  les  plateaux  élevés. 
La  température  s'abaissait  de  plus  en  plus,  refoulant  vers  le  sud  toute 
vie  végétale  ou  animale.  La  neige  des  hauteurs  se  transformant  peu  à  peu  en 
névés,  puis  en  glace,  descendait  sous  forme  de  glaciers  jusque  dans  les 
vallées.  L'Océan  arctique  se  couvrait  de  glaçons  et  bientôt  une  énorme 
banquise,  comblant  la  mer  du  Nord,  la  Baltique,  vint  mêler  ses  glaces 
à  celles  qui  descendaient  des  montagnes  de  l'Ecosse,  de  l'Angleterre, 
de  la  Suède  et  de  la  Finlande.  Elle  ravinait  profondément  le  sol,  striait 
les  roches  et  entraînait  avec  elle  des  sables,  des  boues,  des  graviers  et  des 
blocs  plus  ou  moins  volumineux  formant  l'ensemble  du  terrain  erratique 
que  l'on  retrouve  en  Hollande,  en  Belgique,  en  Allemagne  et  en  Russie. 
Les  glaciers  montagneux  de  l'Europe  centrale  s'épanchèrent  au  loin  dans  les 
plaines  où  ils  ont  laissé  les  moraines  que  l'on  retrouve  aujourd'hui  loin  des 
centres  de  glaciation.  L'époque  glaciaire  est  une  des  plus  intéressantes  de 
l'histoire  de  la  terre,  aussi  a-t-elle  été  l'objet  d'études  approfondies.  Les  uns 
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n'admettent  qu'une  période  glaciaire  avec  de  grandes  oscillations,  la  plupart 
des  géologues  penchent  pour  la  pluralité.  On  admet  généralement  deui 
grandes  époques  glaciaires,  en  se  basant  sur  Tétude  de  Terratique  du  nord. 
Dans  les  massifs  montagneux,  on  en  distingue  un  plus  grand  nombre.  On  a 
même  cru  retrouver  des  traces  de  glaciation  jusque  dans  les  terrains  pri- 
maires, dans  le  vieux  grès  rouge  du  dévonien,  par  exemple.  M.  Scbenk 
pense  que  TAostralie,  l'Amérique  méridionale,  TAfrique  australe  ont  été 
recouvertes  de  glaces  à  l'époque  houillère.  Nous  ne  voyons,  pour  notre  part, 
aucune  impossibilité  de  ce  phénomène  ù  ces  époques  si  reculées.  Pour  qae 
des  glaciers  aient  pu  se  former  alors,  il  a  suffi  qu'il  y  eut  des  montagnes 
assez  élevées  pour  condenser  en  neige  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'at- 
mosphère. La  température  élevée  dont  jouissait  alors  la  terre  n'était  nulle- 
ment un  obstacle  puisqu'aujourd'hui  encore,  on  en  trouve  sous  nos  régions 
tropicales.  Pareillement,  certaines  montagnes  plus  anciennes  ont  pu  voir 
s'établir  des  glaciers  sur  leurs  sommets  avant  la  période  glaciaire  propre- 
ment dite.  Ainsi  dans  les  Pyrénées,  il  y  en  avait  avant  que  les  Alpes,  les 
Vosges,  le,  Jura,  montagnes  plus  récentes,  en  aient  présenté.  Le  froid  a 
longtemps  été  regardé  comme  la  caractéristique  de  l'époque  glaciaire.  Plos 
récemment,  ce  rôle  a  été  attribué  aux  précipitations  atmosphériques. 
Ch.  Martins  et  Grad  ont  émis  l'avis  qu'un  abaissement  de  la  température  de 
4  à  6<^  ramènerait  l'extension  des  glaciers,  comme  à  la  grande  période. 
Tyndall  affirme  qu'il  faudrait  plus  de  chaleur  pour  produire  une  nouvelle 
époque  glaciaire.  M.  de  Saporta  .écrit  :  «  L'extension  des  glaciers  coïncide  en 
Europe  avec  l'existence  dans  les  vallées  inférieures  sur  Içs  points  soustraits 
à  la  glace,  d'un  climat  fort  doux,  pins  tempéré,  plus  chaud,  mais  surtout 
plus  humide  que  celui  qui  règne  maintenant  aux  mêmes  lieux.  »  ' 

Il  existe  encore  des  glaciers.  Les  régions  polaires  sont  revêtues  d'une 
inunense  et  épaisse  calotte  de  glace.  Dans  les  centres  montagneux  élevés, 
sous  toutes  les  latitudes,  on  en  trouve  également.  La  glace  est  le  résultat  de 
l'action  du  froid  sur  l'eau.  Ce  liquide,  soumis  à  une  basse  température,  se 
solidifie  sous  forme  de  neige  ou  de  glace.  Soumise  à  une  certaine  pression, 
on  a  des  alternatives  de  gel  et  de  regel,  la  neige  se  transforme  en  névé 
d'abord  ou  glace  imparfaite,  puis  en  glace  compacte.  Dans  les  régions 
polaires  où  le  froid  est,  pour  ainsi  dire,  perpétuel,  la  mer  se  congèle,  les 
nuages  se  résolvent  en  neige.  Quand  on  gravit  une  haute  montagne,  on  ne 
tarde  pas  à  constater  que  la  température  baisse  à  mesure  que  l'on  s'élève  et 
qu'à  une  certaine  hauteur,  la  vapeur  d'eau  se  dépose  non  en  pluie  comme 
dans  les  plaines,  mais  sous  forme  de  neiges.  Ces  neiges  sont  temporaii*es  ou 
perpétuelles,  temporaires  quand  leur  production  n'a  lieu  qu'en  hiver,  et 
quand,  en  été,  la  chaleur  du  soleil  arrive  à  les  fondre,  perpétuelles  quand  elles 
résistent  aux  saisons  chaudes.  C'est  donc  une  question  d'altitude.  Néanmoins 
certains  facteurs  interviennent,  tels  que  les  courants  aériens,  le  voisinage  de 
la  mer  et  surtout  la  latitude.  Généralement  on  peut  dire  que  l'altitude  des 
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glaciers  augmente  des  pôles  li  réqunteur.  Sous  le  ren:le  polaire^  ils  rôcou- 
\Tent  les  plaines,  dans  les  Alpes,  ils  sont  à  environ  2700  mètres,  soiis 
réqualeur,  celte  tiimteur  peut  atteindre  SOOO  mètres.  On  voit  donc  ïo 
raie  puissant  que  le  froid  joue  dans  la  production  des  glaciers.  Il  est  de 
toute  certitude  qu*un  abaissement  notable  dft  teîupérature  amènerait  une 
extension  des  glaces  dans  les  régions  polaires  et  dans  les  massif5  montagneux* 
Que  répoque  glaciaire  ait  été  accompagnée  d'un  refroidissement  de  nos 
contrées,  rien  de  plus  natureK  Nous  en  trouvons  du  reste  des  preuve.^  dans 
la  faune  ou  la  ilore  de  ces  temps,  hn  forme  des  roquilles  duns  la  vallée  de  la 
Saône  indique  une  températui'e  plus  ba^se  que  Tactuelle.  Le  lehm  du  Mont 
d'Orù  Lyon  contient  une  espèce  typique,  riielix  arbustonim,  que  Ton  trouve 
aujourdMiuî  à  une  altitude  de  2000  ^  2300  mètres*  Les  argiles  lacustres  de  la 
Boisse  près  de  Chambéry  en  Savoie  contiennent  une  flore  de  sapins,  bou- 
leaux, ifs,  buis,  d'un  climat  plus  froid  par  conséquent.  En  Scanie,  la  faune 
glaciaire  est  celle  de  la  Suède  septentrionale.  Dans  le  pays  de  Galles,  la 
faune  marine  est  arctique.  Au  mont  Pellegrino  et  de  Ficaram^  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée,  on  trouve  le  Buccinum  Croenlandîcum,  le  Cyprîma 
islandica.  D'après  M,  Bourgulgnnt,  la  vallée  de  la  Seine  avait  alors  la  tempé- 
rature que  Ton  constate  actuellement  dans  la  vallée  d'Andermatt  près  du 
Saiut-Gotliard.  Les  partisans  d'un  climat  doux  à  Tépoque  glaciaire  invoquent 
tous  Texeuiple  du  glacier  de  la  Waïau  dans  la  Nouvelle-Zélande,  qui  des- 
cend jusqu'au  milieu  des  fougères  et  d'une  végétation  très  abondante.  Nous 
ne  pensons  pas  qu'une  exception  puisse  servir  à  établir  une  règle  générale. 
Du  reste,  il  existe  une  preuve  absolne  du  refroidissement  général  qui  accom- 
pagna répoque  glaciaire.  C'est  Texistence  de  glaces  dans  la  mer  du  Nord  et 
la  Baltique,  Actuellement  la  banquise  ne  descend  pas  sous  le  67"".  Venant  en 
cuntact  avec  des  eaux  relativement  chaudes,  la  glace  polaire  fond  et  dîsparatt- 
Pour  qu'à  répoque  glaciaire  et  te  ait  pu  envahir  la  mer  du  Nord  et  les  côtes 
de  la  Hollande  et  de  FAllemagne,  il  a  fallu  que  Teau  de  la  mer  fût  elle-même 
à  son  point  de  congélation,  et  ce  fait  est  encore  prouvé  par  la  présence  dans 
les  sables  marins  de  Cromer,  de  Dimlingtou,  contemporains  du  grand 
boulder  crayeux^  de  coquilles  des  régions  arctiques.  Clément  Reid  dit  qu'on 
peut  démontrer  qu'à  Tépoque  glaciaire  les  côtes  de  l'Angleterre  avaient 
une  température  moyenne,  inférieure  de  11**  à  la  température  actuelle. 

Un  second  facteur  puissant  des  formations  glaciaires  fut  l'abondance  extraor- 
dinaire des  précipitations  aqueuses,  abondance  démontrée  par  Ténorme déve- 
loppement des  glaciers  et  par  les  érosions  puissantes  de  Tépoque^  qu'on  ne  peut 
expliquer  que  par  de  puissants  fleuves  quaternaires.  Bien  des  vallées  doivent 
leur  creusement  à  ces  courants  d'eau,  et  très  probablement  la  plupart  ont 
achevé  de  se  former  alors. 

Nous  avons  vu  que  l'étude  du  terrain  erratique  avait  amené  les  géologues  i 
admettre  deux  périodes  glaciaires  et  que,  dans  les  montagnes,  on  en  recon- 
naissait un  plus  grand  nombre.   Ceci  s'explique  par  les  oscillations  plus  ou 
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moins  considérables  que  les  glaciers  subissent.  Théoriquement,  chacune d^elles 
devrait  laisser  des  traces,  mais  en  pratique  il  ne  peut  en  être  ainsi,  les 
remaniements  successifs  les  font  disparaître.  Les  glaciers  ont  persisté  f^us 
longtemps  en  Scandinavie  que  dans  les  autres  pays.  La  période  (>aléo1i- 
thique  n'y  est  point  représentée.  Les  glaciers  arctiques  sont  les  restes  fossiles 
de  la  grande  époque  glaciaire;  c^est  ainsi  qu'en  Russie,  on  y  retrouve  encore 
des  cadavres  bien  consei^vés  de  mammouth  et  de. rhinocéros. 

La  seconde  période  glaciaire  n'a  pas  eu  la  grande  extension  de  la  preoiière 
ni  dans  le  nord  ni  dans  l'Europe  centrale.  Ni  son  erratique,  ni  ses  moraines 
n'ont  atteint  les  points  recouverts  par  ceux  de  la  première  époque. 

Au  commencement  de  l'époque  quaternaire,  la  faune  européenne  était 
excessivement  riche,  le  rhinocéros  Merckii,  Teleplius  meridionalisetantiquus, 
l'hippopotamus  major  habitaient  les  contrées  méridionales  et  remontaient 
jusqu'en  Angleterre  et  en  Allemagne;  le  mammouth,  le  rhinocéros  tichorinos 
erraient  dans  les  régions  plus  tempérées.  Ces  derniers  revêtus  d^une 
épaisse  toison  pouvaient  supporter  un  certain  abaissement  de  température. 
D'immenses  troupeaux  de  chevaux,  de  cerfs  gigantesques  et  autres,  de  bcea£s 
énormes  paissaient  dans  les  vastes  plaines  de  l'Europe.  Le  lion,  le  tigre, 
l'ours  des  cavernes,  l'hyène,  le  machaerodus,  carnassiers  redoutables  vivaient 
de  ces  herbivores  qui  accomplissaient  sans  doute  de  grandes  migrations. 
Le  renne  vivait  dans  les  régions  arctiques  et  sans  doute  sur  nos  hautes  mon- 
tagnes où  il  ne  parait  pas  avoir  été  très  abondant.  Le  froid  et  l'extension 
des  glaciers  déterminèrent  certainement  une  immense  émigration  de  la  faune. 
Les  régions  septentrionales  furent  abandonnées,  une  grande  partie  des  lies 
britanniques,  presque  toute  l'Allemagne,  la  Hollande  et  une  partie  de  la  Bel- 
gique ne  formèrent  plus  qu'un  vaste  désert.  Sur  quelques  points,  peut-être, 
dans  des  vallées  que  les  glaces  n'atteignirent  pas,  dans  des  contrées  plus 
méridionales,  les  animaux  trouvèrent  un  refuge  contre  la  faim  et  le  froid. 
Lorsque  la  grande  banquise  polaire  eut  envahi  toutes  les  contrées  septen- 
trionales, ainsi  que  la  mer  du  Nord  et  la  Baltique,  les  grands  fleuves  qui  s'y 
déversent,  vinrent  heurter  leurs  flots  contre  cette  haute  barrière  de  glace. 
Arrêtées  dans  leurs  cours,  leurs  eaux  refluèrent,  envahirent  leurs  rives  et  se 
répandirent  dans  les  plaines  basses.  L'Escaut,  la  Meuse,  le  Rhin  formèrent 
ainsi  à  leurs  embouchures  de  vastes  lacs  qui  s'agrandirent  sans  cesse  par 
l'afflux  des  eaux,  s'étendirent  peu  à  peu,  confondirent  leurs  masses  et 
finirent  par  ne  plus  former  qu'une  mer  d'eau  douce.  Le  grand  glacier  du 
nord  y  déposa  ses  sables,  ses  graviers,  les  blocs  qu'il  enlevait  aux  montagne 
de  la  Suède  et  de  la  Finlande.  Le  Rhin,  la  Meuse,  l'Escaut  y  amenaient  les 
cailloux,  les  rochers  que  les  glaciers  du  centre  de  l'Europe  arrachaient  aux 
Vosges,  aux  rives  du  Rhin,  aux  Ardennes,  au  Morvan  et  à  la  Bretagne. 
M.  Erens  à  qui  l'on  est  redevable  de  ces  belles  recherches  sur  le  diluvium 
des  Pays-Bas,  fait  ressortir  l'impossibilité  où  l'on  est  d'expliquer  le  mélange 
de  roches  si  étrangères  l'une  à  l'autre,  sans  l'intervention  d'un  immense  lac 
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uUoienté  par  PEsraut,  la  Meuse  et  le  Rhin,  C'est  dans  ou  lac  <itie  les  sables 
éuœnes  et  oligocènes^  le  landénien,  boldcnen,  bruxellieu,  toiigrien,  dont 
on  ne  relronve  plus  que  des  lambeaux  dansk  Hesbaye,  le  Condrozet  dansTÂr- 
lienne,  se  sont  déposés*  Le  limon  ou  loess  des  Pays- Bas  doit  également  son  ori- 
gine à  des  courants  fin  viatiles.  Dans  ces  graviers,  sables  et  limons,  on  a  rencon- 
tré un  grand  nombre  de  fossiles  deFépoque  quaternaire.  M.  Briart  qui,  ^  notre 
avis,  a  fait  la  distinction  fort  juste  entre  le  limon  des  hauts  plateaux,  ou 
limon  hesbayen  proprement  dit^  et  le  limon  des  plaines  moyennes,  celui  que 
Ton  trouve  dans  le  Hainaut,  le  Brabant  et  le  Limbonrg  et  la  partie  occiden- 
tale de  la  Hesbaye^  attribue  Torigine  du  limon  des  hauts  plateaux  aux  for- 
mulions déposées  dans  le  grand  lac  dont  nous  venons  de  parler.  Il  devient 
diflicile  d'expliquer  la  remarquable  absence  de  fossiles  que  Ton  constate 
dans  ce  limon  ou  dans  sa  base  caillouteuse.  On  peut  objecter  è  cet  argument 
que  les  fossiles  ont  disparu  avec  les  énormes  dénudations  que  Ton  connaît  en 
Hesbaye,  en  Condroz  et  en  Ardenne.  Mais  si  la  Meuse  a  formé  le  lac  hesbayen 
où  s'est  déposé  le  limon,  comment  se  fait-il  que  Ton  n'y  trouve  pas  le  cail- 
loutis  puissant  que  Ton  voit  dans  le  Hainauti  le  Brabant  et  le  Limbonrg?  Les 
glaces  que  charriait  le  fleuve  et  qui  ont  amené  dans  le  dilnvium  des  Pays* 
Bas  les  roches  dont  nous  avons  parlé,  auraient  du  en  déposer  également  en 
ïlesbaye.  Si  les  courants  y  avaient  été  très  violents  »  les  blocs  auraient  pu 
être  enlevés,  il  est  vrai,  mais  le  caillou tis  peu  épais,  peu  volumineux  que 
Ton  trouve  dans  cette  région,  indique  au  contraire  que  les  courants  y  ont 
été  plutôt  d'énergie  moyenne.  D'un  autre  coté,  nous  avons  cru  remarquer 
qu'en  bien  des  [Kïints  le  limon  passe  insensiblement  au  sable  tongricn  sous- 
jacent^  ce  qui  semble  donner  à  ce  limon  une  autre  origine,  et  il  serait,  partiel- 
lement du  moins,  dû  à  la  transformation  suc  place  des  sables  qu'il  recouvre. 
Il  est  certain,  néanmoins,  qu'en  d'autres  points  oii  conslate  des  ravinemenls 
qui  indiquent  que  des  courants  énergiques  ont  parcouru  la  surface  de  la 
llesbaye,  sortes  de  rivî(>res  temporaires  dues  aux  grandes  précipitations 
atmosphériques  qui  ont  accompagné  ou  suivi  la  période  glaciaire.  Noua 
avons  vu  de  ces  cours  d'eau  torrentueux  a  la  fonte  des  neiges  de  Tluver 
de  i89!^-93.  Ces  neiges  tombées  sur  un  sol  profondément  gelé,  fondirent  en 
une  seule  nuit,  et  la  terre  ne  pouvant  en  absorber  les  eaux,  celles-ci  donnèrent 
lieu  à  des  rivières  violentes  qui  en  certains  points  ravinèrent  profondément 
le  soL  Nous  ne  pensons  donc  pas  cpic  le  limon  hesbayen  se  soit  formé  comme 
le  pense  M.  Briart,  les  eaux  de  la  Meuse  n'ayantjamais  atteint  l'altitude  de  la 
plaine  hesbignonne.  Elles  acquirent  {-ependant  une  élévation  considérable. 
A  Pon lisse,  près  de  Liège,  à  la  cote  de  lî>0  mètres,  M.  Lohest  a  constaté  un 
caîlloutis  identique  à  celui  du  bassin  du  (leuve,  tandis  qu'i\  Loncii],  Lantin, 
Liers,  à  des  cotes  de  180  à  195  mètres  on  ne  trouve  que  des  cailloux 
blancs  roulés  que  Ton  rapporte  au  tertiaire.  A  Vivegnies,  près  de  Liège,  ou  a 
trouvé  le  rhinocéros  a  0  métrés  au-dessus  de  la  vallée  à  la  cote  de  69  mètres ^ 
à  llocheportej  vers  85  mètres,  c'est-à-dire  à  25  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  Meuse,  M,  Lohest  a  trouvé  des  ossements  de  mammouth. 
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L'origine  du  limon  hesbayen  serait  multiple.  Il  aurait  ( ommencé  dh 
Fémersion  de  la  Hesbaye.  Pendant  Tépoqno  g]uri;iiiT  elle  se  serait  œni- 
plétée  et  depuis  lors  le  ruissellement,  Téolisme,  les  actions  chimiques  Kii 
auraient  donné  Faspect  qu'il  présente  aujourd'hui.  I.orsqu'après  la  pi'einièiT 
grande  extension  glaciaire,  la  température  commença  à  s'adoucir,  la  fusion 
des  glaces  commença,  elle  eut  pour  résultat  de  dégager  la  mer  du  Nord  ; 
le  lac  formé  par  l'Escaut,  la  Meuse  et  le  Rhin  disparut.  Les  glaciers 
montagneux  reculèrent  peu  à  peu,  et  comme  une  température  assez  chaude 
succéda  au  froid  glaciaire,  le  recul  dut  se  faire  assez  vite  et  par  conséquent 
d'énormes  torrents  d'eau  furent  versés  dans  les  fleuves. 

Leurs  vallées  qui  avaient  dû  s'encombrer  sous  la  masse  de  détritus  que  les 
glaciers  y  avaient  apportés  furent  de  nouveau  balayées  par  les  cours  d'eau 
gigantesques,  ou  se  creusèrent  profondément.  La  dénudation  fut  considé- 
rable. Près  deMons,  il  existe  deux  collines,  le  mont  Panisel,  situé  à  la  cote 
de  84  mètres,  et  le  bois  de  Mons  à  107  mètres,  formées  de  panisélien  repo- 
sur  l'yprésien  lequel  recouvre  le  landénien  inférieur.  Elles  sont  des  témoins 
des  érosions  de  cette  époque.  A  la  suite  de  la  première  extension  glaciaire,  le 
landénien  fut  atteint  à  plus  de  quarante  mètres  plus  bas  que  le  sommet  du 
mont  Panisel.  Lui-même  fut  remanié  sur  une  certaine  épaisseur  et  des  strates 
de  cailloux  roulés  et  ébréchés  mêlés  de  sables  glauconifères  furent  abandon- 
nées au  fond  de  ces  vallées  par  les  grands  cours  d'eau. 

Ce  fut  alors  que  l'homme  vint  pour  la  première  fois  habiter  la  Bel- 
gique. Les  grands  animaux  de  l'époque  quaternaire,  le  mammouth,  le 
rhinocéros,  le  grand  bœuf,  le  tigre,  l'ours  des  cavernes,  l'hyène  et  d'autres 
j  encore,  l'y  avaient  précédé.  C'est  dans  les  couches  profondes  de  graWer, 

^  que  les  plus  anciens  silex  taillés  ont  été  rencontrés.  On  leur  donne  le  nom 

de  mesviniens.   Ces  instruments  ont  une  patine  brune,  leurs  formes  sont 
i  variables,  ce  sont  des  disques  volumineux,  des  lames  épaisses,  des  rarloirs 

I  et  d'autres  ressemblant  plus  ou  moins  aux  instruments  chelléens  et  mous- 

•  tériens.  L'âge  des  silex  mesviniens  a   été  discuté.  M.  Delvaux  y  voit  le 

prototype  de  l'instrument  chelléen  et  les  considère  comme  préglaciaires.  Les 
j^  auteurs  français  les  rapportent  au  moustérien. 

*^^  Lors  d'une  excursion  que  je  fis  en  1891  dans  le  Hainaut  avec  MM.  de  Loe  et 

t  De  Munck,  nous  avons  pu  examiner  le  gisement  du  mesvinien  dans  les  vastes 

ï  tranchées  résultant  des  exploitations  à  ciel  ouvert  des  phosphates  de  la  craie, 

h,  et  recueillir  de  nos  mains  un  certain  nombre  d'instruments  taillés. 

f^.  Voici  les  notes  que  je  retrouve  sur  cette  exploration. 

Dans  l'exploitation  Hellin,on  trouve, de  haut  en  bas,  les  couches  suivantes: 

i)  Six  mètres  de  limon  formé  de  terre  à  briques  et  de  limon  stratifié  ou 
ergeron  ; 

2)  un  dépôt  caillouteux  renfermant  des  ossements  de  mammouth  et  des 
silex  du  type  de  Saint- Acheul  et  du  Moustier  ; 

3)  sable  jaune  stratifié; 
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4)  terre  noire  contenant  des  dents  de  cheval  ; 

5)  sable  gris  glaucanifère»  i  allure  entrecroisée,  i\  linéoles  graveleuses, 
contenant  des  silex  patines,  non  roulés  et  tranchants; 

6]  sable  vert  contenant  des  cailloux  roulés  en  abondance  et  des  silex 
itiesviniens. 

Toutes  ces  couches  reposent  tantôt  sur  les  galets  verdis  de  la  base  du 
Inndénien,  tantôt  sur  le  sable  landénîen  pur  ou  remanié,  tantôt  sur  la  craie 
pliosphalée.  Parfois,  entre  les  couches  n"*  â  et  n"  6,  il  n'y  a  pas  de  dépôts 
intercalaires.  Elles  viennent  alors  en  contact  ;  les  silex  acheuléens  et  raousté- 
riens  recouvrent  directement  les  inesviniens.  On  doit  se  demander  si  ce  n'est 
pas  dans  de  pareilles  conditions  que  des  haches  en  amande  ont  été  rencon- 
trées mélangées  aux  instruments -mesviniens* 

r>e  Texamen  de  cette  coupe,  on  doit  conclure  que  les  couches  Tnesvinîenncs 
sont  les  plus  anciennes  connues  du  quaternaire  du  Hainaut.  Pour  les  gét)- 
logues  belges,  elles  constituent  donc  le  terme  inférieur  du  quaternaire.  Telle 
est  aussi  Topinion  de  M.  Ladriére  qui  a  reconnu  Tidentité  du  quatermdre  du 
nord  de  la  France  avec  celui  ilu  llainaut«  La  faune  qu'elles  contiennent  est 
relie  du  mammouth.  Pour  les  ^'êologues  franf;ais  elle  est  caractéristique  du 
quaternaire  supérieur  ou  moyen,  par  conséquent,  les  couches  mesviniennes 
doivent  éfre  ra|)ptjrtées  à  celte  époque,  TEleplias  anliquusétimt  contemporain 
du  quaternaire  inférieur.  Comme  on  rencontre  cet  éléphant  en  France  et  en 
Angleterre,  ils  ne  veulent  pas  admettre  qu'il  n'ait  pas  habité  la  Belgique, 
Nous  Tavons  déjà  dît,  it  est  possililc  qu'avant  la  grande  extension  des  j^l aciers, 
il  y  ail  existé,  mais  jus(|u'îi  présent,  et  malgré  les  innombrables  recherches 
e il ec tuées  dans  le  Hainaut  ii  roc<'asion  des  Injuillcres  et  des  puîts  à  phosphate, 
ou  ne  Tu  pas  encore  rencoidré.  On  a  bien  signalé  la  trouvaille^  dans  le 
mesvînien  d'une  dent  d'Elephasantiipuis,  mais  on  ne  doitpasoublier  t|uebien 
ries  terrains  ont  été  remaniés  h  répoque  quaternaire  et  qu'on  a  rencontré, 
dans  le  bassin  de  lu  Seine,  des  ossements  de  Trogontherium  associés  à  ceux 
d'espèces  plus  récentes,  M.  Ijadriére  lui-même,  constate  Tabsence  rie  TÉfé- 
phanf  antique  dans  le  nord  de  la  France'  où  Toutillage  chelléen  est  associé  an 
mammouth.  LVn'gument,  qu'on  le  trouve  en  Angleterre,  n'est  pas  bien  con- 
vainquant, 11  est  probafile  que  cette  coiilrr'e  jouissait  alors  d'un  climat  insu- 
laire, plus  doux  par  c(mséquent  et  plus  égal.  En  France,  contrée  plus  méri- 
dionale, à  température  pins  douce  aussi,  hi  tonte  des  neiges  et  des  glaces  a  dn 
commencer  avant  que  la  grande  ban([uise  du  nord,  [ïar  sa  dislocation,  livrât 
passage  aux  eaux  que  la  Meuse,  l'Escaut  et  le  IMiin  avaietit  accumulées 
devant  elle.  Elle  a  donc  dû  se  repeupler  avant  la  Belgique,  et  la  formation  de 
ses  plus  anciens  dépôts  [lost-glaciaircs  commencer  avant  les  nôtres.  Kien  ne 
prouve  quf^  le  climat  de  la  Beïgî([ue  ait  été  assez  doux  poui'  permettre  à 
rÊléphant  antique  d'y  vivie.  Les  espèces  ont  du  reste,  généralement,  un 
habitat  (]u'elles  ne  déliassent  guère,  le  mainniuntlL  pouvait  dtntc  habiter  nos 
contrées  quand   rÊléphant  antique  habitait  la  France.  I^c  fait,  c pic  jusqu'à 
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présent  l'Elephas  antiquus  n'a  pas  été  rencontré  dans  les  couches  lesplm 
inférieures  de  notre  quaternaire,  prévaudra  toujours  contre  toutes  les  affir- 
mations contraires  des  géologues. 

Paléontologiquement,  le  mesvinien  doit  être  rapporté  k  Tâge  du  mammontJi. 
Sous  le  rapport  industriel,  les  Français  le  considèrent  comme  datant  du 
moustérien.  Il  importe  de  remarquer  ici,  que  les  (  ouches  mesvinicnnes  sonï 
inférieures  à  celles  qui  contiennent  l'industrie  de  Saînt-Aclicul  et  du  Moustiej, 
cela  est  indiscutable,  bien  que  la  faune  soit  la  même  dans  les  deux  courber. 
Au  point  de  vue  de  la  forme,  les  silex  mesviniens  sont  bien  plus  grossiers  que 
ceux  de  la  couche  supérieure,  quoiqu'ils  se  rapprochent  pur  la  taille  du  type 
du  Moustier.  Ils  sont  donc  plus  anciens  que  le  silex  de  S^înt-Aehenl  et  du 
Moustier.  Il  était  intéressant  de  connaître  l'opînîon  de  M,  de  Mortillel,  le 
créateur  de  la  nomenclature  préhistorique  industrielle.  Ce  savant  a  visité  le 
gisement  et  vu  les  collections  recueillies  par  MM.  Cels,  de  Loe  et  De  MimiL  II 
n'y  a  pas  trouvé  de  chelléen.  Il  a  constaté  dans  la  rourhe  supérieure, 
l'acheuléen  et  le  moustérien,  dans  la  couche  mesvinienne,  le  moustérien  seul. 
L'acheuléen,  dit-il,  est  une  transformation,  un  adoucissement  de  rînstmment 
de  Chelles,  mais  l'acheuléen  manquant  dans  la  couthe  inférieure,  il  faut  en 
conclure  que,  en  Belgique,  le  moustérien  l'a  précédé,  ce  qui  compromet  siu- 
gulièrementla  classiGcation  de  M.  de  Mortillet.  Nous  avons  vu  que  M.  l^drièw 
rapportait  les  couches  mesvinicnnes  au  quaternaire  in  teneur,  mais  il  signale 
sur  divers  points  de  celui-ci  des  silex  chelléens  avec  mammouth  et  rhinocéros. 
A  moins  qu'il  ne  confonde  l'industrie  de  Saint-Acheul  avec  celle  de  Chelles. 
il  faudrait  en  conclure  que  le  mesvinien  est  du  même  horizon  que  le  chelléen 
de  M.  de  Mortillet.  Ce  dernier  insiste  sur  la  distinction  qu'il  j  a  a  faire  tiittr 
l'outil  de  Chelles  et  celui  de  Saint-Acheul.  Le  premier  est  contemporain  de 
l'Elephas  antiquus,  l'autre  se  retrouve  dans  les  couches  à  mammouth.  On 
sait  que  MM.  d'Acy,  Arcelin  et  d'autres  n'admettent  pas  la  théorie  de  M.  de 
Mortillet.  M.  Ladriére,  dans  l'exploitation  de  phosphates  de  M.  Delattre,  sur 
la  rive  droite  de  l'Herclain,  affluent  de  l'Escaut,  signale  la  présence  de  nom- 
breux silex  chelléens  et  acheuléens  dans  l'assise  inférieure  du  quaternaire 
correspondant  au  mesvinien.  D'après  cela,  le  chelléen  ne  caractériserait  nul- 
lement l'âge  de  l'Éléphant  antique,  il  se  rapporterait  aussi  au  mammouth. 
Si  le  mesvinien  est,  comme  le  disent  les  auteurs  français,  du  moustérien,  il  faut 
absolument  admettre,  qu'en  Belgique,  le  moustérien  a  précédé  l'acheuléen. 
Pour  nous,  qui  reconnaissons  l'antériorité  du  mesvinien  et  qui  admettons 
néanmoins  qu'il  correspond  à  l'âge  du  mammouth,  nous  n'y  voyons  nulle- 
ment une  industrie  moustérienne.  Le  mesvinien  a  son  cachet  spécial,  la 
nature  du  silex,  la  forme  des  instruments  sont  particulières.  Quand  l'homme 
vint  pour  la  première  fois  habiter  les  plaines  du  Flainaut,  le  creusement  des 
vallées  était  achevé.  Les  puissantes  érosions  qui  suivirent  la  grande  période 
glaciaire  avaient  enlevé  plus  de  soixante  mètres  de  terrains  divers,  le  lan- 
dénien  lui-même  avait  été  profondément  entamé,  en  certains  points  il  avait 
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disparu  et  la  nraîe  avait  été  flétouverte.  Dans  le  fond  des  vallées  émergées,  il 
était  resté  comme  témoins  de  la  violence  des  grandes  eaux,  des  masses  eail- 
louteuses  constituées  surtout  par  le  silex  du  laiidénien.  Ce  gravier  était  roulé, 
eorrodé,  mêlé  de  sable.  Les  vallées  inférieures  étaient  remplies  par  les  nom- 
l>rêu]ik  cours  d'eaux  de  Tcpoque.  Ces  vastes  dépôts  caillouteux  fournirent  à 
riiomme  la  matière  première  de  ces  instruments  et,  selon  le  volume  des  silex, 
il  en  fabriqua  des  disques,  des  pointes,  des  radoirs,  ries  grattoirs.  C'est  un 
véritable  atelier  mesvinien  que  M.  De  Munck  a  découvert  dans  la  carrière 
Helin.  A  cette  époque,  les  pluies  étaient  abondantes^  les  inondations  pui^ 
santés.  Bien  souvent  les  eaux  gonflées  par  des  apports  considérables  envabia- 
saient  les  vallées  supérieures,  forçaient  Tliomme  à  gagner  les  hauteurs,  et 
laissaient  comme  témoins  de  leurs  crues  des  couches  de  sables  et  de  graviers. 
Après  leur  retraite,  Thomme  reprenait  possession  du  sol,  et  Ton  retrouve 
dans  la  couche  n"*  5  de  la  carrière  Helin,  des  instruments  patines  non 
roulés  et  tramhants.  L'homme,  h  cette  épo<jue,  a  cessé  Texploitation  des 
silex  landéniens,  il  utilise  déjà  celui  de  la  craie  ;  les  formes  varient  égale- 
ment et  deviennent  acheuléennes  et  moustériennes*  Ces  dernières  se  ren- 
contrent en  abondance  dans  le  gravier  de  la  base  de  Tergeron.  L'ergeron  est 
le  limon  sableux  stratifié  qui  contient  des  succjnées,  des  pupas,  sur  lequel 
repose  la  terre  à  briques.  1/ergeron,  la  terre  a  bri^pies  ne  contiennent  pas 
de  silex,  A  moins  dereinaniemerds.  Le  néolithique  repose  sur  les  terrains  ou 
est  contenu  dans  du  limon  de  lavage  oti  éolien,  et  par  conséquent  remanié. 
\jn  hiatus  considérable,  représenté  géologiquemeîit  par  le  dépôt  de  lergeron 
et  de  la  terre  à  briques,  sépare  donc  dans  le  Hainaut  la  péiiode  paléolitliique 
de  la  période  nêolitlii(|ue.  i^es  couches  siériles  de  nos  grottes  que  nous  avons 
\Ties  recouvrant  les  dé[ï6ls  lïssifèrcs  sont  les  analogues  d*^  IVrgeron  et  de  la 
terre  à  briques,  cVst -à-dire  qu'elles  eji  sont  contemporaines.  Lliiatus  entre 
les  deux  époques  a  été  nioitidre  dans  les  cavernes  que  dans  les  plaines.  Ici 
rinduslrien'a  pas  dé|>assé  le  moustérien,  dans  les  grottes,  elle  a  pei*sisté  et 
comprend  toule  la  période  magdalénienne.  En  France,  il  est  encore  plus 
court,  les  dernières  ï races  du  magdalénien  se  confondeni  pour  ainsi  dire  dans 
certaines  grottes  avec  les  premières  de  Tépoqno  néolithitpie.  M.  Dupont  a 
émis  ridée  que  la  hache  j(olie  de  Tépoque  nêolithiiiue  était  le  résultat  de  la 
transformation  de  Toutil  acheuléen.  Nous  sommes  assez,  disposé  à  admettre 
cette  idée,  mais,  d'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  cette  transformation  n'a 
pu  se  faire  en  Belgique.  L'bonuue  néolithique  belge  n'a  pu  connaître  Thomme 
de  la  plaine  du  Hainaut,  Thomnie  paléolithique*  Un  grand  phénomène  géolo- 
gique les  sépare,  le  dépôt  du  limon  du  Hainaut.  Cette  Iran  s  format  ion  a  pu  se 
passer  ailleurs  ;  on  admet  du  resie  que  Thomme  <le  la  pierre  polie  a  été  un 
envahisseur.  Son  type  brachycéphale  est  tout  autre  que  celui  de  Thomme  pri- 
mitif, Lliabitant  des  cavernes  a  pu  connaître  les  nouveaux  venus  en  France 
du  moins,  la  chose  est  beaucoup  plus  douteuse  pour  ta  Belgique.  On  objec- 
tera peiit-étre  qu  à  Hastiére,  on  trouve  des  types  néanderthalloides  dans  les 
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populations  néolithiques,  cela  prouve  qu'il  )'  n  eu  mélange  îles  deux  rwa. 
mais  ce  mélange  a  pu  se  faire  ailleurs  que  dans  notre  pays.  Si  la  hache  poht 
dérive  de  la  pointe  chelléenne  ou  moustérienne,  il  faut  en  conclure  que  Tin- 
tervalle  cjui  a  séparé  les  époques  n'a  pas  été  bien  long  dans  certains  pays, 
que  le  progrès  y  a  marché  bien  plus  rapidement,  ce  qui  est  d'accord  avec 
ce  que  nous  connaissons  des  civilisations  de  TOrient. 

M.  de  Morlillet  soutient  que  l'homme  de  Chelles  a  apparu  en  Europe  avant 
l'époque  glaciaire.  M.  Delvaux,  le  créateur  du  mesvînien,  lui  attribue  la 
même  antiquité.  Le  creusement  des  vallées  aurait  été  l'œuvre  des  temps  pré- 
glaciaires. A  l'époque  de  la  grande  extension  des  glaces,  les  vallées  auraient 
été  comblées  par  les  limons,  les  graviers,  et  lors  du  recul  et  de  la  fonte  des 
glaciers,  elles  auraient  été  déblayées  par  les  énormes  fleuves  qui  prirent 
naissance  alors.  Il  serait  assez  singulier  que  ce  gigantesque  déblaiement  eût 
précisément  épargné  les  stations  chelléennes  et  mesviniennes.  M.  Marcellin 
Boule,  dans  ses  essais  de  paléontologie  stratigraphique  de  l'homme,  nom 
parait  avoir  surabondamment  prouvé  que  l'homme  chelléen  est  interglaciaire, 
c'est-à-dire  qu'il  n'est  appani  dans  notre  pays  qu'après  la  grande  extension 
des  glaciers,  lorsque  ceux-ci  par  suite  d'un  réchauffement  considérable  de  la 
température,  abandonnèrent  les  plaines  et  les  massifs  montagneux  d'altitude 
moyenne,  et  que  les  grands  fleuves  eurent  achevé  de  creuser  les  vallées,  ou 
de  débarrasser  les  anciennes  des  alluvions  qui  y  avaient  été  accumulées. 

L'Étude  des  alluvions  des  plaines  du  Hainaut  permet  d'affirmer  que  leur 
assise  inférieure,  mesvinienne  est  antérieure  à  l'apparition  de  l'homme,  que 
les  couches  moyennes  jusqu'au  gravier,  base  de  l'ergeron,  se  sont  déposées 
pendant  le  séjour  de  l'homme  paléolithique,  enfin  que  l'ergeron,  la  terre  à 
briques,  se  sont  constitués  après  la  disparition  de  cette  race,  et  avant  l'inva- 
sion des  néolithiques.  Nous  ne  séparons  |)as  le  gravier,  base  de  l'ergeron,  de 
celui-ci,  bien  qu'il  contienne  l'industrie  a<'heuléenne  et  moustérienne  et  que 
celle-ci  soit  bien  en  place.  Ce  gravier  s'est  déposé  sur  le  sol  que  cette 
industrie  recouvrait,  il  a  pu  en  remanier  légèrement  la  surface,  s'est  mélange 
aux  instruments  qui  ont  pu  subir  un  faible  déplacement,  mais  qui  n'ont  pas 
été  roulés  comme  le  cailloutis  qui  les  enveloppe. 

Il  n'en  est  pas  de  même  en  Hesbaye  ;  dans  cette  vaste  plaine  couverte  d'un 
épais  limon,  on  n'a  pas  jusqu'ici  rencontré  dans  le  cailloutis  de  la  base,  d  os- 
sements de  mammouth,  de  rhinocéros  ou  d'autres  animaux  de  Tépoque  qua- 
ternaire, ni  de  i)roduits  de  l'industrie  paléolithique.  Ajoutons  (jue  le  cailloutis 
comparable  aux  (!Ouches  inférieures  du  quaternaire  du  Hainaut  ne  se  ren- 
contre pas  sur  les  plateaux,  mais  dans  les  vallées  de  la  Hesbaye  et  que  dans 
celles-ci  seulement,  notamment  à  Liège,  on  a  trouvé  des  ossements  fossiles  de 
l'époque  quaternaire. 

En  dehors  des  grottes,  on  a  recueilli  en  Hesbaye  bien  peu  de  silex  qua- 
ternaires. Tous  ont  été  trouvés  à  la  surface  du  sol  ;  le  limon  et  le  gravier  de 
base  n'en  ont  pas  fourni,  pas  plus  qu'ils  n'ont  donné  d'ossements  fossiles.  A 


Hoxhe,  sur  Je  plnteati  de  la  rive  ^uticlic  de  Va  Méhalgne^  nous  avons  reoueiltî 
un  très  beau  f^cluir  du  type  moustérien  te  plus  pur.  Notre  exreUtmt  amî, 
M>  Jos.  Gaillard,  luré  de  Geer,  nous  a  montré  des  radoirs  identiques  à  ceux 
dos  grottes  de  Huerorgne  et  recueillis  pnr  lui  ik  la  surfare  du  limon.  On  signale 
enoore  quelques  décuuverles  de  l'e  genre.  Ces  faits  nous  paraissent  venir  à 
Tappui  de  Thypothèse  que  nous  émetlons  ù  h  suite  d'autres  auteurs,  et  qui 
assigne  au  limon  de  tu  Hesbaye  une  origine  antérieure  h  Tépoqiie  paléoli- 
thique et  par  eonséqueut  antérieure  au  limon  des  plaines  du  Haiiiaut,  Nous 
devons  faire  observer  ici  que  la  surface  du  limon  de  la  Hesbaye  ayant  été 
remaniée  par  les  vents,  les  pluies,  le  ruissellement,  on  poiirndt  reuLontrer 
sous  eette  partie  remaniée  des  silex  paléolithî<]ues,  sans  que  leur  découverte 
dans  rette  rin  onslanre,  puisse  l'être  considérée  comme  totitraire  au  fait 
général  que  nous  avons  constaté.  On  y  rerueîtle,  du  reste,  des  silex  néo- 
lithiques, voire  m  Ame  des  poteries  bel  go- romaines  ensevelies  sous  une  épais- 
seur parfois  considérat*le  de  limon. 

Les  rapports  (lu  limon  des  plateaux  de  la  Hesbaye  et  des  dépôts  des  grottes 
de  la  vallée  de  ta  Moltaigne  ne  peuvent  se  déduire  de  leur  é(ude.  En  ellet, 
nous  avons  vu  ijue  dans  les  cavernes,  il  n'exisle  aucune  couche  (jui  puisse  se 
rapporter  au  limon  hesbayen.  Celui-ci  parait  plus  ancien  que  les  dc|)ôls  des 
gmlti's,  puisxpie  les  silex  taillés  paléolithiques  ont  été  trouvés  a  sa  surface  et 
que  les  dépôts  ft{s  cavernes  les  recouvrent  au  contraire.  Les  (ïé[Rits  limoneux 
du  tlainaul,  au  contraire,  sont  certainement  contemporains  de  la  plupart  des 
couches  des  grottes. 

Nous  avons  vu  <iue  M.  Rrrart  admet  que  les  tiuious  qualernainss  belges  se 
sont  iléposés  dans  les  eau\  de  lacs  immenses  formés  par  te  Rhin,  la  Meuse  et 
TEscaut  arrêtés  par  les  grandes  bajiquises  de  la  mer  du  Nord  lors  des  deux 
périodes  glacial i*es.  Il  est  incontestabli!  que  ib's  lacs  ênonnes  se  sf>nt  consti- 
tués dans  les  pt aines  des  Pays-Bas,  les  recherches  de  M*  Ereus  paraissent  le 
prouver  à  toute  évidence,  mais  ces  lacs  ont*ils  pu  submerger  le  plateau  de 
la  liesbaye?  Nous  ne  te  pensons  pas.  On  ne  trouve  pas  en  Uesbayr^  les  osse- 
ments fossiles  que  cmuieulle  diluvium  des  t^ays-Bas*  On  n'y  Irouvepas  davan- 
tage les  blocs  erratiques  que  l'on  rencontre  dans  le  second,  ni  les  débris 
rocheux  arrachés  aux  Jlancs  îles  montagnes  fram^-aises  et  que  l'on  trouve  eu 
masse  dans  la  province  de  Liinbourg*  Il  serait  fort  élrangf!  que  les  eaux  de  la 
Meuse,  si  elles  avaient  inoadê  nos  plateaux  hesbignons,  n'eu  eussent  pas  aban- 
donne dans  nos  coulréi^s,  alors  qu  elles  en  traiis[  tort  aient  d  énormes  ({uantités 
plus  loin.  Il  semble  donc  (jue  ces  blocs  aient  suivi  le  cours  normal  du  Ikuve, 
la  vallée  même  de  la  Meuse  dont  les  eaux  énormément  grossies  ont  pu  s'élever 
k  une  1res  grande  li  au  leur,  sans  cependant  déborder  sur  les  plateaux  a  voi- 
sinants. t>es  torivtrts  d'eau  routant  bnirs  masses  sur  lesplateaux,  et  résultant 
de  pluies  extraordîjiairesnous  paraissent  sultisants  pour  avoir  donné  naissance 
à  ces  limons  slratilies  que  Ion  îronve  itn  Hesbaye  et  ailleurs.  Nous  avons  \n 
qu'à  Aviu  les  ptuiesont  doiiué  à  un  métré  du  limon  ujie  allm^e  très  ueltemeni 
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stratifiée.  Plus  tard  le  ruissellement  d'eaux  moins  abondantes,  à  circulation 
plus  lente,  Téolisme,  les  décompositions  chimiques  ont  agi  sur  la  partie 
supérieure  de  ce  limon  et  lui  ont  donné  un  faciès  particulier.  Nous  avons  cru 
remarquer  qu'en  bien  des  points,  le  limon  de  la  Hesbaye  passait  insensible- 
ment au  sable  sous-jacent,  ou  que  celui-ci  était  remanié  sur  une  certaine 
épaisseur.  Dans  la  vallée  de  la  Méhaigne,  à  Hoxhe,  M.  Dormal  a  mi  la  craie 
m  situ  remaniée  à  sa  partie  supérieure.  Cette  partie  du  quaternaire  de  la 
Hesbaye  est  donc  comparable  aux  assises  landéniennes  remaniées  des  plaines 
du  Hainaut.  Ce  qui  complète  l'analogie,  c'est  la  découverte  qu'il  y  a  faite  de 
bois  de  cervidés.  A  Meelfe,  dans  la  vallée  que  traverse  le  Ry  d'Acosse,la  craie 
présente  le  même  remaniement,  mais  elle  reste  assez  pure  pour  en  imposer 
aux  ouvriers  qui  y  recueillent  parfois  des  dents  de  cheval  et  des  bois  de  cerf 
à  leur  très  grand  étonnement.  Il  est  à  remarquer  que  ces  trouvailles  ont  en 
lieu  dans  des  vallées  traversées  par  des  cours  d'eau  et  qu'il  n'est  pas  plus 
étrange  d'en  rencontrer  là  que  dans  la  vallée  de  la  Meuse. 

Le  passage  du  limon  au  sable  nous  parait  indiquer  une  transformation  de 
ce  dernier,  qui  a  pu  s'effectuer  partout,  mais  qui  aura  disparu  en  bien  des 
points  à  la  suite  des  remaniements  considérables  que  les  eaux  quaternaires 
lui  ont  fait  subir.  De  là  est  venue  notre  conclusion  que  le  limon  de  la 
Hesbaye  remonte  à  l'époque  où  cette  contrée  a  été  émergée,  qu'il  a  continué 
à  se  former  et  à  se  transformer  jusqu'aujourd'hui,  mais  que  les  grandes 
pluies  quaternaires  consécutives  à  la  période  glaciaire  lui  ont  surtout  donné 
l'aspect  qu'il  présente  actuellement. 

La  ressemblance  du  limon  stratifié  de  la  Hesbaye  et  de  l'ergeron  du  Hainanl 
s'explique  par  une  similitude  d'origine,  quoiqu'ils  soient  d'âge  différent. 
Formés  tous  deux  aux  dépens  des  terrains  préexistants,  ce  sont  les  eaux 
météoriques  surtout,  qui  leur  ont  donné  naissance.  Bien  que  M.  Ladricreait 
peu  insisté  sur  la  théorie  des  limons  quaternaires,  il  attribue  cependant  à  son 
assise  supérieure  une  origine  différente  de  celle  des  deux  autres.  Ses  trois  cou- 
ches, dit-il,  ont  du  être  formées  successivement  sous  l'influence  d'un  phénomène 
général  qui  semble  s'être  manifesté  du  nord  et  du  nord-ouest  au  sud  el  sud- 
est,  c'est-à-dire  en  sens  inverse  de  ce  qui  s'est  produit  pour  les  couches 
sous-jacentes.  Les  assises  moyenne  et  inférieure  sont  en  relation  intime  avec 
le  phénomène  du  creusement  des  vallées  accompli  précisément  du  sud  vers 
le  nord  dans  nos  contrées.  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  pour  les  zones  cail- 
leuteuses  et  la  plus  grande  partie  des  sables.  Quant  aux  tourbes  et  limoas 
qu'elles  contiennent,  des  phénomènes  identiques  ou  comparables  à  ceux  (|ui 
ont  produit  l'assise  supérieure  ont  pu  intervenir.  Les  vents  du  nord-ouest 
prédominant  dans  nos  contrées  ont  pu  exercer  une  influence  considérable  sur 
la  formation  et  la  direction  générale  de  l'assise  supérieure. 

La  plupart  des  géologues  admettent  l'existence  de  deux  périodes  glaciaires, 
la  première  caractérisée  par  d'énormes  précipitations  atmosphériques  ei  un 
abaissement  notable  de  la  température,  la  seconde  où  le  froid  parait  avoir 
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joué  le  rôle  principal,  si  l'on  en  juge  par  la  prédominance  de  la  faune 
arctique.  Pendant  cette  seconde  extension,  la  violence  des  pluies  fut  bien 
moins  forte,  car  le  creusement  des  vallées  fut  alors  très  faible.  Toutes  deux 
furent  suivies  d'un  adoucissement  notable  de  la  température,  adoucissement 
qui,  pendant  Fépoque  interglaciaire,  fut  tel  que  Téléphant  antique,  Thippopo- 
tame  purent  remonter  jusqu'en  Angleterre.  Il  semble  que  dans  nos  contrées 
plus  rapprochées  du  nord  et  voisines  du  grand  glacier  arctique,  le  climat  ait 
été  plus  froid.  Du  moins,  on  n'y  rencontre  que  le  mammouth,  le  rhinocéros  à 
narines  cloisonnées,  qui  tous  deux  revêtus  de  longs  poils  et  d'un  duvet  laineux 
très  épais,  pouvaient  braver  des  températures  relativement  basses.  Mais 
comme  ces  animaux  gigantesques  ont  besoin  de  grandes  quantités  de  nourri- 
ture, on  doit  admettre  que  le  froid  de  nos  contrées  était  très  tolérable,  et 
comme  leur  revêtement  chaud  ne  leur  permettait  pas  de  vivre  là  où  les  cha- 
leurs étaient  fortes,  il  faut  admettre  que  l'écart  entre  les  températures 
estivale  et  hivernale  était  faible  ;  le  climat  devait  donc  être  tempéré,  mais 
excessivement  humide.  Cette  humidité  se  déduit  du  développement  énorme 
des  fleuves  quaternaires  auxquels  sont  dus  le  creusement  d'un  grand  nombre 
de  vallées  et  le  transport  de  gravier,  sables  et  limons  des  plaines  de  la  Basse- 
Belgique  et  des  Pays-Bas.  Ce  fut  alors  que  le  limon  hesbayen  acheva  de  se 
constituer.  A  cette  époque,  aussi,  la  plupart  des  grottes  de  la  Haute-Belgique 
s'ouvrirent  dans  les  flancs  des  vallées.  Si  l'on  peut  assigner  à  celle-ci  une 
antiquité  plus  considérable,  comme  le  pensent  certains  géologues,  il  ne  peut . 
en  être  de  même  pour  les  grottes.  Les  dépôts  que  l'on  y  rencontre  avant  que 
l'homme  les  ait  habitées  (sauf  l'argile  de  fond  dont  l'origine  est  tout  autre) 
sont  généralement  peu  développés  et  indiquent  qu'entre  l'époque  de  leur 
ouverture  et  celle  de  l'habitation,  il  n'y  a  pas  eu  un  inter\'alle  bien  considé- 
rable. 

Nous  avons  vu  que  le  creusement  des  vallées  était  pour  ainsi  dire  terminé 
quand  l'homme  vint,  pour  la  première  fois,  habiter  notre  pays.  Les  premières 
traces  de  son  séjour  se  rencontrent  dans  les  couches  profondes  du  quater- 
naire du  Hainaut  où  l'on  retrouve  l'industrie  mesvinienne.  Vint-il  à  cette 
époque  s'établir  sur  les  rives  de  la  Méhaigne  ?  Nous  ne  pouvons  répondre 
catégoriquement  à  cette  question.  Dans  la  terrasse  de  la  grotte  du  Chonâ,  à 
Moha,  nous  avons  trouvé  des  silex  chelléens  dans  la  couche  profonde. 
M.  de  Mortillet  les  appelle  coups  de  poing  acheuléens,  cela  uniquement  parce 
que  la  faune  qui  les  accompagne  est  celle  du  mammouth.  Cependant  leur 
forme  est  identique  à  celle  des  silex  recueillis  à  Chelles  même  et  difl%re  de 
celle  des  silex  de  Saint- Acheul.  C'est  dans  une  couche  supérieure  que  nous 
avons  rencontré  l'industrie  moustérienne  associée  dans  les  autres  grottes  à 
Tacheuléenne.  A  Falhise,  près  de  Huy,  M.  Fraipont  a  recueilli  un  beau  silex 
chelléen.  Généralement,  l'industrie  des  grottes  de  Huccorgne  est  analogue, 
identique  plutôt,  à  celle  que  l'on  rencontre  dans  le  Hainaut,  à  la  base  de 
Tergeron.  La  contemporanéité  des  deux  groupes  est  indiscutable,  d'im  autre 
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côté,  on  ne  trouve  pas  de  mesvinien  à  Huccorgne  ni  h  Moha,  le  ^-hdlppn  m-- 
rencontre  pas  dans  le  Hainaut,  on  le  trouve  dans  la  vallée  de  la  Méhaigne. 
l^our  nous  le  chelléen  et  le  mesvinien  sont  à  peu  près  contemporains,  les 
rives  de  notre  rivière  ont  donc  pu  être  peuplées  en  même  temps  que  \e^ 
plaines  du  Hainaut.  L'homme  n'habitait  pas  que  les  grottes  en  Hesbaye, 
puisque  Ton  a,  rarement  il  est  vrai,  trouvé  sur  les  plateaux  des  silex 
analogues  à  ceux  des  cavernes.  La  faune  était  identique  dans  nos  provînres. 
C'était  le  mammouth,  le  rhinocéros,  le  grand  ours,  Thyène,  le  tigre,  etc.  Oq 

î^  y  rencontre  aussi  le  renne.  La  présence  de  cet  animal,  habitué  aux  grands 

'?  froids  et  ne  supportant  pas  la  chaleur,  relégué  aujourd'hui  dans  le  nord. 

ré^'  parait  un  fait  étrange.  On  peut  faire  deux  hypothèses  à  ce  sujet.  Ou  le  renne 

était  alors  un  animal  des  zones  tempérées,  qui  peu  à  peu  refoulé  vers  le  non). 

/  s'y  est  acclimaté,  conformant  son  genre  de  vie  aux  nouvelles  conditions  du 

milieu,  ou  bien  il  habitait,  l'été,  les  sommets  neigeux  des  montagnes  ou  K's 
hauts  plateaux  des  Ardennes  qui  n'étaient  peut-être  pas  même  alors  débar- 

''<'  rassés  de  leurs  neiges,  et,  l'hiver,  descendait  dans  les  plaines  de  la  Basse- 

Belgique.  La  première  hypothèse  me  parait  préférable,  parce  que  la 
coexistence  du  mammouth  et  du  rhinocéros  indique  un  climat  tempère  ei 
humide.  Cette  adaptation  h  une  vie  polaire  n'a  pas  nécessairement  exigé  un 
temps  énorme.  Le  renne  herbivore  s'accommode  parfaitement,  en  hiver,  de 
nourriture  animale.  C'est  assurément  un  changenient  plus  grand.  Comme 
rapidité  d'adaptation  à  une  tout  autre  nourriture,  nous  citerons  cet  ois<.'ju 
de  la  Nouvelle-Zélande  que  décrit  M.  Verschuur.  Le  kéa,  dit-il,  est  un  oiseau 
de  la  taille  d'une  pie,  d'un  gris  verdàtro,  à  bec  recourbé.  Avant  rintroilueliou 
du  mouton  dans  cette  ile,  le  kéa  était  herbivore.  Depuis  lors,  il  est  (le>enu 
Carnivore.  Il  se  pose  sur  le  dos  du  mouton,  et  de  son  bec  aigu,  f.iil  un»- 
entaille  à  la  peau  au  niveau  des  reins.  Il  arrache  ensuite  la  graisse  qui  en\e- 
loppe  ces  organes.  L'animal  meurt  après  quelques  jours  de  soulFrames 
horribles. 

La  puissance  des  cours  d'eau  était  encore  considérable  à  l'épocjue  ou 
l'homme  habitait  les  alluvions  de  Mesvin  et  les  rives  de  la  Méhaigne.  Les 
pluies  étaient  abondantes,  les  inondations  très  fortes.  On  en  a  la  preuve  «ians 
les  alluvions  que  les  rivières  ont  jetées  sur  les  stations  alors  occupées  par 
l'homme  dans  le  Hainaut.  Les  eaux  occupaient  les  vallées  inférieures  et,  dafl> 
leurs  débordements,  venaient  inonder  les  vallées  supérieures.  Le  creusemeni 
pouvait  encore  s'y  continuer.  Dans  la  Haute-Belgique,  il  était  achevé.  Aussi. 
dans  leurs  crue^,  les  rivières  ne  venaient  pas  inonder  les  grottes  élevées  de 
quelques  mètres  au-dessus  de  l'étiage  actuel  de  ces  cours  d'eau.  Mais  le  fi»nd 
de  ces  vallées  n'était  pas,  comme  aujourd'hui,  remblayé  d'alluvions,  b 
rivières  pouvaient  donc  s'y  répandre  librement,  et  si  Ton  compare  la  largeur 
que  les  anciens  lits  atteignaient  avec  celle  des  rivières  actuelles,  on  adraeltra 
sans  peine  que  la  quantité  d'eau  qu'ils  pouvaient  contenir  devait  être  énorme. 
Ces  vallées  étaient  d'ailleurs  plus  profondes  que  maintenant.  Ces  cours  d'eau. 
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animés  de  vitesses  considérables,  devaient  entraîner  au  loin  graviers  et 
sables,  ils  coulaient  donc  sur  les  terrains  primitifs,  comme  cela  se  voit  encore 
dans  les  parties  torrentueuses  de  nos  rivières.  Ce  n'est  que  plus  tard,  quand 
le  débit  baissa,  et  que  la  vitesse  se  ralentit,  que  les  dépôts  caillouteux 
s^opérèrent  dans  le  lit  des  cours  d'eau,  le  fond  s'exhaussa  alors.  Plus  tard 
encore,  les  cours  d'eau  abandonnèrent  leurs  alluvions  sur  leurs  rives  et 
rétrécirent  ainsi  leur  lit.  Dans  la  vallée  de  la  Meuse,  le  gravier  occupe  le  fond, 
des  argiles  bleues,  très  aquifères,  constituent  les  premières  alluvions  et 
reposent  sur  le  cailloutis.  Â  une  époque  relativement  récente,  les  limons  se 
déposèrent  et  les  vallées  prirent  l'aspect  qu'elles  présentent  aujourd'hui. 
Ces  limons  d'un  jaune-brun  ne  sont  pas  anciens.  A  Abin,  près  de  Huy,  nous 
avons  trouvé  sous  deux  mètres  d'alluvions,  à  quarante  mètres  du  lit  actuel 
de  la  Meuse,  des  monnaies  d'Auguste  et  d'Alexandre  Sévère. 

L'étude  des  grottes  de  Huccorgne  et  de  Moha  nous  a  montré  les  progrès 
industriels  accomplis  par  l'humanité  primitive.  Ce  progrès  est  moins  marqué 
dans  les  alluvions  du  Hainaut,  mais  il  existe  cependant,  et  l'instrument  mes- 
vinien  est  bien  plus  grossier  que  l'acheuléen  et  le  moustérien  que  l'on  ren- 
contre dans  les  couches  supérieures.  Mais  là,  toute  progression  s'arrête; 
bien  plus  à  partir  des  silex  de  la  base  de  l'ergeron  jusqu'à  l'époque 
néolithique,  on  ne  trouve  plus  de  traces  de  l'industrie  humaine.  Dans  les 
grottes  de  la  vallée  de  la  Méhaigne,  on  voit  au  contraire  l'outillage  s'élever 
jusqu'aux  formes  magdaléniennes,  sans  qu'elles  y  atteignent  la  perfection 
que  l'on  remarque  dans  la  province  de  Namur.  A  l'époque  où  M.  Dupont 
faisait  ses  fouilles  si  importantes,  il  fut  frappé  du  contraste  que  l'industrie 
humaine  des  grottes  présentait  avec  celle  des  plaines  du  Hainaut,  et  comme 
la  même  faune  se  rencontrait  dans  les  deux  provinces,  il  en  conclut  à  la 
coexistence  en  Belgique  de  deux  races  absolument  différentes.  Neyrinckx 
disait  que  ces  peuples  ne  se  sont  jamais  vus,  jamais  connus.  Depuis  lors, 
bien  des  fouilles  ont  été  opérées  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
en  Belgique,  et  de  l'ensemble  de  ces  recherches,  on  a  conclu  que  l'humanité 
primitive  avait  réalisé  des  progrès  incessants  dans  son  industrie  et  son  travail 
de  la  pierre,  et  que  de  l'instrument  à  peine  dégrossi  du  chelléen  ou  du 
mesvinien,  aux  formes  gracieuses  du  magdalénien,  il  y  a  des  types  nombreux 
de  transition.  M.  de  Mortillet  a  donné  la  classification  de  l'industrie  paléo- 
lithique et  si  l'on  conteste  ses  séries  chelléenne  et  moustérienne,  nous  ne 
pensons  pas  que  l'on  puisse  prétendre  que  le  magdalénien  ne  leur  soit  pas 
postérieur.  Partant  de  là,  on  conçoit  aisément  que  les  peuplades  du  Hainaut 
n'aient  point  connu  les  Troglodytes  de  la  province  de  Namur,  puisque  leur 
outillage  plus  primitif  est  celui  de  peuples  plus  anciens.  L'identité  de  faune 
n'est  assurément  pas  un  argument,  et  de  ce  que  le  mammouth  et  le  rhino- 
céros ont  vécu  en  même  temps  que  les  hommes  du  Hainaut  et  ceux  de  la 
province  de  Namur,  on  ne  peut  pas  plus  conclure  à  la  contemporanéité  de 
ces  populations,  qu'on  ne  pourrait  conclure  de  celle  des  néolithiques  et  des 
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beigo-romaiiis  qui  oui  vécu  tous  deux  avec  la  même  faune.  Ces  peuples  ne 
se  sont  pas  connus  parce  qu'Us  ont  vécu  à  des  époques  différentes.  L'homme 
qui  taillait  les  silex  mesviniens  ou  acheuléens  n'a  pas  habité  les  grottes  de 
la  province  de  Namur.  Dans  celles-ci,  les  premières  traces  sont  de  l'époque 
du  Moustier,  dernière  étape  des  paléolithiques  du  Hainaut. 

Il  nous  parait  donc  plus  rationnel  d'admettre  que  l'homme  a  séjourne 
moins  longtemps  dans  le  Hainaut  que  dans  1^  grottes  de  la  vallée  de  la 
Méhaigne  et  qu'il  a  abandonné  celles-ci  avant  de  quitter  les  cavernes  de  l;i 
province  de  Namur.  Il  faut  donc  admettre  qu'une  cause  puissante  a  déter- 
miné cet  exode  d'un  peuple.  Cette  cause,  nous  la  trouvons  dans  la  secoode 
période  glaciaire.  La  température  qui  avait  été  jusque-là  assez  douce  pour 
permettre  à  l'homme  de  s'abriter  sous  des  huttes  et  de  vivre  en  plein  air, 
commença  à  baisser  de  plus  en  plus.  Sous  l'influence  de  ce  refroidissement, 
les  glaciers  montagneux,  ceux  du  nord  reprirent  un  développement  considé- 
rable. Les  cavernes  devinrent  l'asile  de  l'homme  et  il  y  trouva,  non  seulement 
des  habitations  commet  autrefois,  mais  des  refuges  contre  le  froid  qui  ren\> 
hissait  de  toutes  parts.  (1  abandonna  les  plaines  où  rien  ne  le  protégeait,  et 
son  émigration  fut  peut-être  déterminée  autant  par  la  disparition  de  la  faune 
que  par  les  progrès  du  refroidissement.  Le  mammouth,  le  rhinocéros,  le 
grand  ours,  le  lion,  l'hyène  s'éteignirent  peu  à  peu  ou  descendirent  vers  des 
contrées  méridionales.  Le  ir^nne  au  contraire  commença  à  se  multiplier. 
Peut-être  aussi  que  les  eaux  fluviales  refoulées  par  la  formation  d'une  nou- 
velle banquise  dans  la  mer  du  Nord  s'accumulèrent  dans  les  plaines  basses 
et  que  l'homme  voyant  monter  l'inondation  se  réfugia  sur  les  plateaux  et 
dans  les  grottes  de  la  Haute-Bçlgique.  Longtemps  encore  les  cavernes  lui 
offrirent  des  abris  assurés,  mais  peu  à  peu  il  se  retira  vers  le  sud  abandon- 
nant la  vallée  de  la  Méhaigne. 

Son  séjour  dura  plus  longtemps  dans  la  province  de  Namur  où  nous  le 
voyons  perfectionner  son  outillage,  créer  la  gravure  suf*  os,  se  parer  de 
coquillages.  On  peut  croire  qu'il  quitta  aussi  les  cavernes  de  la  Lesse  et  qu'il 
se  retira  en  France,  où  la  température  plus  douce  lui  permit  de  séjourner 
jusqu'à  l'invasion  des  néolithiques. 

Nous  basons  notre  théorie  sur  les  faits  suivants.  Dans  le  Hainaut,  entre 
l'époque  paléolithique  et  l'époque  néolithique,  il  s'est  écoulé  une  période 
caractérisée  par  le  dépôt  de  l'ergeron.  Dans  les  grottes  de  Huccorgne,  entre 
les  couches  à  silex  quaternaires  et  celles  à  silex  néolithiques,  des  couches 
stériles  se  sont  déposées,  marquant  ainsi  une  interruption  dans  l'habitation 
ou  la  fréquentation  des  grottes.  On  retrouve  ces  couches  dans  la  province  de 
Namur,  nous  les  avons  constatées  dans  les  grottes  de  Goyet,  où  leur  épaisseur 
est  moins  considérable  que  dans  les  cavernes  de  la  vallée  de  la  Méhaigne.  En 
France,  elles  existent  également,  mais  dans  certaines  grottes,  au  Mas  d'Azil, 
par  exemple,  les  couches  paléolithique  et  néolithique  viennent  en  contact  et 
parfois  même  il  y  a  mélange  des  deux  industries.  Il  semble  donc  qu'à 
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mesure  que  Ton  descend  vers  le  sud,  Thiatus,  comme  on  a  dit,  entre  la 
période  quaternaire  et  Tépoque  néolîthiqufï  diminue.  Si  on  considère  Tindus- 
trie,  on  remarque  aussi  qu'elle  est  moins  perfectionnée  dans  le  nord  que 
dans  le  sud. Or,  comme  les  débuts  ont  été  les  mêmes  dans  les  diverses  contrées, 
il  faut  admettre  que  l'homme  a  séjourné  plus  longtemps  dans  le  midi.  Ajou- 
tons enfin  que  la  faune  du  renne  n^existe  pas  comme  faune  distincte  dans  le 
Hainaut,  ni  la  province  de  Liège,  qu'on  la  trouve  au  contraire  bien  déve- 
loppée dans  certaines  cavernes  touillées  par  M*  Dupont  et  surtout  en  France- 
Or  cette  faune  étant  in  cou  testai  dément  plus  récente  que  celle  du  mammouth 
auquel  elle  a  immédiatement  succédé ,  il  faut  en  conclure  qu'en  France  et 
en  Belgique,  dans  les  cavernes  de  la  province  de  Namur,  Thomme  a  vécu 
assez  longtemps  pour  voir  le  développement  de  cette  faune,  alors  que  dans 
le  Hainaut^t  la  province  de  Liège,  cet  animal  faisait  défaut,  ou  que  Thomme 
n'était  plus  là  pour  se  nourrir  de  sa  chair-  L'absence  crînstniments  chelléens 
ou  acheuléens  dans  les  cavernes  de  la  Lesse  semble  prouver  qne  Thonime  ne 
les  a  pas  habitées  dès  son  arrivée  en  Belgique  ;  peut-être  les  plateaux  de 
l'Ardenne  n'étaient-ils  pas  alors  débarrassés  de  leurs  glaces  et  de  leurs 
neiges.  Il  s'y  établit  cependant  ù  l'époque  du  mammouth  dont  on  retrouve 
les  ossements  associés  aux  silex  moustériens  dans  les  couches  inférieures  des 
grottes. 

M.  Dupont  a  constaté  que  les  silex  des  cavernes  de  la  province  de  Namur 
venaient  de  la  Champagne  et  s'était  appuyé  sur  ce  fait  peut  en  tirer  la  conclu- 
sion que  les  Troglodytes  n  avaient  eu  aucune  relation  avec  les  habitants  des 
plaines  du  Hainaut.  On  peut  parfaitement  expliquer  ce  fait  sans  recourir  à 
l'hypothèse  de  M:  Dupont  que  nous  avons  combattue.  L'homme  ne  dut  quitter 
les  vallées  du  Hainaut^  que  lorsque  son  séjour  y  devint  impossible.  On  com- 
prend dès  lors  que  les  peuplades  réfugiées  dans  les  grottes  de  hi  province  de 
Namur  n'aient  pu  avoir  aucune  relation  avec  le  Hainaut  devenu  un  désert  ina- 
bordable, et  que  pour  se  procurer  le  silex,  elles  aient  dirigé  leurs  pérégrina- 
tions vers  la  France  avec  laquelle  les  communications  restaient   ouvertes. 

La  fusion  des  glaces,  à  la  suite  de  la  première  extension  glaciaire,  dut  se 
faire  assez  rapidement ,  si  Ton  en  juge  par  le  développement  énorme  des 
fleuves  quaternaires,  le  creusement  des  vallées  et  la  grandeur  des  érosions. 
Le  réchauffement  considérable  de  la  température  en  fut  la  cause.  Néanmoins, 
soit  que  la  période  inlerglaciaire  ait  été  courte,  soît  que  le  réclianlfement  ait 
été  peu  étendu,  les  contrées  du  nord  restèrent  ensevelies  sous  leur  manteau 
glacé. 

La  seconde  extension  glaciaire  fut  aussi  suivie  d'un  adoucissement  de  la 
température,  mais  moins  considérable  qu'après  la  première  épotpie.  Aussi 
les  phénomènes  consécutifs,  pluies,  érosions,  riépôts  alluvionnaires  turent 
moins  prononcés.  Les  grands  animaux  quaternaires,  mammouth,  riiînotwos, 
lion,  hyène,  grand  ours  avaient  depuis  longtemps  disparu.  Le  renne  qui 
s'était  multiplié  pendant  la  seconde  extension,  remonta  jieu  à  peu  vers  le 
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nord  à  mesure  que  les  glaciers  reculaient  et  que  la  température  s'adoocîssiiaiî. 
L'homme  le  suivit-il  dans  sa  retraite?  On  a  soutenu  que  les  Esquimaiiï 
étaient  les  représentants  de  l'ancienne  race  quaternaire.  Une  partie,  as?iim- 
ment,  de  ces  antiques  peuplades  continua  à  habiter  les  contrées  méH<Jif>' 
nales,  c'est  la  race  de  Cro-Magnon  dont  descendent  les  Basques  et  les 
Guanches. 

Le  retrait  des  glaciers  fut  suivi  de  l'invasion  des  néolithiques.  Ceiii-d 
venaient  de  l'Orient,  ils  avaient  domestiqué  le  cheval,  le  bœulV  te  chien,  k 
mouton.  Ils  s'adonnaient  à  l'agriculture  et  à  Télève  du  bétail.  Ils  habitaieDl 
des  huttes  rondes  plus  ou  moins  souterraines,  ou  élevaient  leurs  habitaliom 
sur  pilotis,  siu*  les  bords  submergés  des  lacs  et  des  marais.  Ils  emplov^iunî 
l'arc,  la  flèche,  les  armes  de  jet  et  polissaient  la  pierre,  (iràre  à  leur  civilisa- 
tion primitive,  à  leur  vie  commune,  à  leur  nombre,  grâce  aussi  aii  chcvaï  el 
au  chien,  ces  peuples  agriculteurs  refoulèrent  la  race  antique  des  peuples 
chasseurs.  Très  probablement,  ils  trouvèrent  nos  contrées  désertes;  ailleurs, 
ils  repoussèrent  la  race  quaternaire,  sur  d'autres  points,  ils  fusionnèrent 
avec  elle  et  c'est  ainsi  que  l'on  voit  parfois  réapparaître  le  type  au  crâne 
allongé  et  aplati,  aux  saillies  orbitaires  considérables.  L'homme  néolithique 
de  race  pure  était  brachycéphale,  tel  on  le  rencontre  à  Huccorgne;  à  Hastière 
et  ailleurs  on  le  rencontre  déjà  croisé  avec  la  race  primitive.  Ces  croisements 
ont  pu  se  faire  pendant  sa  lente  migration  à  travers  l'Europe.  Le  nouvel 
arrivant  s'établit  aussi  sur  les  rives  delà  Méhaigne  où  il  a  laissé,  dans  un 
grand  nombre  de  stations,  les  restes  de  son  industrie  consistant  en  haches 
polies  et  taillées,  pointes  de  flèche  et  de  lance,  poignards,  grattoirs,  racloirs, 
herminettes,  etc.  La  variété  de  ces  outils  était  considérable.  Très  proba- 
blement certaines  tribus  s'attachaient  à  la  confection  dlnstniments  spéciaux, 
ce  qui  produit  une  diflerenciation  d'industrie  remarquable  pour  certaines 
stations. 

On  a  tenté  de  subdiviser  l'époque  néolithique  d'après  les  difliérenccs 
d'industrie.  Nous  n'attachons  pas  grande  importance  à  ces  classifications  qui 
n'ont  souvent  qu'un  résultat,  encombrer  de  noms  nouveaux  la  science  pré- 
historique. 

Les  peuplades  néolithiques  ensevelissaient  leurs  morts  dans  les  cavernes, 
les  anfractuosités  des  rochers.  Elles  élevaient  des  dolmens  ou  chambres 
funéraires  ou  construisaient  des  caveaux  de  pierre,  recouverts  ensuite  de 
terre.  Des  relations  commerciales  s'établirent  de  tribus  à  tribus,  le  silex 
devint  l'objet  d'une  exportation  considérable.  Ces  relations  s'étendirent  au 
loin.  C'est  ainsi  que  le  bronze  fut  importé  dans  nos  contrées  où  il  ne  fut 
Jamais  très  abondant.  Il  resta  un  objet  de  luxe  dont  se  servaient  les  plus 
riches,  tandis  que  la  masse  du  peuple  employait  encore  la  pierre.  Nous  tou- 
chons ici  à  l'aurore  de  l'histoire.  On  entrevoit  vaguement  les  races  de  la 
pierre  polie,  sous  les  dénominations  de  Celtes,  de  Ligiu'es,  d'Ibères,  de 
Sicanes,  de  Sicules,  d'autochtones.  A  une  époque  plus  récente,  une  grande 


Tihon.  —  LES  tkmps  pbéhistoriqubs  en  bklgique  141 

et  noble  race  apparaît  sur  divers  points  de  TEurope-  C'est  la  race  de  Hâlstatt 
au  crâne  dolichocéphale,  à  la  taille  très  élevée,  aux  yeux  bleus,  aux  cheveux 
blonds.  Ceux-là  connaissent  le  fer  et  Tintrodinsent  dans  nos  pays.  Ce  sont  les 
Gaulois  que  Ton  voit  envahir  la  Franco,  la  Belgique,  l'Espagne,  TAnglcterre 
et  ritalie,  et  qui  dans  leurs  excursions  vagabondes,  se  répandent  en  Grèce 
et  jusqu'en  Asie.  C'est  à  cette  race  qu'appartiennent  les  héros  d'Homère  et 
les  demi-dieux  que  l'antique  Grèce  adoryif.  Les  Ht^rcuïe,  les  TJiésée  étaient 
peut-être  de  ces  géants  blonds  dont  les  poètes  ont  chanté  la  taille  et  la  force 
prodigieuses,  et  qui  ont  aidé  les  brachycéphales  dans  leurs  luttes  contre  les 
monstres  qui  avaient  survécu  à  l'époque  quaternaire,  ou  les  derniers  débris 
de  la  race  primitive,  dont  l'aspect  étrange  revit  dans  les  créations  fantas- 
tiques des  temps  fabuleux.  Rome  lui  dut  sa  forte  aristocratie.  En  Fran(x\eUe 
constitua  la  race  des  guerriers  et  des  prêtres.  La  race  germanique  en  fut  la 
plus  puissante  expansion. 

Pour  la  Belgique,  nous  ne  possédons  guère  de  renseignements  que  par 
les  Commeniaires  de  César.  Le  grand  conquérant  nous  dît  que  les  Germains 
occupaient  une  partie  du  pays  dont  ils  avaient  expulsé  les  Gaulois. 
Sous  ce  nom  il  faut  entendre  les  descendants  des  races  néolithiques 
mêlés  aux  premiers  essaims  sortis  de  la  race  de  Hatstatt.  Peut-être  existait-il 
encore  des  tribus  de  vrais  brachycéphalcs  à  côté  de  peuplades  métissées  de 
Gaulois.  Sous  la  domination  romaine,  Télément  germanique  prit  un  dévelop- 
pement considérable  dans  nos  contrées,  soit  par  invasions  violentes,  immi- 
grations lentes,  ou  déportation  de  tout  im  peuple.  La  civilisation  de  cette 
époque  a  laissé  d'innombrables  débris  dans  nos  régions.  D'autres  tribus  de 
race  germanique,  les  Francs,  envahirent  ensuite  la  Belgique.  C'est  à  cette 
nation  qu'est  due  cette  vaillante  chevalerie  du  moyen  ^^^^  qui  porta  si  haut 
et  si  loin  le  renom  du  peuple  belge.  Actuellement,  nos  populations  sont 
représentées  par  deux  types  princij)atTX  et  leurs  croisements,  les  descendants 
des  brachycéphalcs  de  l'époque  néolithique  et  de  la  race  germanique  ou 
race  de  Halstatt.  Cette  dernière  domine  eu  Hesbaye,  où  la  taille  est  générale- 
ment  très  élevée.  Dans  la  province  de  Namur»  tes  plateaux  sont  habités  surtout 
par  les  brachycéphalcs,  les  vallées  par  les  dolichocéphales,  les  premiers  sont 
aussi  très  nombreux  dans  les  Flandres. 

Au  moyen  âge,  les  villages  de  Huccorgne  et  de  Moha,  pays  de  Liège,  con- 
finaient au  comté  de  Namur.  La  guerre,  sévissant  fréquemment  entre  les 
deux  pays,  les  cavernes  de  la  vallée  de  la  Méhaigne  servirent  i>ien  souvent 
de  retraite  aux  infortunés  habitants*  Aussi  les  débris  de  cette  épocpie  s'y 
rencontrent  fréquemment.  Aujourd'hui  que  rindustrie  s'est  emparée  de  ce 
beau  vallon  et  en  détruit  les  beaux  paysages,  les  grottes  s'en  vont  peu  à  peu, 
mais  nous  qui  les  avons  fouillées,  et  qui  y  avons  passé  tant  d'heures  si 
douces,  nous  en  garderons  précieusement  le  souvenir. 
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baoussé.rouss:é 

Par  m.  E.  D'ACY 


Â  quelle  époque  vivaient  les  hommes  dont  les  ossements  ont  été  retrouvés, 
à  différentes  reprises,  dans  les  grottes  des  Baoussé-Roussé,  près  de  Menton? 

Les  opinions  sont  toujours  très  partagées  à  ce  sujet  ;  et  les  nouvelles 
découvertes,  qui  ont  eu  lieu  en  1892  (1),  loin  de  mettre  fin  aux  controverses, 
n'ont  fait  que  les  aviver. 

Cette  question  est  d'ailleurs  d'autant  plus  intéressante,  qu'elle  se  relie  à 
celle  de  l'existence  de  la  religiosité,  pendant  les  derniers  temps  de  l'époque 
paléolithique. 

Que  nous  soyons  en  présence  d'ensevelissements  véritables,  pratiqués 
suivant  un  rite  déterminé,  cela  ne  fait  de  doute  pour  personne.  Tout  le  monde 
s'entend  également  pour  reconnaître  que  toutes  ces  inhumations  sont  de  la 
même  époque  (2).  Mais  l'accord  cesse  quand  il  s'agit  de  déterminer  cette 
époque. 

(1)  La  trouvaille  qui  a  été  faite  plus  récemment  encore,  le  12  janvier  1894  (Toir  V Anthro- 
pologie, t.  V,  1891,  pp.  123  et  124)  semble  devoir  faire  moins  de  bruit 

(2)  Verneau,  Nouvelle  découverte  des  squelettes  préhistoriques  aux  Baoussé-Rousst,  près  éi 
Menton  in  L'Antropologie,  t.  III,  1892,  pp.  530, 531  et  539.  —  G.  de  Mortillet,  Sépultum 
nouvellement  découvertes  aux  Baoussé-Roussé,  in  Bull.  Soc.  d*ànthrop.  de  Paris,  1892,  p.  446. 

—  A.  ISSEL,  LiGURIA  GEOLOGIGA  E  PREI8T0RICA,  1892,  t.  II,  p.  265  Ot  pRSSim.  —  ARTHUR  J.  EtASS, 

On  the  Prehistoric  Interments  oftlie  Balzi-Rossi  Caves,  in  the  Journal  op  the  anthropological 
Instituts  of  Great  Britain  and  Ireland,  May  1893,  passiin  et  pp.  293, 294.  —  E.  RrviÈaE,  Bcu. 
Soc.  d*anthrop.  de  Paris,  1892,  p.  449;  et  Assoc.  française  pour  l*ayanc.  des  sasKOS, 
Congrès  de  Pau,  1892,  section  de  géologie,  séance  du  17  septembre  1892,  passim.—  G.i' 
GoLiNi,  Scoperte  paletnologiche  nelle  caverne  dei  Balzi-Rossi,  in  Bullettino  di  paletnolocu 
iTAUANA,1893,  pp.  283  et  326. 

Le  travail  de  M.  Golini  expose,  avec  les  plus  grands  détails,  la  question  des  sépultures  des 
grottes  des  Baoussé-Roussé.  Il  renferme  une  bibliographie  très  complète.  Bien  que  les  ooodti- 
sions  en  soient  opposées  à  celles  auxquelles  j'arrive,  je  le  citerai  souvent.  Je  le  ferai  cependant 
moins  que  je  ne  le  voudrais,  afin  de  ne  pas  trop  multiplier  les  renvois. 

Je  ferai  remarquer  en  passant,  que  M.  ,Colini  se  trompe,  quand  il  traduit,  p.  256,  «  ia 
assez  grand  nombre  »  par  «  un  grandissimo  numéro  »  ;  et  que  cette  erreur  dénature  la  pensée 
des  auteurs  qu*il  cite. 
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Les  uns  croient  que  les  sépultures  son(  néolithiques  ;  et  même  fjue  les  * 
couches,  qui  les  renferment,  le  sont  également. 

D'autres  attribuent  le  tout  à  une  période  întermédiaire  entre  répo(|ue 
néolithique  et  Tépoque  quaternaire,  au  a  début  de  Tépoque  géologi<[ue 
actuelle  K 

Ceux-ci  partagent  stjà  la  première,  soit  la  seconde  de  ces  opinions  relative- 
ment à  Tàge  des  inhumation»;  nais  reconnaissent  que  les  dépôts,  dans  le^ 
quels  elles  ont  été  pratiquées,  sont  (|uatei:naires< 

Ceux-là  enfin  pensent  que  les  ensevelissemeats  sont  puléolithîques,  aussi 
bien  que  les  conchoft  qttî^  renferment  les  squelettes  ({)« 

(1)  Je  crois  inutile  de  faire  l*énumératk>n  des  sa\ânt«  qui  odI  souteou  c^  différente 
manières  de  voir.  On  la  trouvera,  ainsi  que  riDdicalioD  des  ttiémoires,  danâ  rarticJn  de 
M.  Colini.  pp.  247,  248,  269,  276,  287,  S95,  ÎOQ,  301,  304,  306,  el€,  Mats  je  crois  dovoir 
signaler,  bien  que  H.  Golini  l'ait  déjà  fait,  ]  erreur  <|ue  M.  Verneau  eiM.  Evars  ont  commise  «a 
sujet  de  Topinion  adoptée  par  M.  Issel.  Us  disent,  tous  les  deux,  que  ce  demiei',  dajis  son 
récent  ouvrage,  loc,  cit,,  range  les  squelettes  des  BaouËsé-Roussé  dao£  J'épfj^ue  iniuïlLljLqixe, 
c'est-à-dire  dans  une  époque  intermédiaire  entre  l'éixjque  paléoliLttique  («  pure  jialaeiïliibic  », 
dit  M.  Evans)  et  Tépoque  néolithique  (A.  Etans,  hc.  ciL,  p.  S87  ;  Xhhheau,  hic.  cit.f  p,  540)- 
II  est  parfaitement  exact  que  M.  Issel  attrihuo  les  squelettes  de  Aleuttiii  u  son  époque  inioU- 
tbique  ;  mais,  après  avoir  dit  qu*à  sa  premièi-e  période  —  celle  qu*il  appelle  éolîlhique  *-* 
«  appartiennent,  pour  la  plus  grande  partie,  i\(^  mamitiîfêres  d'espéee^  é teintes  n,  il  déiimt 
sa  deuxième  période  —  la  miolithique  —  comme  étant  celle  à  laquelle  u  api^fu^Uenneot  des 
mammifères,  soit  d'espèces  éteintes  (ceux-là  représentés  par  de  rares  indîvîdusji  soit  d'espèces 
encore  vivantes  aujourd'hui,  mais  éml^rée^,  en  partie,  s^ïus  d'auLi'es  utiinats  n.  ilbid., 
p.  95.)  Je  le  demande,  peut-on  mieux  indiquer  la  lin  de  Tépoque  quatemaii^e,  \n  période  qui, 
chez  nous,  constitue  Tâge  du  renne  ?  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Â  la  page  2^5,  M.  L&sel  déolaro 
que,  c(  sans  aucun  doute,  les  i*estes  humains  de  ta  Banna  Grande  ne  sont  pus  moins  anciena 
que  ceux  trouvés  par  M.  Rivière,  dans  les  cavernes  voisines»  et  remontent  ^  Tage  paléoU- 
thique.  »  Enfin,  à  la  page  353,  le  savant  italien  dit  que.  pour  lui,  a  soft  le  tei^ivau  ûes  eaveme* 
des  Balzi-Rossi,  soit  les  squelettes  humaine  qui  gisaient  dans  ces  cavernes,  sont  franchement 
—  schiettamente  —  paléolithiques  ».  Plus  récemment  encore,  M.  Ik&cI  a  écnl  ;  u  Par  âge 
miolithique,  contraction  de  miopaléolithique  (Utliiquc  moins  antique),  j'eiUends  celui  qui 
précède  immédiatement  l'ère  néolithique,  et  pendant  lequel  la  ptcri^e  était  encore  ti'uvaiLlée 
par  le  seul  aide  de  la  taille.  »  (Bullettino,..,  1893^  p.  86,  îu  nota.)  M,  Verneau  sVst  emparé  de 
cette  phrase  pour  représenter  de  nouveau  5L  Issel  comme  partage^mt  sa  manière  de  voir. 
(Bull.  Soc.  d'ànthrop.  de  Paris,  1893,  p.  571.)  Mais  it  a  omis  de  mentionner  le  passage  delà 
même  page  dans  lequel  M.  Issel  a  dit  :  ce  L'examen  des  objets  ti^vaillés  recueillis  dans  cette 
station  —  les  cavernes  ossifères  des  Balîii-Bossl  —  confirme  ma  ijcrsuasiun  au  sujet  de  U 
place  qui  leur  convient  dans  la  chronologie.  Pour  les  raisons  déjà  énoncées  dans  un  autre 
travail  —  Liguria,,.  —  je  persiste  à  les  altj'ihuer  l'éelleinent  —  infufii  —  à  la  dernière phat/^ 
des  temps  postpliocènes,  appelée  par  moi  âge  miolithique.  >j  M  est  clair  que  le  sens  donné  par 
M.  Verneau  à  la  note  de  M.  Golini  n'est  pa.s  celui  qn'eniendail  son  auteur.  (Culiki,  loc.  ùîL, 
pp.  300,  301.)  M.  Verneau  ne  se  trompe  [ras  moins  darui  la  façon  dont  il  coinpit^nd  l'époque 
cervidienne  de  H.  Piette.  Il  écrit  :  «  Nous  sommes  tenté  de  faire  rentontcr  Tàge  delà  sépul- 
ture à  l'époque  cervidienne  de  M.  Piette  ^  c*est-à-dire  à  cette  période  intermédiaii'e  entre 
l'époque  quaternaire  et  l'époque  néolithique  proprement  dite.  >>  (L'A^iTnnoiiOLOGJ£,  1893, 
p.  533.)  0r«  l'époque  de  transition  qui,  scïon  M.  Piette,  sépare  Tsige  du  renne  de  Tépoque  de 
la  pierre  polie  »,  et  dont  les  dépôts  contenaient,  au  3Ias-d'Azi1,  des  sépuitui^cs  analogues  k, 
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J'ai  déjà  soutenu  cette  dernière  maiii<l;re  de  voir  (1),  Mais,  commit  t^lka 
été  plus  contestée  peut-être  que  jamais,  y  Tarrusion  des  découvertes  récentes, 
il  ne  m'a  pas  semblé  inutile  d'examiner  de  nouveau  les  diverses  opinions  que 
je  viens  d'énumérer,  et  les  faits  sur  lesquels  on  les  appuîfï. 

Les  partisans  d'une  période  intermédiaire  entre  l'époque  quaternaire  et 
l'époque  néolithique,  soit  pour  les  sépultures  seules,  soit  pour  les  sépultures 
et  les  couches  qui  les  renferment,  ne  font  qu'ajouter  aux  raisons  alléguées 
par  les  défenseurs  de  l'époque  néolithique  des  considérations  tirées  de  quel- 
ques faits,  qui  sont  également  favorables  à  l'âge  paléolithique  et  des  dépôts 
./  et  des  inhumations  :  absence  d'objets  en  pierre  polie  ou  en  poterie,  diffé- 

,;4^.  rences  qui  existent  entre  les  sépultures  qui  nous  occupent  et  celles,  positive- 

^.'  ment  néolithiques,  de  grottes  voisines.  Aussi,  puis-je  négliger  la  première 

f  manière  de  voir.  Si  je  parviens  à  montrer  que  l'attribution  à  l'époque  néoli- 

^  thique  ne  s'impose  en  aucune  façon,  j'aurai  prouvé,  du  même  coup,  que 

X  celle  à  une  période  intermédiaire  ne  le  fait  pas  davantage.  J'essaierai  ensuite 

d'établir  que  les  sépultures  sont  paléolithiques,  aussi  bien  que  les  dépôts. 

Tout  d'abord,  les  couches  archéologiques  sont-elles  de  l'époque  néoli- 
thique ? 

L'affirmative  a  été  déjà  soutenue  à  propos  des  trouvailles  de  M.  Rivière  (i  : 
mais  elle  l'a  été  peut-être  plus  nettement  encore,  lors  des  découvertes  faites 
par  M.  Abbo,  en  1892  (3). 

Cependant,  personne,  que  je  sache,  n'a  jamais  trouvé  —  sauf  en  quelques 
endroits  des  couches  superficielles  —  de  haches  polies  ni  d'objets  incontes- 
tablement néolithiques  ;  et  la  poterie  fait  complètement  défaut.  Les  quelques 
très  grandes  lames  en  silex,  et  les  quelques  objets  en  os,  qui  ont  été  recueil- 
lis, non  seulement  auprès  des  squelettes,  mais  encore  de  différents  côtés  dans 
la  masse  des  dépôts,  peuvent  parfaitement  être  quaternaires,  nous  le  verrons 
tout  à  riieure,  bien  que  l'on  déclare  néolithiques  ceux  qui  faisaient  partie 
des  mobiliers  funéraires.  Et  des  instruments,  qui  non  seulement  peuvent  être 

celles  de  Menton  (Bull.  Soc.  d'anthrop.,  1892,  p.  448),  n'est,  en  aucune  façon,  Tépoque  ceni- 
dienne,  mais  bien  celle  aux  galets  coloriés.  L'époque  cervidienne  de  M.  Piette  est  celle  de  la 
seconde  division  de  ses  amoncellements  de  Tàge  du  renne  ;  et  elle  comprend  deux  subdivi- 
sions :  celle  de  l'assise  tarandienne,  en  bas;  et  celle  de  Tassise  élaphienne,  en  haut.  Cest  seu- 
lement après  celte  période  élaphienne  que  «  les  temps  quaternaires  furent  clos.  »  (Ed.  Piehe. 
Notions  nouvelles  sur  l'âge  du  renne^  annexe  A,  in  A.  Bertrand,  La  Gaule  avant  les  Gauloù, 
2«  éd.,  1891,  pp.  262  et  suiv.,  et  270.  Voir  également,  du  même  auteur,  bien  qu'elles  soieni 
postérieures  au  travail  de  M,  Vemeau  :  Not^s  pour  servir  à  l'art  primitif,  in  L'Anthropologie, 
l.  V,  1894,  p.  130  et  suiv.). 
(1  )  Bull.  Soc.  d'anthrop.  de  Paris,  1888,  pp.  92  et  suiv. 

(2)  Voir  CoLiNj,  loc,  cit„  pp.  247  et  suiv. 

(3)  D'Ault  du  Mesnil,  in  Bull.  Soc.  d'anthrop.  de  Paris.  1892,  pp.  44âet  449.  M.  d'Auli'l" 
Mesnil  n'a  émis  cette  opinion  que  pour  les  dépôts  dont  il  a  visité  les  fouilles,  ceu5^  de  la  cin- 
quième grotte  ;  mais  elle  rejaillit  sur  ceux  des  autres  cavernes. 
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paléolithiques,  mais  le  sont,  suivant  tfmte  probabililL^  ont  été  trouvî^Sj  quel- 
ques-uns Qu>me  en  grand  nombre.  En  sîlex,  ce  sont  des  pointes  ii  cr^n  (1), 
de  petites  pointes  finement  reloue  liées,  analogues  aux  pointons  d'Exci- 
deuil  {2),  aux  pointes  de  h  grotte  de  Reilliae  {3},  et  ù  telles  de  la  touche 
ir  3  —  certainement  de  l'époque  du  renne  —  de  la  grotte  du  Doctear  (4), 
En  os,  les  objets  sont  peu  nombreux.  Cependant,  sans  parler  d'aigidlles  (3), 
et  de  certains  poinçons  (6)  —  j>eut-élre  des  armatures  d'hameçon  —  dont 
la  physionomie  est  plutôt  paléolithique  que  néolithique,  nous  avons  des 
pointes  de  sagaie  ou  de  flèelie,  à  base  pointue  (7),  ou  fendue  (8),  ou  eu 
biseau  (9). 

La  faune  nous  fournit  des  renseignements  encore  plus  certains.  Je  dis  plus 
certains^  parce  que  son  évolution  a  été,  je  le  crois,  plus  régulière  que  celle 
de  l'industrie,  et  plus  uniforme,  tout  en  se  ressentant,  bien  entendu^  de 
l'influence  de  la  latitude. 

Je  pense  inutile  de  répéter  l'énuméralion  détaillée,  faite  par  M,  Rivière, 
des  différentes  espèces  animales  trouvées  par  lui.  Je  rappellerai  seulement, 
avec  M.  A.  Evans,  (i  le  fait  indubitable,  que  des  ossements  d'animaux  ont 
été  trouvés  dans  lu  terre  de  caverne  —  caveearth  —  au-dessus  du  niveau  des 
squelettes  (10)  w;  et  je  jetterai  un  rapide  coup  d'œi!  sur  les  débris  recueillis 
par  M*  Abbo  dans  la  Barma  Grande  —  la  cinquième  caverne,  —  dont 
M.  d'Ault  du  Mcsnil  attribue  les  dépôts  h  l'époque  néolithique. 

Si  ce  savant  géologue  n'a  pas  trouvé  «  une  seule  espèce  éteinte  (H)  »  dans 

fl)  E,  Rtvikfir,,  Ik  (' Aniiquih*  de  i'hûififnf  dans  hs  À  î [tes- Maritime» t  1^7i  pi.  IVi  VpI  YI,--* 
<i.  DE  MoHTiLLET,  L?  Préhhtortqite,  2*-  t^il.»  P'  360.--  G.  et  A.  DR  Mortillet,  Must-e  jtrt'fmto- 
rique,  D°  114, 

(2)  G.  BE  MoRTiLLET,  htc.  di.,  fi.  376.  —  G.  et  A.  fiE  MoRTiixrr,  l<^.  nt,  n™  115  et  117, 

(3)  E,  CARTArr.HAc  et  M.  Boule»  La  Gruitede  Reiîhac,  Î889,  p.  34,  lig.  18  à  22. 

(4)  4»  FiUJPOMT  et  TiHON,  Explorations  $fierUi/ique$  des  cavemcn  d^  ta  \alkk  dt  Itt  Méhuigntf 
m  Hémuires  cot^HoxNÉs  et  àuthëâ  hémoirf^  ï'UBUés  paa  LWtLiDÉMiE:  FtuïALE  Ut  Uelgjque,  l.XLJJl, 
1SS9.  p.  29  (il  pK  XI,  II"*  40  et  4L 

(5)  E*  Rivière,  toc.  dt.,  n^9.  —  G.  M  MoHTruxT,  for,  ciL,  pp.  400*  401.  —  G.  cl  A.  de  Mob- 
TitLET,  /o<^  dl.,  n^**  170  à  173, 

{6)  E.  RïvifcRE,  ibid.,  n^*  5 à  7*  —  G.  de MoBTiLLin',  lor.  Ht,,  p.  401.  —  G.  el  A.  de  Morttllet, 
tov.  ciL,  no'  176,  177.  —  E.  CAHTAiLiiAt;  et  M,  hovhE,  hr.  cit.,  p.  44,  fi«.  47,  48,  —  fte/ig- 
ÀquiL,B.pL\l,  U"«lOil5. 

(7)  E.  RJVJÈHE,  ioc.  nt,,  pK  X,  ll^  11.  ^  G.  de  Mohtillet,  (rtr..  ciL,  p.  404, 

(8)  Pfiintes  pbla^  à  ha.-»»  feniluf^  :  E.  HjvrÈHK,  toc.  cit,  pï,  IX,  a''  11.  —  G.  de  MoRTnxET,  toc. 
«ï.j  p.  402.  «  (k*  fiernit  In  fcinno  la  plus  ancienne.  »  —  G.  et  A,  de  Mortk.let,  fur.  Ht.,  n***  188 
€t  189.  —  Peintes  cyliuclnquefi  êgalf^Mnent  ii  hase  lendue^  E,  Rivjère,  ibid,,  n^^SO*  —  G.  de 
MoiiTiujET,  ifnd*  —  G.  et  A.  DE  Mobtilutt,  toc,  H/,,  ii"  190. 

(9)  E.  HiviÈRE,  Mr.  n7,,  pL  X,  n"  2  et  3.  —  G.  de  Mortillet,  tor,  ciL,  p.  405.  —  M*  dc 
MoRTtLunr,  se  basant  sur  m  t'absenee  )>  ou,  ce  qui  e.si  plusi  exâct,  sur  ta  a  pétiurie  >i  d'inslni- 
meais  en  o&,  rapporte  uiêiue  cette  industrie  au  solutréen»  Le  Préhistorique,  p,  376  ;  Bull,  sûc. 
dVmtiirop.  de  VAniA,  1893,  p,  444^ 

{\0)  loc,  eii,,  p,  294. 
[Il)  Lo€.  cit.,  p.  443, 
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un  nombre  considérable  d'ossements  extraits  de  cette  groHe,  ce  n'est  h 
qu'une  preuve  négative  de  peu  de  valeur  ;  (*ar  il  est  loin  d'avoir  vu  tous  It-* 
ossements,  je  ne  dis  pa^  contenus,  mais  bien  <]écouverls  dans  la  grotte.  Ëi. 
en  effet,  M.  Verneau  nous  signale  déjà  un  cevi  de  grande  hiille,  qui  »  sf 
rapprocherait  de  Cervus  canadensis  (1)  »,  et  qui  n  est  disparu  de  nos  con- 
trées (2)  »  ;  et  aussi  Capra  primigenia  (3).  MM.  Bonfils  et  Julien  ont  ég;ile- 
ment  indiqué  cette  dernière  espèce  (4)  ;  M.  Issel  y  ajoute  une  antilope  <5},  et 
M.  Jennings  Arctomys  primigenia  (6). 

Sans  même  parler  de  l'absence,  constatée  jusqu'à  ce  jour  par  tout  le 
monde,  d'animaux  domestiques,  il  est  clair  que  le  jugement  porté  par 
M.  d'AuIt  du  Mesnil  repose  sur  un  nombre  de  pièces  trop  restreint  ;  et  que  la 
faune  de  la  cinquième  grotte  est  paléolithique,  conune  celle  des  autres  cavernes. 

Que  cette  faune  soit  pauvre  en  animaux  d'espèces  éteintes,  et  que,  par 
contre,  elle  soit  très  riche  en  cerfs  ordinaires,  M.  Rivière  a  été  le  premier  à 
le  remarquer  (7).  Cette  pauvreté  et  cette  richesse,  mises  également  en  évi- 
dence par  les  dernières  fouilles,  peuvent  indiquer  un  synchronisme  entre  la 
faune  des  Baoussé-Roussé  et  celles  de  Reilhac  (8)  et  de  l'assise  élaphienne 
de  M.  Piette  (9),  et  ramener  la  première  à  la  fin  de  notre  âge  du  renne.  Mais 
voilà  tout. 

Ce  que  l'industrie  rendait  extrêmement  probable,  est  devenu  certain, 
grâce  à  la  faune.  Les  dépôts  archéologiques  des  grottes  de  Menton  sont 
paléolithiques,  —  sauf  quelques  couches  tout  à  fait  superficielles,  situées 
beaucoup  plus  haut  que  les  sépultures. 


(l)Loc.  cit,  p.  533. 

(2)  Ibid.,  p.  540. 

(3)  Ibid.,  p.  532.  -7- Je  ne  sais  pourquoi  M.  Verneau  semble  mettre  en  doute  Texactitude  de 
cette  détermination,  relevée  par  lui  dans  le  musée  de  Menton.  Ge  n*est  pas,  d^ailleurs,  la 
seule  fois  que  cette  espèce  aurait  été  rencontrée  dans  les  grottes  des  Baoussé-Roussé. 

(4)  CoLiNi,  loc,  ciL,  p.  273. 

(5)  Ibid.,  p.  272. 

(6)  Ibid,,  p.  273.  —  M.  Rivière  avait  dit  que  la  faune,  par  lui  rencontrée  dans  cette  grotte, 
était  à  peu  près  la  même  que  celle  des  quatre  autres  cavernes,  loc.  cit.,  p.  181.  —  M.  Evans 
répète  pour  ainsi  dire  textuellement  cette  indication,  loc.ciL,  p.  290. 

(7)  Loc.  cit.,  pp.  88  et  265.  —  M.  Rivière  n*a  trouvé  ni  ours,  ni  lion,  ni  rhinocéros  dans  h 
troisième  grotte,  ibid.,  p.  126.  —  Le  soin  avec  lequel  il  signale  Tabsence  de  ces  espèces, 
dans  cette  caverne,  montre  Texactitude  de  ses  recherches  et  de  ses  indications. 

(8)  E.  CARTAn>HÀG  et  M.  Boule,  hc.  cit.,  p.  26. 

(9)  Loc.  cit.,  p.  267.  —  On  sait  que  le  renne  n'a  jamais  été  trouvé  à  Menton.  Mais  c'est  pro- 
bablement une  question  de  latitude. 

La  rareté  de  ce  cervidé  a  été  signalée  dans  la  grotte  de  Sordes.  L.  Lartet  et  Ghapuin 
DoPÀRC,  Une  sépulture  des  anciens  Troglodytes  des  Pyrénées,  in  Matériaux...,  1874,  p.  lU;  et 
aussi  dans  celle  d'Aurensan.  —  E.  Frossard  et  Gh.  L.  Frossard,  >  Études  sur  une  grotte  renfer- 
mant des  restes  humains  de  l'époque  pcUéolithique  découverte  à  Bagnères  de  Bigorre  (Extr.  do 
Bull,  de  la  Soc.  Ramond,  janvier  1870,  2«  éd.,  1880,  p.  11  du  tirage  à  part). 
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Mais  ces  sépultures  sont-elles  également  quaternaires  ^ 

Quels  sont  les  arguments  mis  en  avant  par  ceux  qui  pensent  qu'elles  ae 
datent  que  de  Tépoque  néolithique  V 

Les  voici  : 

[I  y  a  eu  inhumation  ;  tout  le  monde  le  reconnaît.  Donc,  il  y  a  eu  forcé- 
ment creusement  de  Tosses,  dans  un  terrain  antérieur  et,  par  suite,  remanie- 
ment  de  ce  terrain  (1}* 

En  outre,  un  remaniement  peut  seul  expliquer  le  mélange,  dans  ces 
dépôts,  d'ossements  d'animaux  ou  d'objets  travaitlés,  appartenant  à  des 
époques  différentes  ;  la  présence  exclusive,  auprès  des  squelettes  trouvés  en 
189^,  de  débris  d'espèces  encore  vivantes  ;  et  la  présence  d'un  mobilier 
funéniire  néolitiiique,  dans  plusieurs  des  sépultures.  Ce  remaniement  ùte 
toute  signification  à  la  trouvaille,  auprès  ou  même  au-dessus  des  ossements 
hnm^iinSt  d'objets  paléolithiques  ou  même  de  fossiles;  et  le  mobilier  funé- 
raire néolithique  date  les  sépultures. 

11  est  très  exact  que  les  piirtîsans  de  Fàge  paléolithique  des  squelettes 
reconnaissent  — je  dirai  proclament  —  que  les  corps  ont  été  inhumés  suivant 
un  certain  rite  funéraire,  qu'on  est  en  présence  de  vraies  sépultures.  Mais  il 
faut  vraiment  jouer  sur  les  mots  pour  conclure  de  cet  ensevelissement  que 
terrain  et  cadavres  ne  peuvent  être  contemporains. 

Lorsqu'il  dit  que  «  M,  Rivière  recoimalt  lui-même  que  les  individus,  dont 
les  sépultures  renferment  les  restes,  ont  été  inhumés,  c'est-à-dire  enfouis  dans 
un  terrain  plus  ancien  w.  M,  Verneau  (â)  altère  évidemment  le  sens  du  [lassagc 
de  Fouvrage  de  M.  RiWère  auquel  il  fait  allusion,  auquel  il  renvoie. 

Voici  ce  passage  :  «  Cette  inhumation  avait  lieu  chaque  fois  sur  h  foyer 
d'habitation,  foyer  de  cendres,  de  matières  charbonneuses,  de  pierres  cal- 
cinées, d'ossements  d'animaux  et  de  coquilles,  provenant  des  détritus  de  la 
vie  de  chaque  jour,  c'est-à-dire  là  où  la  tribu  ou  la  famille  avait  vécu  la 
veille,  là  où  elle  vivait  encore  pour  ainsi  dire  le  jour  des  funérailles,  là  où  elle 
allait  continuer  à  vivre  le  lendemain  (5).  »  Quelques  pages  plus  Itaut, 
M.  Rivière  avait  déjà  dit;  «  11  semble  que  cet  homme  —  le  premier  de  la 
sixième  grotte,  —de  même  que  celui  de  la  caverne  du  Cavillon  —  la  qua- 
trième, ^  ait  été  inlmmè,  ou  mieux  laissé  ou  déposé  sur  le  sol,  tel  qu'il  avait 
succombé,  c'est-à-dire  sans  aucun  déplacement  du  corps,  sans  même  que  la 
t^re  ait  été  creusée  pour  recevoir  le  cadavre  (4)*  Celui-ci  devait  être  déposé, 

(!)  El  cela,  malgré  les  déclarâUons  lonnell^  de  M*  Hivî&r¥t  de  M.  Wilson  et  de  M.  Isseï, 
que  les  couches  étaient  mue  tes  l 

(2)  Lgc.  ciL,  [i.  539. 

f3]  Loi\  ciL,  pp.  309,  aïO. 

(4)  Peut-éliv  creusait-on  qiTplqucfois,  très  légèrement,  le  sol  pour  disposer  le  peroxyde  de 
fer,  ainsi  tpieM.  Verneau  croit  I'îivojc  obsené  iJims  la  Baima  Grande,  ht,  vif.,  p.  526.  Mais 
il  nes'eusuit  paj»  que  la  fo^se  aU  êlé  ci  cretiHéif  au  mlLiou  d'une  couche  préexlsUiiile  »«  ihid^ 
Um  couche,  que  le  mort  cl  les  siens  uut  ct-éée  avec  leurs  d^tjitus  de  cuisine,  ne  paat  être 
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nous  le  répétons,  à  la  surface  du  sol,  peut-être  recouverl  ^un  pet*  de 
empruntée  à  la  caverne  elle-même,  mais  sïms  (lucun  arrangement  ;  ^  Il 
famille,  la  tribu,  continuaient  à  vivre  dans  lu  jj^n)Ue,  romme  par  le  passé,  sans 
souci  du  voisinage  de  celui  qui  n'était  plus  (1).  )> 

Cette  manière  d'entendre  l'inhumation  des  habitants  des  grottes  des 
Baoussé-Roussé  a  été  soutenue  par  diverses  personnes  (2).  Dès  qu'on  l'admet, 
l'objection  du  remaniement  forcé  perd  un  de  ses  meilleurs  appuis.  On  ne  lui 
en  fournit  pas  un  plus  solide,  en  prétendant  que  «  la  liste  seule  des  espèces 
mammalogiques  rencontrées  par  M.  Rivière  peut  faire  supposer  que  les 
couches  qu'il  a  explorées  avaient  été  partiellement  remuées  jadis  d,  et  que 
<c  le  dépôt  ancien  a  dû  subir  des  remaniements  au  moins  partiels,  puisque, 
aux  mêmes  niveaux,  on  rencontre  des  faunes  d'âges  différents  (3)  ». 

Pour  réfuter  cette  allégation,  il  suffira  de  rappeler  quelques  gisements,  où 
se  voient  des  mélanges  tout  semblables,  tout  aussi  extraordinaires,  sans  que 
la  supposition  d'un  remaniement  ait  jamais  été  mise  en  avant,  je  dirai,  soit 
possible  :  les  foyers  de  l'âge  du  renne  et  ceux  de  l'âge  du  cheval,  deSolulré(4î; 
plusieurs  cavernes  fouillées  par  M.  Dupont  (5)  ;  le  deuxième  niveau  ossifère 
de  la  terrasse  de  la  grotte  de  Spy  (6)  ;  le  second  et  le  troisième  niveau  de  la 
grotte  du  Docteur  (7)  ;  les  stations  de  Cœuvres  (8)  et  du  Mont-Dol  i9);  enfin, 
plus  près  de  Menton,  le  foyer  inférieur  de  la  grotte  délie  Fate  (10). 

appelée  préexistante,  ne  peut  être  considérée  comme  étant  d*une  époque  géologique  ulté- 
rieure. 

(1)  Loc.  cit.,  p.  201. 

(2)  Voir  entre  autres  :  E.  Gartailhac,  La  France  preTiistorique,  1889,  p.  106,  et,  d'une  façon 
générale,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  sépultures  quaternaires,  le  remarquable  chapitre 
intitulé  :  Le  Culte  des  morts  dans  les  cavernes,  pp.  91  à  121. 

Je  laisse  de  côté  la  question  du  décharnement,  qui  est  étrangère  à  celle  de  l'époque. 

M™*  Clémence  Royer  a  exposé  ce  système  d'inhumation  dans  la  Revue  n'ANTBROPOLOCiEt 
série  I,  t.  V,  1876,  pp.  442  à  454.  —  Je  Tai  défendu  dans  une  discussion  avec  M.  de  Mortiilet. 
Bull.  Soc.  d'anthrop.  de  Paris,  1888,  pp.  100  et  163. 

(8)  Verneau,  loc,  cit.,  pp.  522, 539. 

(4)  A.  Arcelim,  Les  nouvelles  Fouilles  de  Solutré,  in  L'Anthropologie,  1890,  pp.  307  et  311. 
—  Ursus  arctos.  Mêles  taxus,  Mustela  ptitorius  et  Bos  primigenius  doivent  être  ajoutés  à  ii 
liste  de  la  faune  des  foyers  de  l'âge  du  cheval,  d'après  ce  que  M.  Arcelin  m'a  fait  l'honnearde 
m'écrire. 

(5;  Dupont,  L'Homme  pendant  les  âges  de  la  pierre...,  2«  éd.,  passim,  et  notamment  pp.  109. 
114,  118. 

(6)  M.  De  Puydt  et  M.  Lohest,  L'Homme  contemporain  du  Mammouth,  à  Spy,  1887.  Extr. 
du  Compte  rendu  du  congrès  de  la  Fédér.  archéol.  et  hist.  de  Belgique.  Nainur,  1886,  p.  10 
du  tirage  à  part. 

(7)  J.  Frahwnt  et  F,  Tihon,  loc,  cit.,  pp.  13  et  17. 

(8)  Vauvillé,  Note  sur  le  gisement  quaternaire  de  Cœuvres,  in  Congrès  intern.  d'anthbop.  ct 
d' archéol.  préhist.,  X«  session,  à  Paris,  1889,  p.  191. 

(9)  Sirodot,  Conférence  sur  les  fouilles  exécutées  au  Mont  Dol,  en  i872.  Extr.  des  Mùi.  M 
la  Soc.  d'ÉMUL.  des  Côtes-du-Nord,  pp.  9  et  10  du  tirage  à  part. 

(10)  Abbé  Amérano,  Le  Caverne  délie  Fate,  in  Congr.  intern.  d'anthrop.  et d'archéol. pr^* 
X«  session,  à  Paris,  1889.  pp.  177,  178. 
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On  a  cru,  il  est  vrai,  qut^ Bhinoceros  tiehorhinui,  et  peut-être  Vrsus  spelaeuSf 
s'étaient  éteints  de  bonne  tieuie.  Mais  il  est  établi  aujourd'hui  cjifi]s\ivaient 
encore  pendant  Tâge  du  renne  et  même  \ï  un  moment  avancé  de  ret  âge  (1)* 

Si  le  mélange  de  faunes  d'âges  diiïérents  n^exîste  pas  dans  les  dépôts  de  nos 
cavernes,  celui  de  pierres  taillées^  appartenant  à  des  époques  diverses  (2),  ne 
saurait  être  accepté  davantage.  Les  grès  ou  quartziles  des  couches  inférieures 
de  la  quatriènae  et  de  la  sixième  grotte,  et  aussi  de  Tabri  sous  roche  du  cap 
Roux  de  Beaulieu,  sont  peut-être  wn  peu  plus  anciens  que  les  silex,  —  si 
toutefois  la  grossièreté  de  la  forme  et  de  la  taille  ne  tient  pas  à  la  nature  de 
la  roche  employée.  Mais  ces  grès  él aient  conGnés  à  la  base  des  dépôts,  ce  qui 
exclurait,  au  besoin,  Thypothèse  d'un  remaniement.  En  outre,  sauf  pour  le 
pariétal  trouvé  dans  la  station  du  cap  Roux,  ils  étaient  plus  bas  que  les  osse- 
ments humains,  plus  bas,  par  conséquent,  que  le  niveau  auquel  ont  dû  s*ar- 
rêler  les  prétendues  fouilles  des  néolithiques.  Ils  sont  donc  en  dehors  de  la 
question,  quel  que  soit  leur  ;\ge  exact  ;  et  si  on  les  excepte,  Tindustrie  est 
parfaitement  homogène  dans  la  masse  des  dépôts  (3).  Elle  a  même  un  cachet 
spécial. 

Qu'au  cours  de  ses  sucressives,  nombreuses,  et  peut-être  un  peu  hâtives 
publications,  M.  Rivière  ait  parl'ois  un  peu  varié;  que  même,  si  Ton  veut,  il 
ait  commis  quelques  légères  erreurs,  dans  la  détermination  du  type  ou  de 
l'époque  de  certains  objets,  comme  on  le  lui  reproche  (i),  il  n'y  a  ]h  que  des 
détails  sans  importance,  qui  n  altèrent  en  rien  les  résultats  d'ensemble  et 
définitifs.  Je  dis  définitifs,  parce  que  de  nouvelles  découvertes,  une  étude 
prolongée,  peuvent  souvent  modifier  Topiniou  que  les  premières  trouvailles 
avaient  suggérée.  D'ailleurs,  la  répartition  des  différentes  formes  dans  le 
temps  —  compliquée  de  celle  dans  l'espace  —  n'est  pas  tellement  tranchée, 
tellement  certaine,  que  Ion  soit  obligé  d'attribuer  à  un  remaniement  la  pré- 
sence, dans  un  même  dépôt,  des  types  dont  on  parle  (5)< 

(1)  Albert  Gaudry,  La  Grotte  de  Montgavdier,  in  Comptes  FtENBts  Dm  l'Acad,  deesoekces, 
t.  cm,  1886,  séance  du  22  novenibn?  1886,  pp.  970  à  973.  —  A.  Hj^rlé,  Un  Bréchet  à  m^tmcnU 
de  Mùntoussé,  ExU*.  du  Compte  nFJUJtu  de  ul  séance  di;  6  jutixErr  189$  t»E  là  Soc*  d'hisTé  katitr* 
DE  Toulouse,  pp.  lOetsuiy.  du  lîi^ge  à  part. 

(2)  A.  J.  Evans,  loc.  cit.,  p.  295, 

(3)  Je  laisse  de  côté,  bien  entendu,  les  quelques  objets  polis  ou  d'ua  âge  douteux  qui  ont 
pu  être  tix)UYés.  Je  Tai  déjà  dit,  dans  ^ei'iains  eu  droits  des  coucbes  stiperâcîcUeâ*  J'en  tais 
autant  pour  quelques  grandes  lames,  eu  silex,  qui  étaient  auprès  des  squelettes,  <?t  aussi 
ailleurs,  et,  en  général,  pour  letî  mobiliers  fiïnér»tres.  Ces  lames  et  ces  mobitlei^  présentent 
un  intérêt  spécial,  et  je  m*en  occupenii  en  détail.  J'espère  prou  ter  qu'ils  n'ont  rien  de  foreé- 
ment  néolltbique. 

(4)  Colini,  toc.  dt,  pp.  309  et  suiv.  —  A,  J.  Eva^s^  Iù€.  dL,  p.  295. 

(5)  A  Solutré,  (c  des  pointes  du  type  ehelléeu  »  Oguraient  encore,  n  dans  Li  proportion  de 
2  p,  c,  à  côté  des  types  ordinaires  î*,  dans  les  foyers  de  Tâge  du  renne.  A.  Ahiielim,  hic  n"l., 
p.  306.  —  A  Reilbac,  une  pointe  à  cran  a  été  trouvée  dans  la  couche  de  Tâge  du  renne,  non 
loind'une  têtedeflècbe,  à  pédoncule,  d'un  Ijpe  fréquent  iï  Tépoque  néolithique.  E.  CASTAni- 
HAcet  H.  Boule,  toc.  cit,,  p.  32  et  tlg*  13  et  14,  —  11  serait  facile  de  multiplier  cet»  exemples. 
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Hais,  diiron  encore,  «  dans  le  voisinage  immédiat  des  squelettes  —  ceux 
mis  au  jour  en  1892  —  on  ne  trouve  plus  aucune  espèce  mammalogique  que 
Ton  puisse  regarder  comme  caractéristique  de  l'époque  quaternaire  (1)  ■. 

Ce  n'est  encore  là  qu'une  preuve  négative,  du  même  genre  que  celle 
invoquée  par  M.  d'Ault  du  Hesnil,  pour  établir  que  les  dépôts  eux-mêmes 
sont  néolithiques.  Je  demanderai  d'abord  à  M.  Vemeau  s'il  prétend  que  Um 
les  animaux  des  derniers  temps  quaternaires  aient  appartenu  à  des  espèces 
aujourd'hui  éteintes  ou  émigrées.  Il  faudrait  pourtant  qu'il  en  fût  ainsi,  pour 
que  l'absence  de  ces  espèces  auprès  des  débris  humains  fût  réellement  sigai- 
iBcative  ;  d'autant  plus  même  que  ces  ossements  recueillis  a  dans  le  voisinage 
immédiat  des  squelettes  »  n'ont  pas  dû  être  bien  nombreux  (2).  Or,  il  est  de 
plus  en  plus  certain  que,  vers  la  fin  de  l'époque  quaternaire,  les  représen- 
tants des  espèces  aujourd'hui  éteintes  ou  émigrées  étaient  rares  —  je  dirai 
presque  :  très  rares,  —  tandis  que  ceux  des  espèces  actuelles  étaient  devenus 
prédominants. 

D'ailleurs,  cette  absence  n'existait  pas  auprès  des  squelettes  de  toutes  les 
grottes.  Cerviis  canademis,  Capra  primigenia^  et  même  Ursus  spelaeus,  Felis 
spelaeus  et  Rhinocéros  (sp.)  figuraient  dans  la  faune  recueillie  par  M.  Rivière, 
a  immédiatement  au-dessus,  autour  et  au-dessous  du  premier  squelette  de  la 
quatrième  caverne,  c'est-à-dire  dans  une  couche  de  0™-25  d'épaisseur 
environ  (3)  »  ;  et  une  pointe  de  flèche,  du  type  d'Aurignac,  —  qui  vaut 
presque  un  fossile,  —  était  entre  le  bras  gauche  et  les  côtes  du  second  sque- 
lette d'adulte  de  la  sixième  caverne  (4)  ;  et  personne  ne  doute  que  toutes  les 
sépultures  n'appartiennent  à  la  même  époque. 

M.  GouMi  cite,  en  Ligurie  même,  une  association  de  faune  et  d'industrie  qui  doit  parattre  bien 
anormale  à  certains  savants,  loe,  cit,,  pp.  321,  322. 

(1)  Verneau,  loc,  cit,  p.  532. 

(2i  M.  Verneau  parle  bien  de  «  plusieurs  caisses  d*ossements  qui  lui  ont  été  confiés 
par  M.  Âbbo.  »  Loc,  cit.,  p.  532.  Mais  étaient-ils  tous  «  en  contact  avec  les  squelettes  humains. 
ou  dans  leur  voisinage  immédiat?  »  Gela  me  semblerait  fort  eztmordinaire.  Ce  n'est  pas 
M.  Vemeau  qui  les  a  recueillis  ;  et,  même  en  laissant  de  côté  des  faits  plus  graves,  dont  je 
parlerai  tout  à  l'heure  —  trouvailles  de  certaines  pendeloques  en  os  et  du  silex  du  premier 
squelette,  —  les  fouilles  de  M.  Abbo  n'ont  certainement  pas  été  conduites  avec  le  soin 
désirable  ;  et  les  renseignements  que  l'on  a  sur  elles  sont  au  moins  incomplets.  Verxeag,  loc. 
cit.,  p.  526.  ^  A.  Evans,  loc.  cit.,  pp.  291,  293,  298.  -—  Gouni,  loc.  cit.,  pp.  281  et  28!, 
notes  182  et  182  bis. 

En  outre,  M.  Verneau  ne  dit  pas,  d'une  façon  tout  à  fait  claire,  il  me  semble,  que  tousses 
ossements  proviennent  du  voisinage  immédiat  des  squelettes.  Enfin,  dans  la  liste  des  espèces 
qui  suit  la  mention  de  ces  caisses,  ligure  le  cerf  qui  «  se  rapproche  du  Cervus  eanadensit,  qui 
appartient  à  une  race  aujourd'hui  dispai*ue  ». 

(3)  E.  Rivière,  loc.  cit.,  pp.  164  à  166. 

(4)  Ibid.,  p.  230, 

Je  ne  parle  pas  d'une  dent  d'ours,  «  qui  était  placée  un  peu  en  avant  des  os  de  la  face  et  au- 
dessus  de  l'extrémité  externe  de  la  clavicule  gauche  du  même  squelette...  à  0».03  à  peine  2>, 
parce  qu'il  n'est  que  «  très  probable  »  qu'elle  ait  appartenu  à  un  ours  des  cavernes.  Ibid. 

Je  sais  que  les  partisans  des  ensevelissements  néolithiques  opposent  à  ces  faits,  et  ï 
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L'absence  auprès  des  squelettes,  trouvés  par  M.  Abbo  en  1892,  d'osse- 
ments d'animaux  caractéristiques  de  Tépoque  quaternaire  ne  me  semble  donc 
pas  avoir  l'importance  qu'on  voudrait  lui  attribuer. 

J'arrive  à  l'argument  tiré  de  la  composition  du  mobilier  qui  accompagnait 
plusieurs  des  squelettes,  et  que  certains  savants  considèrent  comme  ne  pou- 
vant être  que  néolitiiique. 

Quels  sont  donc  les  objets  qui  le  rendent  si  caractéristique? 

Quelques  lames  de  silex,  d'une  grandeur  exceptionnelle,  il  est  vrai, 
recueillies  auprès  du  premier  squelette  de  la  sixième  grotte  et  aiipr*'s  ries 
squelettes  exhumés  dans  la  cinquième  caverne,  par  M.  Julien  en  1881  et  pur 
M.  Abbo  en  4892  ;  deux  ou  trois  poinçons  en  os,  trouvés  par  M.  Rivière»  [ilus 
ou  moins  au  voisinage  du  squelette  de  la  quatrième  caverne  (1)  ;  mm  i}i>into 
de  flèche,  également  en  os,  qui  aurait  été  auprès  des  squelettes  mis  ^m  jonr 
en  4892;  et  enfin  des  dents  de  cerf,  perforées  et  ornées  de  stries,  el  quelques 
autres  pendeloques  en  os,  également  décorées  d'encoches,  qui  accompa- 
gnaient les  mômes  squelettes  de  1892. 

Voyons  les  lames  de  silex.  Que  plusieurs  d'entre  elles  soient  plus  longues, 
et  même  beaucoup  plus  longues  que  celles  qui  étaient  répandue;;  un  peu 
partout  dans  les  dépôts,  je  le  veux  bien  ;  mais  cela  ne  vient-il  pas  de  ce  que 
les  hommes  paléolithiques,  tout  comme  l'auraient  fait  des  néolithiques,  auront 
choisi,  réservé  les  plus  belles  pièces  pour  les  mettre  auprès  de  leurs  morts? 

Les  lames  de  cette  taille  (2)  sont  rares,  même  à  l'époque  néolithique.  Si 
elles  le  sont  tout  particulièrement,  si  elles  sont  exceptionnelles  à  Menton, 
cela  ne  tient-il  pas,  non  à  l'époque  de  leur  fabrication,  mais  à  la  granleur 
ordinaire  des  rognons  de  silex,  dont  l'exiguïté  est  attestée  par  celle  de  la 
généralité  des  instruments? 

Des  stations,  incontestablement  quaternaires,  ont  fourni  un  certain  nombre 


\ 
d*autres  du  même  genre,  une  fin  de  non  recevoir,  basée  sur  les  remaniements  que  le  creuse- 
meut,  puis  le  comblement  des  fosses  auraient  occasionnés.  Mais,  tant  que  ce  ci^u^mcnt 
restera  à  l'état  d'hypothèse,  on  ne  saurait  s'en  servir  pour  expliquer  un  fait  génani. 

(1)  Je  dis  plus  ou  moins,  parce  que,  si  l'un  d'eux  était  sur  le  front  du  squelette  (  £.  BiTjfcnE, 
loc,  cit.,  p.  139  et  pi.  IX,  no  2),  si  un  autre  n'était  qu'à  0™.  10  au-dessus  des  mêmes  oî^semesata 
(ibid,,  p.  155  et  pi.  IX,  n»  6),  le  troisième  gisait  à  1«.15  plus  haut  (ibid.,  p.  155  et  pi.  IX,  n^  8)* 

Je  ne  parle  pas  de  deux  autres  poinçons  en  os,  trouvés  au  même  niveau  que  le  squelette 
(tWd.,  p.  168).  M.  Rivière  ne  les  décrit,  ni  ne  les  figure. 

(2)  Les  deux  plus  grandes  atteignent  :  l'une,  0™.23;  et  l'autre,  0™.26.  A.  J.  Evans,  loc,  ciL, 
p.  291,  fig.  3;  Verneau,  loc,  cit.,  p.  528.  —  Elles  étaient,  la  première,  auprès  du  squiilette 
d'adulte;  et  la  seconde,  aupi^ès  du  squelette  de  femme,  mis  au  jour  par  M.  Abbo,  en  1892, 

Des  doutes  sérieux  ont  été  émis  par  M.  Rivière,  au  sujet  de  l'origine  de  la  premièr^^.  M,  iS^ige, 
archiviste  de  la  principauté  de  Monaco,  l'aurait  vue  entre  les  mains  de  M.  Abbo,  vers  1885, 
c'est-à-dire  sept  ans  avant  la  découverte  des  squelettes.  E.  Rivière,  Assoc.  française...,  p.  10 
du  tirage  à  part,  in  nota.  Mais  peu  importe.  Quelle  que  soit  sa  provenance  véritable,  elle  n'a 
rien,  en  elle-même,  qui  oblige  à  la  reconnaître  pour  néolithique. 
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de  pièces  fort  analogues  à  celles  des  sépultures  des  Baoussè-Roussé  (lu  U» 
grands  rognons  y  étaient  probablement  plus  abondants  qu'à  >lenton.  Il  est 
vrai  que  la  plus  longue  lame  qui,  à  ma  connaissance,  ait  élc  trouvée  dans  les 
stations  de  Tâge  de  la  Madeleine,  auxquelles  je  viens  de  faire  allusion,  ne 
dépasse  pas  0".21,  tandis  que  les  deux  plus  grandes  de  colles  des  Baotissé- 
Rousse  atteignent  0".23  et  0".26.  Mais  ces  dernières  dimensions  seniit'Al 
exceptionnelles  pour  l'époque  néolithique  elle-même;  et  elles  n'ont  ims 
empêclié  M.  I^sel  de  déclarer  tout  particulièrement  que  les  grandes  lanu^ 
qui  accompagnaient  les  ossements  humains  récemment  mis  au  jour  dans  b 
Barma  Grande  sont  indubitablement  paléolithiques  {%. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Ce  n'est  pas  seulement  auprès  des  sque!elt€s  qa'il 
y  avait  de  beaux  silex.  Dans  la  sixième  groile,  à  cinq  centimètres  seulemenî 
plus  bas  que  les  ossements  du  premier  adulte,  mais  «  dans  la  partie  opposée 
de  la  caverne  »,  il  s'en  trouvait  un  de  la  même  taille  que  celui  qiii  était  eo 
travers  de  l'omoplate  gauche  de  ce  squelette  ;  le  premier  s'imbrique  sur  le 
second  (3).  Dans  le  voisinage  du  premier,  et  à  quelques  centimètres  pins 
haut,  il  y  en  avait  trois  autres,  qui  atteignent,  l'un  0".425;  un  autre,  0".184; 
et  le  troisième,  0".208  (4).  Ces  cinq  pièces  semblent  bien  provenir  du  même 
nucléus.  En  tout  cas,  il  n'y  a  pas  de  doute  pour  les  deux  premières.  Si  b 
lame  qui  était  aVec  le  mort  est  néolithique,  l'autre  —  sa  sœur  —  l'est  égale- 
ment. Mais  si  celle-ci  Test,  il  faut  admettre  que  les  ensevelisseurs  néolithiques 
auront  vidé  la  grotte  entière  (8),  ou  peu  s'en  faut  —  et  cela  jusqu'à  une  pro- 
fondeur de  2". 50,  au  maximum  (6),  —  puisque  les  deux  silex  étaient  l'un 
d'un  côté  et  l'autre  de  l'autre  —  et  au  moins  à  ce  niveau  dans  le  dépôt  qua- 
ternaire ;  puis,  qu'avant  de  remblayer  la  grotte,  ils  auront  abandonné  la 
seconde  lame,  et  sans  doute  aussi  les  trois  dernières,  qui  devaient  pourtant 
avoir  une  certaine  valeur  pour  eux. 

Est-ce  possible?  N'est-on  pas,  au  contraire,  obligé  de  reconnaître  que 
l'une  des  lames  sœurs  étant  certainement  quaternaire,  l'autre  —  celle  du 


(1)  M.  Evans  et  M.  Golini  le  reconnaissent  (The  Journ.  of  the  Anthrop.  Instit...,  p.  295; 
BULLETTINO...,  pp.  289,  335). 

'    Voir  :  Reliq.  Aqlit.,  A.  pi.  IX,  n^'  1  et  2;  pi.  X,  n»  1  ;  pi.  XV,  n«  8;  pi.  XVI,  no  7  ;  pi.  XX, 
n»  3  ;  pi.  XXII,  n*»  2  ;  pi.  XXVI,  n»- 1 ,  2  et  3  ;  pi.  XXXV,  n»  4. 

Voir  aussi  la  belle  lame,  retouchéenux  deux  bouts,  recueillie  par  M.  Daleau  dans  la  coucbe 
magdalénienne  —  si  elle  n'est  pas  solutréenne  —  de  la  grotte  de  Pair-non-Pair  (Gironde),  io 
La  SoaéTÉ,  l'école  et  le  laboratoire  d'anthropologie  a  l'Exposition  universcu^  de  1889  a 
Paris,  p.  262,  fig.  197.  —  Plusieurs  des  grandes  lames  des  sépultures  des  Uaoussé-Roussé 
sont  également  retaillées  en  grattoirs. 

(2)  Loc.  ciL,  ao4. 

(3)  E.  Rivière,  De  l'Antiquité.,.,  pp.  204,  247  et  248,  et  pi.  III,  no«4et5.  — La  lameUwivée 
sous  le  squelette  mesure  0™.146;  l'autre,  0™.148. 

(4)  /6td.,  p.  248,  et  pi.  111,  no-3, 2  et  1. 

(5)  Elle  avait  seize  mètres  de  largeur  !  Rivière,  loc.  cit.,  p.  199. 

(6)  On  verra  plus  loin  pourquoi  je  dis  :  au  minimum. 


squelette  —  Test  également  (1)?  Et  ne  devient-îl  pas  évident  que  non  seule- 
ment les  très  gr^inrles  liimes  quï  aut^ompagnaient  certains  squelettes  des 
grottes  de  Baoussé^Raussé  ne  sont  pus  nécessairement  néolithiques,  mais 
encore  qu'elles  sont  paléalithiques? 

Dois-je  en  dire  autant  des  poinçons  en  os? 

Il  me  semblerait  téméraire  d'aîïïpmftr  fju  ils  ne  peuvent  pas  être  quater^ 
naires,  simplement,  si  je  ne  me  trompe,  parce  qu'ils  ont  été  fabriqués  avec 
un  os  refendu  dans  sa  longueur  et  dont  une  extrémité  articula  ire  a  été  con- 
servée et  forme,  en  quelque  sorte,  une  poignée.  Mais  de  plus,  à  Menton,  il 
y  avait  des  instruments  faç-onnés  de  cette  façon,  ailleurs  qu'auprès  des  sque- 
lettes. 

Dans  la  sixième  caverne,  il  y  en  avait  plusieurs  (^).  Il  y  en  avait  un,  et 
peut-être  deux,  dans  la  troisième  grotte,  qui  ne  renfermait  aucun  ossement 
humain  (3),  M*  Rivière  en  figure  deux,  qui  ont  été  recueiltis  dans  le  foyer 
inférieur  rie  la  station  du  Cap  Roux  de  Beaulieu  f4).  Or  ce  foyer  commençait 
à  4". 2a  de  prûfoiiilcur;  il  était  surmonté  par  trois  couches  nettement  strati- 
fiées —  par  conséquent  intactes;  —  et  il  se  distinguait  en  outre  par  Tappari- 
tlon  d'in^îtruments  fabriqués  avec  une  roche  d'une  nature  spéciale  (5). 

Enfin,  à  i^.^S  au-dessous  du  squelette  de  la  quatrième  grotte,  se  trouvait 
iiDe  couche  fortement  imgirégnée  d'oxyde  de  fer,  parraîtemeiit  délimitée,  et 
mesurant  6  mètres  de  longueur,  O'^.OO  de  largeur  et  O^.âû  d'épaisseur.  Elle 
renfermait  ISdH  corpiillcs,  dont  837  étaient  perforées,  et  49  vertèbres  de 
poisson,  dont  26  étaient  percées.  Ces  coquilles  et  ces  vertèbres  sont  toutes 
pareilles  à  celles  qui  composaient  les  parures  de  ditfércnts  squelettes»  C'était 
un  vrai  trésor.  Et,  dans  ce  trésor,  il  y  avait  encore  «  quelques  beaux  poinçons 
en  os  »,  dont  au  moins  un  — celui  figuré  par  M*  Rivière  sous  le  n°  44  —  est 
taillé  dans  la  diaphyse  refendue  d\m  os  long  (6).  Ce  ne  sont  assurément  pas 
des  ensevelîsseurs  néolithiques  qui,  non  contents  d'avoir  creusé  une  fosse 


(i)  Les  cînq  lames  proviennent  très  protjahlement  d'un  rognon  de  sLIex,  d'une  taïlle  excep- 
lionnoUeT  déeuuvt^rl  péDilnnL  une  es;p{^JJUoTi-  ïillles  dt^viiieiit  api^arleuir  toutes  au  itiorL  II  avait 
encore  l'untî  d'elles  dans  sa  toïnbe.  Les  quatre  auti'esT  iruuvées  les  unes  près  tic*  autres,  mn- 
etUuani  sans  doute  son  trésor,  Jïenmt  re&téBs  dang  une  aspéce  île  eacliette.  rSous  aurons  btent«^t 
t'oi:casion  de  constater  re\isl^nce  d'une  trachéite  plus  iin portante^  (aile  par  Je.s  tud>JUu)Ls  i^alëo- 
Uihlqnes  des  groit^rs  d<)  Mi»nton, 

(3)  E.  Rtviêke,  /yr.  Cit.,  \i.  "212  et  p!.  IX,  n"  3,  5  et  7.  M.  Rîviéi'^  ne  tes  comprend  ps  dans 
réomnératioji  détaillée  i][i1l  dr*nne  des  objets  r«*:uell1is  daitn  le  voisinage  des  ossements 
humains. 

(S)  lltîiL,  p.  )26t  et  pi.  VUl,  n"!  5 et  11.  —  Je  dis  :  a  peul-étre  deox  )?,  pfti't^  qua  1&  fli^uro 
n'est  pas  bien  neite, 

(4]  Ihîd.,  p.  75,  etpU  XIX,  n°"  17  ai  18. 

(5j  Ifnd.^  pp.  55  à  74.  —  1^  nette  sU'atilîcaJion  des  etvucbes  de  cette  station  n'a  pas  éehapivc 
à  M.  ColinL  Lov.  ciL,  p.  324, 

(6j  Loc.  cîL,  pp,  169,  170.  —  La  base  du  poinçon  i-epr^senté  ft  été  brisée  cl  manque. 
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de  2^.30  au  moins,  auront  disposé,  à  4"*.38  plus  bas,  une  cachette,  et  une 
cachette  de  cette  taille  (!}• 

Enfin,  le  tn»  Mai^rit^,  Tes  couches  4,  2  et  3  de  Goyet  (3},  le  deimene 
iffveau  de  la  terrasse  de  Spy  (3)  et  la  deuxième  couche  de  la  grotte  du  Doc- 
teur (4)  ont  fourni  des  poinçons,  fabriqués,  eux  aussi,  de  cette  façon  que  Toii 
représente  comme  n'ayant  jamais  été  usitée  avant  Tépoque  néolithique;  et  Os 
sont  assurément  paléolithiques,  voire  même,  quelques-uns,  moustériais. 

Indépendamment  des  poinçons,  il  y  a  une  tète  de  flèche,  en  os,  à  pédoa- 
cule,  provenant,  dit-on^  du  voisinage  des  squelettes  de  1892,  qui  devrait 
être  néolithique,  en  raison  de  sa  grande  ressemblance  avec  des  pointes  de 
trait  —  également  en  os  ->-  trouvées  dans  les  sépultures  néolithiques  des 
grottes  dbs  Arène  Candide  (5).  Cette  forme  —  ou  au  moins  une  forme  très 
analogue  —  a  été  employée,  dans  le  fait,  pendant  Tépoque  néolithique  (6). 
Mais  la  partie  inférieure  de  la  couche  de  Tâge  du  renne  de  Reilhac  en  renfer- 
mait également  un  échantillon,  en  silex,  dans  le  voisinage  d'une  pointe  ï 
cran  (7). 

J'arrive  aux  ornements  qui  ont  été  recueillis,  en  1892,  sur  les  squelettes, 
ou  tout  auprès  d'eux. 

M.  Rivière  n'avait  trouvé,  en  fait  de  parures,  que  des  dents  d'animaux,  des 
vertèbres  de  poissons  (8)  et  des  coquilles  perforées.  M.  Abbo  a  été  plus 
heureux.  Mais  avant  d'examiner  en  détail  les  objets  divers  qu'il  a  recueillis, 
auprès  des  ossements  humains,  je  répondrai  à  un  argument  présenté  par 
M.  Vemeau,  et  basé  sur  la  différence  d'élégance  qui  existe  entre  ces  objets  cl 
d'autres  qui  auraient  été  trouvés  dans  quelques  foyers  des  couches  archéolo- 
giques paléolithiques  de  la  Barma  Grande,  soit  voisines  des  sépultures,  soit 
situées  plus  haut.  D'après  M.  Verneau,  cette  différence  fournirait  une  preuve, 
elle  aussi,  a  que  la  sépulture  datée  par  les  objets  bien  travaillés  est  plus 


(1)  L*identité  des  coquilles  et  des  vertèbres  perforées,  qui  étaient  dans  cette  cachette,  et  de 
celles  qui  composaient  la  parure  de  différents  squelettes,  constitue  une  très  grande  prohabiliié 
en  faveur  du  synchronisme  des  unes  et  des  autres,  et,  par  suite,  ^i  faveur  de  Tâge  quatenuire 
des  squelettes.  Mais  des  coquilles  perforées  semblables  ayant  aussi  été  employées  au  même 
usage  pendant  Tépoque  néolithique,  je  n'insisterai  pas. 

(2)  Voir,  dans  la  vitrine  du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Bruxelles,  les  produits  des  belles 
fouilles  de  M.  Dupont. 

(3)  M.  De  Putdt  et  M.  Lohest,  loc.  Ht,  p.  IX,  n<»  5  ;  et  même,  pi.  VIII,  n»  2. 

(4)  J.  FRAiPOîfr  et  F.  Tihon,  toc.  cit.,  pi.  IX,  n»  18. 

(5)  A.  J.  Eyans,  loc,  cit.,  p.  296etfig.  6. 

(6)  MM.  de  Mortillet  en  donnent  plusieurs  spécimens,  en  silex,  dans  le  Musée  préhistorique, 
n-  379,  380,  394,  395. 

(7)  E.  Gartailhac  et  M.  Boule,  loc,  cit,,  pp.  33  et  fig.  13  et  14, 

(8)  Les  vertèbres  de  poissons  perforées,  rencontrées  par  M.  Rivière,  n'étaient  pas  avec  le» 
squelettes,  mais  dans  la  cachette  de  la  quatrième  grotte,  que  nous  a\on8  mentionnée  plus  haut. 
E.  RiYifeRE,  Assoc.  FRANC...,  p.  10.  —  M.  Abbo  en  a  trouvé  sur  les  squelettes  de  1892. 
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récente  que  le  dépôt  au  milieu  duquel  les  cadavres  ont  été  inhumés  »,  et 
dans  lequel  «  les  parures  sont  extrêmement  primitives  (1)  ». 

Or  M.  Rivière  a  déclaré  formellement  que  M.  Abbo  a  vendu  «  à  différentes 
personnes,  comme  des  pendeloques  réellement  préhistoriques,  de  nombreux 
objets  en  os  fabriqués  tout  récemment  »,  et  analogues  à  ceux  mentionnés  et 
figurés  par  M^  Vemeau  comme  provenant  des  foyers  anciens.  M.  Rivière  a  pu 
se  procurer  deux  des  pièces  qu'il  regarde  comme  ayant  été  fabriquées  récem- 
ment ;  et  leur  fausseté  a  été  reconnue,  dit^l,  par  M.  d'Ault  du  Hesnil^  par 
M.  Cartailhac  et  par  les  membres  de  la  Société  d'anthropologie  de  P^s, 
auxquels  il  les  a  montrées  (2). 

Cette  acaisation  n'a  été  réfutée  par  personne,  que  je  saehe;  et  je  pourrais 
m'en  prévaloir,  comme  d'une  fin  de  non  recevoir,  contre  l'observation  de 
H.  Verneau.  Mais  je  n'en  ferai  rien  ;  et  j'admettrai  l'authenticité  de  ces 
grossiers  ornements,  quelque  douteuse  qu'elle  paraisse  être.  Comme  pour  les 
très  grands  silex,  je  ferai  remarquer  que  la  différence  signalée  par  M.  Vemeau 
s'explique  très  bien  par  celle  des  conditions  des  gisements.  Ainsi  que  l'a  dit 
M.  Colini,  on  ne  trouve  ordinairement  dans  les  foyers  que  des  ustensiles 
domestiques  brisés  ou  de  rebut,  tandis  que  dans  les  tombes  on  aura  déposé 
des  objets  plus  précieux  et  quelquefois  fabriqués  exprès  (3). 

Ce  soin  avec  lequel  on  ornait  les  morts  à  Menton  s'est  manifesté  par 
l'emploi  de  coquilles  et  de  vertèbres  de  poissons,  perforées  ;  de  dents  de 
cerf  —  dont  plusieurs  sont  ornées  de  stries  à  la  couronne  —  également 
percées  ;  de  pendeloques,  en  os^  avec  trou  de  suspension,  portant  des  espèces 
d^hémisphères  ornées  de  stries  ;  et  enfin  d'objets  en  os,  affectant  un  peu  la 
forme  de  petits  fuseaux,  trapus,  arrondis  aux  deux  bouts,  et  présentant,  à 
leur  milieu,  une  forte  dépression  ou  gorge  circulaire,  très  évasée,  destinée, 
suivant  toute  probabilité,  à  recevoir  un  lien  de  suspension.  Ces  dernières 
pendeloques  sont  ornées,  elles  aussi,  de  légères  entailles  disposées  en  lignes^ 

Je  crois  pouvoir  montrer  qu'aucun  de  ces  objets  n'est  nécessairement 
néolithique. 

Pour  les  coquilles  perforées,  il  serait  oiseux  de  rappeler  les  stations  de 
rage  du  renne,  qui  en  ont  fourni  (4). 

Les  vertèbres  de  poissons  perforées  sont  beaucoup  plus  rares,  si  je  ne  me 
trompe.  Mais  il  y  en  avait  à  Bruniquel  (8).  Je  ne  sais  si  on  en  a  trouVé  dans 
des  stations  ou  des  sépultures  appartenant  à  l'époque  néolithique  (6). 

Des  dents  de  cerf,  ou  d'autres  animaux,  perforées,  pour^  être  portées  en 
pendeloque,  ont  été  recueillies  dans  plusieurs  stations  de  l'âge  du  renne  ; 

(1)  VERifEAu,  loc.  cit.,  p.  523,  fig.  5  à  7  ;  p.  534,  fig.  8  à  11  ;  et  p.  531. 

(3)  B.  RmÈRE,  AssoG.  franc....,  pp.  10  et  11,  et  fig.  2  et  3. 

(3)  Goum,  loc,  dt.,  p.  336. 

(4p)  g.  de  Mortillet,  loc.  cit.,  pp.  398-400. 

(5)  Ihid.,  p.  397. 

(6)  M.  de  Mortillet,  toujours  si  bien  Informé,  n'en  indique  aucune  de  cette  période. 
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La  Madeleine,  Laugerie-Basse,  Gorge  d'Enfer  (1),  etc.  La  presque  totalité  n'en 
est  pas  striée,  il  est  vrai,  tandis  que  H.  Issel  a  trouvé  des  dents  de  cerf, 
décorées  comme  celles  de  la  Barma  Grande,  dans  la  grotte  des  Arène  Candide, 
avec  des  objets  indubitablement  néolithiques  ;  et  que  des  pendants  identiques 
ont  été  rencontrés  dans  le  dépôt  néolithique  de  la  grotte  de  Saint-Élie,  en 
Sardaigne  (2).  Hais  deux  des  dents  de  cerf  trouvées  à  LaugerierBasse  portent 
six  entailles  sur  un  des  côtés  de  la  racine  (3)  ;  et  une  incisive  de  bovidé,  per- 
forée et  présentant  quatre  encoches,  provient  d'Arudy  (4). 

Quant  aux  pendeloques,  en  os,  avec  bosses  hémisphériques  (5),  il  exishut 
des  objets  de  parure  également  perforés  et  en  os  dès  avant  Tâge  du  renne. 

Le  second  niveau  —  certainement  moustérien  —  de  la  grotte  de  Spy  en 
renfermait  plusieurs  ;  et  même  des  perles,  le  tout  en  ivoire  (6),  avec  une 
canine  de  jeune  hyène,  perforée  ;  et  le  foyer  moustérien  de  la  grotte  du 
Mammouth  en  a  donné  également,  avec  des  dents  d'animaux  perforées  (7). 

Enfin  ce  foyer  de  la  grotte  de  Mammouth  (8)  et  le  deuxième  niveau  de  la 
terrasse  de  Spy  (9)  ont  fourni  des  objets  en  ivoire,  qui  ne  sont  pas  sans 

(1)  M.  DE  MoRTiLurr,  ibid.,  pp.  396,  397.  Reuq.  aqdit...^  B.  pi.  V.  — M.  Evans  le  fait  d'ail- 
leurs remarquer,  loc.  cit,  p.  398.  Il  dit  que  le  squelette  de  la  quatrième  caverne  —  ds 
Gavillon  —  portait  des  dents  de  cerf  striées.  Je  crois  que  c'est  une  erreur. 

(2)  A.  J.  Evans,  loc.  cit.,  pp.  S97  et  298. 

(3)  Reuq.  aqoit...,  loc.  cit.,  n^  6  et  7. 

(4)  G.  De  Mortillet,  loc.  cit.,  p.  397. 

(5)  VER.NEAU,  loc.  cit.,  p.  B30,  fig.  17  à  19.  —A.  J.  Evans,  loc.  cit.,  p.  300,  fig.  9. 

(6)  M.  De  Puydt  et  M.  Lohest,  loc.  cit.,  pi.  VI.  —  Ivoire  ou  os,  c'est  tou  tun. 

(7)  Zawisza,  La  Caverne  du  Mammouth  en  Pologne,  in  Hém.  de  la  Soc.  d'anthbop.  de  Pais, 
2«  série,  t.  I,  p.  412,  et  pi.  XII,  n®*  3  à  8.  —  Explication  des  féticfies  et  amulettes,  en  dent  de 
mammouth,  trouvées  dans  les  foyers  quaternaires  de  la  caverne  du  Mammouth  en  Pologne, 
Varsovie,  1883,  p.  6  et  fig.  6. 

Elles  sont  un  peu  globuleuses  d'un  côté;  mais  elles  le  sont  moins  que  les  pendants  avec 
bosses  hémisphériques  de  la  Banna  Grande.  L'une  d'elles  porte  des  stries  sur  chacun  de  ses 
bords.  Zawisza  veut  y  voir  des  cœurs;  et  M.  de  Mortillet,  des  imitations  de  canines  atrophiées 
de  cervidés,  Le  Préhistorique^  p.  397. 

Je  ne  parle  pas  des  trois  pendeloques,  plates,  en  ivoire,  trouvées  à  Gro-M agnon,  dans  le 
voisinage  des  squelettes  (Reliq.  aquit...,  B.  pi.  XI,  n""  2, 3  et  4),  en  raison  des  contestations 
auxquelles  a  donné  lieu,  elle  aussi,  la  date  de  ces  ossements. 

(8)  Zawisza,  La  Caverne...,  pi.  XII,  n^  2,  et  explication  des  planches,  p.  446.  —  Ce  fuseau 
est  plus  mince,  plus  effilé  que  ceux  de  la  Barma  Grande.  Indépendamment  de  la  large  rainnre 
circulaire  qui  se  trouve  au  milieu  de  sa  longueur,  on  voit,  à  l'une  de  ses  extrémités,  la  trace 
de  deux  trous;  et,  au  lieu  des  rangées  de  stries  parallèles  que  les  olives  doubles  présentent  sur 
toute  leur  longueur,  il  est  orné,  à  chacun  de  ses  deux  bouts,  de  sept  légères  entailles  circo- 
laires. 

Zawisza  a  été  frappé  de  la  ressemblance  qu'of&*e  cet  objet  avec  celui,  en  ivoire  de  morses 
qui  a  été  rapporté  par  M.  Pinart  de  l'île  Saint-Michel  (n*"  231  du  catalogue  de  la  collection  de 
ce  voyageur),  et  qui  était  destiné  à  être  suspendu  à  la  cloison  des  narines  de  quelque  indigène. 
Au  lieu  de  présenter,  vers  son  milieu,  une  rainure  circulaire,  ce  dernier  objet  de  parure  eîi 
percé  de  deux  trous  irréguliers. 

(9)  M.  De  Puydt  et  M.  Lohest,  loc.  cit.,  pi.  VI,  n*>>  2  et  12.  —  Deux  baguettes  d'ivoire  portent. 
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analogie  avec  les  fiiseaux  à  gorge  —  olives  ou  glands  doubles  de  M*  Vcrneau 
et  de  M.  Evans  —  de  la  cinquième  grotte  de  Menton  (4). 

Assurément,  il  y  a  des  différences  de  forme  entre  les  diverses  pendeloques 
en  os  de  la  Barma  Grande  et  cejles  de  la  terrasse  de  Spy  ou  de  la  grotte  du 
Mammouth.  Mais  cela  n'a  rien  de  surprenant.  Une  identité  complète  serait 
beaucoup  plus  extraordinaire,  quand  ce  ne  serait  qu'en  raison  de  la  très 
grande  distance  qui  sépare  la  première  station  de  la  seconde,  et  enc^are  plus 
de  la  troisième  ;  et  si,  comme  le  fait  remarquer  M.  Evans,  les  doubles  otîves 
ou  glands  de  la  Barma  Grande  offrent  une  certaine  analogie  avec  des  objets 
en  ambre  de  Tépoque  néolithique,  trouvés  en  Scandinavie  (2),  on  ne  saurait 
nier  qu'ils  en  présentent  également  une  avec  des  pièces  incontestablement 
paléolithiques  (3). 

Les  différentes  pendeloques  en  os  de  la  Barma  Grande  sont  beaucoup  plus 
décorées  de  stries  que  celles  de  Spy  ou  de  la  grotte  du  Mammouth.  Mais, 
d'une  part,  les  doubles  olives  en  ambre,  que  figure  M.  Evans,  et  auxquelles 
il  compare  celles  de  Menton,  en  sont  complètement  dépourvues  ;  et,  d'un 
autre  côté,  ces  petites  raies  étaient  en  usage  avant  l'époque  néolithique. 
Jamais  peut-être  elles  n'ont  été  employées  autant  que  pendant  Page  du  renne. 
Elles  étaient  même  déjà  très  usitées  avant  cette  période.  La  terrasse  de  Spy 
et  la  grotte  du  Mammouth  nous  en  donnent  la  preuve  (4). 

M.  Evans  appelle  l'attention  sur  la  façon  dont  les  stries  des  pendelocfues  à 
hémisphères  de  la  Barma  Grande  sont  disposées,  parallèlement  les  unes  auic 
autres,  en  colonnes  qui  partent  d'un  centre,  pour  rayonner  vers  la  périphérie. 
Il  fait  remarquer  que  ce  système  a  été  fréquemment  employé  dans  Torne- 
mentation  de  vases  néolithiques  de  l'Allemagne  du  Nord  et  de  la  Scandi- 
navie (5).  Mais  Laugerie-Basse  a  fourni  un  disque  en  os,  percé  au  centre  d'un 

la  première,  une  profonde  entaille  circulaire,  au  milieu  de  sa  longueur;  et  b  s^ecoiide,  imis 
grandes  encoches  sur  chaque  côté.  La  première  est  grossièrement  arrondie;  la  sec^indc  est 
plate,  très  mince  et  très  finement  travaillée  et  polie.  Ibid.,  p.  18. 

(1)  Veilnead,  loc,  cit.,  p.  528.  —  A.  J.  Evans,  toc.  cit.,  p.  299,  fig.  7. 

(2)  A.  J.  Evans,  loc.  cit.,  pp.  299,  300  et  fig.  8. 

J*accorde  à  M.  Evans  que  ces  objets  en  ambre  peuvent  n*avoir  pas  été  copiés  sur  des  mar- 
teaux en  pierre,  ni  sur  des  poids  pour  filets.  John  Evans,  Les  Ages  de  la  pierre...,  irad.  Barbier, 
pp.  226  et  227  et  fig.  159,  lesquels  ne  remontent  pas  à  un  moment  reculé  de  l\^poquef  ni  même 
les  derniers  ne  sont  pas  plus  récents  encore. 

(3)  Faut-il  y  voir  des  pendants  d'oreille,  ou  des  pendants  de  nez,  ou  des  amuteUes  destinées 
à  être  portées  sur  la  poitrine?  Couni,  loc.  cit.,  p.  281,  note  180.  —  Zawiqia,  toc.  cit.  — 
A.  J.  Evans,  loc.  cit.,  p.  299.  —  Verneau,  toc.  cit.,  pp.  528,  530. 

(4)  M.  De  Puydt  et  M.  Lohest,  toc.  cit.,  pi.  Vil,  n-  1  et  2.  Sur  le  numéro  3,  les  stries  sont 
disposées  en  chevrons,*  qui  forment  colonne  ;  le  numéro  13  de  la  planche  VI  est  «  couvert  de 
lignes  et  de  points».  PI.  VIII,  n«2et4;  pi.  IX,  n«3.  —  ZAvnszA,  La  Caverne..-,  pi.  XU,  ii**  U, 
17  et  23. 

(5)  A.  J.  Evans,  toc.  cit.,  pp.  300  et  301.  —  M.  Evans  et  M.  Verneau  ne  sont  pas  d'acc^iril  au 
sujet  de  cette  ornementation  rayonnante.  Elle  ne  se  voit  pas  sur  les  figures  données  par 
M.  Verneau.  Ils  ne  s'entendent  même  pas  sur  la  forme  exacte  des  pendeloques  aveo  Jn^sses 
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trou,  duquel  divergent,  \ers  la  périphérie,  des  faisceaux  de  lignes  (i).  A  la 
vérité,  ces  lignes  sont  peu  régulières  et  disposées  dans  le  sens  des  rayons, 
tandis  que  les  stries  des  pendeloques  de  la  cinquième  caverne  des  Baoussé- 
Roussé  sont  très  nettes  et  placées  transversalement,  comjne  les  barre^mi 
d'une  échelle.  Mais  le  système  rayonnant  de  l'ornementation  est  le  même;  et, 
si  je  ne  me  trompe,  c'est  là  le  point  important  (â). 

En  résumé,  la  masse  des  dépôts  archéologiques  des  Baoussé-Roussé  est 
paléolithique. 

Puis,  aucun  des  faits  mis  en  avant  pour  prouver  que  ces  dépôts  paléoli- 
thiques ont  été  remaniés  et  qu'on  y  a  creusé  à  l'époque  néolithique  des 
fosses,  dans  lesquelles  on  a  déposé  les  cadavres,  dont  MM.  Rivière  et  autres 
ont  retrouvé  les  restes  ;  aucun  de  ces  faits  n'a  la  signification  qu'on  leur 
attribue. 

Les  sépultures  —  telles  qu'on  doit  les  entendre  -r  n'entraînent  pas  de 
remaniement  d'un  terrain  réellement  antérieur. 

Rien  n'établit  un  mélange  de  faunes  ou  d'industries  d'âges  différents. 

L'absence,  auprès  des  squelettes  trouvés  en  4892,  des  restes  d'animaui 
caractéristiques  de  l'époque  quaternaire  n'a  aucune  importance. 

Enfin  le  mobilier  funéraire,  qui  accompagnait  les  ossements  humains,  q  a 
rien  qui  oblige  h  l'attribuer  à  l'époque  néolithique.  La  lame  de  silex  qui  était 
avec  le  premier  squelette  d'adulte  de  la  sixième  grotte  est  même  certaine- 
ment paléolithique. 

Ainsi,  les  affirmations  si  nettes  et  répétées  de  M.  Rivière,  qu'il  n'y  a  eu 
aucun  remaniement  des  dépôts  anciens,  sont  pleinement  confirmées  (3). 

hémisphériques.  Verneau,  toc.  ciLj  p.  5S0,  fig.  17  à  19.  —  A.  J.  Evans,  loc,  cil»,  pp.  300  et  301. 
et  fig.  9  et  10.  —  Mais  je  n'insiste  pas  sur  ces  variantes,  j'allais  dire  sur  ces  contradicUoos. 
(c  Elles  sont  peut-être  le  fait  du  dessinateur  de  M.  Yerneau.  »  A.  J.  Evans,  ibid,,  p.  900,  ii 
nota  2. 

(1)  D"*  P.  GiROD  et  E.  Massénat,  Les  Stations  de  l'âge  du  renne  dans  les  vallées  de  la  Vésère 
et  de  la  Corrèze,  premier  fascicule,  1888,  pi.  VI,  n^  12;  et  explication  des  planches,  p.  3. 

(2)  A.  J.  Evans,  loc,  cit.^  p.  301,  in  nota  1. 

(3)  Je  sais  qu'on  a  mis  en  doute  le  soin  avec  lequel  les  fouilles  auraient  été  conduites  en 
l'absence  de  M.  Rivière,  notamment  dans  la  quatrième  caverne.  Pengelly,  Rep.  and  Trins. 
Devonsh.  Assoc,  1873,  pp.  303,  304,  cité  par  GouNi,  loc,  cil,,  pp.  306  et  suiv.  —  Mais  ces  cri- 
tiques n'ont  pas  une  grande  importance.  Elles  sauraient  d'autant  moins  infirmer  les  résultats 
généraux  que  les  découyertes  capitales  de  la  quatrième  et  de  la  sixième  grotte  ont  été  faites 
sous  les  yeux  de  M.  Rivière  ;  et  ce  qu'il  a  dit,  à  plusieurs  reprises,  des  précautions  qu'il  pre- 
nait dans  ses  travaux,  serait  confirmé,  s'il  en  était  besoin,  par  un  témoin  oculaire,  qui  l'a  va  à 
l'oeuvre,  précisément  dans  la  quatrième  caverne,  depuis  l'automne  de  1871,  au  moins  jusqu'au 
26  mars  1872,  date  de  la  trouvaille  du  squelette,  et  qui  rend  hommage  <c  au  soin  particulier  » 
avec  lequel  les  fouilles  ont  été  exécutées.  D**  Vougo,  lettre  adressée  à  M.Neuman,  professeur  à 
l'académie  de  Neuchâtel  et  communiquée  par  Schaafhausen,  in  Congrès  intern.  d'anthrop.  cî 
d'archéol.  préhist.,  Vio  session  à  Bruxelles,  1872,  p.  536.  —  Les  critiques  de  M.  Pengelly  n^ 
peuvent,  en  tout  cas,  avoir  trait  qu'à  des  recherches  sensiblement  postéri^ires  à  la  découverte 
du  squelette,  puisque  M.  Rivière  a  fouillé  lui-même — et  avec  quel  soin  !  —  non  seulement  les 
couches  situées  au-dessus  de  ce  squelette,  mais  encore  ceUes  qui  venaient  au-dessous  sur  use 
profondeur  de  plus  d'un  mètre  et  demi,  loc,  cit.^  pp.  174  et  suiv. 
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D'uUleui*s,  pas  plus  que  M>  Hivîère,  MM.  Julien,  BonfiU  et  Wilson  n'ont 
rien  aperçu  rpi  indiquât  les  prétendus  creusements  de  fosses.  Loin  de  là, 
M,  Wilson  nous  dit  que  le  squelette  qu'il  u  vu  mettre  au  jour  était  w  recou- 
vert d'une  couche  de  cendres  et  de  terre  brûlée,  représentant  un  foyer 
de  i'^M  (i)  », 

Personne,  j'imagine,  n'attribuera  ce  foyer  à  Tépoque  néolithique  Ne 
constîtue-t-il  pas  une  véritable  stratification,  incompatible  avec  Thypotlièse 
du  creusement  de  la  prétendue  fosse  de  5^.40,  au  minimum? 

S'il  pouvait  rester  encore  quelques  doutes,  M<  Issel  viendrait  les  dissiper. 

Chargé  par  le  ministre  de  Tinstruction  publique  d'Italie  d'aller  examiner 
tes  premières  trouvailles  de  M.  Abbo,  il  se  rendit  immédiatement  à  Menton; 
et  il  déclare  que,  «  de  toute  façon,  les  restes  humains  étaient  contenus  dans 
un  dépôt  intact,  situé  sous  des  stratifications  régulières  de  terre  charbon- 
neuse et  de  cendres  (â)  w . 

Cette  constatation  —  en  quelque  sorte  officielle  —  du  non-remaniement 
des  dépôts,  venant  s'ajouter  aux  précédentes,  et  aux  considérations  que  j'ai 
fait  valoir,  pourrait,  il  me  semble,  clore  le  débat. 

Il  me  parait  impossible  de  contester  que  les  sépultures  des  grottes  des 
Baoussé-Roussé  soient  contemporaines  des  dépôts  qui  les  renfermaient,  el» 
par  conséquent,  qu  elles  appartiennent  à  Tépoque  paléolitliique.  Je  deman-* 
de  rai  cependant  la  permission  d  appeler  encore  raltention  sur  certains  faits 
qui  me  paraissent  confirmer  singulièrement  cette  manière  de  voir. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  l'absence  d'objets  en  pierre  polie  ou  en  poterie, 
bien  qu'elle  soit  en  opposition  avec  ce  que  Ton  voit  ordinairement  dans  les 
sépultures  néolithiques,  et  spécialement  avec  ce  qui  existait  dans  toute-s 
celles  des  grottes  voisines  —  celles  du  district  de  Finale  —  dans  lesquelles, 
en  ôulre,  les  squelettes  reposaient  dans  des  caissons  (5)» 

On  me  répondrait  que  ces  différences  viennent  de  ce  que,  û  selon  toute 
probabilité,  nous  avons  là  aflaire  à  un  stratum  néolithique  plus  ancien 
qu'aucun  de  ceux  dont  nous  possédions  jusqu'à  présent  des  restes  authen- 
tiques (4)  tt  ;  de  ce  que  nos  sépultures  appartiennent  an  a  début  de  l'époque 
géologique  actuelle  (3),  â  l'époque  de  transition  qui  sépare  l'âge  du  renne  de 
répoque  de  la  pierre  polie  (6)  ». 

(1)  WjLso^f,  in  L'HoMM»:,  U  L  1SS4,  p,  187. 

(î)  A.  I&SEL,  itH\  ni.,  ]K  264,  ^  Nous  îivons  vu  que  M*  issel  dédare  frane/t^ient  palmli- 
thii^nef,  soit  le  Eon^iUi^  ^it  les  sqneleues  di^s  ciLserniis  flc^  Hkï/A  Roâsi»  hc.  cit.,  p.  353* 

(3)  A.  J.  ï■:vA^s,  loc.  ciL,  pp.  â94,  S96,  301,  303.  —  «  Le  degré  de  fiétriâcation  de^  osse- 
ments »  Siérait  plus  coriHidêraliJp  à  Menton-  Ibid.,  p.  301.  —  Cependant  Ja  profondeur  des  prié^ 
tendues  fosses  y  est  bien  plus  grande,  quelles  que  soient  les  ix*dii étions  qu'on  veuille  lui  faire 
subir,  butts  les  grottes  des  environs  de  Finale,  les  sépultures  nëolithiqneiî  lie  sont  en  moyenne 
qu'à  O.tiO  environ.  Iftid.,  p.  â%-  —  Mîiis  je  n'attache  pas  nne  réelle  importance  à  cette  plus  ati 
moins  ^nindo  dt'eoin position.  Elle  peut  tenir  à  différentes  causes. 

(4)Ibid.,  p.  301, 

(5)  Véhseai;,  igc,  ciLj  p,  540. 

(fi)  PjETTE,  Bdix,  Soc.  n'ANTHAOt».  nË  Paris,  1892,  p.  448.  —  M.  Pie t te  se  moûtre  cependant 
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La  couche  à  galets  coloriés  du  Mas-d'AzîI  qui,  selon  M.  Pielte,  roprespond 
à.  cette  période  intermédiaire,  renferme  bien  un  peu  ck  poterie  (li;  et 
l'existence  de  cette  période  n'a,  paraft-il,  été  constatée  nulle  jïartj  en  Italie, 
jusqu'à  présent  (2).  Mais  enfin,  en  elle-même,  si  elle  n'était  p:is  contiwlitc-  |>ar 
les  considérations  que  j'ai  déjà  exposées  et  par  celles  qne  je  pré&eiHerai 
encore,  l'explication  que  je  viens  d'indiquer  ne  serait  pas  uiadmissibla.  Je  ne 
chercherai  donc  pas  à  me  prévaloir  des  faits  que  je  vienït  de  mentionner- 
Maïs  en  voici  d'autres,  beaucoup  plus  probants. 

D'abord,  c'est  la  profondeur  énorme  qu'auraient  diV  avoir  les  préteailues 
fosses  néolithiques.  Cette  profondeur  est  telle  qu'elle  rend  leur  rreusement 
inadmissible  (3).  On  a  voulu  la  diminuer,  en  retranchant  de  la  hauteur  pHmi^ 
tive  du  sol  —  comme  ayant  été,  ou  pouvant  avoir  été  néolithiques  ~  les 
couches  qui  ont  été  enlevées  avant  les  recherches  de  M,  Rivière.  Cette 
manière  de  procéder  est  certainement  arbitaire  ;  car,  d'après  les  premiers 
explorateurs  eux-mêmes,  sinon  la  totalité,  au  moins  de  beaucoup  la  plus 
grande  partie  des  dépôts  fouillés  par  eux,  devaient  être  paléolithiques* 

Cependant,  cette  fois  encore,  j'accepte  les  conditions  les  moins  favorables 
à  ma  manière  de  voir.  D'après  ces  suppositions^  et  après  ces  dédnctions,  les 
ossements  humains  mis  au  jour  par  M.  Rivière  étaient  à  â°^.â5^  i"^.40,  ^«,50, 
2"».70  et  4  mètres,  dans  des  dépôts  incontestablement  paléolithiques  (4). 
Celte  profondeur  est  déjà  respectable;  mais,  dans  la  Bannn  tirande,  nous 
avons  des  chiffres  encore  plus  considérables. 
Le  squelette  trouvé  par  M.  Julien  était  à  8".40  de  la  surface  primitive  du 

très  réservé  sur  la  question  de  l'attribution  des  squelettes  île  Menton  à  ceUe  période. 
M.  Vougo  avait  déjà  proposé  cette  attrihution.  Loc.  cit,,  p.  540* 

(1)  PiETTE,  Nouvelles  notions,,.,  p.  271. 

(2)  GoLiNi,  loc.  cit.,  p.  aoi,  in  nota  201. 

(3)  M.  Wilson  et  M.  Gartailbac  Tout  déjà  fait  remarquer.  NATuttE^  London,  15  octobre  18^,. 
p.  588.  — «  Il  faudrait  admettre  que  l*bomme  néolitbique,  si  Ton  suppose  que  ces  ^puliur^^ 
lui  appartiennent,  a  creusé  de  véritables  puits  funéraires.  »  La  France  PRÉHJSTORtQtfST  p.  105- 

(4)  Les  deux  enfants  de  la  première  grotte  étaient  à  2*°  ^70  de  profondeur,  à  10°^  .50  de 
rentrée  de  la  caverne  (Ë.  Rivière,  De  l'Antiquité...,  pp.  115,  116)»  très  loin,  par  conséquexit, 
du  four  à  cbaux,  qui  «  était  en  avant  de  l'entrée  ». 

Le  squelette  d'adulte  de  la  quatrième  grotte  était  à  6^.55  du  «ol  priniiLîf,  cïdhI  la  hauteur 
était  très  reconnaissable  le  long  des  parois  du  rocher,  ibid.,  pp.  127 ,  129-  —  Mais  je  ne  tîeii& 
compte  que  des  2™.50  de  terreau,  enlevés  par  M.  Rivière,  iltid.,  pp.  145,  146.  —  M.  Vougo 
indique  également  2".50  comme  hauteur  des  teirains  fouillés  psir  M.  Riviôro,  avant  dattoindre 
le  squelette,  loc,  cit.  —  Ce  squelette  était  environ  à  sept  mètres  ile  TeEitree  de  la  ^rollo. 
Rivière,  loc.  cit.,  p.  131.  —  A  1«».55  plus  bas,  c'est-à-dire  à  quatre  mètres  dans  des  assises 
certainement  quaternaires,  il  y  avait  trois  ossements  humains  dcpareJMés,  si  je  peux  parler 
ainsi,  ibid.,  p.  172. 

C'est  à  peu  près  au  même  niveau,  à  4".25  environ,  qu'un  de]>ris  humaîrj  gisait  dans  le  foyer 
inférieur  de  la  station  du  Cap  Roux  de  Beaulieu,  ibid.,  p.  76. 

Les  trois  squelettes  de  la  sixième  caverne  étaient  à  peu  près  à  S*». 25,  2*. 40  de  profondeur^ 
si  Ton  déduit  des  3'".75,  3™.90,  qui  les  recouvraient,  1",50  environ  <lc  pierratiles  superfi- 
cielles et  d'éboulis  peu  significatifs,  ibid.,  pp.  200,  201,  218, 232. 
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sol,  «  distinctement  — plaintly  —  marquée  par  un  grand  morceau  de  brètbe, 
qui  adhérait  encore  à  la  paroi  perpendiculaire  du  rocher  ^4)  ».  Si  Ton 
retranche  de  ce  nombre  environ  trois  mètres  enlevés  par  les  fouilleurs  pré- 
cédents, entre  autres  par  M.  Rivière,  il  reste  encore  8'".40. 

Il  est  assez  difficile  de  reconnaître  au  juste  la  profondeur  à  laquelle  gisaient 
les  trois  squelettes  trouvés  par  M.  Abbo  en  1893.  M.  Vemeau  dit  :  «  Le  fond 
de  cette  fosse  était  situé  à  8  mètres  au  moins  de  la  surface  du  sol,  car 
S  mètres  de  terre  avaient  déjà  été  enlevés  par  M.  Abbo,  et  il  fallut  creuser 
encore  â  2  mètres  de  profondeur  pour  découvrir  les  squelettes.  Les  sujets  nouvel- 
lement mis  au  jour  gisaient  donc  à  peu  près  au  même  niveau  que  celui 
trouvé  par  MM.  Julien  et  Bonfils  (8°'.40)  (2).  »  Or,  M.  Wilson  a  eu  soin  de 
déclarer  que  ces  8'°.40  étaient  aunkssous  de  la  surface  primitive  du  sol;  et 
que  trois  mètres  environ  de  terrain  avaient  été  enlevés  avant  les  fouilles  de 
M.  Julien  (3).  Comment  concilier  ces  8'°.40,  en  tout,  avec  les  huit  mètres 
enlevés  par  M.  Abbo,  plus  les  trois  mètres  disparus  par  le  fait  de  recherclies 
antérieures,  soit  H">.40? 

D'un  autre  côté,  M.  Issel  dit  que  les  trois  squelettes,  découverts  en  1893, 
gisaient  à  environ  onze  mètres  au-dessous  du  sol  primitif  (4),  ce  qui  s'accor- 
derait assez  bien  avec  les  il".40  dont  je  viens  de  parler. 

Mais,  quelle  que  soit  la  profondeur  à  laquelle  ils  reposaient  véritable- 
ment, je  m'en  tiens,  pour  ces  trois  squelettes,  aux  5"*.40,  que  j'ai  déjà 
acceptés  pour  celui  qui  a  été  trouvé  par  M.  Julien  — tout  en  étant  convaincu 
que  ce  chiffre  est  au-dessous  de  la  vérité  (5)  ;  —  et  je  ne  crains  pas  de 
déclarer  impossible  que  les  hommes  de  l'époque  néolithique  aient  creusé  de 
pareilles  fosses,  de  pareils /)mYs;  d'autant  plus  même  que  les  trois  cadavres, 
dont  les  os  ont  été  retrouvés  en  1892,  ont  été  inhumés  à  côté  les  uns  îles 
autres,  ce  qui  aurait  nécessité  une  excavation  énorme  et  dans  un  terrtiin 
léger,  friable  et  sujet  aux  éboulements  (6).  Je  ne  suppose  pas  que  ces  braves 

(1)  Wilson,  toc.  ctï. 

Je  serais  d*auUmt  plus  en  droit  de  me  prévaloir  de  ce  chilRre  de  8^.40,  que  ceUe  grotte  avait 
été  «  peu  fouillée  »  avant  les  reclierches  de  H.  Rivière  (loc,  cit.,  p.  181)  et  que  les  résultats  de 
ces  dernières  explorations  nous  sont  connus. 

(3)  Verneau,  toc.  cit„  p.  526. 

(3)  WasoN,  toc.  cit. 

(4)  Loc.  cit.,  t.  II,  pp.  964, 965. 

(5)  Ces  trois  squelettes  étaient  à  peu  près  au  milieu  de  la  longueur  de  la  grotte  primitive 
(Veeneau,  loc.  cit.,  p.  527),  à  18  mètres  environ  de  rentrée  primitive.  E.  Rivière,  Assog.  fra^vç., 
p.  8.  —  M.  Erans  dit  :  «  près  de  la  bouche  de  la  caverne  »,  toc.  cit.,  p.  290.  Il  aurait  dû  dira  : 
près  de  la  bouche  actuelle.  La  profondeur  de  cette  grotte  a  diminué  de  moitié  environ,  par 
suite  de  Texploitation  de  la  roche. 

Le  squelette  trouvé  par  BIM.  Julien  et  Bonfils,  en  1884,  était  près  du  même  endroit.  Le 
squelette  découvert  par  M.  Abbo,  au  mois  de  janvier  dernier,  était  plus  au  fond,  <c  à  6  mètres 
en  arrière  ».  11  était  à  1^.50  plus  haut,  soit  encore  à  3«.90  de  profondeur,  au  bas  mot. 
L'AirraaopoLOGiE,  1894,  p.  124. 

(6)  Tai  choisi  les  plus  grandes  profondeurs,  comme  j*en  avais  le  droit,  puisque  toutes  lee 
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gens  aient  connu  le  treuil,  ni  le  boisage  (1).  Il  leur  aurait  fallu  vider,  pois 
remblayer  la  grotte  tout  entière. 

Si  Texécution  de  semblables  travaux  est  inadmissible,  la  preuve  qu^ils  n'ont 
pas  eu  lieu  nous  est  fournie  par  Texistence  de  petits  foyers  en  place  qui  ont 
été  reconnus  en  différents  points,  au  milieu  de  couches  limoneuses  (â).  Us 
auraient  assurément  disparu  dans  le  bouleversement  général  qu'aurait  infail- 
liblement causé  le  creusement  des  puits  funéraires  néolithiques. 

Un  autre  fait  prouve  que  les  morts  des  grottes  des  Baoussé-Roussé  n'ont 
pas  été  déposés  dans  des  fosses  d'une  certaine  profondeur  :  c'est  qu'ils  n'ont 
pas  toujours  été  sufGsamment  protégés  soit  contre  la  dent  des  hyènes,  soit 
contre  le  piétinement  des  survivants.  Les  2".40  de  terrain  —  au  minimum  — 
qui  auraient  recouvert  le  second  adulte  de  la  sixième  grotte,  dans  le  cas  d  une 
inhumation  néolithique,  auraient  amplement  suffi  pour  le  protéger,  pour  le 
garantir  contre  toute  injure.  Or  son  squelette  a  été  retrouvé  entrés  mauvais 
état.  Beaucoup  d'ossements  n'existent  plus  ;  d'autres  sont  brisés  ;  la  plupart 
des  pièces  des  membres  inférieurs,  qui  subsistent  encore,  ont  été  rongées  fol. 

M.  Rivière  pense  que  «  le  cadavre  de  cet  homme  aura  été  en  partie  déterré, 
peu  de  temps  après  sa  mort,  en  l'absence  des  membres  de  la  tribu,  et  dévoré 
par  quelque  animal  carnassier  ». 

Ajoutons  que  pendant  le  ou  les  séjours  des  survivants,  leur  va-et-vient 
aura  dérangé,  brisé  certains  des  ossements  échappés  aux  hyènes  ;  et  noos 
aurons  la  seule  explication  des  faits  observés  qui  me  semble  possible. 

Or  elle  implique  forcément  un  ensevelissement  tel  que  nous  Tavons 
indiqué  plus  haut,  c'est-à-dire  sur  les  dépôts  en  voie  de  formation,  ou  à  peu 
près  (4),  et  par  conséquent  paléolithique. 

sépultures  sont  synchroniques  ;  miis  4  mètres,  S^.TO,  ou  même  2^,25  nécessiteraient  an  tra- 
vail, qui  me  semblerait  bien  considérable  pour  des  néolithiques,  surtout  quand  plusieurs 
cadavres  ont  été  inhumés  ensemble.  Or  les  deux  enfants  de  la  première  caverne  (i".70  de 
profondeur)  gisaient  côte  à  côte  (E.  Rivière,  De  l'Antiquité,.,,  p.  116)  ;  et  les  deux  adultes  et 
l'enfant  de  la  sixième  grotte  (2^.25, 2'".40  de  profondeur  au  minimum)  étaient  trop  rapprochés 
les  uns  des  autres  ibid,,  pp.  219  à  232),  pour  que  le  creusement,  fût-il  même  successif,  de 
trois  fosses  aussi  voisines,  et  dans  un  semblable  terrain,  n'eût  pas  nécessité  des  traviai 
colossaux. 
M.  Verneaua  constaté  des  éboulements  causés  par  les  fouilles  de  M.  Abbo,  foc.  àL,  p.5!6. 

(1)  M.  CoLiNi  a  bien  reconnu  que  ces  enterrements  auraient  occasionné  de  «  notewb 
rimescolamenti  »,  iOid,,  p.  319.  —  Je  m'étonne  qu'il  n'en  ait  pas  vu  l'invraisemblance,  pour 
ne  pas  dire  l'impossibilité. 

(2)  Verneau,  loc.  cit.,  p.  521. 

(3)  E  Rivière,  loc.  ciL,  pp.  218  à  220. 

(4)  Je  ne  puis  admettre  l'hypothèse  d'un  décharnemsnt  opihv  hors  de  la  grotte,  pendant 
lequel  le  cadavre  aurait  été  en  partie  dévoré  par  les  bêtes  fauves,  et  après  lequel  les  débris 
restants  auraient  été  rapportés  et  enterrés  profondément,  le  tout  à  l'époque  néolithique.  Je 
me  refuse  à  croire  les  néolithiques  assez  bons  —  et,  en  même  temps,  assez  mauvais  —  anau^- 
mistes,  pour  avoir  disposé  les  ossements  comme  on  les  a  retrouvés. 

A  la  fin  du  s'ècle  dernier,  les  JNi>gr4^s  du  Sô.ii''g,il  avaitîat  l'hibitudc  d'enterrer  leurs  morts 
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D'autres  débris  tiumains^  auxquels  on  n'a  pas  accordé,  jusqu'à  présent, 
Tattention  qu'ils  méritent,  selon  moi,  nous  disent  la  même  chose  que  le 
squelette  de  h  sixième  caverne. 

Ce  sont  d'abord  un  radins  brisé  d'un  enfant  d'une  douzaine  d'années,  Fos 
niboïde  du  pied  droit  d'un  homme  de  grande  taille,  et  une  plialangc  unguéale 
df"  gros  orteil,  qui  se  trouvaient  dans  la  quatrième  grotte.  Ils  étaient  très 
fortement  colorés  en  rouge  et  présentaient  des  reflets  brillants  de  fer  oligiste. 
Us  gisaient  dans  une  veine  de  0"*.iO  environ  d'épaisseur,  d  une  teinte  rou- 
geàtre  et  brillante  elle  aussi;  et  sur  cette  couche  s'étendait  celle  noirâtre, 
très  distincte,  épaisse  deô^'.âO,  qui  renfermait  le  trésor  de  coquilles,  et  dont 
j'ai  déjà  parlé.  Ces  ossements  étaient  donc  ^  1"'.55  plus  bas  que  le  squelette 
d'adulte,  et  à  4  mètres  de  profondeur  dans  les  dépôts  quaternaires  fouillés 
par  M.  Rivière  (1)- 

Ils  ont  été  l'objet  d'un  ensevelissement  ;  le  peroxyde  de  fer  dont  ils  suut 
imprégnés  ne  permet  pas  d'en  douter, 

Si  les  individus  auxquels  ils  ont  appartenu  avaient  véï'u  a  Tépoque  néoli- 
t bique,  ils  auraient  été  enterrés  dans  des  fosses  de  quatre  mètres  au  moins, 
et  leurs  squelettes  auraient  été  retrouvés  entiers.  De  plus,  la.stralifîcalîon 
que  j'ai  indiquée  tout  a  Tlieure  s'oppose  absolument,  en  dehors  de  tonte 
autre  considération,  à  l'hypothèse  —  déjà  fort  improbable  par  elle-même  — 
d'une  inhumation  de  ces  débris  faite  à  la  même  époque  néolithique,  après 
une  <lestruction  presque  totale  des  corps,  survenue  d'une  façon  quel- 
conque (â). 

Ces  ossements  ne  peuvent  être  que  les  restes  de  cadavres  qui,  ensevelis 
superficiellement  ù  l'époque  paléolithique,  auront  été  disloqués,  défruits 
presque  en  entier,  par  ^uite  soit  de  la  cohabitation  des  survivants^  soit  des 
visites,  pendant  l'absence  de  la  tribu,  de  hyènes,  dont  précisément  plusieurs 
coprolithes  ont  été  retrouvés  à  ce  niveau. 

Un  autre  débris,  un  fragment  de  pariétal  droit  d'un  crâne  d'adulte,  a  été 
recueilli  dans  le  foyer  inférieur  de  la  station  du  Cap  Roux  de  Beaulieu.  Il 
ét^iît  an  moins  à  4"", 33  de  profondeur.  Le  milieu  dans  bupiel  il  se  trouvait 
était  incontest^iblement  quaternaire  (a)  ;  et  il  n'avait  jamais  été  remanié  — 

presque  k  n^ar  de  terre  et  près  des  hnbilaUons.  na  gmnO  détrtmeiit  di^  la  sauté  publique.  Le 
gonverneur*  le  chevalier  de  Bauîiliw's,  ayaut  evigé  qu<ï  des  dînelièras  fnssiuit  établis  daiii*  des 
lieux  écartés T  ^^  administrfts  sn  îTÏaifçnireiiL  de  ce  i^tu^  li^nrs  morL's  étaient  f*spasës  â  Être 
mangés  par  les  hytties.  Le  CoRïiEâPONOA^T,  uninéro  du  10  fi^TÙ^r  IB^^  p.  »17, 
tu  E.  RrviÈRK,  hr.  tîL,  pp,  169  à  173- 

(2)  ie  ne  piirle  méuie  pas  de  La  profondeur  que  la  fosse  aurait  dû  avoir.  Il  est  inutile  de  faire 
remarquer  qrif*  rinhuination  de  f!ndayres  entiers  ne  serait  pas  tnoiujs  inadmissible  dans  cas  con^ 
dltions*  Il  ne  faut  pas  oublier  qnejla  couche  aux  eoquilles  raesundt  O*,!30  d^épaisseur^O^^GO  de 
lat^tir  et  6  métrer  de  longueur.  Elle  a  été  ei  pi  orée  a>^e  le  plus  grand  min  par  M,  Rivière 
fhc.dt.,  p,  1S9). 

(3)  La  launo  rï:'nferrnafi|  entre  autres  t^jsjt^ces'JOaprn  pHmitfenîa,  Ce/*»'(W  ranmf^mi^  (f)^ 
Arctmnijft pritnit/enia  fit  Uma  ^pdaettu.  E,  RfvrftWK,  toc.  ril,,  pp»  58  à  63^  el  p»  74, 
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nous  Tavons  déjà  dit.  Cet  ossement  est  donc  bien  paléolithique.  Lui  aussi,  il 
aura  été  primitivement  inhumé  suivant  le  rite  que  nous  connaissons,  car  il 
est  fortement  rougi  par  du  peroxyde  de  fer  ;  et  le  corps  dont  il  faisait  partie 
aura  été  détruit  par  suite  du  mode  de  cette  inhumation. 

Il  me  semble  que,  de  plus  en  plus,  Tâge  des  sépultures  des  grottes  des 
Baoussé-Roussé  apparaît  comme  remontant,  d'une  façon  certaine,  à  Tépoque 
quaternaire.  A  quel  moment  de  cette  époque  convient-il  de  les  rattacher? 
J'ai  cru  que  c'était  à  une  période  intermédiaire  entre  l'âge  du  Moustier  et 
celui  de  Solutré. 

Mais  aujourd'hui  —  en  raison  de  la  composition  de  la  faune,  dont  j'ai  parié 
plus  haut  —  je  crois  devoir  les  rapprocher  de  nous. 

Ce  rajeunissement  s'accorde  d'ailleurs,  d'abord  avec  la  présence  dans  Tin- 
dustrie  d'objets  dont  la  confection,  sans  être  spéciale  à  l'époque  néolithique, 
s'est  beaucoup  développée  et  généralisée  pendant  cette  dernière  période; 
puis,  avec  les  ressemblances  que,  parmi  plusieurs  différences  —  nous  les 
avons  signalées  —  nos  sépultures  présentent  avec  celles  —  complètemeot 
néolithiques  —  des  grottes  voisines,  situées  dans  les  environs  de  Finale  : 
position  des  corps,  jambes  repliées,  emploi  du  peroxyde  de  fer,  ornements 
funéraires,  ensevelissement  plus  simple  des  enfants  (1),  et  enfin  détails  ana- 
tomiques  des  squelettes  (2),  qui  font  que  les  habitants  des  cavernes  de 
Menton  (5)  pourraient  J>ien  être  les  ancêtres  —  mais  les  ancêtres  quater- 
naires —  des  néolithiques,  des  grottes  du  district  de  Finale. 

Selon  moi,  les  sépultures  des  cavernes  des  Baoussé-Roussé  appartiennent 
à  la  fin  de  l'époque  paléolithique  ;  et,  pour  préciser  davantage,  elles  sont 
contemporaines  du  gisement  de  Reilhac,  des  dépôts  de  la  période  élaphienne 
de  M.  Piette  ;  en  un  mot,  elles  datent  des  derniers  temps  de  notre  âge  du 
renne. 

Je  pourrais  —  je  devrais  peut-être  —  m'en  tenir  là.  Mais  je  voudrais 
montrer  que  les  sépultures  des  grottes  de  Menton  ne  sont  pas  seules  à 
démentir  cet  axiome,  si  facilement  admis  et  si  hautement  proclamé  :  On 
n'enterrait  pas  les  morts  â  l'époque  quaternaire  ;  et  je  demande  la  permission 
de  rappeler  quelques-unes  des  découvertes  qui  me  paraissent,  elles  aussi, 
avoir  incontestablement  mis  au  jour  des  sépultures  paléolithiques  (4). 

(1)  A.  J.  Evans,  foc.  dL,  pp.  297  et  303.  —  Je  me  permets  de  trouver  uu  peu  ayentorease  ia 
proposition  —  sous  réserves,  il  est  vrai  —  de  M.  Evans,  d'attribuer  la  position  moins  repliée 
des  jambes  des  squelettes,  dans  les  sépultures  du  midi  que  dans  celles  du  nord,  «  à  itoe 
rudesse  moins  grande  du  climat  et  au  besoin  moins  habituel  de  relever  les  jambes,  sous  l'ibri 
de  ce  qui  —  quoi  que  cela  fût  -^  servait  de  manteau  »,  ibid,,  p.  S97. 

GouMi,  loc.  cit.,  pp.  Si7  à  329. 
^     (â)  A.  J.  Evans,  loc.  cU„  p.  303.  —  Ck>UNi,  loc.  cit.,  p.  339. 

(3)  Ils  semblent  bien  appartenir  à  la  race  de  Gro-Magnon.  Quatrefages  et  Hamy,  Cram 
ethnica,  pp.  61  et  62.  —  Verneau,  loc.  cit.,  pp.  533  à  540. 

(4)  Je  me  suis  déjà  occupé  de  celle  de  la  terrasse  de  la  grotte  de  Spy.  Bull.  Soc.  b"à3sm»' 
DE  Paris,  1888,  pp.  96  et  suiv. 
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A  Sordes  (1),  un  squelette  humain  gisait  sous  deux  couettes  de  Fépoque 
du  renne  (S)  :  la  première  par  en  bas,  épaisse  de  0°*.70  à  O'^.SO  ;  la  seconde, 
de  O'^.SO.  Ces  couches  étaient  nettement  stratifiées.  Elles  étaient  même  sépa- 
rées Fune  de  Tautre  par  une  zone  à  Hélices.  La  seconde  renfermait  de  petits 
foyers,  perpendiculairement  au-dessus  des  ossements  humams  (3).  Toute 
allégation  d'un  remaniement  postérieur  à  la  formaticm  des  dépôts,  de  con- 
fusion avec  la  sépulture  néolithique  du  sommet  est  donc  impossible.  Le 
squelette  est  incontestablement  celui  d'un  chasseur  quaternaire  de  rennes> 
ou  plutôt  peutpétre  d'ours. 

Mais  a-t-il  été  enseveli? 

MM.  Lartet  et  Cbaplain  Duparc  reconnaissent  que  «  l'idée  d'une  sépulture 
peut,  à  la  rigueur,  s'accommoder  avec  les  circonstances  du  gisement  »  ;  mais 
a  si  l'on  devait  adopter  une  hypothèse,  ils  donneraient  leur  préférence  à 
celle  d'une  mort  accidentelle  (4)  ». 

Cependant,  quelle  que  soit  la  façon  dont  cet  homme  est  mort,  s'il  a 
succombé  tout  seul,  ou  s'il  a  été  abandonné  après  sa  mort,  comment  son 
cadavre  n'a-t-il  pas  été  dévoré  par  les  bêtes  fauves  (6)? 

Et  puisque  la  grotte  a  continué  à  être  habitée,  ou  l'a  été  aussitôt  après  sa 
mort,  —  ainsi  que  le  prouve  encore  la  dispersion  des  ossementss  à  la  base 
du  foyer  (6),  —  comment  les  survivants,  meurtriers  ou  non,  ne  se  sont-ils  pas 
emparés  du  splendide  collier  de  dents  d'ours  et  de  lion,  ornées  de  gravures, 
qui  a  été  retrouvé  avec  son  squelette,  et  qui  a  devait  avoir,  à  cette  époque, 
un  prix  inestimable  (7)  »  ?  Comment  n'ont-ils  pas  débarrassé  de  ce  corps  en 
putréfaction  la  grotte,  dans  laquelle  ils  se  sont  installés,  ou  n'ont  pas  cessé 
de  demeurer?  Un  respect  —  sut  generis  —  envers  le  mort  peut  seul  l'expli- 
quer. 

Si  les  ossements  étaient  dérangés  de  leur  position  naturelle,  ce  déplace- 
ment s'accorde  parfaitement  avec  une  inhumation  superficielle,  après  (8)  on 
sans  déchamement,  suivie  de  l'habitation  de  la  grotte  par  les  survivants. 

Ce  mode  d'ensevelissement  et  cette  cohabitation  ne  devaient  assurément 
pas  être  sans  avoir  quelquefois  des  inconvénients  pour  les  morts.  Je  crois 
avoir  montré  des  exemples  de  ces  conséquences  fâcheuses  ;  mais  elles  ne  me 
paraissent  nullement  incompatibles  avec  un  certain  respect,  et  avec  un  véri- 


(1)  L;  LAaTET  et  Cbaplain  Duparc,  lœ.  àt„  pp.  101  à  167. 

(2)  Peat-étre  de  Ift  fin  de  cette  époque,  en  raison  de  la  rareté  du  renne,  ibid,,  p.  129. 

(3)  Ibid.,  pp.  199  et  131,  flg.  8,  T.  b. 

(4)  Ibid.,  pp.  136,  137. 

(5)  Les  ossements  ne  portent  aucune  trace  de  dents  (Ibid.,  p.  136)  ;  et  H  n'y  a  pas  eu  d'ébou- 
leraent  capable  d*enfouir  le  corps  et  de  le  protéger. 

(6)/6iU,  pp.  135àl37. 

(7)  Ibid.,  MM.  Lartet  et  Cbaplain  Duparc  ont  bien  aperçu  ces  objections  ;  mais  ils  ne  se  sont 
pas  suffisamment  rendu  compte,  suivant  moi,  de  leur  importance. 

(8)  Gaitailhac,  loc.  cit.,  pp.  115  et  116. 
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table  rite  funéraire.  D'ailleurs,  je  ne  vois  pas,  en  réalité,  d'autre  moyen 
d'expliquer  les  faits. 

Des  phalanges  étaient  auprès  du  crâne  de  Sordes  (1).  Leur  présence,  à 
cette  place,  se  comprend  mal,  dans  Thypotlièse  d'une  mort  violente,  d'un 
ébouiement  ou  d'un  meurtre.  Elle  semble  tout  à  fait,  au  contraire,  indiquer 
la  position  repliée  des  bras,  si  caractéristique  des  inhumations  quaternaires, 
soit  à  Menton,  soit  ailleurs,  comme  nous  allons  le  voir  ;  et  les  pierres  qui 
étaient  sur  la  tête  du  mort  ont  très  bien  pu  être  disposées  dans  un  but  de 
protection,  de  même  que  les  trois  grosses  qui  recouvraient  le  dernier  sque- 
lette découvert  par  M.  Âbbo,  dans  la  cinquième  grotte  des  Baoussé- 
Roussé  (3). 

L'ensevelissement  de  l'homme  de  Sordes  me  parait  donc  aussi  certain  que 
le  moment  pendant  lequel  il  a  vécu. 

J'en  dirai  autant  de  celui  du  Troglodyte  de  Laugerie-Basse,  bien  qu'il  ait 
été  nié  par  les  auteurs  mêmes  de  la  découverte.  MM.  Massénat  et  Laiande 
pensent  que  cet  homme  a  été  victime  de  l'ébouiement  des  rochers  qui 
étaient  au-dessus  de  son  squelette,  et  dont  un  bloc  écrasait  la  colonne  verté- 
brale (3). 

Mais,  d'abord,  la  posture  complètement  repliée,  avec  les  coudes  sur 
les  genoux  et  la  tête  dans  les  mains,  que  présentait  ce  squelette,  n'est  pas 
naturelle  pour  un  mort,  eût-il  été  écrasé  pendant  son  sommeil. 

Puis,  il  y  avait  a  une  couche  de  1".20  d'épaisseur,  très  riche  en  objets, 
dans  laquelle  on  remarquait  des  lits  de  terre  brûlée  et  de  charbons  »,  entre 
les  ossements  humains  et  la  masse  éboulée.  «  L'horizontalité  de  ces  couches 
avait  été  dérangée  pat*  le  choc  et  le  poids  des  roches,  n  Une  de  celles-ci  avait 
traversé  les  foyers  et  s'était  arrêtée  sur  l'épine  dorsale  du  squelette.  Il  est 
donc  clair  qu'entre  le  moment  de  la  mort  du  Troglodyte  et  celui  de  l'ébou- 
iement, il  s'est  écoulé  tout  le  temps  nécessaire  pour  la  formation  d'un  dépôt 
de  1".20.  Dès  lors,  il  n'y  a  plus  à  parler  de  mort  par  suite  de  la  chute  des 
rochers;  et  l'ensevelissement  du  cadavre  devient  évident,  en  raison  non 
seulement  de  la  position  qu'avait  ce  dernier,  mais  encore  de  ce  qu'il  n  a  pas 
été  dévoré  par  les  bêtes  fauves.  Quant  à  son  antiquité,  les  foyers  paléolithi- 
ques stratiëés,  qui  le  surmontaient,  ne  permettent  pas  d'en  douter.  Elle  n'a 
d'ailleurs  jamais  été  contestée. 

Enfm,  à  Chancelade,  un  squelette  de  vieillard  gisait  à  la  base  d'un  foyer  de 
l'âge  du  renne,  de  0™.37  d'épaisseur,  vers  le  milieu  duquel  se  remarquait 
une  veinule  fortement  colorée  en  rouge  par  du  peroxyde  de  fer. 

(1)  L.  Lartet  et  GuAPLAiN  DuPARC,  ibid.,  p.  136. 

(2)  L'Anthropologie,  t.  V,  1894,  p.  124. 

(3)  E.  Massénat,  Ph.  Lalande  et  Gartailhac,  Découverte  d'un  squelette  humain,  de  fàge  du 
renne,  à  Laugerie  Basse  (Dard4)gne),  in  Matériaux.,.,  1872,  pp.  226,  227  et  pi.  IX. 

Depuis  lors,  M.  Gartailhac  a  reconnu  que  la  cadavi*e  aaquel  appartena't  ce  squelette  a  êio 
inhumé.  La  France  préhistorique,  pp.  109  à  111. 
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Au-dessus  de  ce  foyer  infériear  s'étendait  une  couche  de  0".32,  formée 
d^une  terre  jaune,  mélangée  avec  de  nombreux  débris  de  calcaire  et  consti- 
tuée, en  grande  partie,  par  des  limons  d'inondation. 

Cette  couche  était  recouverte  elle-même  par  un  nouveau  foyer  de  l'âge  du 
renne,  de  0™.40  d'épaisseur,  particulièrement  riche  en  silex  et  en  os  tra- 
vaillés. 

Enfin,  au-dessus  de  ce  second  foyer,  venait  encore  une  couche  de  limon 
d'inondation,  épaisse  de  0°'.55,  qui  renfermait,  vers  la  droite,  un  troisième 
foyer,  le  plus  riche  de  tous  (1). 

Le  squelette  reposait  donc  sous  quatre  couches  bien  distinctes,  bien  stra- 
tiGées,  bien  intactes.  Peut-on  désirer  des  preuves  plus  certaines,  plus  évi- 
dentes, qu'il  n'y  a  eu  aucun  remaniement?  Plusieurs  personnes  l'ont 
d'ailleurs  constaté  (2).  Le  squelette  appartient,  sans  doute  possible,  à  l'âge 
du  renne. 

D'autre  part,  son  inhumation  est  évidente.  Il  était  entièrement  recouvert 
de  peroxyde  de  fer;  il  en  était  tout  coloré  (3).  En  outre,  sans  parler  de  l'ab- 
sence de  traces  de  morsures  de  bêtes  fauves,  il  était  dans  une  position  abso- 
lument artificielle,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi.  «  Le  corps  replié  sur 
lui-même,  en  flexion  forcée,  —  c'est  M.  Hardy  qui  parle,  —  reposait  sur  le 
c/^té  gauche,  la  tête  inclinée  en  avant  et  en  bas,  les  deux  bras  repliés  brus- 
quement. La  main  gauche  était  appliquée  contre ,1a  tête  et  au-dessous;  la 
main  droite  se  trouvait  reportée  sur  le  c6té  gauche  du  maxillaire  inférieur. 

»  De  même,  les  membres  inférieurs  étaient  brusquement  repliés,  de  telle 
sorte  que  le  niveau  des  pieds  correspondait  à  celui  de  la  partie  inférieure  du 
bassin  et  que  les  genoux  arrivaient  au  contact  des  arcades  dentaires.  L'une 
des  rotules  adhérait  à  la  face  et  se  trouvait  appliquée  contre  le  nez... 

n  ...Dans  sa  plus  grande  longueur,  c'est-à-dire  des  articulations  coxo- 
fémorales  à  l'occiput,  la  sépulture  n'avait  que  O^.ô?  ;  dans  le  sens  transversal, 
sa  largeur  n'était  que  de  0™.40. 

Si  bien  que  M.  Hardy  est  porté  à  croire  que,  si|  on  n'a  pas  décharné  le 
corps,  on  l'aura  «  ligaturé  fortement  avec  des  liens  quelconques  (4)   ». 

Ces  faits  me  semblent  n'avoir  j)as  besoin  de  commentaires. 


(1)  Hardy,  Découverte  d'un  squelette  de  l'époque  quaternaire,  à  Chancel^de  (Dordogne),  io 
Congrès  iNTERN.  d'anthrop.  et  d'archéol.  préhist.,  compte  renia  de  jla  dixième  (session,  à 
Paris,  1889,  p.  400. 

(î)  Fbid,  —  Je  ne  compte  même  pas  le  troisième  foyer,  qui,  dans  l'assise  sapérieiire,  venait 
en  quelque  sorte  mourir  au-dessus  du  squelette. 

(3)  Ibid.,  p.  403.  —  Le  peroxyde  de  fer  était  déjà  en  honneur,  en  certains  'endroits,  à 
répoque  du  Moustier.  Zawisza  en  a  trouvé  dans  la  grotte  du  Mammouth.  Congrès  intern.  des 
gOENCES  ANTHROP.,  TENU  A  Paris  DU  16  AU  21  AOUT  1878,  pp.  221.  —  Il  était  extrêmement  abon- 
dant dans  le  deuxième  niveau  de  la  grotte  de  Spy.  M.  de  Puydt  et  M.  Lohest,  lac,  <n7.,  p.  17. 

(4)  Loc,  oit,,  pp.  401  à  493.  —  Cette  fa';Dn  d3  disposer,  de  ligaturer  les  morts  est  encore 
usitée  a^^tuellement,  sur  la  côte  nord  de  C3ram.  L'Anthropologie,  t.  V,  1894,  p.  117. 
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Ainsi  donc,  —  et  sans  multiplier  les  exemples,  —  les  sépultures  des 
grottes  des  Baoussé-Roussé  ne  sont  pas  les  seules  qui  remontent  à  Vépoqot 
quaternaire  ;  et  nous  sommes  en  droit  d'affirmer  qu'à  Tépoque  du  renne  (1) 
ou,  tout  au  moins,  si  Ton  veut,  vers  la  fin  de  cette  époque,  les  morts  ont  été, 
en  divers  endroits,  Tobjet  d'une  véritable  inhumation. 


(ï)  Le«  inhumations  de  Laugerie  Basse  et  de  Gbancelade  sont  très  probablement  quelque 
peu  plus  lucieDima  que  celles  de  Menton  et  de  Sordes.  Celle  de  la  terrasse  de  Spy,  dont  je  mt 
suis  occupé  ailleurs,  remonte  encore  plus  haut. 


PRÉHISTORIQUE  DU  JURA  MÉRIDIONAL 

LES   CAMPS  DANS  UAIN 

Par  m.  TARDY 


On  connaît  dans  TAin  des  enceintes  de  plusieurs  natures,  toutes  préhisto- 
riques, mais  très  évidemment  d'âges  différents  (1). 

Les  unes  se  retrouvent  facilement,  parce  qu'on  les  appelle  encore  dans 
le  pays,  châteaux  ;  d'autres  sont  dénommées  camps  ;  d'autres  enfin  n'ont  laissé 
aucune  trace  dans  les  noms  des  lieux-dits  de  la  région  où  ils  se  trouvent. 

Parmi  les  enceintes  appelées  châteaux,  encore  de  nos  jours,  on  trouve  des 
enceintes  avec  fossé  et  terre-pleins.  Quelques-unes  ont  fourni  des  débris  de 
tuiles  romaines,  mais  d'autres  ne  donnent  que  des  indications  plus  récentes. 
La  présence  des  tuiles  romaines  étant  signalée  dans  les  fondations  de  quel- 
ques-uns de  nos  châteaux-forts,  il  faut  admettre  que  plusieurs  existaient  déjà 
à  la  fin  de  l'époque  romaine.  Tel  est  celui  de  Jasseron  (Ain),  qui  commande 
une  route  allant  de  Bourg-en-Bresse  à  Izernore,  deux  villes  qui  ont  fourni  de 
nombreux  débris  romains.  A  côté  de  cela,  il  existe  le  long  d'une  route 
romaine  un  lieu  dit  château,  qui  n'a  encore  fourni  aucun  vestige  de  fortifi- 
cation apparente,  quoique  toutes  les  conditions  topographiques  y  soient 
réunies  sur  deux  points,  dans  les  bois  de  Valluisant,  près  de  Simandre. 

Les  lieux  dits  châteaux  ne  sont  ainsi  dans  l'Ain  ou  Jura  méridional,  pas 
antérieurs  à  l'époque  romaine,  et  la  tradition  locale  ne  s'étend  que  jusqu'aux 
Romains  inclus. 

En  dehors  de  ces  lieux  appelés  châteaux  ou  camps  de  César,  il  y  a  sur  la 
première  chaîne  du  Jura  occidental  et  dominant  la  Bresse  et  tous  les  cols 
importants,  une  série  de  campements  fortifiés  qui  se  relient  tous  entre  eux, 
deux  à  deux  au  moins.  Quelques  petits  tumulus  extérieurs  à  ces  camps  m'ont 
permis  d'en  fixer  l'âge,  ils  sont  de  l'époque  de  la  pierre  polie.  Du  reste,  depuis 
on  a  fouillé  leurs  enceintes,  et  M.  Jacquemin  de  Bourg  a  vu  qu'ils  ren- 
traient dans  le  type  néolithique  des  forts  étudiés  par  le  colonel  de  la  Noé  ; 
ce  qui  confirme  ce  que  j'avais  trouvé  avec  M.  Ecuer,  en  fouillant  une  tombe 
placée  devant  l'entrée  d'un  de  ces  camps,  celui  qui  est  au-dessus  de  la  gare 
dQ  Ceyzériat.  A  une  date  plus  récente,  j'ai  examiné  le  camp  qui  se  trouve 

(1)  Voir  classification  donnée  dans  Cosfnos,  n»  511. 
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au-dessus  de  la  gare  de  Sénissiat  (Âin),  et  comme  dans  le  précédent,  j'ai 
observé  en  dehors,  devant  l'entrée,  une  tombe  qui  a  la  forme  d'un  petit 
dolmen,  et  rappelle  les  tombes  de  Page  de  la  pierre  polie.  Tout  me  confinoe 
ainsi  dans  Topinion,  que  cette  ligne  de  camps  retranchés  qui  domine  la 
Bresse  et  défend  les  cols  qui  donnent  accès  dans  la  montagne,  a  été  établie 
oa  oeenpée  par  des  popolôtiéBS  néeiiiliiqiie&  de  Tftge  de  la  pierre  polie. 

Cette  première .  constatation  faite,  il  reste  à  trooicr  Fige  d'une  fouie 
d'autres  campements  qui  existent  dans  l'intérieur  de  la  chaîne  du  fai^  et 
qui  semblent  avoir  passé  inaperçus  jusqu'ici. 

Ces  campements  n'ont  laissé,  dans  les  lieux-dits,  aucune  trace  ;  ils  semblent 
ainsi  antérieurs  aux  Romains.  Mais  sur  un  point,  l'un  d'eux,  près  de  Volog- 
nat,  au  sud  de  la  gare  de  Nurieux,  semble  avoir  laissé  des  souvenirs  de  mau- 
vais voisinage  avec  la  ville  romaine  d'Izemore,  située  au  nord  de  la  même 
gare  et  encore  chef-lieu  de  canton. 

Ce  dernier  fait  semblerait  indiquer  que  ces  campements  sont  les  villages 
ou  les  villes  des  Gaulois  au  moment  de  l'arrivée  des  Romains.  Tous  ces 
camps  ont  un  air  de  famille  bien  évident.  Ils  présentent  tous  une  lai^ 
enceinte,  carrée  en  général  ;  d'un  côté  de  cette  enceinte,  une  autre  phis 
petite  est  greffée  sur  la  première  et  est  plus  défendue  du  côté  extérieur; 
c'est  la  citadelle  des  places  fortes.  Enfin,  à  l'opposé  de  cette  dernière,  se 
trouve  une  place  débarrassée  de  toutes  les  pierres  du  sol,  au  milieu  de  laquelle 
se  dressent  quelques  grosses  pierres.  L'une  de  ces  dernières,  entre  Evosges 
et  Aranc,  a  été  calée  de  main  d'homme  pour  en  foire  un  siège  confortable. 

Ces  blocs  forment  un  demi-cercle,  tournant  le  dos  au  camp  ;  devant  eui 
est  une  grande  table  en  pierre,  et  séparé  des  autres,  mais  dans  la  suite  da 
cercle,  est  un  quatrième  siège.  Autour  de  ces  sièges,  à  dix  mètres  de  distance 
environ,  sont  d'autres  sièges  plus  petits  formant  cercle. 

Ces  dispositions  symétriques  qui  se  retrouvent  au  devant  de  tous  ces  cam- 
pements, semblent  indiquer  que  ces  camps  étaient  des  villages  permanents, 
présentant  le  village  du  peuple,  l'enceinte  des  chefs,  laquelle  renferme  quel- 
quefois une  petite  enceinte  carrée  qui  pourrait  bien  être  le  sanctuaire,  et 
enfin  en  avant  du  \illage,  le  salon  de  réception  et  de  conversation,  place 
débarrassée  de  cailloux  et  de  rochers,  au  milieu  de  laquelle  se  trouvent  les 
pierres  formant  sièges  que  j'ai  décrites  ci-dessus.  Cette  place  est,  par  rapport 
au  village,  à  l'opposé  de  l'enceinte  la  plus  petite  et  la  mieux  fermée,  que  j*ai 
appelée  ci-dessus  la  citadelle.  Si  l'on  met  en  regard  de  ces  indications  celles 
du  camp  de  Sainte-Odile,  dans  les  Vosges,  on  y  trouve  de  grandes  ressem- 
blances. Or  le  camp  de  Sainte-Odile  présentait  des  tenons  en  bois  reliant  les 
pierres  ;  c'était  donc  un  camp,  au  moins  réparé  à  la  fin  de  l'époque  gauloise. 
L'étude  du  relief  de  la  ville  de  Langres  offre  les  mômes  dispositions,  et  c'est 
à  l'entrée  du  chemin  couvert  du  camp,  que  les  Romains  ont  placé  leur  porte 
triomphale.  Ces  faits  seraient  en  corrélation  avec  l'opinion  que  j'ai  émise 
ci-dessus,  tendant  à  faire  de  ces  camps  les  lieux  habités  à  la  fin  de  l'époque 
gauloise  qui  précède  les  Romains. 
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Un  camp  retranché,  d'un  genre  analogue  aux  camps  dominant  la  Bresse, 
existe  à  Chassey,  près  de  Chagny,  au-dessus  de  la  montagne.  Ce  camp  fouillé 
par  H.  Loidereau  lui  a  fourni  les  vestiges  \de  toutes  les  civilisations  modernes 
antérieures  aux  Romains,  depuis  la  civilisation  des  galets  coloriés  du  Maz 
d'Azil  jusqu'à  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Romains.  Les  camps  qui 
défendent  les  cols  de  la  première  chaîne  occidentale  du  Jura,  sont  aussi  fort 
anciens,  et  plusieurs  semblent  avoir  été  occupés  à  Tépoque  de  la  pierre  polie, 
dont  on  trouve  les  haches  disséminées  dans  foute  noire  région.  Il  semble 
donc  que  les  campements  de  Tintérieur  de  la  chaîne  ont  pu  être  les  viUes  et 
les  villages,  dès  Tépoque  de  la  pierre  polie.  Cette  opinion  semblerait  d'autant 
plus  vraisemblable,  qu'on  ne  trouve  pas  d^autres  traces  de  lieux  habités. 

Une  autre  considération  militerait  en  faveur  de  l'idée  précédente,  c'est  que 
presque  chaque  fois  qu'on  rencontre  un  monument  religieux,  comme  une  allée 
de  menhirs,  on  trouve  dans  le  voisinage  le  dieu  et  l'autel  de  l'âge  néolithique 
et  l'autel  avec  les  quatre  chênes  de  l'époque  druidique.  Il  semble  donc  que, 
tout  en  modifiant  leur  religion  et  leurs  rites,  les  peuples  n'ont  pas  déplacé 
le  champ  de  leurs  dévotions. 

Mais  beaucoup  ne  croient  peut-être  pas  au  caractère  religieux  des  menhirs, 
des  dolmens,  des  autels,  des  rochers  à  profil  humain  et  des  autels  entourés  de 
quatre  vieux  chênes.  Leur  rôle,  pour  moi,  résulte  de  la  continuité  des  super- 
stitions qui  les  ont  accompagnés  jusqu'au  début  de  ce  siècle,  et  d'un  grand 
nombre  de  comparaisons,  montrant  une  unité  de  type  bien  remarquable, 
aux  trois  époques  auxquelles  ils  appartiennent.  En  effet  ces  monuments  se 
divisent  en  trois  groupes  indépendants.  Au  début  U  faut  placer  les  menhirs 
simples  ou  en  allée.  L'allée  qui  m'a  servi  à  fixer  leur  âge,  est  celle  d'un  ravin 
situé  derrière  les  buttes  du  tir  à  la  cible  de  1888,  de  la  garnison  d'Oran,  à 
Eckmûhl.  Cet  alignement  se  composait  de  quatre  blocs,  deux  à  droite  du 
ruisseau,  deux  à  gauche.  Au-dessus  de  ceux  de  l'entrée  du  vallon,  on  voit 
deux  grottes  dont  l'une  fouillée  par  M.  Pallary,  professeur  à  Oran,  a  fourni 
divers  objets  néolithiques.  A  l'entrée  du  vallon,  dans  le  sol,  on  trouve  dans 
la  terre  les  petits  silex  taillés  de  l'âge  néolithique  qui  précède  immédiate- 
ment la  pierre  polie.  C'est  à  cet  âge  qu^appartient  l'allée  de  six  rochers  (deux 
lignes  de  trois),  qu'on  voit  au-dessus  de  ïfalix  près  de  la  gare  de  Tenay  (Ain). 

Dans  les  allées  de  Carnac,  je  rapporterais  à  cet  âge  les  groupes  de  grands 
menhirs,  en  les  isolant  de  ceux  qui  les  accompagnent  et  les  réunissent  pour 
en  faire  des  allées  indéfinies.  Les  grands  forment  des  groupes  séparés,  limités 
par  des  blocs  transversaux,  symétriquement  placés  dans  les  allées  du  centre. 
A  partir  de  ces  derniers  blocs,  le  volume  des  autres  est  beaucoup  plus  petit 
et  cependant  assez  régulier  sur  les  alignements  droits.  Ces  petits  menhirs 
me  semblent  être  une  addition  d'un  autre  âge,  réunissant  des  groupes  qu'on 
trouve  isolés  ailleurs,  même  à  proximité  de  la  gare  de  Carnac,  à  Keri)érenne. 

Une  allée  de  ce  genre,  dont  il  ne  reste  plus  que  deux  menhirs,  un  dans 
chaque  rang,  existe  à  Simandre-sur-Suran  (Ain).  Au  début  de  ce  siècle,  il  y 
en  avait  davantage,  on  les  a  détruits.  Au  nord  de  cette  allée,  sur  le  flanc  de 
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la  côte  de  Thiales,  on  voit  le  restant  des  sièges  et  d'une  double  enceinte, 

comme  celles  que  j'ai  décrites  ci-dessus.  Le  village  gaulois  regarderait  ainsi 

le  Martin  et  dominerait  la  rivière  du  Suran  et  le  passage  d'une  route  sinueuse, 

|.  sur  le  trajet  de  laquelle  on  a  trouvé  une  monnaie  romaine  des  premiers  empe- 

w  reurs.  Cette  route,  qui  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours,  traverse  un.  lieu  dit 

Ifoladière,  ce  qui  nMmtre  que  cette  rouie  existe  au  moins  depuis  Tèpoque  de 

la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Romains,  et  leur  est  probablement  antérieure. 

Dans  cette  vallée,  près  de  la  croix  de  mission  de  Simandre,  au  lieu  dit,  c  les 

potences  »,  on  a  vu  jusqu'après  la  Révolution  un  dolmen  aujourd'lnii  disparu. 

i  Si  Ton  prend  la  carte  de  cette  partie  de  la  vallée,  comprenant  ce  dolmen  et 

^  les  villages  environnants,  on  peut  superposer  cette  carte  à  celle  de  la  r^ioii 

^  du  Maz  d'Azil  (Pyrénées)  qui  offre  aussi  un  très  beau  dolmen  intact. 

1^  :  Cette  coïncidence,  la  présence  dans  les  deux  cartes  d'un  rocher  en  forme 

détour,  d'un  accès  difficile,  et  qui  domine  une  vaste  plaine,  m'ont  conduit  à 

penser  que  ce  rocher  pouvait  être  un  autel.  La  rencontre  de  ce  rocher,  en 

d'autres  régions  où  existent  des  dolmens,  me  l'ont  fait  considérer  de  Tâge  de 

ces  dolmens,  c'est-à-dire  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  postérieur  aux  menhirs. 

Le  rocher  en  forme  de  tour  de  la  carte  de  la  vallée  de  Simandt*e,  est  placé, 

comme  au  Mas-d'Âzil,  sur  l'autre  versant  de  la  montagne;  il  domine  la  gare 

de  Cize-Bolozon  et  est  connu  sous  le  nom  de  Bénitier  de  Cize. 

La  présence  de  ces  monuments,  d'âges  différents,  sur  les  mêmes  lieux, 
prouve  que  si  les  idées  ont  changé  de  formes,  les  traditions  locales  sont 
restées  vivaces,  par  conséquent  la  population,  tout  en  recevant  un  sang  nou- 
veau, conservait  son  sang  ancien,  et  l'on  peut  supposer  qu'elle  ne  changeait 
pas  de  lieu  d'habitation. 

Toutefois,  on  m'a  objecté  que  rien  ne  prouvait  que  ces  populations  aient 
eu  des  idées  religieuses.  Outre  que  cette  opinion  est  contraire  à  ce  qui  est 
observé  chez  tous  les  peuples  qui  ont  laissé  des  documents  écrits,  ou  qui 
existent  encore,  on  peut  ajouter  que  toutes  les  indications  tirées  des  auteurs 
anciens,  romains  ou  autres,  qui  ont  parlé  de  la  Gaule,  ont  dit  que  dans  ce 
pays  il  y  avait  une  religion  et  des  sacrifices  humains.  Or  dans  les  dolmens, 
on  trouve  en  général  des  squelettes  jeunes,  accompagnés  d'un  outil  tran- 
chant, parfait  et  neuf. 

Ces  faits,  concordant  exactement  avec  ce  qpe  je  suis  amené  à  conclure  de 
l'ensemble  de  mes  observations,  me  semble  les  confirmer,  et  prouver  que 
nous  avons  dans  le  Jura  de  l'Ain,  non  seulement  les  campements,  villes  ou 
villages  de  nos  aïeux  antérieurs  aux  Romains,  mais  que  nous  y  connaissons 
encore  trois  séries  de  monuments  religieux. 

La  plus  ancienne  de  ces  séries  est  formée  par  les  allées  de  menhirs  ;  la 
suivante,  par  les  dolmens,  les  autels  et  les  rochers  à  figures  ou  profils 
humains  situés  dans  leur  voisinage.  Enfin  la  dernière  série  est  constituée  par 
les  autels  entourés  de  quatre  vieux  chênes  ou  de  leurs  vieilles  souches.  Ces 
trois  séries  de  monuments  sont  fréquemment  voisines,  conune  à  Halix  près 
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de  Tenây  et  à  Résinant  duns  la  vallée  de  Malava  qui  veut  dire  le  Diable-  Ce 
nom  est  uu  nouvel  indice  favorable^  témoignant  de  la  persistance  des 
supei^stîtioniï  attachées  à  ces  manuments- 

ËQ  résumé,  si  nous  ne  cr)ïinîiisson.s  de  l'homme  quaternaire  que  des  lieux 
habités»  des  armes^  des  outils  et  la  faune  contemporaine,  Thomme  néoli- 
Ihique,  qui  n*a  pas  eu  ;\  traverser  l'époque  de  cataclysmes  du  dernier  mouve- 
ment des  Alpes,  nous  est  connu  par  ses  sépultures,  par  ses  habitations,  par 
ses  armes,  par  ses  poteries,  par  ses  mommients  religieux,  etc.,  et  nous 
pouvons  le  dire  notre  plus  ancien  aïeul  sur  le  sol  de  rKurope.  Ensuite  nous 
suivons  ses  divei*ses  étapes  de  civilisations,  pierre  polie,  bronze,  jusqu'à 
r époque  romaine  où  il  confine  à  T  histoire. 
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LES  DÉBUTS  DE  L'AGE  NÉOLITHIQUE 

Par  m.  le  baron  HALNA  ut  FIŒTAY 

Vice- président  de  fa  Société  aretfctHïloj^Mf^uo  du   Kinistèn» 


Délégué  du  département  du  Finistère,  à  Paris,  pour  le  Congrès  «ie^ 
Sociétés  savantes,  j'ai  lu  à  la  Sorbonne,  le  27  mars  i894,  un  mémoire  ayant 
pour  titre  :  Les  Cimetières  préhistoriques,  sépultures  dans  li'S  roches  brutes. 

J'ai  décrit  ces  tombeaux  primitifs  de  l'âge  quaternaire  avec  un  mobilier 
fiuiéraire,  armes  et  outils,  composé  exclusivement  de  granits  taillés  rappelant 
de  la  façon  la  plus  exacte  les  types  divers  des  silex  de  celte  époque  trou\es 
sous  les  alluvions. 

Aujourd'hui  je  ramène  encore  mes  lecteurs  sur  ces  mêmes  sommets  du 
Poullau  au  milieu  des  roches  du  terrain  primaire,  où  aucun  apport  n'est 
venu  couvrir  la  vie  passée  au  début  de  l'humanité.  La  même  famille  a  conti- 
nué là  son  existence  sans  souffrir  du  dernier  bouleversement  de  la  terre. 


LES  PREMIERS  TUMULUS.  —  LESCOUIL  EN  POULLAU  (FINISTÈRE) 

La  coutume  de  l'incinération  est  restée  le  seul  rite  funéraire,  l'outillage 
en  granit  taillé,à  l'exclusion  de  toute  autre  pierre,a  subsisté,maîs  avec  amélio- 
ration par  comparaison  avec  la  période  précédente  ;  les  roches  brutes  ne 
recouvrent  plus  les  cendres  des  morts  et  les  premiers  tumulus,  très  petits 
encore,  marquent  le  début  de  l'âge  néolithique. 

J'ai  été  le  premier  à  signaler  au  monde  savant  le  granit  taillé  employé  seul 
à  l'exclusion  de  toute  autre  pierre  pour  les  nécessités  multiples  de  la  vie 
primitive.  Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'on  ne  pourrait  pas  trouver  ailleurs  des 
types  de  ce  genre?  Le  fait  est  possible  et  même  probable,  puisque  à  toutes  les 
époques,le  même  instinct  a  dirigé  des  honunes  qui  n'avaient  pas  entre  eux  de 
communications  et  obéissaient  à  la  tradition  de  la  première  famille  avant  la 
séparation,  mais  rien  n'a  été  signalé  dans  cet  ordre  d'observations. 

Il  y  a  en  effet  pour  la  découverte  de  ce  genre  d'objets  de  grandes  diffi- 
cultés ;  dans  tous  les  milieux,  sauf  pourtant  l'argile  compacte,  les  pierres 
travaillées  en  callaïs,  jade,  fibrolite,  diorite,  quartz,  silex  et  quartzite  pren- 
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lient  la  patine  des  siècles,  mais  les  terres  ne  s'y  attachent  pas  et  la  pioche 
qui  les  découvre  les  fait  reconnaître  à  première  vue. 

Il  n'en  est  pas  dé  même  pour  le  granit  dans  un  pays  où  cette  pierre  abonde; 
les  petits  tumulus  ne  contiennent  ni  dolmen,  ni  sarcophage,  ils  ne  sont  pas 
formés  par  un  galgal  surmonté  de  terre  choisie  sans  pierres  ;  ses  sépultures 
ne  se  composent  que  de  terre  végétale  et  de  pierres  ramassées  à  la  surface  du 
soi  et  absolument  mélangées. 

La  terre  pendant  tant  de  siècles  s'est  attachée  aux  pierres  travaillées,  et  il 
faut  un  observateur  prévenu  et  très  exercé  pour  les  distinguer  des  pierres 
brutes. 

Les  objets  reconnus  bons  doivent  être  mis  à  sécher  sur  une  étagère,  puis 
deux  mois  après  lavés  légèrement  ;  la  patine  du  temps  parait  alors  frappante, 
c«  dont  il  est  facile  de  s'assurer  au  musée  du  Vieux  Chatel,  où  on  peut 
obsev\er  600  types  de  ce  genre  complétant  les  cent  cinquante  mille  objets 
qui  conoposont  ma  collection  préhistorique  faite  sans  achats;  tout  est  le 
résultat  de  mm&  fouilles  répétées  pendant  plusieurs  années. 

Je  laisse  de  vùlé  aujourd'hui  les  grands  monuments  mégalithiques  de  la 
Bretagne,  la  terre  $mxée  des  Druides.  Je  ne  parlerai  pas  des  immenses 
tombelles,  des  grands  tmaulus,  des  grandes  allées  couvertes,  des  dolmens, 
des  menhirs  et  je  vais  décrire»  en  même  temps  que  l'infiniment  petit,  les 
premiers  usages  funéraires  du  monde  à  sa  naissance. 

Dans  ces  très  petits  tumulus  qui  ont  précédé  de  tant  de  siècles  les  grandes 
sépultures,  la  coutume  du  mobilier  funéraire  était  à  son  début  et  les  derniers 
hommages  au  mort  sont  disséminés  partout,  à  la  base*,  à  la  surface  et  de 
tous  les  côtés  :  pour  les  trouver  il  faut  retourner  entièrement  le  tumulus  et 
ne  pas  chercher,  comme  dans  les  monuments  po^érieurs,  les  objets  près  ou 
au  milieu  des  cendres  ou  dans  un  dolmen  ou  sarcophage  qui  n'existent  pas. 

J'ai  trouvé  un  grand  nombre  de  rondelles  en  granit,  fétiches  déjà  connus 
à  Fâge  quaternaire  et  qui  n'avaient  aucune  utilité  apparente.  J'ai  dit  dans 
mon  dernier  ouvrage  qu'ils  étaient  la  représentation  de  la  voûte  céleste  ; 
l'usage  (les  rondelles  s'est  perpétué  depuis  à  toutes  les  époques  des  temps 
néolithiques. 

J'en  ai  trouvé  un  bien  grand  nombre  de  toutes  les  époques  polies  ou 
taillées,  en  granit,  en  silex,  en  schiste,  en  quartz,  en  grès  et  tout  dernière- 
ment dans  une  sépulture  en  Langaunet  (Morbihan),  près  de  la  forêt  de 
Touveau,  j'en  ai  relevé  une  en  nacre  de  six  millimètres  de  diamètre  ;  d'autres 
ont  plus  de  trente  fois  cette  dimension. 

Il  y  a  quelquefois  des  roches  naturelles  au  milieu  de  ces  tumulus;  il  y  a  là 
uue  intention  de  préserver  la  sépulture  placée  près  ou  au  milieu  de  ces 
rochers,  dont  tous  les  interstices  sont  alors  bouchés  avec  des  pierres  assez 
bien  rangées  à  plat  et  mêlées  de  terre. 

Dans  quelques  autres  j'ai  trouvé  à  la  base  de  grandes  tables  brutes  posées 
à  plat  sur  le  sol  et  recouvrant  la  sépulture.  Voilà  la  première  idée  des 
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dolmens,  mais  la  pensée  de  soutenir  ces  tables  par  des  supports  pour  fornitr 
des  cryptes  n'est  pas  encore  venue  ;  d'un  autre  côté  avec:  un  très  mamiùs 
outillage  encore,  on  ne  pouvait  guère  utiliser  poui-  rensemble  d'un  monu- 
ment mégalithicpie,  les  matériaux  qui  se  trouvaient  sur  les  lieux. 

L'incinération  se  voit  partout  d'une  façon  constante,  mais  pour  un  gvmà 
nombre  de  ces  sépultures  il  y  a  une  grande  attention  à  l'aire  ;  le  rîle  m 
évident, mais  très  peu  visible,  ce  qui  se  comprend  par  la  grande  perméahiiité 
des  terres  dont  se  composent  ces  petits  tumuîus  divisés  en  plus  par  le 
mélange  des  pierres  et  situés  presque  tous  sur  des  terrains  en  pente;  te 
cendres  sont  d'abord  indiquées  par  la  terre  cnhîiire  de  la  base  dont  l'appa- 
rence n'a  pas  changé  pendant  huit  mille  ans  ou  davnntage. 

Je  commence  par  la  fouille  de  Lescouil  en  Poullau  ;  c'est  là  que  j'ai  tronvï* 
dans  la  même  pièce  de  terre  sur  un  diamètre  de  (^ent  cinquante  mètres,  neuJ 
tumulus  dont  sept  ont  la  forme  allongée  des  tombelles,  et  une  sorte  de 
campement  avec  rudiment  de  fortifications,  rontenant  un  grand  foyer  et  des 
loges. 

Cet  emplacement  des  habitations  avait  eh  dimensions  moyennes  \mgl 
mètres  sur  vingt-quatre,  mais  d'une  forme  irrégulière,  presque  en  demi 
cercle  d'un  côté  et  de  l'autre  à  peu  près  rectangulaire. 

La  plus  grande  tombelle  seule  de  ce  côté  au  sud-ouest  et  à  trente  mètres 
du  campement  est  par  sa  composition  un  barrow,  c'est-à-dire  un  mélange 
sans  intention  de  terre  et  de  pierres  ;  ses  dimensions  sont  de  sept  mètres  de 
longueur  sur  trois  de  largeur  et  elle  est  orientée  de  l'est  à  l'ouest. 

Les  six  tombelles  au  sud-est  ont  la  même  orientation,  sont  composées  (ie>^ 
mêmes  matériaux,  et  leurs  dimensions  semblables  sont  six  mètres  sur  trois: 
les  deux  petits  tumulus  qui  terminent  la  série  vers  l'est  forment  des  tertres 
arrondis  avec  un  diamètre  de  trois  mètres  ;  la  hauteur  à  peu  près  uniforme 
de  tous  ces  petits  monuments  varie  de  un  mètre  à  1".20. 

Dans  le  campement  il  y  avait  affaissement  des  loges  et  les  siècles  avec  les 
végétations  successives  les  avaient  recouvertes  d'une  couche  très  épaisse  de 
détritus  ;  j'y  ai  trouvé  un  grand  nombre  de  débris  de  clayonnage  en  terre 
cuite  ;  l'expérience  avait  déjà  appris,  d'abord  à  recouvrir  d'argile  les  huttes 
formées  de  petites  branches,  puis  l'idée  était  venue  de  solidifier  par  le  feu  et 
de  rendre  étanche  et  solide  l'enveloppe  extérieure. 

Plus  tard  ce  procédé  a  trouvé  son  application  sur  une  phis  lafrge  échelle, 
dans  la  construction  des  fortifications  vitrifiées  de  certains  campements. 

Les  loges  avaient,  l'une  cinq  mètres  et  l'autre  deux  mètves  de  diamètre  et  le 
foyer  3'".40  de  côté  sur  1™.30  de  largeur;  il  se  composait  de  six  grandes 
pierres  plates  posées  sur  champ,  et  au  fond  il  y  avait  une  très  grande  abon- 
dance de  cendres,  mais  tout  me  porte  à  croire  qu'au  moment  tJu  départ  de  la 
tribu,  ce  foyer  était  devenu  une  sépulture,  car  le  tout  était  recouvert  d'un 
apport  d'un  mètre  de  terre  et  de  petites  pierres,  et  le  fond  formait  aire  de  feu 
considérable  s'étendant  largement  sur  les  deux  côtés  extérieurs  du  fover. 
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J'ai  recueilli  trente-quatre  objets  dans  cette  fouille,  ce  qui  tbît  en  moyenne 
un  peu  plus  de  trois  par  sépulture;  le  tout  très  disséminé;  H  n'y  avait  nulle 
part  de  silex  ou  de  quartzites  et  dans  deux  des  tomhelles  seulement,  j'ai 
trouvé  d'infimes  débris  de  jioteries  tout  ^  fait  primitives,  nulle  part  traces 
d'urnes  cinéraires. 

Bien  entendu,  je  n'ai  trouvé  aucune  pieri-e  [Kilie;  ces  hommes  ne  connais- 
saient pas  encore  ce  progrès  dans  Fout I liage  et  nous  sommes  bien  au  début 
de  l'âge  néolithique.  Ils  n'avaient  que  le  granit  qu'ils  ont  façonné  à  leur  usage 
et  ont  employé  comme  percuteurs  quelques  pierres  de  quarlz  et  d'agate 
ramassées  à  la  surface  du  sol  ou  des  galets  de  la  mer. 

Je  termine  la  description  de  la  fouille  de  Lescouil  par  Tinventaire  du 
mobilier  : 

4    percuteurs  en  quartz, 

1  percuteur  en  agate, 

4  galets  de  la  mer  (pierres  de  fronde), 

3  plates-formes,  ustensiles  de  cuisine  forme  certangulaire, 
une  autre  en  demi  cercle  et  la  troisième  carrée  avec 
redan  pour  la  mise  en  main, 

5  coups  de  poing,  dont  un  énorme, 
9     rondelles  de  6  à  7  centimètres  de  diamètre,  '        en  granit 

3  haches  plates  grossières,  |  taillé 

2  celtiformes, 
1    usoir  à  tenir  à  la  main, 

4  énorme  usoir  fixe, 
1     grand  mortier. 

En  somme,  les  usoirs  que  Ton  trouve  en  s!  grand  nombre  dans  les  fouilles 
des  époques  postérieures,  sépultures  et  stations,  sont  rares  dans  cette 
nomenclature;  les  armes  en  métal  et  les  pierres  polies  n'existent  pas 
encore,  il  n'y  avait  pas  grand  chose  ù  aiguiser;  il  faut  voir  pour  les  deux 
usoirs  que  je  signale,  le  moyen  d'approprier  les  ossements  nécessaires  à 
toutes  les  nécessités  du  ménage. 

Une  autre  remarque  s'impose  :  1  agglomération  des  tumuius  dans  un 
espace  aussi  restreint,  avec  le  même  rite  et  le  même  outillage,  prouve  claire- 
ment la  longue  station  des  descendants  de  la  même  famille  ;  car  il  faut  bien 
admettre  que  les  tumuius  recouvraient  seulement  les  cendres  des  chefs 
Ténérés.  Si  l'on  avait  élevé  pour  tous  des  monuments  funéraires,  la  terre  en 
serait  aujourd'hui  couverte. 
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II 
DEUXIÈME   GROUPE   DES   PREMIERS   TUMULUS.    — ■   LEILDÈ   EN    POULLAU    (FINISTÈRE! 

De  Lescouil  à  Leildè,  il  y  a  environ  quatre  kilomètres,  et  sur  le  parcours 
une  série  de  roches  pittoresques  et  de  toutes  t^iilles.  J'ai  remarqué  qu  un 
certain  nombre  portait  des  cuvettes  avec  ou  sans  rainure  d'écoulement  ;  f ai 
trouvé  d'ailleurs  ces  cuvettes  sur  tous  les  points  où  j'ai  constaté  les  lrac<»s 
des  primitifs  de  l'histoire. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  me  prononcer  irrévocablement  sur  ces  cuvettes, 
dites  pendant  longtemps  de  sacrifices,  et  de  dire  que  c'étaient  de  simples 
mortiers  servant  à  broyer  avec  les  molettes  que  j'ai  bien  souvent  trouvées  aa 
pied  de  ces  roches. 

Ici  nous  sommes  à  quelques  pas  de  la  mer,  en  vue  de  cette  magnifique 
baie  de  Douarnenez  que  j'ai  décrite  dans  mon  premier  ouvrage  sur  les 
dolmens  sous  tumulus  de  Rervini,  en  ajoutant  que  cette  commune  de 
PouUau  habitée  à  toutes  les  époques  par  les  populations  préhistoriques 
contenait  286  moniunents  mégalithiques. 

J'en  ai  découvert  depuis  bien  d'autres  masqués  par  les  landes  et  les 
bniyères  dans  ce  pays  si  accidenté  ;  ils  sont  innombrables  et  sans  compa- 
raison avec  le  reste  du  Finistère,  si  riche  pourtant,  ainsi  que  les  deux  autres 
départements  de  notre  presqu'île,  le  Morbihan  et  les  Côtes-du-Nord. 

Un  seul  point  peut  être  comparé  à  Poullau,  c'est  l'autre  côté  de  la  baie  de 
Douarnenez  que  je  cite  dans  im  autre  de  mes  ouvrages  eh  racontant  mes 
fouilles  sur  les  communes  de  Ploïven,  Plousodiern,  Saint-Nic,  Telgruc, 
Argol,  Landevennec  et  Crozau,  sur  une  superficie  de  200  kilomètres  carrés. 

A  Leildè,  j'ai  d'abord  trouvé  à  l'est  de  la  pointe  baignée  par  la  mer,  quatre 
tombelles  groupées  à  15  mètres  en  moyenne  l'une  de  l'autre;  deux  ont 
6  mètres  sur  4  mètres  de  diamètre  avec  une  hauteur  de  1".20.  Dans  le 
dessous  il  y  a  surtout  de  la  terre  et  au-dessus,  beaucoup  de  pierres  mêlées 
d'un  peu  de  terre  ;  les  deux  autres  tombelles  sont  moitié  plus  petites. 

Dans  ces  tombelles,  comme  dans  tous  les  petits  tumulus  de  Leildè,  dont  je 
vais  indiquer  la  série,  j'ai  trouvé  partout  le  même  rite  de  l'incinération  et  le 
granit  taillé  comme  à  Lescouil. 

Tous  les  objets  trouvés  rappellent  le  type  quaternaire  ;  ces  populations 
émigrées  et  cherchant  une  meilleure  existence  et  la  vie  facile  l'ont  trouvée 
pendant  des  années  au  bord  de  la  mer,  mais  privées  de  silex,  elles  ont 
employé  avec  les  mêmes  traditions  le  granit  si  dur  de  Poullau. 

Ailleurs  le  granit  est  rarement  aussi  compact  et  aussi  dur  pour  fournir  des 
outils  et  des  armes  similaires  vraiment  utilisables. 

A  120  mètres  à  l'ouest  des  quatre  premiers  tumulus  et  formant  tous  des 
tertres  arrondis,  j'en  ai  fouillé  six  autres,  dont  quatre  de  cinq  mètres  de 
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diamètre  sur  une  hauteur  de  l'^'^âO,  les  deux  autres  un  peu  plus  petits;  ils 
scint  bien  groupés  et  la  distance  entre  eux  varie,  les  trois  les  plus  rapprochés 
de  ïâ  mer,  quinze  mètres  et  les  autres  trente  mètres, 

Eu  contiiuiant  vers  Fouest  et  h  deux  renls  mètres,  j'ai  encore  culbuté  dix- 
st'pt  tiunulns  parfaitement  arrondis  et  dans  la  moyenne  des  mesures  précé- 
dentes. 

lis  sont  groupés  tiès  irrégulièrement,  sans  but  évideïit  d'emplacements,  et 
la  moyenne  de  distance  enlre  chacun  varie  de  vinjçt  h  quarante  mètres* 

Toujours  vers  fouest  et  à  lUi>  mètres  environ  des  derniers,  j'ai  ouvert  onue 
tumulus,  puis  un  p^nt  plus  loin  iiu  groupe  de  neuf  tumulus,  enfin  entre  la 
luer  et  le  vieux  manoir  de  Trestat  div-huit  lumukis  semés  irrégulièrement 
en  vue  de  la  mer  sur  une  di/aiue  d* hectares. 

Enfin  voilà  sur  un  espace  relativement  restn^int  soixaule-cinq  lumulus, 
deuil  le  mobilier  funéraire  indique  une  même  famille  et  des  dates  assez 
rapprochées. 

fîu  trouvé  là  eu  tout  227  objets  divers  mais  répartis  irrégulièrement; 
certains  tumulus  en  contenaient  cint[  h  six,  d'autres,  mais  eu  très  petit 
iRunbre,  rien  ;  les  objets  déposés  élaicnl  probablement  en  os  et  étaient 
eutièrement  décomposés.  En  voici  la  liste  : 

5^1     coups  de  poing  de  formes  très  variées, 

7  maillets  avec  poignée,  c'est-à-dire  nn  redan  pour  ren- 

dre facile  la  mise  en  mains  ;  j'ai  donné  à  ces  outils 
ie  nom  de  maillets  :ancun  auteur  n'en  a  encore  parlé, 
34    perculeurs, 
lï    celtifonnes^ 

6    usoirs  ou  polissoirs,  I  .. 

3Ï>    pierres  de  Fronde  arrondies  ou  de  formes  allongées,   \  *    u' 

d'à  ut  re  s  tr  i  a  ngula  ires, 
â     racloirs, 

1  curies, 
1 8    rondcHes, 

È    petits  tubes  (fétiches), 

8  hachettes, 
1 4    objets  indéterminés,  mais  ayant  servi  in  dise  u  table  ment , 

4     grattoir  circulaire  en  schiste, 

2  scies  grossières  en  schiste  pour  diviser  les  os, 
i     coup  de  poing  à  pédoncule  en  quartz, 

38    galets  de  la  mer. 
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III 
LES  PREMIERS  DOLMENS.  —  POULLAU   (FlHISTèAB) 

Le  premier  dolmen  a  été  une  pierre  plus  ou  moins  plate  reposant  pai"  ime 
de  ses  extrémités  sur  une  roche  naturelle  ;  plus  tard  on  a  posé  parfois  le  bon] 
de  la  table  sur  une  autre  pierre'  mise  de  champ  duns  le  sol  et  relevant  aiml 
légèrement  un  des  côtés  de  la  table. 

Ces  dolmens  au  ras  de  terre  eftvahis  par  les  herbes  et  les  végétationî 
diverses  sont  difficiles  à  distinguer  ;  j'en  ai  fouillé  neuf  de  ce  genre,  Véi*t 
dernier,  en  Poullau. 

J'y  ai  trouvé  encore  le  mobilier  funéraire  en  granit,  mais  il  devient  plu^ 
rare;  le  rite  est  toujours  l'incinération,  il  n'y  a  pas  d'urnes;  j'ai  trouvé  des 
cendres,  du  charbon  ;  on  commence  à  recueillir  des  silex  et  des  quarlzites 
taillés,  mais  ils  sont  encore  rares  ;  la  pierre  polie  apparaît. 

J'ai  trouvé  là  : 

4    maillets  à  manche^  plus  soignés  que  les  précédents, 
2    pierres  fétiches  curieuses  avec  pédoncules, 
4    coups  de  poing  à  poignée, 

2  grands  coups  de  poing  triangulaires  dont  un  poli  en 
dessous,  \       en  granit 

1  gros  ceitiforme  [  taillé 

1  gros  tube  régulier  de  0".08  de  côté, 
4  coui, 

3  projectiles  allongés, 

2  gouges, 

7  usoirs  ou  polissoirs  en  diorite  dont  deux  avec  rainures  pour  aiguiser  les 

pointes  en  os, 

8  silex  taillés, 

1     nucléus  en  quartzite. 

rv 

LES  DOLMENS  SOUS  TUMULUS  DE  RERHAS  EN  POULLAU 

Le  premier  dolmen  où  j'ai  trouvé  écrasés  par  suite  du  poids  supérieur  les 
débris  de  trois  urnes,  du  charbon  et  des  cendres,  pouvait  être  à  peine  soup- 
çonné sous  le  très  petit  tumulus  de  trois  mètres  de  diamètre  sur  moins  de 
deux  mètres  de  hauteur  et  confondu  parmi  un  chaos  de  roches  naturelles  de 
toutes  grandeurs. 
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La  coiistiiictîoii  se  composait  de  deux  roches  brutes  apportées  comme 
suppoHs  vîs-i\-vis  de  deux  roches  naturelles  et  au-dessus  rasant  le  sol,  une 
lîibJe  ïes  recouvrant  à  peine,  sous  laquelle  était  la  sépulture;  puis  au-dessus 
une  grande  table  de  ^.iO  sur  i™,80  avec  une  épaisseur  moyenne  de  0'^-55. 

Les  poteries  sont  épaisses,  peu  cuites,  faites  sans  le  secours  du  tour  et 
indiquent  une  grande  anciennelé. 

J'ai  trouvé  là  et  disposés  autour  de  chaque  urne  : 

1  usoir  long  et  an, 

5    gros  galets  de  hi  mer  tré»  btcn  arrondis,  mais  naturels  et  choisis, 

2  boulets  de  pierre  arrondis  par  la  main  de  Thomme  et  polis, 
1     autre  boulet  entre  le^  deux  tables. 

I^s  intervalles  entre  ces  tables  et  entre  les  supports  étalent  bouchés  avec 
des  pierres  plus  petites  formant  une  sorte  de  galgal  réduit,  ce  qui  donaaît  à 
rensemble  recouve  il  de  mousse  et  d'un  peu  de  terre  TajDpa  ronce  d'un  petit 
tnmuliis  où  Ton  entrevoyait  les  rochers. 

J  insiste  sur  ce  fait  absolument  rare  d'une  deuxième  table  plus  grande 
recouvraut  la  première  au-dessus  du  dolmen  et  la  débordant  de  tous  les 
rôtés, 

A  peu  de  dislance  j'ai  fouillé  un  autre  dolmen  de  la  intime  dimension,  maïs 
mieux  construit  ;  il  était  recouvert  d'une  très  petite  quantité  de  terre  le  dissi- 
mulant à  peine;  les  inlei^sïices  étaient  bouchés  avec  de  la  terre  et  des  pierres, 
et  il  avait  dii  rivant  sa  dégradation  par  les  pluies  formera  peu  près  dôme. 

Le  fond  de  la  chambre  sépulcrale  était  h  0'>',4U  au-dessous  du  sol  ;  à  sa  base 
il  y  avait  de  la  terre  végétale,  mais  pas  de  pavé  ni  de  grandes  pierres  ; 
supports  et  table  étaient  très  irréguliers^  mais  formaient  cependant  une 
chambre  ayant  en  moyemie  deux  mètres  sur  i'^.BO  avec  {"".^âO  de  hauteur. 

Le  rite  avait  été  Tincinération,  et  il  faut  classer  ce  dolmen  parmi  les 
premiers. 

Le  mobilier  se  composait  de  ; 

H  galets  de  la  mer, 

1  grattoir  en  silex, 

l  pointe  de  Gèche  en  quart  xi  te, 

1  grande  rondelle  en  granit  de  0"  J4  de  diamètre. 

Encore  un  granit  taillé,  mais  ce  n'est  plus  une  arme  ou  un  outil  ;  le  temps 
a  marché,  et  la  coutume  ancienne  se  reoiarque  seulemeat  encore  poiur  un 

fétiche» 
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GRAISD   DOLMEN    AU    LIVOAC  II    KN    POLKLAl 

Ce  dolmen  des  plus  primitifs  est  certainement  unique  en  son  genre  :  il  est 
construit  avec  trois  roches  seulement  :  dessous,  deux  immenses  supports  dont 
l'un  perpendiculaire  sur  l'autre,  dans  l'axe  central  et  longitudinal  de  la  table 
et  la  troisième  une  grande  table  grossière  d'ime  très  grande  épaisseur,  surtout 
au  milieu  où  elle  est  tombée  en  dessus  ;  en  un  mot  une  table  rouvrant  im  T. 

La  table  a  2". 60  de  longueur  sur  i»'.80  de  largeur  et  les  supports  incnistés 
dans  le  sol  jusqu'à  la  profondeur  de  la  terre  végétale  seulement,  donnent  sous 
la  table  une  cavité  double  d'un  mètre  de  profondeur  sur  chaque  côté  du 
support  central. 

La  direction  du  dolmen  est  :  est-ouest,  et  le  support  massif  qui  soutient 
le  côté  est  de  la  table  a  2".10  de  longueur  et  la  déborde  par  suite  de  chaque 
côté,  de  même  que  la  table  de  ce  coté  dépasse  le  support  de  0"\4o. 

Le  deuxième  support  supporte  le  milieu  de  la  table  dans  toute  sa  longueur 
jusqu'à  son  extrémité  du  côté  ouest. 

De  grosses  pierres  roulées  et  enterrées  près  du  dolmen  formaient  sur 
tout  le  pourtour  un  véritable  rempart  de  ()'".90  environ  au-dessus  du  sol, 
puis  des  petites  pierres  et  un  peu  de  terre  achevant  l'œuvre  enlèvent  toute 
idée  de  la  possibilité  de  la  pose  d'autres  supports  au  moment  de  la  construc- 
tion. 

De  plus  la  trouvaille  d'une  grande  hache  en  pierre  polie,  mais  grossièrement 
faîte,  brisée  par  son  milieu  intentionnellement,  m'indique  avant  tout  l'aunen- 
neté  de  cette  coutume  de  briser  une  partie  des  armes  au  moment  de  la 
cérémonie  funèbre  et  aussi  la  certitude,  après  une  fouille  minutieuse,  que  le 
dolmen  n'avait  jamais  été  visité  et  que  tout  y  était  bien  en  place. 

11  y  avait  sous  la  table  un  vide  de  0™.30,  puis  des  pierres  et  au-dessous  de 
la  terre  fine,  et  j'ai  pu  vérifier  à  la  base  interne  de  la  table  au  côté  sud  du 
support  central,  deux  grandes  cupules. 

J'ai  trouvé  les  rares  débris  d'une  urne  détruite  par  le  temps,  des  cendres, 
du  charbon  et  en  plus  une  seconde  hache  intacte  dont  il  faut  faire  remonter 
l'ancienneté  au  début  de  la  pierre  polie. 

J'ai  trouvé  en  outre  au  milieu  des  cendres  : 

i  silex  taillé,  mince  grattoir  avec  barbelures  de  deux  côtés, 

i  silex  taillé  à  quatre  pointes, 

2  pointes  de  flèche  en  silex, 

i  rondelle  épaisse  en  granit  (souvenir  du  tein|)s  passé), 

2  galets  de  la  mer. 
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i  marteau  étoile  sur  tout  le  pourtour  et  fabriqué  avec  un  galet  de  neuf 
centimètres  de  diamètre  sur  quatre  d'épaisseur  et  percé  au  milieu 
d'un  trou  de  vingt-cinq  millimètres, 

1     pointe  de  flèche  en  schiste, 

i     rondelle  pendeloque  en  schiste. 

Au  sujet  de  ces  deux  derniers  objets,  je  fais  remarquer  que  les  gisements 
de  schistes  les  plus  rapprochés  sont  à  trente-six  kilomètres  de  Poullau. 

J'ai  terminé  pour  aujourd'hui  l'histoire  des  premiers  Celtes  dans  la 
commune  de  Poullau  ;  toutes  les  fouilles  qui  sont  relatées  dans  ce  mémoire 
forment  le  résumé  d'une  partie  de  mes  recherches  pendant  l'été  de  1893, 
c'est-à-dire  que  ce  travail  est  absoliunent  inédit. 

J'espère  que  ces  pages,  où  je  traite  pour  la  première  fois  une  question  qui 
n'a  jamais  été  tranchée  pour  cette  période  préhistorique,  plairont  ù  mes 
lecteurs.  J'ai  cherché  sur  place  la  vie  de  ces  ancêtres  si  lointains,  et  j'ai  la 
conviction  d'avoir  établi  par  mes  divers  ouvrages  les  lois  nouvelles  de 
l'histoire  avant  l'histoire. 


L'ORIGINE  DES  NAINS 


LA    VALLÉE    DE    RIBAS    (CATALOGNE) 

Par  m.  Delphin  DONADIU^PUICNAU 

Professeur  à  rUniversité  de  Bitrcelone 


Dans  la  partie  septentrionale  de  la  Catalogne,  au  N.-O.  de  la  province  ilt 
Géroue,  se  trouve  la  délicieuse  vallée  lie  Hibas^  très  accidentée,  arrosée  par 
le  Presser,  torrent  capricieux,  coupé  par  do  verligioeuses  cascades  et  qui, 
entre  autres  bras  et  affluents,  tels  que  le  Rigart  et  le  Sagadell,  revoit  les  eaui 
des  montagnes  environnantes  :  du  Taga,  au  S.-E,,  de  la  colline  de  Tosis. 
au  S.-O.  ;  des  hautes  montagnes  du  Puig  del  Col  de  la  Vaca  et  de  la  Fessa  dd 
Gegante,  à  2870  mètres  d'altitude,  au  N.-E.  ;  et  au  N*-0.,  du  gigantesque 
Puigmal  (2935  mètres),  qui  de  sa  cime  otl're  à  Tobservateur  un  panoi-jma 
magnifique  et  sans  rival  dans  toute  la  région  catalane  et  fraavaise,  tar  m 
aperçoit  de  lu  un  grand  nombre  de i itès  populeuses  d'Espagne  et  de  FnTu-e 
et  la  vue  s'y  étend  des  monts  de  Maestrazgo  et  d'Aragon  jusqu'aux  Cévennes 
(Auvergne). 

Au  centre  même  de  cette  vallée  et  à  82S  mètres  d'altitude,  se  trouve 
l'antique  ville  de  Ribas,  qui  compte  en  ce  moment  1490  habitants  environ. 
Sa  position  géographique  et  les  sites  ravissants  dont  elle  est  entourée,  en 
font  le  centre  naturel  d'agréables  et  intéressantes  excursions  ;  son  territoire, 
qui  est  très  fertile,  possède  en  abondance,  outre  de  grandes  richesses 
minières,  des  eaux  potables  et  médicinales  (1).  Il  y  a  aussi  dans  les  environs, 
qui  sont  très  pittoresques,  plusieurs  villages  et  bourgs  dignes  d'attention, 
notamment  ceux  de  Pardignas  et  Fustagna,  à  la  gauche  du  Presser,  et  ceux  de 
Ventola  et  Caralps,  à  droite. 

Mais  notre  objet  n'est  pas  de  faire  une  description  minutieuse  de  cette 
vallée  au  point  de  vue  physique  et  politique,  ni  d'en  étudier  la  flore,  ou  de 
faire  des  investigations  scientifiques  sur  son  état  géologique  et  minéralo- 
gique. 

(1)  On  y  remarque  notamment  les  trois  fameux  établissements  d'eaux  acidulo-saliocs  de 
Moutagut,  de  Perramon  et  de  Gorba,  à  25,  35  et  50  minutes  au  sud  de  Ribas,  très  renommées 
pour  la  guénson  des  maladies  de  Testomac,  du  foie,  des  cardialgies,  des  dyspepsies,  etc. 
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Ain'OINE   VENTURA,    MAIN   DE   LA   VALLÉE   DE   RIBAS. 


^06  idennoPQLoaiE 

Nous  voulons  nous  occuper  des  nains,  crétins  ou  goitreux  qui  l'habitent 
et  qui  y  forment  comme  une  classe  spéciale. 

Les  nains  de  la  vallée  de  Ribas,  d'ordinaire  crétins  et  goitreux,  sont  de 
petite  taille  et  appartiennent  par  conséquent  à  une  race  opposée  à  celle  des 
géants,  les  Nephilim  de  la  Bible,  car  leur  stature  ne  dépasse  jamais  six 
]palmes  et  demie,  soit  1°».30  environ.  Ils  ont  le  teint  pâle  et  jaunâtre,  les 
yeux  petits  et  comme  coupés  à  Temporte-pièce,  le  nez  plat.  Le  front  pfésenfte 
de  fortes  protubérances,  les  jambes  sont  petites,  très  grêles  et  quelque  peu 
difformes,  le  ventre  est  excessivement  gros.  Tous  ces  indices  accusent  un 
état  scrofuleux  très  prononcé  et  un  manque  de  sens  intellectuel,  qui  touche 
parfois  à  l'idiotisme.  Une  photographie  obtenue  par  notre  ami  D.  Pedro 
Angelats,  juge  de  paix  h  Ripoll,  et  que  nous  joignons  à  ce  mémoire,  repré- 
sente un  de  ces  nains.  Il  se  nomme  Antoine  Ventura  ;  on  l'a  choisi  parmi  les 
plus  grands  de  ses  congénères.  Agé  de  quarante-neuf  ans,  berger  de  profes- 
sion, mais  actuellement  mendiant,  il  a  une  taille  de  4'".50  ;  les  extrémités 
supérieures  mesurent  46  centimètres  de  long. 

Il  existe  sur  l'origine  de  ces  nains  deux  opinions  diamétralement  opposées. 

Les  matérialistes  et  les  positivistes,  invoquant  les  chronologies  erronées  et 
chimériques  des  Indiens,  des  Chinois  et  des  Égyptiens,  inventant  des  races 
et  imaginant  d'anciennes  invasions  de  ces  races,  prétendent  que  ces  nains, 
crétins,  goitreux  et  contrefaits,  doivent,  à  raison  de  leur  aspect  physique  et 
de  leur  état  intellectuel  et  moral,  appartenir  à  une  ra4îe  de  Sino-Tartares, 
qui,  ;\  la  suite  d'une  invasion,  se  seraient  installés  dans  nos  Pyrénées,  où, 
graduellement  dégénérés  et  voués  à  l'extinction,  ils  seraient  maintenant 
réduits  à  un  très  petit  nombre  d'individus. 

Nous  pensons,  au  contraire,  que  les  nains  dont  il  s'agit  ne  sont  pas  d'une 
race  spéciale,  essentiellement  distincte  de  la  nôtre;  nous  soutenons  qu'ils 
appartiennent  à  une  race  indigène,  dégénérée  par  suite  de  la  misère  et  des 
mauvaises  conditions  dans  lesquelles  vivaient  leurs  ancêtres.  C'est  cette  thèse 
que  nous  nous  proposons  de  développer. 

Hais  avant  tout,  nous  devons  repousser  comme  étant* sans  fondement  cette 
prétendue  invasion  sino-tartare,  dont  l'histoire  ne  Jait  aucune  mention.  Si 
elle  avait  eu  lieu,  il  en  resterait  quelque  vestige,  car  il  n'existe  pas  d'exemple 
de'  peuple  envahisseur  qui  n'ait  laissé  aucune  trace  de  son  passage.  En 
Espagne  même,  on  sait  que  les  Ibères,  les  Celtes,  les  Phéniciens,  les  Grecs, 
les  Carthaginois^  les  Romains,  les  Visigoths,  les  Arabes,  sans  parler  de  ceux 
qui  sont  venus  depuis,  nous  ont  légué  des  ponts,  des  murailles,  des  routes, 
des  monuments  funéraires,  des  arcs  de  triomphe,  des  fontaines,  des  temples, 
des  thermes,  etc.,  etc.,  laissant  en  même  temps  dans  toutes  leurs  œu^Tes 
architectoniques  l'empreinte  d'un  caractère  particulier.  Eh  bien  !  dans  aucune 
des  cabanes  ou  maisonnettes  habitées  par  ces  nains,  on  ne  découvre  ni  une 
ligne  ni  une  pierre  qui  révèlent  un  type  architectonique,  connu  ou  inconna, 
susceptible  d'être  rapporté  à  un  type  chinois  ou  tartare. 


Donadiu-Pnic^nau.  —  l'origine  des  nains  de  la  vallée  de  ribas  S07 

Dans  leurs  coutumes,  aucune  qui  ait  le  moindre  point  de  ressemblance 
avec  celles  d'une  race  primitive.  Or,  puisqu'ils  sont  restés  jusqu'à  nos  jours 
dans  leur  état  physique  spécial,  de  même  aussi,  se  trouvant  sans  contact  avec 
leurs  pareils,  ils  auraient  conservé  quelque  chose  de  leurs  coutumes  origi- 
naires. En  effet,  dans  tous  les  pays  qui  ont  souflert  d'invasions  de  plus  ou 
moins  grande  durée,  on  peut  suivre  pas  à  pas  les  conséquences  logiques  de 
la  semence  laissée  après  lui  par  l'envahisseur;  et  la  science,  les  lettres  et  les 
arts  n'ont  jamais  manqué  de  tirer  profit  de  ces  observations..  Les  Sino- 
Tartares  auraiient  donc  laissé  quelque  empreinte  de  leurs  coutumes,  de  leur 
langue,  de  leur  civilisation,  quelque  chose  aussi  de  leur  type,  mais  jamais  leur 
véritable  type;  car,  d'une  part,  malgré  la  fusion  des  races,  d'autre  part 
malgré  les  conditions  climatologiques  où  ils  se  sont  trouvés  dans  la  suite  des 
générations  et  au  cours  des  siècles,  leurs  descendants  présumés  sont 
restés  avec  le  sceau  particulier  et  caractéristique  du  pays,  de  telle  sorte  qne 
l'on  distingue  parfaitement  le  type  espagnol  de  celui  des  autres  nations  de 
l'Europe.  Peut-on  retrouver  dans  sa  pureté  le  type  des  divers  peuples  qui  ont 
envahi  notre  sol?  Au  contraire,  ne  voyons-nous  pas  que  le  type  espagnol  de 
nos  jours  est  sans  contredit  le  même  qu'au  temps  de  Récarède  et  de  ces  vaillants 
Espagnols,  qui,  à  Sagonte  et  à  Numance,  donnèrent  une  preuve  irréc*usable 
de  leur  héroïsme,  et  aussi  de  ceux  qui  formèrent  le  noyau  principal  de  cette 
armée  avec  laquelle  Annibal  fut  vainqueur  à  Cannes  et  porta  la  terreur 
jusqu'aux  portes  de  Rome? 

Ainsi  donc,  parmi  tous  ces  peuples  qui,  dans  un  espace  de  plusieurs 
siècles,  ont  été  les  maîtres  de  l'Espagne,  et  de  la  domination  desquels  il  nous 
reste  tant  de  souvenirs,  aucun  d'eux  ne  nous  a  transmis  son  vrai  type,  pas 
même  le  Romain,  qui  cependant  a  tant  influé  sur  notre  destinée  et  notre 
manière  d'être.  Est-il  donc  possible  de  concevoir  une  exception  pour  une 
race  dont  le  passage  sur  notre  territoire  n'est  rien  moins  qu'hypothétique, 
puisque  l'histoire  est  muette  à  ce  sujet?  Même  si  l'on  admettait  comme  vraie 
cette  supposition  gratuite  que  l'invasion  dont  il  s'agit  se  serait  accomplie 
dans  les  âges  préhistoriques,  est-il  croyable  que  cette  race  serait  restée  pure, 
c'est-à-dire  sans  se  fondre  avec  les  autres,  et  qu'elle  aurait  été  inaccessible 
aux  conditions  climatériques?  De  telles  suppositions  résistent  à  la  saine 
critique  et  sont  du  domaine  de  la  fantaisie. 

Que  l'on  ne  dise  pas,  pour  donner  un  fond  d'apparence  à  l'antiquité  de 
leur  origine,  qu'aucun  de  ces  nains  ne  sait,  ni  se  souvient,  pour  l'avoir 
entendu  dire,  que  sa  propriété  a  été  achetée  par  quelqu'un  de  ses  ascendants. 
Cela  n'ajoute  aucune  preuve  à  l'ancienneté  de  leur  possession  ;  c'est  une 
preuve  de  plus  de  leur  imbécillité,  car  si  personne  n'a  jamais  voulu  ou  pu 
entrer  en  relations  commerciales  avec  eux,  c'est  qu'ils  ne  se  trouvaient  pas 
dans  les  conditions  de  capacité  intellectuelle  que  lé  droit  requiert  pour  con- 
tracter des  engagements. 

Ces  seules  considérations  doivent  suffire  à  l'anthropologiste  de  bonne  foi 
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pour  rejeter  les  prétendues  invasions  de  cette  race  chinoise  ou  tartare,  qui 
auraient  eu  lieu  dans  les  âges  préhistoriques.  Il  est  plus  rationnel  de  consi- 
dérer les  nains  comme  des  indigènes  appartenant  à  la  même  race  que  noos. 
mais  dégénérés,  avec  des  différences  simplement  accidentelles  dues  à  des 
diversités  de  climat,  d'alimentation,  de  coutumes  et  de  civilisation  dans 
lesquelles  ont  vécu  leurs  ancêtres. 

C'est  un  fait  admis  par  la  science  que  Tespèce  humaine,  dont  Tunité  est 
prouvée  par  les  idiomes  et  par  les  aptitudes  respectives  des  races  (1),  éproove 
de  sensibles  variations  suivant  les  conditions  auxquelles  elle  se  trouve  sou- 
mise :  le  climat,  les  aliments,  la  diversité  des  civilisations  la  transforment  pro- 
fondément. Et  ce  n'est  pas  seulement  le  climat,  mais  aussi  le  milieu  qui  exerce 
son  action  sur  l'organisme  humain,  donnant  au  teint  des  colorations 
diverses,  modifiant  le  tempérament  et  lui  infusant,  pour  ainsi  dire,  certaines 
prédispositions  à  contracter  des  maladies  déterminées.  La  qualité  des  aliments 
exerce  aussi  une  telle  influence  chez  l'homme  qu'elle  a  inspiré  à  Briiiat- 
Savarin,  l'auteur  de  la  Physiologie  du  goût,  cet  axiome  culinaire  :  Dis-tm 
ce  que  tu  manges,  je  te  dirai  qui  tu  es.  Un  peuple  dont  le  régime  alimentaire 
aurait  une  proportion  bien  entendue  de  substances  animales  et  végétales^ 
qui  ferait  usage  de  boissons  assorties  à  son  alimentation,  et  qui  érigerait 
l'hygiène  en  précepte,  produirait  une  race  d'hommes  sains  et  forts.  Si, 
en  outre,  les  courants  de  la  civilisation  lui  étaient  favorables  et  s'il  a\^it 
l'avantage  de  jouir  d'un  beau  climat,  il  nous  donnerait  une  race  aussi  belle  et 
aussi  vigoureuse  que  le  furent  jadis  la  race  hébraïque  et  la  race  grecque. 
Hais,  au  contraire,  un  peuple  dont  l'alimentation  ne  serait  pas  assez  copieuse, 
ou  trop  uniforme,  qui  n'observerait  pas  les  prescriptions  de  l'hygiène,  à  qui 
les  courants  de  la  civilisation  seraient  défavorables,  à  qui  il  manquerait  les 
circonstances  d'un  climat  paisible  et  tempéré,  ce  peuple  finirait  par  descendre 
jusqu'à  cet  état  abject  et  misérable  où  sont  tombés  nos  crétins. 

Appliquant  ces  considérations  à  nos  nains  de  la  vallée  de  Ribas,  nous 
voyons  que  tous  ces  individus,  crétins,  goitreux  ou  contrefaits,  spécialement 
ceux  du  quartier  de  Vila  de  Munt,  sont  issus  de  pauvres  gens  dont  Falimen- 
tation  se  compose  uniquement  de  pommes  de  terre  et  de  pain  noir,  et  dont  la 
seule  boisson  consiste  en  des  eaux  dont  les  propriétés  digestives  sont  de 
première  force,  à  l'instar  de  celles  de  la  fontaine  de  la  Mai^arideta  (2),  et  qui 


(1)  Mgr  Meignan,  Le  Monde  et  l'homme  primitif  selon  la  Bible,  chap.  tii  et  saivants.  Voir 
aussi  notre  Discours  sur  V origine  du  langage,  p.  24  et  suiv.,  lu  dans  une  assemblée  de  Tl' Di- 
versité de  Barcelone,  à  Tinauguration  des  cours,  en  1886  et  Discours  sur  l'unité  de  l'espèce 
humaine,  lu  au  Congrès  catholique  d'Espagne,  en  1889,  par  le  R.  P.  Toribis  Mingcelu,  dr 
rOrdre  de  Saint-Augustin. 

(2)  ce  L*eau  de  cette  fontaine,  dit  J.  Nolla  y  Âliu  dans  El  Taga,  n»  7  de  1887,Traiment  mira- 
culeuse pour  ceux  qui  souffrent  d'inappétence  et  très  remarquable  par  sa  basse  tempéntnie 
en  été,  inspire  comme  un  sentiment  d*horreur  à  la  généralité  des  habitants  de  Ribas,  tell^ 
ment  qu*ils  ne  ménagent  pas  les  critiques  à  l'imprudent  voyageur  qui  prétend  y  goûter.. 
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sont  tellement  rkïies  en  subsTanres  minérales  que  L'eiix  qui  en  font  usâge 
doivent,  pour  en  combaltre  rat:tion  <orrosive,  suivre  un  régime  diététique 
fibreux.  En  outre,  ces  gens-ià  denieun^nt  dans  de  mauvoîses  cabanes  ou 
cJianmlères  et  rfobserveut  untuue  preseriptioii  hygiénique;  leur  instruction 
est  presque  nulle  et  se  réduit  i\  la  connaisse nre  du  Pater  floafer.  Mais  ils  sont 
-surtout  dominés  par  deux  vîtes  :  régoïsme  et  la  luxure,  au  point  que  Ton 
peut  ilire  d'eux  romine  de  Thomnie  sauvage,  (pfils  sont  tombés  jusqu  a  la 
nature  animale,  au  grand  détriment. de  la  morale. 

Quoi  d'étonnant,  donr,  que  les  parents  de  ces  individus,  dét:hus  ainsi 
physiquement,  intellectuellement  et  moralement,  en  soient  venus  it  engen- 
drer des  monstres  ou  êtres  difformes,  puisque  dans  Tac  te  de  la  génération  ils 
transmettent  h  Tétre  procréé  leur  être  propre  tout  entier,  de  manière  que 
l'on  voit  retracés  rhez  les  enfants  non  seulement  la  physionomie,  mais  encore 
les  inflexions  de  la  voix,  les  mouvements  ordinaires  du  corps,  les  inclinations 
et  les  penchants,  et,  ce  qui  est  plus  regrettable,  les  maladies  ou  plutôt  les 
dispositions  morbides  ! 

Les  moins  idiots  de  ces  nains  de  Rîbas  sont  employés  li  la  garde  de  grands 
troupeaux,  avec  lesquels  ils  restent  trois  ou  quatre  mois  internés  au  c<eur  des 
hautes  montagnes,  à  plus  de  âOOO  mètres  traltitudc,  sans  logis  d'aucune 
espèce,  ayant  pour  tout  abri  mi  mauvais  manteau  muni  d'un  capuchon,  et 
n'ayant  de  i*apport  avec  aucun  êlre  humain,  si  ce  n'est  la  personne  chargée  de 
leur  porter  tous  les  quinze  ou  vingt  joui's  quelques  grossiers  aliments,  et  qui 
bien  des  fois  les  surpasse  en  idiotisme.  On  confie  aussi  a  quelques-uns  fa  garde 
des  enfants  à  la  mamelle,  et  ou  les  voit,  remplissant  consciencieusement  leur 
office,  bercer  ïcs  enfants  et  leur  chanter  des  chansons, comme  le  feraient 
de  vraies  nourrices. 

Mais  généralement  ils  vivent  {l  l'abandon,  soignant  le  bétail  et  surtout  les 
porcs,  lis  dorment  dans  les  basses- cours  avec  le  foin  pour  lit  et  pour  abri,  et 
en  certains  endroits  hommes  et  femmes  sont  mêlés  ensemble  dans  une  pro- 
oiiscnité  l>estiale,  se  livrant  à  la  licence  la  |ï!us  effrénée  et  commettant, 
inconsciemment  peut-être  et  comme  des  brutes,  des  actes  sensuels  sans  que 
dans  l'espace  de  vingt  ans  jusqu'i'ï  ce  jour,  on  ait  eu  connaissance  d'un  seul  cas 
de  grossesse.  !1  n'existe  d'ailleurs,  ù  ce  qu'on  dit,  aucun  exemple  de  mariage 
réalisé  entre  eux.  Arrivés  à  ce  point  de  dégradation,  ils  sont  inaptes  à  la  pro- 
création, et  par  suite,  impuissants  à  former  une  race  spéciale.  Ce  sont  donc 
des  indigènes  parfaitement  caractérisés. 

pan»  qolU  croient  qu'il  suffit  d'en  hoire  si  peu  gue  ce  soit  pour  mourir  ou  tl  avenir 
difforme. 

i>  A  Gualba^  vHla|;c  situ^^  au  S.-E.  de  Moii^^ny,  provitict^  de  Catalogne,  à  1997  mètres  d'al- 
titudcT  it  exigtQ  aussi  un  grand  nombre  fr enfanta  chex  lesquels  lu  luâîgreur  deti  hns  et  des 
jambes,  Fébl  chloro tique  et  Ja  grosseur  du  ventre  dénoieul  tous  les  s^uiptûines  du  rachi- 
tisme et  du  st^rofulisine,  et  cela  provient  de  a'^  qu'Us  lïoivenl  de  leau  d'une  lontaine 
excellniilr  pour  un  estomac  hten  nourrtf  ui.iis  f^htule  pour  celui  qui  est  mal  alimentée  u 
AïïTnROPOLOQiE  (8*  Scet)  14 
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Il  existe  des  types  analogues  aux  nains  de  la  vallée  de  Ribas  dans  le 
Moncayo  (Aragon),  à  Giiadarrame  (Nouvelle-Castille,  spécialement  dans 
les  environs  de  Rio  frio),  à  Monseny  (province  de  Catalogne),  et  à  Sieira  de 
Bacarès  dans  la  partie  correspondante  axi  pic  de  la  Teta  de  Bacarès  (province 
d'Almérie).  La  couleur  citrine,  le  nez  écrasé,  les  lèvres  et  les  pommettes 
saillantes  s'observent  sur  une  plus  ou  moins  grande  échelle  chez  tous  les 
crétins  avec  quelque  différence  et  quelque  exception.  La  différence  consiste 
en  ce  que  ce  n'est  pas  une  couleur  citrine,  mais  bien  une  teinte  anémiqne  ou 
chlorotique,  se  modifiant  suivant  la  peau  de  chacun  et  Teffet  des  rayons 
solaires,  du  froid,  du  serein,  etc.  Ceux  de  la  Sierra  de  Bacarès  ont  un  teint 
bistre  plus  prononcé,  dû  à  la  couleur  brune  particulière  aux  naturels  de 
Valence,  de  Murcie  et  d'Andalousie.  L'exception  se  présente  dans  quel- 
ques visages  où  se  manifeste  la  loi  relative  à  l'angle  facial,  cpii  est  plus  on 
moins  prononcé  selon  le  degré  d'intelligence  que  la  nature  leur  a  concé<lé, 
car,  il  n'y  a  pas  à  en  douter,  ils  sont  tous  idiots  ;  quelques-uns  le  sont  tout  à 
fait,  d'autres  un  peu  moins. 

Finalement,  il  est  à  remarquer  que  lorsque  les  moyens  de  communication 
entre  ces  vallées  et  le  chef-lieu  de  la  principauté  étaient  difficiles,  c'était 
presque  un  honneur  d'avoir  dans  la  famille  im  de  ces  nains  ;  et  la  raison  en  est 
que  la  possession  de  cet  être  difforme  apportait  dans  la  famille  comme  une 
espèce  de  bien-être,  tout  au  moins  un  soulagement  à  sa  misère.  Il  était  loué 
et  même  vendu  à  des  pauvres  d'office  qui,  se  transportant  de  bourgade  en 
bourgade,  imploraient  la  charité  et,  pour  mieux  émouvoir  les  cœurs  sensibles, 
exhibaient  comme  stimulant  ce  phénomène  anthropologique.  Le  plus  souvent, 
c'était  la  famille,  ou  plutôt  les  parents  eux-mêmes,  le  père  et  la  mère,  qm*, 
poussés  par  la  cupidité,  se  lançaient  dans  la  vie  nomade,  exploitant  sans  vergogne 
les  difformités  d'un  être  sorti  de  leurs  entrailles.  La  même  chose  se  passait 
dans  les  villages  et  bourgs  voisins,  tels  que  Llosas,  Yentola,  Batet,  Tragura, 
et  d'autres  encore  ;  cela  se  passait  et  se  passe  encore  dans  d'autres  villages 
des  hautes  montagnes  de  la  Catalogne  (1),  de  l'Aragon  et  de  la  Castille. 

A  mesure  que  les  voies  de  communication  se  multiplient,  que  les  gens  à  leur 
aise  quittent  en  été  les  grands  centres  pour  aller  en  villégiature  sur  des  points 
qui  étaient  auparavant  presque  inaccessibles  et  où  ils  apportent,  g^ce  à  leur 
argent,  une  aisance  relative  ;  à  mesure  que  l'esprit  commercial  s'étend  et  que 
l'instruction  se  répand  dans  les  villages,  ces  individus  de  couleur  citrine, 
crétins  ou  goitreux,  disparaissent  rapidement,  tellement  que  dans  la  vallée 

(1)  c(  Quoiqu'ils  soient  peu  nombreux,  heureusement,  il  y  a  encore  aujourd'hui,  néaniDoii», 
des  villages,  grands  et  moyens,  où  Ton  exhibe  des  spectacles  de  ce  genre  :  sur  des  planches 
disjointes,  disposées  horizontalement  et  appuyées  sur  quatre  roues  d'un  petit  diamètre,  on 
traîne  k  Taide  d'une  grosse  corde  un  être  humain,  tout  difforme,  dans  un  véritable  état  d'idio- 
tisme, presque  nu  et  k  moiUé  couvert  de  haillons  sordides.  C'est  un  crétin,  un  nain,  un  phé- 
nomène anthropologique,  un  indigène  originaire  des  points  cités  phis  haut.  »  (El  Taga^  xfi  7 
de  1886,  article  de  MM.  J.  de  Requesens  et  J.  NoUa.) 
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de  Ribas,  il  n'en  reste  plus  que  quelques  spéemieiis.  Et  res  tristes  spécimens 
sont  encore  semblables  i\  mu\  qu'a  peints^  il  va  plus  de  deux  cents  ans,  le 
gnmd  Velasquè/.  dans  son  immortel  tableau  Las  Mt^ninas,  qui  se  trouve  au 
Musée  du  Prado  à  .Madrid, 

En  résumé,  tes  nains  n'appartiennent  pas  ft  une  caste  ou  a  une  race  spéciale 
distinrte  de  celle  du  pays  :  ils  sont  bien  de  lu  même  race,  mais  des  produits 
partieuliers  de  la  dégénération  physique  de  leurs  procréateurs^  qui  a  été 
occasionnée  par  riiisufiîsance  de  leur  alimentation  et  par  Tétat  d^exlréme 
dégradation  où  ils  étaient  arrivés. 

Non,  ils  ne  sont  pas  d'une  race  spéciale,  mais  ils  sont  une  preuve  vivante 
et  palpable  de  fétat  d'abjection  et  de  misère  où  peut  descendre  Fiiomme, 
quand  il  est  en  hilte  avec  la  pauvreté,  en  butte  à  l'adversité,  et  qull  est  livTè 
sans  aucun  frein  i  ses  passions. 

Que  Ton  procure  à  ces  êtres  une  alimentation  saine,  nutritive  et  répara- 
trice; qu'on  leur  fournisse  des  habitations  propres  et  bien  aérées;  qu'on  les 
oblige  ù  Tobservance  des  régies  de  Thygiène  ;  qu'on  les  instruise,  qu'on  leur 
donne  une  éducation  convenable,  en  poursuivant  l'idéal  d'Hippocrate  mens 
sana  in  corpore  sano,  et  Ton  verra  dispai-aître  du  pays  ces  phénomènes 
pattiologiqucs.  On  obtiendra  même  une  race  forte  et  vigoureuse  qui,  au  lieu 
déporter  les  stigmates  de  rîrabécillité,  aura  de  l'éclat  dans  le  regard,  un  Iront 
élevé,  et  dans  tous  ses  traits  cet  air  de  noblesse  et  de  dignité  qui  rehausse 
tant  l'homme.  Que  Ton  modifie  enfin  les  circonstances  où  se  trouvent  les 
nains  de  Hibas,  conune  heureusement  on  commence  h  le  faire,  et  ils 
disparaîtront  bientôt  en  emportant  avec  eux  les  derniers  vestiges  de  cette 
fantastique  invasion  sino-tartare  imaginée  par  quelquesr-uns  sans  aucun 
fondement  scientifique. 
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LES    PYGMEES 

Par  le  R.  P.  L  VAN  DEN  GHEYN,  S-  J. 


Je  voudrais  reprendre  la  question  des  pygmées  au  point  où  Ta  Laissée 
en  4887  la  publication  du  livre  de  M,  de  Qualrefages  (1).  En  effet,  depuis 
l'apparition  de  ce  travail,  les  pclilt^s  races  nègres  n'ont  pas  cessé  d'attirer 
d'une  façon  très  particulière  l'attention  des  ethnographes.  Il  m'a  semblé  qu'il 
ne  serait  pas  sans  utilité  de  réunir  eni:ore  une  fois  toutes  les  données  recueil- 
lies, durant  ces  dernières  années,  sur  ce  curieux  type  de  l'humanité. 


Au  Congrès  d'histoire  et  d'arclïéologle  tenu  à  Liège  en  1890,  M,  Monseur, 
professeur  à  l'Université  de  Bruxelles,  a  recherclié  quel  fondement  historique 
renfermait  la  croyance-  populaire  qui,  dans  la  plupart  des  pays  de  FEurope, 
reconnaît  des  nains  dans  les  plus  anciennes  populations  de  la  contrée  (^).  La 
conclusion  de  ses  recherches  était  dans  le  sens,  de  plus  en  plus  reçu,  que 
cette  croyance  renferme  une  forte  part  d'éléments  historiques. 

Quelle  est  cette  part?  Il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre  que  ces  nains  de 
la  légende  ont  été  en  réalité  des  êtres  minuscules.  Pour  que  le  mythe  se 
formât,  il  suffisait  que  les  popuUUians  disparues,  dont  on  a  fait  des  nains, 
fussent  plus  petites  de  taille  que  tes  races  conquérantes.  L'imagination  popu- 
laire a  réduit  cette  taille  de  plus  en  plus. 

M.  Monseur  était  porté  à  admettre  que  la  croyance  aux  nains  s*est  surtout 
développée  en  Europe  lors  de  la  diffusion  dos  populations  aryennes.  Voici 
pourquoi.  Un  des  traits  caractéristiques  des  Nulons  étant  la  métallurgie  clan- 
destine, on  peut  croire  que  cette  attribution  leur  a  été  accordée,  dans  la  tra- 
dition du  peuple,  lorsque  les  Aryas  ont  appris  des  populations  antérieures 
détruites  et  absorbées  par  eux  Tusage  de  fondre  les  métaux. 

Ces  conclusions  de  M.  Monseur  sont  aussi  celles  qu'énonçait,  en  1889, 
M.  Jean  Levaux,  dans  son  travail  La  Chaniotre  et  les  Nutons  du  Val-Sainte 

(1)  Lés  Pygmées,  Paris,  1887,  in- 12,  [ip,  vu  35â. 

(2)  Citmpte  rendu  du  Congrès  de  Lirt^e,  pp.  209-  SI  3. 
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Anne  (1),  avec  cette  diBFérence  que,  pour  M.  Levaux,  ce  furent  las  troglodytes 
qui  enseignèrent  aux  Aryas  Tart  de  réduire  le  minerai* 

Il  convient  toutefois  de  remarquer,  avec  M,  Monseur,  que  la  croyanct^ 
actuelle  aux  nains  renferme  des  éléments  d'époques  h  es  différentes,  c'est-à- 
dire  que  la  légende  s'est  renouvelée  perpétuellement  par  la  substitution  suc- 
cessive de  toutes  les  populations  un  peu  étranges  qui  disparaissent.  Ici  le^ 
nains  sont  des  Templiers,  ailleurs  des  Sarrasins,  plus  loin  des  Lapons. 

Un  travail  plus  étendu  sur  les  nains  a  été  publié  par  M,  Van  Elven  (â».  Au 
point  de  \ue  des  données  sur  Texistence  dc!S  nains  partout  retonmie  en 
Europe,  ces  recherches  sont  extrêmement  comph>tes.  Mais  lorsque  M.  Van 
Elveti  essaie  de  fixer  «  l'origine,  la  nature  et  le  passé  de  cette  race  des  nains 
légendaires  »,  il  ne  nous  est  plus  possible  de*  If*  siiivrt*  dans  Ips  (-onrlusions 
qu'il  adopte.  M.  Van  Elven  identifie  les  nains  avec  les  Ibères.  Pour  les  Aryens, 
hauts  de  deux  mètres  (?),  dit-il,  à  la  peau  blanche  comme  le  lait  (?),  les  popu- 
lations ibériennes  n'ont  pu  constituer  que  des  nains  basanés  ou  noirs  (?),  laids 
et  parfois  vindicatifs,  parlant  l'étrange  et  inintelligible  langue  euskarienne 
des  Basques,  des  Guanches,  des  Kabyles  et  des  Berbères  de  l'Algérie. 

Nous  ne  pensons  pas  non  plus  que  les  mythes  grecs  et  latins  signalés  par 
M.  Van  Elven  (3)  se  rattachent  aux  légendes  de  l'Europe  occidentale  et  sep- 
tentrionale sur  les  Nutons. 

M.  Paul  Monceaux  a  mieux  interprété  l'origine  de  ces  mythes  de  l'antiquité, 
en  montrant  que  les  pygmées  de  l'Iliade,  d'Hérodote,  de  Pline,  et  les  nabots 
des  peintures  gréco-romaines  ainsi  que  des  vases  helléniques,  sont  les  des- 
cendants directs  des  Négrilles  africains,  bien  que  défigurés  par  la  fantaisie 
des  poètes,  des  artistes,  et  l'imagination  des  peuples  (4).  En  d'autres  termes, 
par  l'étude  des  traditions  et  la  comparaison  attentive  des  traits  de  la  légende, 
on  est  conduit  depuis  la  Campanie,  à  travers  la  Grèce,  Chypre  et  la  Phénicie, 
jusqu'à  l'Egypte  des  Pharaons,  qui  a  vaincu  et  représenté  sur  ses  monuments 
les  Akkas,  encore  existant  de  nos  jours,  et  ancêtres  des  Négrilles  récemment 
décrits  en  Afrique  par  Stanley. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  sur  la  légende  des  pygmées  que  je  compte  insister. 
Ce  sujet  est  aujourd'hui  épuisé;  car  il  demeure  acquis,  surtout  après  le 
remarquable  travail  de  M.  Monceaux,  que  «  les  découvertes  modernes  parais- 
sent donner  raison  au  savoir  des  anciens  ».  Sans  doute,  ils  ont  mêlé  à  la 
vérité  un  grand  nombre  de  fables;  mais  aujourd'hui  le  départ  a  été  fait  entre 
l'histoire  et  la  légende.  Il  n'y  a  plus  à  y  revenir. 


(1)  Pp.  203-206. 

(2)  Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur,  t.  XVIIl,  pp.  327-414. 

(3)  Pp.  376-383. 

(4)  Revue  historique,  sept.-oct.  1891,  pp.  1-64. 
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Ce  qu'il  convient  de  déterminer  avec  soin,  c'est  lu  sigmûcation  anthropolo- 
gi(|uc  et  etlinologique  qu'il  faut  tittaclier  an  terme  de  pygniée,  sous  peine 
d'introduire  du  lis  la  science  des  confusions  dont  elle  a  déjà  piti.  Il  y  a  lieu  de 
distingner  les  nninsdcs  pygmées.  Faute  de  ce  faire,  des  ethnographes  moins 
expi^rîinentés,  comme  ceux  que  nous  citions  tout  à  Theure,  et  comme  lioulin, 
dont  >L  de  Unalcelnges  il  réfute  les  conclnsîons  (1),  ont  abouti  aux  identifi- 
cations les  plus  élcanges. 

On  rencontre,  cheK  un  certain  nombre  de  nations,  des  individus,  même 
des  tribus  entières,  à  taille  exi^Mie.  Parfois  même  ces  trijjus,  comme  les 
Lapons,  sont  devenncs  des  peu[)les.  Mais,  ainsi  que  M.  Virchow  Fa  justement 
lait  remanjner  [:3),  on  a,  dans  ces  cas,  affaire  a  des  dégénérescences  patholo- 
gic[iies  et  nnlleniejit  îi  des  caractères  de  race.  C'est  aussi  le  cas  des  pyginées 
de  lu  vallée  de  lUbas  en  Espagne,  que  M,  le  IK  Delpliin  Donadin4^uignau  a 
décrits  avec  tant  île  précision  dans  le  travail  qu'on  vient  de  lire, 

ïl  en  va  tout  autrement  ponr  les  Ncgi'es  a  petite  taille»  qu'on  a  trouvés  si 
nombnnix  en  Asie  cl  en  Afrique.  Impossible  d'y  méconnaître  des  traits  pai*- 
ticuliers  qui  étaldîssenl  une  nn-e  S[jécitiquemenE  détinie.  Insistons  sur  ce 
point,  qui  a  été  mis  en  pleine  lumière  par  les  nouvelles  étude;?  laites  sur  les 
pygmées, 

Isidore  Geolfroy-Saint-Ililaîre  dé  Unissait  le  pygniée  :  «  Iji  être  chez,  lequel 
toutes  les  parties  du  corps  ont  subi  une  diminution  générale,  et  dont  la  taille 
se  trouve  ainsi  de  beauconp  inférieure  u  la  taille  moyenne  de  son  espèce  ou 
de  sa  race  (5),  n 

U  se  présente,  au  sujet  de  cette  défmition,  nae  question  préalable  et  fon- 
damentale, (ju  il  importe  avant  tout  de  résoudre*  Quelle  est  la  signiticatiou 
de  la  rédnclion  de  la  taille'^  A  quelles  causes  fauï-îl  laltribuer?  Est-elle 
toujours  un  caractère  de  race?  Un  bien  n'est-elle  pas  parfois,  voire  même 
toujours,  le  résultat  d'un  accident  [latliologique? 

Oertains  antliropologistes  ont  prétendu  que  jamais  la  taille  n'est  IVxpres- 
sion  du  bien-être  ou  de  la  misère,  mais  qu'elle  est  toujours  nn  signe  de  race, 
une  alTaire  d'hérédité. 

Cette  allirmation  est  trop  absolue,  et  il  y  a,  croyons-nous,  si  Ton  tient 
compte  des  faits.  Heu  d'établir  de  réelles  distinctions  par  rapport  anxintlnenees 
qui  déterminent  la  taille  du  corps  lin  main.  Comme  nous  le  disions  tout  à 

(1)  Len  Fi^gnites,  pp.  10-12, 

(3)  Ï£iTscnn.  FiiR  Ktknologik.  p.  4t2(les  Vcrfaindïniigcn. 

(3)  Hù taire  général  €t  parHniHcre  tte^  anotnahcs  chez  rfwnime  H  lc$  tinhmiujc,  Paris, 
1832-1837,  1. 1,  p.  141. 
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l'heure  avec  M.  Virchow,  il  existe  des  populations  à  taille  exiguë,  les  Lapons 
par  exemple,  où  cette  anomalie  dépend  incontestablement  des  conditions  do 
milieu.  A  Tuntsa,  la  ville  la  plus  septentrionale  de  la  Karélie  russe,  la  popu- 
lation lapone  a  abandonné  son  existence  nomade  pour  prendre  le  bien-être 
relatif  de  la  vie  sédentaire.  Après  quelques  générations,  la  taille  s'est  sensi- 
blement relevée  pour  atteindre  la  moyenne  normale  (1). 

D'autre  part,  on  ne  peut  nier  que  chez  d'autres  peuples  la  taille  se  présente 
comme  absolument  indépendante  des  conditions  du  milieu  souvent  déplo- 
rables. Un  exemple  suEBra.  Les  Australiens  sont  assurément  un  des  peuples 
les  plus  misérables  du  globe,  et  néanmoins,  au  point  de  vue  de  la  taille,  ils 
dépassent  la  moyenne  de  Thumanité.  Chez  eux  donc  la  taille,  relativemement 
élevée,  semble  bien  déterminer  la  race. 

Il  en  va  de  même  pour  les  pygmées  et,  c'est  le  point  que  nous  voulons 
établir  avant  tout,  il  paraît  certain  que,  chez  eux,  la  taille  réduite  appartient 
en  propre  à  l'ensemble  de  leurs  caractères  physiques  essentiels. 

Voici  les  faits  qui  autorisent  cette  conclusion. 

Si  la  petite  taille  des  pygmées  d'Afrique  et  d'Asie  n'était  qu'un  signe  de 
dégénérescence,  on  peut  croire  que  pour  eux,  comme  pour  les  Lapons,  des 
conditions  meilleures  d'alimentation,  le  contact  d'une  civilisation  plus  confoi^ 
table  relèveraient  la  taille.  Or,  ce  résultat  ne  s'est  pas  produit.  Les  Bushmeu, 
soumis  à  Tinfluence  civilisatrice  dans  les  districts  fertiles  de  l'État  libre 
d'Orange  et  sur  tout  le  littoral  jusqu'au  Cap,  accusent  une  taille  plus  petite 
que  lés  nomades  du  désert  de  Kalahari,  du  Betchouanaland  et  des  régions  do 
Nord. 

Il  y  a  plus  :  les  Bushraen  et  les  Hottentots  sont  voisins  depuis  des  siècles, 
soumis  aux  mêmes  actions  climatériques,  vivant  de  la  même  vie.  Et  pourtant 
la  taille  des  Hottentots  demeure  relativement  élevée,  tandis  que  celle  des 
Bushmen  reste  singulièrement  faible. 

On  relève  semblable  cas  à  Ceylan.  Les  Singhalais  et  les  Veddahs  subissent, 
dans  leur  existence  côte  à  côte,  des  influences  extérieiu'es  identiques;  leur 
nourriture  est  la  même  pour  la  qualité  et  la  quantité.  Et,  de  nouveau,  quelle 
différence  dans  la  taille  !  Les  Singhalais  sont  de  grands  et  beaux  hommes,  les 
Veddahs  sont  de  véritables  pygmées. 

Du  reste,  les  peuples  pygmées  eux-mêmes  gardent,  avec  une  persistance 
remarquable,  malgré  des  conditions  de  vie  très  divergentes,  leur  taille  rela- 
tivement réduite.  On  les  a  rencontrés  dans  les  bois,  sur  les  côtes,  au  bord  des 
rivières,  dans  des  contrées  désertes,  dans  des  régions  bien  cultivées,  privés 
de  toutes  ressources,  ailleurs  mieux  pourvus.  Néanmoins,  comme  on  le  sait, 
la  moyenne  de  leur  taille  ne  varie  guère. 

Enfin,  on  peut  bien  signaler,  en  faveur  de  l'opinion  que  nous  défendons 
en  ce  moment,  le  fait  de  l'influence  des  pygmées  dans  le  métissage.  M.  de 

(1)  Zeitschrift  fur  Ethnologie,  1875,  pp.  225,  399. 
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Quatrefages  a  observé  que,  «  dans  les  populations  mélangées,  la  taille 
décroit  en  général  au  fur  et  h  mesure  que  se  prononcent  davantage  les  autres 
carai^tères  pouvant  rattacher  au  type  négrîto  (i)  les  individus  examinés  (2)  ». 

C'est  là,  croyons- nous,  un  indice  frappant  pour  faire  de  la  taille  réduite 
des  pygmées  non  pas  un  accident  palhologique,  mais  un  véritable  caractère 
génétique. 

L*exiguifté  de  la  taille  des  pygmées  a  été  parfois  attribuée  à  une  cote  de 
croissance  annuelle  moindre  chez  eux  que  celle  de  Tiiomme  normalement 
consthtié.  Pareille  opinion  n'est  plus  soutenable,  aujourd'hui  que  Ton  a 
mieux  étudié  les  races  noires.  Il  est  bien  plus  probable  que  la  réduction  de 
la  taille  a  élé  le  résultat  d'un  arrêt  plus  ou  moins  brusque  dans  le  développe- 
ment. Ainsi  s'explique  la  persistance,  dans  une  certaine  mesure,  des  propor*- 
tîons  infantiles  du  corps  chez  le  pygmée.  A  notre  sens,  ce  dernier  fait 
t:onsfilue  la  meilleure  preuve  en  faveur  de  la  théorie  du  ralentissement  de  la 
croissance*  On  a  voulu  aussi  faire  argument  de  certaines  particularités  ana- 
tomiques  relevées  chez,  les  pygmées,  lelles  que  le  poids  du  tronc  relativement 
plus  élevé  que  celui  des  autres  membres,  la  propension  à  la  stéatopygie, 
l'apparition  tardive  des  troisièmes  molaires.  Nous  nous  demandons  en  vaîn 
comment  Tarrét  plus  ou  moins  subit  de  la  croissance  aurait  provoqué  pareils 
phénomènes* 

m 

Quoi  qu'il  eu  soit,  c'est  ta  taille  réiluite  qui  Cf institue  le  ramctére  principal 
et  distinctif  des  pygmées.  Mais  h  quel  minimum  faut-il  s'arrêter?  On  constate, 
en  eiïet,  des  divergences  assez  notables  dans  les  résultats  des  mensurdtiims. 
Des  Akkas  d'Afrique,  auxquels  certains  explorateurs  donnent  une  taille 
de  i™.24,  jusqu^aux  Kanikars  de  Tlnde,  pour  lesquels  M.  F,  Jagor  a 
trouvé  i™.58,  l'écart,  on  le  voit,  est  assez  ronsidérable. 

M,  von  Hellmuth  Panclcov^  a  proposé  comme  limite  supérieure  la  moyenne 
de  la  taille  normale  de  l'homme,  soit  i".50  (5).  Si  Ton  excepte  les  Kanikars 
de  l'Inde  méridionale  et  les  Veddahs  de  Ceylan,  c'est  vers  cette  moyenne  que 
convergent  toutes  les  mensurations  les  plus  exactes  fournies  par  lt*s  anthro- 
pologistes.  M.  de  Quatrefages  avait  recueilli  un  certain  nombre  de  ces 
données.  Nous  y  ajouterons  celles  que  Ton  a  signalées  depuis,  ou  dont  rillustre 
professeur  du  Muséum  n'a  point  fait  mention. 

Les  Bushmen,  mesurés  par  Fnlsch,  accusent  une  moyenne  de  1™.44. 
D'après  les  obsenalîons  du  l)"^  Lenz,  les  Babongos  ont  de  1™.52  ^  1"'.42- 
Pour  les  Batouas  i\n  Bas*Congo,  Woliï  a  trouvé  de  i"^i()  à  i"*.44,  et  pour 

(1)  M.  de  Quatre f^c«  appeUe  (fe  ce  nom  les  {lygiuée^  d'Asie  et  d'Océanle,  pour  les  distinguer 
des  ^t»g^Ules  ou  pjginées  d* Afrique, 

(2)  Le&Bjgmê^jf,  p.  68. 

(3)  ZUTSCBRIFT  DER  GeSELLSCUATT  FUR  EaïUtUÎ^DE  KU  BKRLJTf ,  1S9S,  p.  77. 
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ceux  de  Tschuapa,  von  François  donne  une  moyenne  de  l"^40.  Wissmiinn  est 
arrivé  au  même  résultat,  tandis  que  les  évaJiKilûms  de  Stanley  sont  bien  mfi> 
rieures  :  1°».22  et  1".32.  Les  Akkas  ont  été  mesurés  par  Scliveinfiirlh, 
Émin-Pacha  etFeIkin;  le  premier  leur  donne  une  taille  de  1"",46;  le  setorul, 
de  1".24  à  1".36  :  le  dernier  leur  attribue  une  moyenne  de  l'^.oG-  D'après 
du  Chaillu,  les  Obongos  varient  entre  l'".35  et  l'^.52. 

Voilà  pour  les  Négrilles  africains.  Aux  iles  Pliilippines,  Scliailenberga 
constaté  pour  les  Négritos  une  moyenne  de  i"^i:2,  ou,  pins  exactement» 
de  i".43  chez  les  hommes  et  de  1".35  cliez  les  l'emmos.  Le  IK  Ja|çor  nous 
apprend  que  !a  taille  des  Naya-Kurumbas  (In  siul  de  Tlnde  est  de  l'^'i^,  celK" 
des  Veddahs  de  Travancore  de  i'".49,  et  relie  «les  Mulcers  de  la  côte  suif- 
orientale  deTInde  de  i^.50.  M.  de  Quatrefages,  sVippuyant  sur  lesrtH-lien^ht^ 
de  MM.  Flower,  Brander  et  Man,  trouvuil  pour  les  Miniopies  des  ile^i 
Andaman  pris  en  masse  une  taille  de  i"'.55,  rrîinïres  anthropolu^îsles  ^mt 
constaté,  pour  dix-sept  hommes  et  dix  femmes,  une  moyenne  de  l''*-4r>   f  . 

Ces  chiffres  et  ceux  que  fournissent  d'autres  auteurs  appellent  quelques 
observations.  S'ils  s'accordent  à  montrer  que  les  races  de  pygmées  n'attei- 
gnent pas  ordinairement  i"'.50,  ils  ne  permettent  pas  d'arriver  à  un  degré 
plus  grand  de  précision.  La  raison  en  est  que  jusqu'à  présent  les  mensura- 
tions n'ont  pas  porté  sur  un  nombre  assez  considérable  de  sujets.  Presque 
toujours,  les  explorateurs  ont  borné  leurs  observations  à  quinze  ou  \'iw^i 
personnes  au  maximum.  De  là,  des  divergences  dans  les  résultats  et  des 
moyennes  d'une  approximation  trop  large. 


IV 

Si  l'exiguïté  de  la  taille  constitue  le  caractère  le  plus  déterminant  des 
pygmées,  d'autres  anomalies  corporelles  ne  doivent  pas  être  négligées.  Il 
faut  en  tenir  compte,  surtout  si  l'on  prétend  établir  entre  les  diverses  popu- 
lations de  pygmées  répandues  sur  la  surface  du  globe  un  lien  d'unité  de 
race. 

La  forme  des  cheveux  mérite  avant  tout  de  fixer  l'attention.  Virchow  a 
constaté  chez  les  Négrilles  africains  une  tendance  marquée  à  la  chevelwe  en 
spirale.  Aussi,  plusieurs  auteurs  n'hésitent-ils  point  à  voir  dans  cette  parti- 
cularité de  la  chevelure  un  caractère  de  race. 

La  largeur  relativement  forte  des  épaules  en  serait  un  autre.  Il  a  été  établi 
que  certains  pygmées,  qui  mesuraient  1"'.37  de  taille,  avaient  jusqu'à  0".37 
de  largeur  d'épaules.  Or,  pareille  pro|)ortion  est  celle  d'un  homme  ayaut 
1"*.66  de  long.  Même  en  Afrique,  O^.SO  d'épaules  supposent  une  taille  de 
1".80.  Toutefois,  ce  point  doit  être  élucidé  davantage.  Si  quelques  explora- 

(1)  Gfr.  Zëitscurift  der  Gesellschaft  fur  Erdkunde,  1892,  p.  86. 
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tenrs  ont  fait  à  cet  égard  des  observations  qui  ne  manquent  pas  de  valeur,  il 
s'en  faut  que  ces  obsen'atioas  soient  complètes.  Jusqu'à  présent,  nous  n'avons 
trouvé  de  renseignement  de  ce  genre  que  pour  les  Akkas. 

Quelle  est  la  couleur  des  pygmées?  Il  y  a  une  assez  grande  diversitép  Les 
Âêtas  des  Philippines,  comme  les  Mincopies  des  lies  Andaman,  sont  d\ui 
noir  très  prononcé.  D'après  Schweinfurth,  le  teint  des  Akkas  rappelle  la 
couleur  du  café  légèrement  brûlé.  Les  Bushmen  ont  la  peau  d'un  brun  ïoncé^ 
où  Fritsch  trouve  des  teintes  de  cuivre  rouge  (1).  Malgré  quelques  variétés 
de  teint  que  présentent  les  pygmées,  les  anthropologistes  s'accordent  sur  un 
fait.  Partout  les  pygmées  tranchent  nettement,  pour  la  couleur  de  la  peau, 
sur  les  populations  qui  les  entourent. 

D'autre  part,  il  nous  faut  écarter  résolument  certains  traits  que  Von  a 
voulu  donner  comme  propres  aux  pygmées.  Émin-Pacha  a  constaté  clirx  eux 
le  plissemcnl  prononcé  de  la  peau  sur  le  front  et  autour  des  yeux  (2).  Ce 
n'est  pas  là  un  caractère  de  race.  M.  John  Mac  Kenzie  pense  que  l'action  «lu 
soleil  suflit  à  expliquer  ces  rides  (3).  On  les  trouve  cependant  aussi  dn-z  los 
Akkas,  qui  habitent  au  fond  des  bois  et  qui  n'affrontent  guère  les  anleurs 
du  soleil  tropical,  et  Fritsch  a  relevé  la  même  particularité  sur  les  <  nfanls 
des  Bushmen  élevés  dans  les  fermes  des  Boers,  où  ils  sont  à  l'abrî  îles 
influences  climatériques  que  Ton  assigne  comme  cause  aux  rides  du  front. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'explication  de  M.  Mac  Kenzie,  le  fait  qu'elle  ^  ise  est 
d'importance  trop  menue  et  ne  dépasse  guère  la  portée  d'un  accident  indi- 
viduel. 

Déjà  M.  de  Quatrefages  avait  averti  que  le  développement  anormal  de 
l'abdomen  n'est  pas,  chez  les  pygmées,  un  véritable  caractère  de  race  [A\j  et 
qu'il  tient  en  grande  partie  à  leur  genre  de  vie,  à  la  qualité  de  leur  nourri- 
ture, peut-être  aussi  aux  conditions  générales  de  leur  habitat.  On  saîl,  en 
effet,  que  chez  les  Akkas  ramenés  en  Europe  par  le  comte  Miniscalchi,  on  a 
vu,  au  bout  de  quelques  semaines,  sous  Tinfluence  d'un  régime  sain  et  réj^u- 
lier,  le  développement  excessif  de  l'abdomen  disparaître  et  la  colonne  v**rté- 
brale  reprendre  son  état  normal.  Aussi  le  D""  Schweinfurth,  qui  :ivait 
rencontré  au  Caire  les  deux  Akkas  du  comte  Miniscalchi,  et  qui,  duns  h 
description  qu'il  en  fit,  avait  revendiqué  le  volume  exagéré  de  l'abilomen 
comme  un  caractère  de  race,  fut-il  bien  surpris  lorsqu'il  retrouva  à  Véi-one 
les  deux  pygmées  débarrassés  de  leur  gênante  obésité. 

Du  reste,  les  observations  plus  complètes  qui  ont  été  faites  ont  démontré 
combien  M.  de  Quatrefages  avait  vu  juste.  Il  est  aujourd'hui  établi  que  chez 
les  Akkas,  les  Batouas  et  les  Bushmen,  le  développement  de  l'abdomen  ne 
constitue  qu'un  caractère  pathologique  individuel.  On  le  retrouve,  du  reste, 

(1)  Die  EingeborenenSud-Afrikas,  p.  401. 

(3)  Zettschrift  fur  Ethnologie,  1886,  pp.  145  et  suiv. 

(3)  Petermann's  Mittheilungen,  1872,  p.  191. 

(4)  Lex  Pijgméef,  p.  263. 
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non  seulement  chez  les  populations  de  pygmées,  mais  chez  d'autres  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  elles. 

D'autre  part,  on  signale  parmi  les  marques  dîslfnctivos  des  pygméesU 
forme  catarrhinienne  du  nez.  Le  nez  des  Murassequere,  à  ce  qu'affirmE 
Seipa  Pinto,  est  absolument  aplati  sur  la  figure.  Frîtsch  et  Schweinfiirtli  ont 
constaté  la  même  particularité  chez  les  Bushmen  et  les  Âkkas.  Il  faut  en  dire 
autant  des  Veddahs  de  Ceylan. 

Plusieurs  auteurs  admettent  encore  comme  trait  propre  aux  pygmées 
la  longueur  exagérée  du  tronc  comparativement  à  la  partie  inférieure  du 
corps. 

M.  Langer,  le  célèbre  anatomiste  viennois,  insiste  beaucoup  sur  la  dispro- 
portion qui  existe  chez  les  pygmées  entre  la  boîte  crânienne  et  la  partie 
faciale,  et  dans  cette  dernière  sur  l'excès  de  la  largeur  sur  la  longueur.  Ijes 
obsei'vations  de  Wissmann,  de  Schweinfurth,  de  Fritsch,  de  Falckenstein  et 
de  Virchow  confirment  ces  données  de  M.  Langer,  en  ce  qui  concerne  les 
Batuas,  les  Akkas,  les  Bushmen,  les  Obongos  et  les  Veddahs. 

S'il  faut  en  croire  certains  auteurs,  l'arrêt  dans  le  développement  du  ster- 
num serait  encore  un  caractère  particulier  aux  pygmées.  M.  von  Hellmulh 
Panckow  (1)  partage  cette  opinion.  A  notre  avis,  les  constatations  qui  ont 
été  faites  à  cet  égard,  seulement  sur  quelques  squelettes  de  Bushmen 
signalés  par  le  D'  Hense,  sont  trop  peu  nombreuses  pour  autoriser  une  con- 
clusion d'une  portée  si  générale.  Aussi  M.  Virchow,  qui  a  contrôlé  les 
recherches  du  D*"  Mense,  n'ose-t-il  pas  décider  si  cette  réduction  du  ster- 
num constitue  un  signe  de  race,  ou  si  elle  est  un  cas  pathologique  indi- 
viduel. 

Sans  attacher  à  la  croyance  populaire  plus  de  valeur  qu'elle  ne  comporte, 
il  est  intéressant  de  relever,  avec  M.  von  Hellmuth  Panckow  (2),  que  les 
peuples  africains  reconnaissent  l'unité  ethnique  des  Négrilles.  En  effet,  fls 
les  désignent  par  le  même  terme  générique  de  Wotwa,  Atschùa,  Wotschùa, 
Akkoa.  C'est  une  preuve  que  lorsque,  dans  le\irs  migrations  à  travers  le 
continent  noir,  les  Bantous  ont  rencontré  les  pygmées,  ils  y  ont  vu  une 
population  unie,  bien  distincte  des  autres.  Voilà  pourquoi  ils  lui  ont  gardé 
un  nom  identique,  qui  s'est  modifié  seulement  par  des  différences  dialectales. 


De  ce  que  nous  venons  d'établir  jusqu'à  présent,  il  résulte  avec  certitude 
qu'il  existe  en  Asie  et  en  Afrique  de  nombreuses  populations  de  pygmées, 
que  des  données  anthropologiques  suffisamment  caractéristiques  permettent 

(1)  Zeitscrrift  der  Gesellschaft  fur  Erdkunde  zc  Berun,  t.  XXVII,  1892*  p.  98. 

(2)  lBiD.,t.II,  p.  104. 
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de  rattacher  h  une  race  unique»  Les  Aétas  des  Philippines,  les  Minropies  des 
lies  ÂudnmoR,  )es  Veddahs  de  Ce  vlan,  les  Kanik^rs  du  sud  (ie  J'Inde,  les 
tribuîi  noires  de  T Afrique  centrale  et  les  Bnshmen  reproduisent,  avec  cer- 
taines divergences  accidentelles,  uo  type  unii|ne* 

L'ethnographie  ne  contredit  pas  ce  K^sultaL  M<  von  Hellnmtii  Panckow, 
dans  le  travail  que  nous  avons  cité  plusieurs  fois  déjïi  (I),  a  recueilli  les  prin- 
cipaux Indts  de  Tétat  social,  de  Findustrie,  de  la  religion  el  du  langage  des 
populations  pygmées,  et  renseinble  de  cette  description  concorde  assci  bien 
pour  ne  pas  infirmer  la  thèse  de  la  rommimauté  d^origine  des  py^inées, 

Yûici  les  traits  généraux  de  celle  description.  En  Asie  et  en  Afrique,  par- 
tout où  on  les  a  rencontrés,  les  pygmées  vivent  complètement  isolés.  A 
l'exception  peut-être  de  quelques  tribus  sédeûtaires  des  Veddahs  à  Ceylan, 
ils  demandent  leur  subsistance  à  la  chasse.  Ce  genre  de  vie  explique  bon 
nombre  des  particularités  de  Texistence  des  pygmées* 

De  \l\  provient  en  etTet  leur  habitation  rudimentaire.  La  phi  part  du  temps, 
la  feuillée  des  bois  ou  itne  fente  de  rocher  sultit  à  leur  abri  ;  les  huttes  consti- 
tuent un  luxe  exceptionnel  et  transitoire.  Parfois  même,  tomme  les  Kanikars 
au  sud  de  rinde,  les  pygmées  se  fabriquent  une  liabitation  dans  les  branches 
des  arbres  à  la  façon  d'un  nid  d'oiseau. 

Tout  entiers  à  la  chasse,  les  pygmées  ne  travaillent  point  la  terre,  ne 
pratiquent  aucune  industrie.  Ils  se  pnx-urent  des  armes,  tics  vêtements,  des 
ustensiles  de  ménage  en  échangeant  la  chair  et  la  dépouille  des  animaux  qu'ils 
ont  tués. 

L'isolement  des  pygmées  en  a  fait»  parmi  les  peuples  d'Afrique  et  d'Asie, 
une  véritable  caste,  A  de  rares  exceptions  seulement,  les  pygmé**s  se  soot 
unis  îi  d'autres  races;  fendogamie  prédomine  chez  eux.  Aussi  certains 
auteurs  ont-ils  pensé  que  le  nom  des  Veddahs  de  Ceylan  rappelle  essentielle- 
ment cette  exclusion  de  caste,  et  qu'il  est  identique  à  celui  des  Vyadfms^  la 
chaste  des  chasseurs  dans  Tlnde. 

l^es  pygmées  n'ont  d'autre  animal  domestique  que  le  chien,  et  dans 
i'Aftîque  australe  on  connaît  le  proverbe  :  «  Les  Basbmen  ne  possèdent  en 
fait  franimaux  que  le  chien  et  la  punaise.  >>  A  Ceylan  les  Veddahs,  et  les 
^ég^tos  des  îles  Philippines  se  distinguent  aussi  par  l'emploi  exclusif  du 
chien  comme  animal  domestique.  S'il  faut  en  croire  de  récentes  recherches 
entreprises  par  le  D"*  Edouard  llalm  <le  lieriin,  ce  serait  là  un  caractère  tout  à 
fait  primitif. 

Nous  ne  possédons  pas  assez  de  données  sur  les  idées  religieuses  des 
pygmées  pour  en  tirer  quelques  conclusions  relativement  ù  leur  parenté 
ethnique,  M.  von  Hellmuth  Panckow  cite  toutefois  deux  détails  intéressants. 
Il  semblerait  que  les  Bushmen,  comme  les  Négrilos  des  Phibppines^  rendent 
un  culte  spécial  à  la  luue  ;  et  on  signale  entre  les  fiatouas  du  Bas-Congo  et  les 

(1)  ZEiTflcuR.  uo  GsiixLscgAft  fOb  Isuiuif&i:  m  "Bwmus,  U  dL^  pp.  101-119. 
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mêmes  Négritos  des  coutumes  assez  semblables  dans  les  honneurs  rendus 
aux  morts.  Mais,  il  faut  le  répéter,  il  reste  dans  cet  ordre  d'idées  im  vaste 
champ  ouvert  aux  investigations. 

Si  Ton  peut  dire  en  général  qu'en  Afrique  surtout  les  observations  des 
voyageurs  tendent  ù  attribuer  aux  pygmées  un  langage  spécial,  c'est  aussi  à 
cette  conclusion  très  vague  que  se  bornent  toutes  nos  données  linguistiques 
sur  les  pygmées.  En  effet,  nous  n'osons  pas  trop  nous  fier  aux  déductions  de 
MM.  Hartsiiouse  et  Schadenberg,  qui  ont  cru  pouvoir  affirmer  que  la  langue 
des  Veddahs  et  des  Négritos  des  îles  Philippines  aceuse  ub  développement 
restreint  du  sens  des  couletirs. 

On  peut  avec  plus  de  certitude  peut-être  affirmer  Fa  disette  des  temes  ser- 
vant à  exprimer  les  noms  de  nombres.  Le  fait  a  été  exactement  constaté  pov 
les  Veddahs,  les  Mincopies  et  les  pygmées  des  Philippines.  Même  conclusion 
pour  ceux  d'Afrique.  D'après  M.  Merensky  (^),  les  Bushmen  ne  possédait 
des  vocables  différents  que  pour  le^  nombres  1  el  2;  détail  qui  m'a  été  con- 
firmé par  M.  l'abbé  Schils,  le  savant  africaniste  belge  (2).  Tandis  que,  sur  les 
rives  du  Congo,  les  Nègres  ont  une  terminologie  variée  pour  les  dix  chiffres, 
les  pygmées  de  la  même  région  sont  réduits  à  cinq  seulement. 

On  le  voit,  il  reste  beaucoup  à  faire  pour  mieux  connaître  les  pygmées,  et 
surtout  pour  tirer  de  la  connaissance  de  leur  état  social,  de  leurs  facultés 
intellectuelles,  des  déductions  ethnologiques  parfaitement  sûres. 


VI 

Dans  son  remarquable  travail,  M.  de  Quatrefages  a  donné  une  description 
complète  de  toutes  les  populations  pygmées  connues  en  1887.  Depuis  lors, 
ces  recherches  ont  été  complétées  par  un  travail  de  M.  William  Henry  Flower, 
qui  a  fourni  de  nouveaux  renseignements  sur  les  Mincopies  des  îles  Andaman 
et  les  Akkas  (3). 

M.  le  professeur  Ferdinand  Blumentritt  a  mis  en  œuvre  de  curieuses 
notices  des  missionnaires  espagnols  sur  les  Négritos  des  Philippines  (4.) 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  partie  méridionale  du  continent  asiatique 
que  l'on  a  trouvé  des  pygmées  :  leur  existence  en  Chine  est  nettement  attestée 
par  d'irrécusables  témoignages  d'historiens  et  de  voyageurs.  «  M.  Terrien  de 
Lacouperie  a  réuni  ces  renseignements  dans  un  mémoire  intitulé  Les  Pygmées 

(1)  Ueber  Hottentoten,  Zeitschr.  fur  Ethnologie,  1875,  p.  19. 

(2)  Voir  Compte  rendu  dc  troisième  congrès  scientifique  international  des  cathouques,  s^- 
Hon  de  philologie, 

(3)  The  Pygtny  Races  of  Mcfi,  dans  Journal  of  Anthropological  Institute  of  Great  Britai». 
t.XVIII,1888,  pp.73-91. 

(4)  Beitràge  zur  Kefintnis  der  Négritos,  dans  Zettschrift  der  GESELLScaAFT  fur  Erdku^dk  a 
Berun,  t.  XXVII,  1872,  pp.  63-69. 
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de  la  Chine,  qui  paraîtra  dans  un  volume^  Asie  orientale,  des  Annales  du 
musée  Guimet  (1).  Parmi  ces  renseignements,  un  des  plus  curieux  est  celui 
fourni  par  le  B.  Odoric  de  Pordenone  qui^  dans  son  voyage  en  Extrême- 
Orient  au  xiv«  siècle,  déclare  avoir  rencontré  des  pygmées  dans  le  sud  de  la 
province  chinoise  actuelle  de  Kiang-Su.  M.  Henri  Cordier,  dans  la  magnifique 
édition  qu^I  a  faite  naguère  de  la  traduction  française  des  voyages  frOdoric 
par  Jehan  le  Long,  d'Ypres,  moine  de  Saint-Bertin,  à  Saint-Omer-,  a  fait 
ressortir  d'une  façon  très  complète  la  valeur  du  témoignage  d'Odorîc  (2). 
Nous  ferons  pourtant  observer  que  le  voyageur  franciscain  a  eu  tort  de 
déparer  la  réalité  de  son  récit  par  des  emprunts  manifestes  aux  légendes  de 
Pline  sur  les  pygmces. 

Les  Veddahs,  les  pygmées  de  l'île  de  Ceylan,  ont  été  récemment  étudiés  à 
fond  dans  la  publication  de  MM.  P.  et  Fritz  Sarasin  (3).  Nous  reviendrons  tout 
à  l'heure  sur  quelques-unes  des  conclusions  émises  dans  cet  ouvrage. 

En  Afrique,  les  populations  naines  semblaient  cantonnées  dans  les  régions 
équatoriales  et  dans  la  partie  australe.  Certains  indices  semblent  indiquer 
qu'elles  ont  remonté  jusqu'à  l'Afrique  septentrionale.  M.  Halilnirton  croit 
avoir  constaté  leur  existence  dans  l'Atlas  (4).  Cette  découverte  a  été  t.ontestée 
par  M.  Stuart  Glennie,  qui  pense  que  les  races  naines  de  M.  Haliliurton  ne 
sont  que  des  goitreux  de  petite  taille  (5).  M.  Haliburton  a  maintenu  ses  asser- 
tions (6),  et  fourni  les  références  sur  la  foi  desquelles  il  avait  rni  pouvoir 
affirmer  l'existence  des  pygmées  de  l'Atlas  et  des  Pyrénées.  Ce  que  M.  Donadîur* 
Puignau  nous  a  dit  tout  ù  l'heure  des  nains  de  la  vallée  de  Ribas  (7)  semble 
donner  raison  à  M.  Stuart  Glennie,  qui  ne  pense  pas  que  les  nains  du  Wad 
Draa  soient  de  véritables  pygmées  de  race,  mais  qui  y  voit  des  individus  défor- 
més par  de  fâcheuses  conditions  d'existence  (8).  Pourtant,  M.  Haliburton,  sans 
insister,  comme  de  raison,  sur  les  nains  des  Pyrénées  ,  a  produit  de  nouvelles 
autorités  en  faveur  de  ceux  de  l'Atlas  (9).  Si  leur  témoignage  est  exact,  îî 
n'est  pas  possible  de  nier  que  les  pygmées  décrits  par  M.  Budgett  Meakin 
présentent  tous  les  caractères  de  ceux  découverts  par  Schweinftirlh  cl  Sfanley 
au  cœur  de  l'Afrique. 

(1)  Henri  Cordier,  Les  Voyages  eti  Asie  au  XIV^  siècle  du  biefiheureux  Frère  Odoric  de  Por~ 
denone,  Paris,  1894,  p.  354.  —  Cfr.  Le  Musëon,  t.  VI,  1887,  p.  597. 

(2)  ma,,  pp.  345-466. 

(3)  Bie  Wod(lasvojtCeylonunddicsicumgeb€ndenVôlker8c?iafïen  Wiesbadi^u,  1893-93,  un 
vol.  gr.  in-4(>  de  600  pages,  avec  84  planches,  plusieurs  figurer  dans  le  texte.  1  carte  ôt 
6  tableaux.  —  Cfr.  Ernst  Haeckel,  Die  Urbeux>hner  von  Ceyloti,  dans  Deutsche  Hundschav, 
l.  LXXVI,  1893,  pp.  367-385»   et  J.    Deniker,    L'Anthropologie,    1894,  pp.  ^34-ML 

(4)  ÂsiATio  QuARTERLv,  u»  de  juillet  1893. 

(5)  The  Academt,  22  juillet  1893,  pp.  75,  76. 

(6)  Ibid.,  5  août,  pp.  114. 

(7)  Voir  plus  haut,  pp.  204  et  suiv. 

(8)  The  Academt,  12  août,  pp.  133-134. 

(9)  Ibid.,  19  août,  pp.  154. 
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Pour  terminer  ce  court  aperçu  sur  les  pv^mées,  il  reste  h  élucider  deui 
questions  que  les  anthropologistes  ont  sotivent  agitées  en  ces  derniers  temps, 
celle  de  la  place  qu'ils  occupent  dans  IVchelle  des  titres  humains  et  velh  J^ 
leur  origine. 

Les  travaux  de  MM.  Sarasin  sur  les  Veddahs  de  Ceylan  ont  donné  un  regain 
de  popularité  à  la  thèse  qui  prétend  voir  dans  les  pygmées  un  des  types  primi- 
tifs de  Thumanité.  «  Pour  ne  pa^  démentir  le  sous-titre  de  leur  ouvrage,  dit 
M.  Deniker  (1),  MM.  Sarasin  tâchent  de  démontrer  qu'au  point  de  >Tie 
ostéologique  le  Veddah  se  rapproche,  plus  que  n'importe  quelle  autre  popu- 
lation, des  singes  anthropoïdes  et  notamment  du  chimpanzé,  par  une  fonle 
de  caractères  (longueur  de  l'avant-bras,  perforation  de  l'olécrâne,  structure 
de  l'omoplate,  petitesse  du  crâne,  courbure  de  la  colonne  vertébrale,  forme 
du  ptérion,  inclinaison  du  trou  occipital,  etc.).  » 

On  n'attend  pas  de  nous  une  réfutation  faite  cent  fois  de  ces  prétendus 
caractères  simiesques,  bien  que  M.  Ernest  Haeckel  se  soit  emparé  avec 
empressement  des  travaux  de  MM.  Sarasin  pour  battre  en  brèche  l'histoire 
primitive  de  l'humanité  telle  que  la  raconte  la  Genèse.  Dans  un  article  tapa- 
geur (2),  le  professeur  d'Iéna  n'hésite  pas  à  proclamer  qu'il  faut  ranger  ao 
pays  des  mythes  l'Adam  et  l'Eve  de  la  Bible.  Le  premier  homme  demeure 
tout  entier,  avec  ses  caractères  originaires,  dans  les  Veddahs  de  Ceylan,  de 
cette  île  fortunée  qui  est  encore  le  paradis  terrestre  de  l'humanité. 

Laissons  passer  ces  engouements  d'un  jour.  Voilà  longtemps  qu'on  cherche 
l'homme  primitif,  et  il  fuit  toujours  sous  la  main  qui  croit  le  saisir.  On  avait 
cru  le  trouver  aux  lies  Andaman,  mais  le  D^  Man  a  ramené  aux  vraies  propor- 
tions cette  découverte  anthropologique.  Plus  tard,  on  attribua  aux  Bottentots 
le  privilège  de  représenter  l'humanité  première;  vint  le  D*^  Hahn,  qui  prouva 
la  dégénérescence  de  ce  peuple  et  retrouva  les  souvenirs  de  leur  civilisation 
passée. 

Nous  sommes  persuadé  qu'une  nouvelle  enquête  sur  les  Veddahs  de  Ceylan 
fera  renoncer  â  certains  résultats  exagérés  des  études  de  MM-  Sarrasin. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  certaines  malformations  corporelles  des  pygmées,  rien 
ne  permet  de  conclure  à  leur  infériorité.  Ce  sont  des  hommes  dans  le  sens  le 
plus  strict  du  terme.  Leur  histoire,  d'ailleurs  inconnue,  ne  justifie  aucune  des 
déductions  émises  sur  leur  caractère  de  priorité  en  regard  d'autres  races.  Au 
point  de  vue  de  leur  civilisation  et  de  leurs  qualités  intellectuelles,  ils  sont  au 
niveau  d'un  bon  nombre  d'autres  peuples.  L'indigence  des  noms  de  nombre 

(1)  UAnthropologie,  1894,  p.  240. 

(2)  Die  Urbewohner  von  Ceylan.  Deutsche  Rundschau,  1893,  t.  LXXYI,  pp.  367-85. 
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n'est  pas  un  argument.  Ne  faut-il  pns  aiitaiU  d'intelligent-e  }joiir  dire  deux 
plus  un,  que  pour  inventer  le  mot  trois? 

Sur  ta  question  d'origine  des  pygmées,  il  serait  imprudent  d'êrliafaudcr, 
dans  Tétat  présent  de  la  science,  une  ttiéorie  nécessairement  Iiypottiétique  et 
ha!ïardée.  Nous  voyons  les  pygmées  répandus  à  Télat  sporadiqne  depuis 
TExtrême-Orient  jusqu'à  l'ouest  de  l'Afrique  {i).  Sont-ils  venus  d'Afrique  eu 
Asie  et  en  Malaisie?  Est-te  le  contraire  qui  est  vrai?  Kous  n'eu  î^nvons  rien, 
et  j'avoue  que,  pour  Theure  présente,  je  trouve  moins  de  force  aux  raisons 
que  j'ai  fait  valoir,  dans  un  précédent  travail  (2),  pour  la  migration  d  Asie  en 
Afrique. 

Avant  de  rechercher  quel  fut  le  point  de  départ  de  Textension  des  pygmées, 
il  faudrait  avant  tout  être  fixé  sur  l'identité  de  race  des  pygmées  d'Asie  et 
d'Afrique.  Sans  doute»  cette  identité  n'est  pas  improbable,  mais  elle  est  loin 
d'être  un  fait  démontré*  Tant  que  ce  point  ne  sera  pas  acquis,  il  sera  oiseux 
de  discuter  sur  l'origine  géogi'aphîqiic  de  ces  curieuses  tribus, 

£n  attendant,  le  mieux  seru  de  recueillir  patiemment,  ainsi  que  nous 
Tavons  fait  dans  ce  travail,  toutes  ks  données  des  explorât eiirs  sur  les 
pygmées. 

Mieux  connus,  ils  livreront  peut-éfreun  jour,  comme  d'autres  peuples,  la 
clef  du  mystère  qui  enveloppe  encore  leur  histoire  si  ténébreuse  -ù  présent.  A 
moins,  ce  qui  est  également  probable,  qu'ils  ne  disparaissent  complètement 
de  la  surface  du  globe. 

El  alors  ceuK  qui,  clans  quelques  siècles,  liront  nos  dissertations,  auront 
bien  de  la  peine  h  nous  croire.  Nous  avoiis  îéhabilîté  les  anciens,  parce  que 
nous  avons  pu  voir  de  nos  yeux  les  pygmées  de  leurs  légendes  et  rétablir 
ainsi  la  vérité  dans  leurs  descriptions  un  peu  fantaisistes.  Pouvons- nous 
espérer  une  égale  créance,  quand  tout  moyen  de  contrôle  aura  disparu? 


(1  )  Voir  la  carte  ci-jûînte. 

(2)  L^Oriffînc  asiatique  de  la  rncê  Tioim.  Cohpte  rendu  du  deuxièhi:  Cosgeès  sciKSTirJtHiK 
DES  rATHOUQîiM,  Pàris,  1892,  tedion  d'aixîhfQpùlogic,  p.  133;  et  R eue  dis  ûulst.  RiEHT^t 
t.  XXIX,  pp,  438  et  euiv. 
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LES    HYBRIDES 

DES    OISEAUX    ET    DES    MAMMIFÈRES 

RENCONTRÉS    A    £i  ÉTAT    SAUYA&E 
Par  m.  ksmt  SUCHETET 


Si  rhybridité,  c'estp-à-dire  le  croisement  des  espèces,  se  prodait  à  Tétai 
libre,  quelles  qu'en  soient  les  conséquences,  nulles  ou  profondément  modi- 
ficatrices, ce  phénomène  doit  attirer  tout  particulièrement  Tattention  du 
naturaliste. 

Il  semble  qu'à  cette  question  du  croisement  libre  des  espèces  se  rattache 
en  quelque  sorte  le  problème  impénétrable  de  la  formation  de  celles-ci. 
Quelles  sont  cependant  ces  formes  zoologiques  auxquelles,  à  tort  ou  à  raison, 
nous  donnons  le  nom  d'espèces  ?  Autre  problème,  qui  ne  peut  recevoir  de 
réponse  satisfaisante  que  par  la  solution  du  premier. 

Nous  n'avons  pas,  pour  le  moment,  à  envisager  cette  dernière  question,  à 
laquelle  ont  déjà  essayé  de  répondre  nombre  de  physiologistes,  de  natura- 
listes ou  de  philosophes.  La  première  fera  l'objet  de  cette  étude  ;  mais,  en 
ces  matières,  les  faits  seuls  ont  quelque  éloquence  ;  ils  sont  la  base  de  toute 
déduction  claire  et  précise.  Raisonner  sans  eux,  c'est  se  condamner  à  une 
stérilité  absolue. 

Nous  avons  donc  été  à  la  recherche  des  faits,  à  la  recherche  des  observa- 
tions, et  nous  avons  compilé  ces  faits,  nous  avons  catalogué  tous  ceux  qui 
présentaient  une  apparence  de  véracité.  Nous  ne  pouvons,  dans  l'espace 
restreint  qui  nous  est  réservé,  que  les  indiquer  très  sommairement.  Nous 
leur  avons  du  reste  consacré  déjà  plusieurs  publications  que  nous  espérons 
compléter  bientôt  par  des  additions  importantes,  en  même  temps  que  par 
ime  revision  générale. 

Si  bref  cependant  que  soit  aujourd'hui  l'exposé  des  faits,  nous  ne  man- 
querons pas  au  devoir  de  les  interpréter  et  d'en  tirer  des  conclusions. 

Nous  nous  gommes  mis  à  l'œuvre  avec  d'autant  plus  de  courage  que  le 
travail  auquel  nous  avons  donné  toute  notre  attention,  n'avait  point  encore  été 
entrepris.  Nous  nous  sommes  même  demandé  la  raison  de  cette  lacune  et 
comment  il  se  faisait,  maintenant  que  les  espèces  sont  bien  connues,  que  de 
nombreux  ouvrages  les  classent,  avec  méthode,  dans  le  rang,  la  famille,  la 
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Iribu,  le  genre  auxquels  elles  ap[)LirtiGDnent,  qu'uuaiii  traité  spécial  n*aît 
encore  groupé  et  étudié  les  hybrides  naturels  qui  proviennent  du  croisement 
de  ces  espèces  examinées  avec  tant  de  soin. 

Le  sujet  n'en  vaul-îl  pas  lu  jieine  ?  On  vient  de  dire  qu'il  excite  un  grand 
intén^'t.  Est-ce  donc  que  les  hybrides  sauvages  soient  extrêmement  rares,  ou 
leur  existence  peu  contme,  qu'aucun  ouvrage  ne  traite  iVenx  ex professo  ? 
C'est  là,  évidemment,  la  raison  de  ce  silence;  les  hybrides  naturels  paraissent 
fort  peu  nombreux;  ^  peine  si  on  les  rencontre,  ils  sont  Texception  ;  il^  passent 
donc  inaperçus  au  milieu  des  espèces  innombrables  et  si  variées  de  la  créa- 
tion; voilà  pourquoi  ils  ne  tlonnent  point  lieu  à  de  fréquentes  observations. 

Ce  n'est  pas  en  effet,  sans  une  peine  très  grande,  sans  des  recherches  qui 
ont  duré  pendant  plusieurs  années  et  qui  ont  demandé  un  travail  quotidien, 
une  correspondance  très  étendue  avec  les  naturalistes  répandus  dans  le 
monde,  les  directeurs  des  musées  publics^  les  propriétaires  de  collections 
privées,  les  chasseurs,  les  taxidermistes  ou  autres,  même  simples  marchands 
de  gibier,  que  nous  avons  pu  dé^:ouvrir  quelques  faits  de  croisement,  pres- 
que tous  ai:cidentels,  rarement  suivis.  Ces  faits,  pour  la  plupart,  se  trouvaient 
disséminés  çà  et  là,  assez  souvent  mentionnés  dans  les  revues,  les  journaux, 
les  ouvrages,  mais  jamais  groupés  et  par  conséquent  diflleiles  à  envisager 
dans  leur  ensemble  et  leui^  consétpaences. 

Nous  ne  sommes  point  encore  arrive  à  savoir  ce  que  peut  être  Thybridité 
dans  tout  le  règne  animal,  que  Ton  a  avec  raison  divisé  par  classes*  Notre 
attention  s'est  surtout  portée  sur  deux  classes  :  la  classe  des  oiseaux  et  celle 
des  mammiff^res,  parce  que  ces  deux  classes  sont  bien  connues  et  que  nous 
ne  pouvons  les  étudier  toutes  au  même  moment.  Nous  sommes  cependant 
heureux  (faunoncer  que  nous  avons  rassemblé  de  sérieux  matériaux  en  ce 
qui  concerne  la  classe  des  insectes,  celle  des  poissons  et  aussi  un  peu  celle 
des  reptiles  amphibies* 

Duns  la  classe  des  oiseaux,  nous  avous  rencontré  environ  quatre-vingts 
hybridations  naturelles  (1)  ;  le  nombre  de  ces  hybridations  serait  beaucoup 
plus  considérable  si  Ton  envisageait  les  croisements  entre  variétés  ou  races, 
mais  cclle5rK"i  ne  présentent  point  le  même  intérêt.  Il  n'est  pas  surprenant  que 
des  races  d'une  même  espèce  se  croisent  et  produisent  des  métis  lorsqu'elles 
sont  mises  en  présence  les  unes  des  autres. 

Les  hybridations  d'espèces  ont  été  constatées  dans  six  ordres,  dans 
vingt  familles,  dans  quarante  genres.  Elles  se  sont  produites  généralement 
entre  espèces  rapprochées,  rarement  entre  espèces  appartenant  î\  des  genres 
éloignés. 

En  nous  servant  de  cette  expression  (f  hybridation  naturelle  j^  nous 
devons  une  explication.  Quand  on  dit,  à  la  \Tie  d'un  individu  pris  à  Tétât  sau- 

(1)  Let  Ois^iu^  hybride  rûncontrds  à  Vétat  snuvage,  MËvofUEs  de  l\  Socété  zoologiqde  i>e 
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vage  et  qui  présente  des  caractères  mixtes  entre  deux  espèces  connues,  que 
ces  deux  espèces,  dont  il  possède  les  caractères  mélangés,  se  sont  croisées 
pour  le  produire,  on  énonce  une  probabilité,  mais  non  une  certitude. 

On  n'a  point,  en  effet,  été  témoin  de  l'appariage  des  deux  espèces,  on  n*a 
point  suivi  leurs  amours,  leur  nidification,  la  ponte,  leurs  jeunes.  Puis,  serait- 
on  absolument  sûr  de  la  double  origine  de  cet  individu,  il  faudrait  encore 
savoir  si,  au  moment  de  leur  accouplement,  les  deux  espèces  mères  n'étaient 
point  retenues  en  captivité  ou  dans  des  conditions  telles  que  leur  appariage 
n'était  plus  libre. 

On  sait  aujourd'hui  qu'un  grand  nombre  d'espèces  animales  ont  été,  tant 
pour  les  plaisirs  cynégétiques  que  pour  tous  autres  jouissances  ou  besoins, 
transportées  d'un  lieu  à  un  autre,  déplacées  du  milieu  qu'elles  occupaient  et 
qui  leur  convenait  ;  elles  ont  pu  ainsi  être  amenées  forcément  à  contracter 
des  mélanges  qui  ne  se  seraient  jamais  produits  dans  un  état  de  complète 
liberté.  Que  dirons-nous  de  ces  espèces  retenues  captives  dans  les  parcs,  les 
volières,  les  jardins  d'acclimat,ation,  d'où  parfois  elles,  ou  leurs  hybrides, 
parviennent  à  s'échapper.  Nous  avons  cité  de  ces  genres  d'hybridations;  les 
exemples  foisonnent  et  donnent  lieu  à  de  nombreuses  méprises. 

Rien  donc  d'absolument  certain,  de  bien  authentique  dans  les  faits  que 
nous  avons  à  grand  peine  rassemblés.  Cependant  il  est  une  catégorie 
d'espèces  chez  les  oiseaux  (puisque  c'est  de  ceux-là  dont  on  s'occupera  pour 
commencer),  qui  n'ont  point  connu  la  captivité,  tout  au  moins  qui  n'y  ont 
jamais  propagé  leur  race.  On  peut  dire  des  hybrides  de  ces  espèces,  quand 
on  les  rencontre  à  l'état  sauvage,  qu'ils  sont  bien  nés  dans  cet  état.  Pour  eux 
le  doute  n'est  plus  permis.  Encore  est-il,  ô  mauvaise  fortune,  que  leurs  carac- 
tères mélangés,  si  bons  indices  qu'ils  puissent  être  de  leur  double  origine, 
n'en  sont  point  encore  des  garants  infaillibles.  Des  anomalies  se  présentent 
de  telle  façon  qu'elles  sont  souvent  capables  d'induire  en  erreur  l'œil  le  plus 
exercé. 

Ces  observations  étant  faites,  nous  entrons  en  matière. 

ORDRE   DES   GALLINACÉS 

Famille  des  Perdicinés,  —  Genre  Francounus,  genre  Ortyx,  genrk 
Perdix.  —  Dans  une  première  étude  nous  avions  mentionné  cinq  croise- 
ments :  1*>  celui  du  FrancoUnus  vulgaris  avec  le  Francolinus  picius  dont  le 
colonel  Butler  a  récemment  tué  à  Deesa  (Indes  orientales)  cinq  ou  six  pro- 
duits ;  2^  celui  de  la  Callipepla  gambeli  avec  la  Callipepla  califomica,  d'après 
une  communication  qui  nous  avait  été  faite  par  M.  Manly  Hardy,  de  Brewer, 
Haine  (États-Unis)  ;  Z^  celui  de  la  Perdix  cinerea  et  de  la  Perdix  scLxaiiUs, 
d'après  Dureau  de  la  Malle  ;  4°  celui  de  la  Perdix  cinerea  avec  la  Perdix 
rubra,  mais  avec  beaucoup  de  doute,  comme  le  précédent  ;  enfin  8**  celui  delà 
Perdix  saxatilii  avec  la  Perdix  rubra,  croisement  bien  connu  des  chassenn. 
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Après  nouvelles  inrormations,  il  y  a  lieu  de  supprimer  les  numéros  5  et  4 
comme  lie  présentant  pas  de  garanties  suffisantes,  mais  on  doit  mentionner 
Fapparîage  de  la  Caîlipepla  squamaia  avec  le  Colinus  virgiantis  dont 
M,  i-  B.  SeiftTiet  a  présenté  un  exemplaire  à  la  Société  Linnéenue  de  New- 
York,  Disons  encore  que  plusieurs  nouveaux  hybrides  de  la  Perdis  saxatilis 
avec  la  Pet  dix  ruhra  nous  ont  été  adressés.  Ces  derniers  croisements  semblent 
en  queî(|ue  sorte  suivis,  les  hybrides  a  étant  pas  absolument  rar-es,  mats  nous 
n'oserions  dire  que  les  deux  types  purs,  la  perdrix  rouge  et  la  grosse  barta- 
velle, soient  deux  espèces  distinctes.  Bien  des  chasseurs  les  considèrent 
comme  deux  races;  leiirs  produits  supposés  sont  eux-mêmes  considérés 
comme  espèce  particulière,  variété  ou  anomalie  par  plusieurs  ornitholo- 
gistes. 

Les  observations  du  capitaine  Butler  sur  les  Francotinus pktm  x  vulgarîs 
n'iyui  pas  été  renouvelées;  les  six  individus  qnll  tua  peuvent-ils  être  consi- 
dérés comme  tiybrides  accidentels?  Ils  proviendraient,  nous  assure-t-on,  d'un 
FrancoUfius  t'ulgaris  échappé  de  captivité. 

Famille  dm  Téiraoïndés. —  Genre  Tktrao,  g^re  Lac^opus  et  genre  Bonasa. 
—  Huit  croisements  sont  ii  mentionner.  Ce  sont  ceux  du  Tetrao  fefnxavecle 
Tetrao  urogaUtis,  du  Teint o  telrix  avec  le  Lagopus  alhus  et  avec  le  Lagopus 
scoticum  (1)»  du  même  iftrix  avec  la  Honma  ht^tulina,  de  celle-ci  avec  le  muim 
et  Valhm  (2),  et  entin  celui  de  Vurogallus  avec  Valbu$,  On  cite  aussi  en 
Amérifpie  quelques  produits  du  Cupidonia  cupido  avec  le  Pediocœit's  phasior 
fiMus  (3). 

Les  hybrides  du  premier  croisement  sont  très  communs.  On  en  ren- 
contre partout,  notamment  des  coqs.  Il  n'est  point  d'année  où  les  chasseurs 
n'en  tuent:  on  en  voit  même  aux  tmutiques  îles  marchands  ou  sur  les 
marchi^.  L'hybride  du  tetrix  et  de  Valhus  est  aussi  très  répandu;  mais  bien 
moins  cependant  que  le  précédent.  En  outre  chez  ce  dernier  beaucoup  de 
variétés  albines  peuvent  être  prises  pour  des  tiybri(tes.  Nous  avons  examiné 
attentivement  Imn  nombre  de  ces  oiseaux,  appelés  Ripe-orres,  et  nous 
n'avons  point  toujours  acquis  la  certitude  de  leur  double  origine. 

On  cite  plusieurs  hybrides  de  la  hHalinu  avec  le  tetrix;  pour  les  autres 
croisements,  on  parle  seulement  d'un  ou  deux  exemplaires  plus  ou  moins 
assurés. 

Quoique  fort  communs,  nous  venons  de  le  dire,  nous  ne  pensons  point  que 

(1)  Le  xcDÎie»8  est  mai  menant  considéré  comme  étant  Je  même  qu'aigu, 

(3)  Ct'4>iâtimeuts  plus  (»u  inoms  ccrlAîns. 

{3j  Nous  avons  cité  en  ouli*e  le  miUmigfl  du  Lagopus  athut  avec  le  Lagopus  muttiSf  d'après 
M.  GillcU.  Mais  M.  Coilett  veut  bieu  nous  faire  savoir  que  le  préteudu  hyhrifie  n'est  autre 
chose  qu'une  variélé  anormale  de  plumage,  Noos  avions  aussi  cîté  le  ci'OïsemeiU  duara^it-ujjavec 
le  muftw,  d'après  M,  le  professeur  Sewton  ;  Corigine  de  la  piè<;e  préseo  tée  p^ir  le  savant  professeur 
à  la  Zoological  Socîety  est  maintenant  unse  en  doute.  Nous  supprimons  rmeor^  l'hybridisme 
rnutu*  X  (etrix^  comme  irop  mecf  tain. 
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les  livbrïtlcs  du  tetrix  et  de  Yurogallus,  ou  a  Rackelhanes  »  se  reproduîsenl 
avec  les  espèces  pures,  car  leur  typt^  est  înYiirinlile.  S'ils  contractaient  des 
mélanges  avec  les  espèces  mères,  on  rencontrerait  sans  doute  des  individus 
dont  le  type  se  rapprocherait  de  l'une  ou  de  Tautre  espèce,  ce  qui  n'existe 
pas.  Reste  :\  savoir  s'ils  se  reproduisent  inter  se;  h  ihose  n^est  pas  suppo- 
sabïe,  les  hybrides  ét^nt  en  général  îr>fi*conds  dans  ce  cas.  Du  reste  le  petit 
nombn?  des  femelles  hybrides  ne  leur  permettrait  pas  une  reproduction 
régulière.  Néanmoins,  il  paraîtra  surprenant  que  les  deux  espèces  de 
Tetrao,  Mrixeiurogallus,  se  rapprochent  si  fréiiuemment.  On  suppose  que 
c'est  le  petit  coq  tetrix  qui  s'accouple  avec  les  poules  de  Vurogailm;  on  en  a 
vu  des  exemples. 

Famillû  des  Phasianidès.  —  genbe  Galltjs,  gewri;  ErPLOCAHTS,  GETfRX 
Phasianls.  —  On  rencontrerait  à  l'étal  sauvage,  d'après  Jerdon,  des  hybride» 
du  Gallm  sonnerati  et  du  Gallus  banhint  ;  nous  ignorons  dans  quelles  propor- 
tions. Les  Euplocames  albocristatus  metanoius  ef  finealm  ou  horufit'ldi  sont 
connus  pour  se  croiser  dans  l'Inde;  nous  n'avons  point  vu  cependant  earore 
d'hybrides  de  ces  espèces  fort  rapprochées.  Nous  «Taignons  quelque  confu- 
sion ;  il  doit  s'agir  de  croisements  entrn  variétés. 

Dans  les  chasses  réservées  en  Europe,  on  di(  avoir  tué  plusieurs  Phasîanus 
cokhitm  croisés  de  reevesii,  espèce  nouvellement  introduite.  Les  pièces  qui 
nous  ont  été  soumises  ne  prouvaient  pas  cette  hybridation. 

On  sait  que  VEuplocamus  nycthemerus  et  la  Thaumalm  picia  se  sont  croi- 
sés avec  le  Phasianus  vulgaris  en  Angleterre;  mais  les  deux  premières 
espèces  se  composaient  d'oiseaux  échappés  et  d*un  seul  sexe,  par  conséquent 
dépourvus  des  moyens  de  reproduire  leur  race. 

Ln  des  croisements  dont  on  a  le  plus  parlé  est  celui  du  Tetrao  teirix 
avec  le  Phasianus  vulgaris.  Ces  deux  Callinacés  sont  deux  espèces  bien 
tranchées  appartenant  à  deux  genres  très  distincts.  Pour  les  plaisirs  des 
chasseurs,  chaque  année  le  petit  coq  de  bruyère,  pris  dans  les  forêts  de  lâ 
Suède  et  de  h  Norwège,  est  importé  dans  les  chasses  anglaises.  Nous  sommes 
loin  de  mettre  ces  croisements  en  doute.  Cependant,  par  Texanien  de  plu- 
sieurs pièces  qui  nous  ont  été  gracieusement  envoyées,  nous  croyons  que  Ton 
commet  quelquefois  des  confusions  et  que  des  poules  Phaêiajius  stériles,  se 
revêtant  de  la  livrée  des  coqs,  ou  plutôl  encore  des  hybrides  de  faisan  et  de 
poules  domestiques,  ou  même  de  simples  individus  anormaux,  sont  pris  à 
tort  pour  des  produits  des  deux  espèces  indiquées. 

On  vient  de  nommer  les  hybrides  du  faisan  et  de  la  poule  de  basse-cour. 
Plusieurs  exemplaires  ont  été  tués  dans  les  bois  ;  mais  le  croisement  des  deui 
parents  ne  peut  être  considéré  au  même  titre  que  celui  de  deux  espècci 
sauvages  libres. 

De  même  dans  l'Inde,  le  Gallus  lafayetli  et  le  (îff^fii^  mnneiaii  s'appro- 
chent des  poules  domestiques.  On  connaît  d'autres  cas  chez  les  Gallinacés  ou 
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Toïseau  sauvage  est  wuu  s'apparier  avec  des  individus  retenus  en  enplivité  et 
différa  ni  de  sa  propre  espèce  {i).  Mais  ceci  ne  rentre  pas  dans  le  sujet  que 
nous  traitons, 

ORDRE   DES    COLOUBES 

Nous  avions  cm  riiybridalion  h  Tétat  sauvage  presque  nulle  dans  cet  ordre 
d*ûiseaux;  nous  iravious  pu  découvrir  qu'un  seul  croisement,  celui  de  la 
Columba  livia  et  de  la  Palumbana  fusca.  Les  faits  nouveaux  rassemblés  sont 
de  peu  d'iniportance,  Torigine  sauvage  des  espèces  supposées  mères  nous  a 
paru  suspecte  pour  la  plupart  des  cas.  Nous  ne  les  indiquerons  pas. 

ORDRE    DES   ACCIPITRES 

L'ordre  des  Accipitr$s  dont  nous  avons  parlé  en  dernier  Heu  (2)  n'offre  lui- 
même  que  peu  de  croisements  et  encore  ces  croisements  se  rapportent  bien 
plutôt  à  des  mélanges  de  variétés  qu'à  des  croisements  d'espèces;  celles-ci 
étant  souvent  sujettes  au  dimorphismo  (mt  donné  lieu  à  diverses  interpré- 
tations. Nous  constatons  cependant  qu'un  hybrîdisme  présente  quelque 
intérêt  I  c'est  celui  du  Fako  iinnuculus  avec  le  Falco  liihofako^  observé  aux 
Barracrags,  sur  la  rivière  Coquet ^  au-dessus  du  petit  village  d'Alwinglou 
(Nortliumberland).  On  aurait  vu  les  deux  espèces  appariées  et  portant  la 
nourriture  h  leurs  jeunes.  Disons  encore  que  M.  Manly  Hardy  croit  posséder 
le  produit  jeune  de  VA^tur  alricapilhis  et  du  Falco  coopeti.  A  titre  de  ren- 
seignement  rappelons  les  autres  croisements,  on  verra  de  suite  qu*il  s'agît 
de  variétés  ou  de  dimorpbisme  :  Aquiîa  fuhm  x  chrymetos,  Agmla  nubiîû 
X  daphneUt  Aquila  pmnala  x  niinula,  Falco  eleonorœ  x  arcadicus,  Falco 
f^ldeggti  X  tanypterus,  Falco  holhœlli  ou  isîandicus  X  caudica Jis,  Ruim 
vuigaris  X  imlpijtm,  Circaeim  gallkus  x  hgpoleucos^  Accipiter  nisus  x 
hrevipts.  Cependant  M.  Odoardo  Ferragni  possède  un  jeune  civcu$  œruginous 
sur  lequel  des  traces  de  cyaneus  seraient  visibles  (?)< 

OIUIAE  DES   FALHIPËDËS 

Famille  des  Anatidœ.  —  En  1891,  nous  énumérions,  dans  une  étude  sur 
les  tiybrides  sauvages  de  ces  oiseaux,  environ  vingt-cinq  croisements  : 
c'étaient  ceux  dans  le  oenue  An  as  :  1°  du  penehpe  et  du  crecca^  â**  de  Vacuta 
et  du  penelope,  3°  du  boschas  et  de  Vacuta,  A^  du  bosckas  et  du  crecca.  S*  lîu 
hoschas  et  du  slrepera,  6^  de  Vacuta  et  du  crecca^  1^  de  Vobiscura  et  du  bogchas, 
8"  du  boichas  et  du pmelope,  O**  du  clypmta  et  de  Vacuta^  iO^  de  Vacuta  et  du 
tirepera,  H^  dq  moschata  et  du  clypeata^  i^°  du  slrepera  et  du  cîypeala,  13^  du 

(1)  Voyei  qtielques  faits  de  ceUe  nalure  in  Lm  Galtinacé»  hybrirkii  rcncontrét  û  Vttat  $m^ 

V^ft,  Htm.  1>E  LA  Soc.  7DOL0G.  DE  FllÂÏCCE, 

(2)  Mn».  Snc.  ^PoL  de  Fratice,  1893. 
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hoschcLS  et  du  clypeatd,  14®  du  moschata  et  du  boschas,  15®  du  casarka  et  du 
fakata,  16®  du  vulpanser  et  du  boschas.  Dans  le  genre  Fuligctia,  c'étaient 
ceux  :  17®  de  la  ferina  et  de  la  nyroca,  18®  de  cette  dernière  avec  la  cristata; 
19®  de  Va/finis  avec  la  valismeria  ou  Vamericana,  20®  de  la  ferina  et  de  la 
cristata,  21®  de  celle-ci  et  de  la  marila^  22®  enfin  de  cette  dernière  avec  la 
clangula  et  23®  aussi  de  la  Sometaria  mollisima  et  de  la  spectabilii.  Dans 
les  genres  ânas  et  Fuligula,  24®  celui  de  VAnas  boschas  avec  la  Fuliguk 
ferina.  Dans  les  genres  Mergus  et  Clangula,  25®  et  26®  ceux  du  Mergus 
albellus  avec  le  clangula  glauciany  et  du  Clangula  glaucian  avec  le  Mergw 
cucullatus.  Chez  les  Palmipèdes  longiprnnrs,  dans  la  famille  des  Laridés  noiLs 
nommions  27®  le  croisement  de  la  Sterna  paradisea  et  de  la  Sterna  hirundo. 

Dans  le  premier  on  comptait  trois  pièces;  dans  le  deuxième  quatre, 
dans  le  troisième  quinze  environ,  dans  le  quatrième  six  (en  dehors 
de  plusieurs  autres)  ;  dans  le  cinquième  une  ;  dans  le  sixième  trois  : 
dans  le  septième  plusieurs,  dans  le  huitième  quatre  ou  six  ;  dans  le  neu- 
vième une  (avec  beaucoup  de  doute]  ;  dans  le  dixième  une  ;  dans  le  onzième 
une;  dans  le  douzième  une;  dans  le  treizième  six  (1);  dans  le  quatorzième 
douze  (2)  ;  dans  le  quinzième  une  ;  dans  le  seizième  deux  (3)  ;  dans  le  dix- 
septième  un  certain  nombre  (non  déterminé);  dans  le  dix-huitième  une; 
dans  le  dix-neuvième  une  ;  dans  le  vingtième  deux  ;  dans  le  vingt-unième 
une;  dans  le  vingt-deuxième  une  (douteuse);  dans  le  vingt-troisième  quelques- 
unes  (aussi  'avec  beaucoup  de  doute)  ;  dans  le  vingt-quatrième  une  ;  dans  le 
vingt-cinquième  quatre,  dans  le  vingt-sixième  une;  dans  le  vingt-septième 
plusieurs  assez  problématiques. 

Un  grand  nombre  de  ces  pièces  nous  ayant  été  fort  obligeamment  com- 
muniquées pur  leurs  propriétaires,  nous  pensons  qu'il  y  a  lieu  de  supprimer 
complètement  plusieurs  d'entre  elles,  leurs  caractères  hybrides  n'étant  pas 
assez  manifestes  (4).  Aussi  quelques  croisements  représentés  par  une  unité 
sont-ils  à  supprimer  (5). 

(1)  Quelques-uns  paraissent  très  nettement  avoir  une  origine  domestique. 

(2)  Mêmes  observations  pour  tous. 

(3)  Presque  sûrement  obtenus  en  domesticité. 

(4)  L'exemplaire  crecca  X  penelope  de  feu  lord  Derby,  aujourd'hui  dans  le  Muséum  de 
M.  Ed.  Harl,  à  ChrîLschurch,  nous  paraîtrait  plutôt  un  croisement  du  crecca  et  du  boschas;  nuis 
Foiseau,  qui  est  un  jeune,  n'indique  pas  suffisamment  sa  provenance.  L^hybride  de  M.  Ro?er. 
de  Langres,  n'indique  aucunement  des  caractères  mélangés  entre  ces  deux  espèces  (d'aiprë» 
Taquarelle  qui  nous  a  été  envoyée).  Un  des  exemplaires  du  Musée  de  Florence,  de  cette  origiiie 
■apposée,  ne  nous  a  point  paru  authentique.  Il  nous  a  été  impossible  de  définir  les  caractères 
du  soi-disant  clypeata  X  acuta,  acheté  à  Ems  par  M.  de  Sclys>Longcbamps.  Nous  l'aToos 
montré  à  divers  ornithologistes  qui  n'ont  pu  nous  donner  une  solution  satisfaisante.  Rien 
n*obligc  à  croire  du  reste  que  cet  oiseau  ait  été  obtenu  à  l'étal  sauvage.  M.4e  D'  Paul  Leier- 
kuhn  a  décrit  une  autre  pièce  de  la  collection  van  Wickevoort  Grommelin  comme  ayant  l'origifif 
attribuée  à  l'exemplaire  d'Ems.  Nous  ne  pouvons  croire  que  le  moschata  X  clypeata  loé  stf 
un  étang  à  Grignon  soit  un  hybride.  Le  soi-disant  clypeata  X  boschas  tué  à  Frif  en  18fô  ^ 
prouve  pas  davantage  son  origine  hybride. 

(5)  Sont  de  ce  nombre  :  moschata  X  clypeata,  nyroca  X  cristata,  clangula  X  tnarila. 
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D'un  autre  côté,  depuis  répof|ue  oii  nous  publiions  notre  travail,  des  spéci- 
mens nouveaux  appartenant  ïiiiv  mï^mes  rroisoments  ou  u  d'autres  Viybrida- 
tions  nous  ont  été  indiqués;  nous  avons  examiné  plusieurs  de  r:es  pièces. 
Voici  les  dernières  observations  qui  ont  élé  failos. 

Dans  le  genre  Anser,  où  aumm  hybritio  n'avait  été  nommé.  M,  R*  Ridgv^ay, 
du  musée  de  Washington,  nous  lait  connaître  un  «  u7idoubted  hybrid  ^^  entre 
YAnser  albifrons  gambeli  et  la  Brania  camtdmah  {1  j.  Le  révérend  Macplierson 
aurait  cité  naguère  un  hybride  àWnser  cirwreus  eid\insvr&tgt'tHm{'2)A)\ïns 
le  genre  Anas,  M.  dal  Fiume CamiHo  vient  de  dérrire  (3)  un  hybride  de  Marcca 
penelope  et  de  Dafila  acuta,  dont  il  a  donné  une  lirliogra|d]îe  coloriée.  On 
nous  indique  sept  ou  huit  nouveaux  proiluits  de  Vacuta  x  bosvhus,  nuus 
possédons  l'un  de  ces  spécimeos  que  le  capitaine  Pretymau  a  bien  voulu 
nousr  offrir,  le  capitaine  l'avait  pris  vivant  dans  son  appeau  à  Orwell  Purk. 
Les  caractères  de  cet  oiseau  le  dévoilent  comme  un  produit  direct  du  croise- 
ment  des  deux  espèces  pures  et  non  d'un  croisement  d'un  hybride  avec  l'une 
des  deux  espèces.  Tous  les  spécimens  que  nous  avons  vus,  et  ils  sont  nom- 
breux, sont  d'un  même  type  et  semblables  à  vvï  individu. 

Nous  aurions  beaucoup  à  dire  sur  les  l!yl>rides  supposés  de  VAnoH  crecca 
avec  le  boschas  ;  nous  ne  saunons  vraiment  déterminer  Torigine  de  tous.  Bon 
nombre  de  sujets  peuvent  tout  aussi  bien  passer  pour  les  produits  de 
VAnas  strepera  avec  le  boschas  ;  nous  en  comptons  près  de  vingt. 

Une  ou  deux  nouvelles  pièces  seraient  à  inscrire  dans  le  croisement 
acuta  X  crecca;  et  plusieurs  dans  i-elui  de  Votm'Hra  ave<:  le  boschas, 

M.  le  comte  Arrigoni  degli  Oddi,  de  Padouc,  nous  fait  savoir  qu'il  vient 
de  tuer  im  hybride  du  pmelopti  et  du  bùiichas  dans  la  vallée  de  Zappa 
(lagune de  Venise);  il  possède  un  autre  sujet  vivant  pris  dans  la  vallée  de 
Morosina  (province  de  Padoue)  pendant  Thiver  de  (891*  Nous  n'avions  point 
mentionné  ces  deux  pièces. 

Nous  avons  vu  dans  le  musée  de  M,  Noury,  li  Elbeuf,  un  échantillon  tnas- 
chata  X  boschas,  tué  sur  la  Seine  par  Téminenl  naturaliste;  cette  pièce  vient 
grossir  le  nombre  des  sujets  rites.  Le  Forest  and  Strean.,  de  New-York,  â 
rappelé  des  sujets  semblables  ol)teniis  en  Amérique  ;  il  ne  peut  (^Ere  question 
ici  que  d'individus  échappés  de  caplivité. 

Il  existe  au  musée  Rothschild  h  Tring,  un  canard  tué  à  Tétai  sauvage  et  qui 
proviendrait  de  la  Sarcelle  d'été  (AnaB  circia)  et  de  la  Sarcelle  d'hiver  (Anas 
querquedula)  ;  une  fort  belle  peinture,  que  M.  Prévôt  a  exécutée,  ne  nous 
permet  pas  d'attribuer  une  telle  origine  h  cet  oiseau,  considéré  cependant 
comme  hybride  par  un  ornithologiste  bien  distingué,  M.  Ernest  Hartert*  On 
nous  indique  en  Amérique  le  croisement  de  VAnas  strepera  et  de  VAnas 

(1)  On  trouvera  la  description  de  cet  oiseau  dans  B^mo,  Bnt^WEa  an»  Ridgwav»  Wat^r  Birds, 
1. 1,  p.  450. 

(2)  Omithologische  Monaishenchh\  n*'  7.  \\\\We\  1893,  p.  119. 
i^)Sopraun  ihrido  nahtrale,  etc*.  18ÏI3.  Mibntî* 
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americana,  également  celui -de  la  Spatula  dypeata  et  de  VÂnas  rfi^ror*,  ?t 
celui  encore  de  VAnas  cyanoptera  avec  cette  dernière  espèce.  Aucun  de  ces 
derniers  croisements  n'avait  été  mentionné. 

On  voit  par  là  que  les  hybrides,  chez  les  Anatidœ^  ne  sont  point  des  choses 
absolument  rares  ;  mais,  comme  espèces  d'agrément,  les  Analidœ  sont  con- 
servés sur  les  étangs  des  parcs  et  dans  les  jardins  zoologiques;  comme 
oiseaux  comestibles,  ils  sont  poursuivis  par  les  chasseurs  ;  les  blessés  ne 
peuvent  rejoindre  les  leurs  et  s'unissent  comme  ils  le  peuvent  au  moment  de 
la  reproduction.  De  là,  peut-êlre,  ces  alliances  mélangées  qui  ne  se  produi- 
raient pas  si  les  espèces  jouissaient  de  leur  pleine  liberté. 

Les  hybrides  des  Gallinacés,  ceux  du  genre  Tetrao  notamment,  présentent 
beaucoup  plus  d'intérêt,  car  leurs  parents  sont  rarement  retenus  en  captivité 
où  ils  ne  se  reproduisent  pas  du  reste,  en  sorte  que  la  supposition  de  leur 
origine  sauvage  doit  être  acceptée.  Si  on  pouvait  avoir  la  même  certitude  sor 
la  provenance  des  Anatidœ  hybrides,  on  pourrait  établir  que  chez  eux  l'hj- 
bridité  est  fréquente,  mais  les  probabilités  sont  pour  des  échappés  de  capti- 
vité ou  des  individus  nés  de  blessés,  ce  qui  retire  tout  l'intérêt  qu'on  peut 
leur  attacher.  On  a  constaté  plus  souvent  la  présence  d'oiseaux  sauvages 
venant  visiter  des  espèces  captives,  qu'on  a  été  témoin  des  amours  de  deui 
espèces  distinctes  vivant  en  liberté;  une  seule  fois  cette  observation  parait 
avoir  été  faite  par  l'inspecteur  des  forêts  de  Negelin,  dans  une  forêt  du  duché 
d'Oldenbourg  (1). 

ORDRE   DES   ÉCHASSIERS 

Bien  peu  d'hybrides  sont  à  nommer  dans  cet  ordre  ;  nous  avions  indiqué 
seulement  ceux  de  VArdea  cinera  et  de  VArdea  purpurea  (Échassiers  héro- 
dîens  de  la  famille  des  Gruidœ)^  et  ceux  de  YHœmatopus  unicolor^  et  de 
VHœmatopus  longirostris  (Échassiers  coureurs  de  la  famille  des  Charadridœ). 
On  nous  indique  les  croisements  entre  leNumenius  tenuirostris eile Numenius 
arquatus  (famille  des  Scolopacidœ).  En  outre  nous  avons  examiné  un  produit 
de  la  Gallinula  chloropus  et  de  la  Fulica  atra  (Échassiers  macrodactyles)  ; 
les  caractères  mixtes  de  cet  oiseau  conservé  au  Musée  royal  de  Hano\Te  sont 
bien  accusés,  sa  parenté  avec  les  deux  espèces  parait  manifeste:  mais  c'est 
un  produit  tout  à  fait  accidentel.  On  ne  pourrait  en  dire  autant,  parait-il, 
des  hybrides  de  YHcematopus  unicolor  et  de  VHcsmatopus  longirostris;  toute- 
fois des  indications  précises  manquent  à  leur  sujet. 

ORDRE   DES   PASSEREAUX 

Familles  des  Fringillidés,  des  Hirundinidés,  des  Paridés,  des  Turdidés,  des 
Paradisîdés,  des  Lanidès  et  des  Picidés,  —  Sans  compter  plusieurs  additions 
qui  restent  à  faire,  nous  avons,  en  189â,  signalé  cinquante-sept  croisements 

(1)  Voir  notre  Étude  sur  les  Palmipèdes  hybrides,  1891,  p.  170  du  tirage  à  part. 
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a  entre  espèces  »  ;  on  avait  eu  som  de  faire  remarquer  que  vingt  à  vingt-€inq 
croisements  seulement  devaient  être  retenus  parce  que  les  autres  ne  présen- 
taient pas  des  garanties  suffisantes  d'authenticité. 

Nous  rappelons  ces  derniers  croisements  :  1.  Ligurinus  ehloris  x  Confia- 
bina  linola^  représenté  par  dix-neuf  exemplaires  dont  dix-huit  pris  ù  Tétat 
sauvage  en  Angleterre,  un  seul  en  Hollande.  2.  Ligurintis  chlùris  x  Cardue- 
lis  elegansy  représenté  par  une  douzaine  d'exemplaires  capturés  pour  la 
plupart  en  Angleterre,  mais  aussi  quelques-uns  en  Belgique  et  en  Italie. 
3.  Carduelis  elegans  x  Cannabina  linota^  connu  par  plusieurs  individus 
obtenus  en  France  et  en  Angleterre.  Nul  doute  sur  Torigine  qu'on  suppose 
aux  individus  de  ces  trois  premiers  croisements  ;  leurs  caractères  mélangés 
dévoilent  au  premier  coup  d'œil  leur  hybridité.  Mais  nous  ne  pouvons  nous 
défendre  d'un  sentiment  de  méfiance  à  l'égard  de  leur  provenance  sauvage, 
quoique  l'on  dise  avoir  observé  plusieurs  fois  les  espèces  mères  appariées. 
On  obtient  si  souvent  leurs  semblables  en  cage,  qu'on  se  demande  s'il  n'y  a 
pas  quelquefois  dans  leur  capture  supercherie  des  oiseleurs  ?  Si  non,  il  faut 
constater  que  le  Ligurinus  ehloris  a,  comme  le  tetrix  chez  les  Gallinacés,  de 
grandes  dispositions  aux  mélanges.  4.  Chrysomitris  spinus  x  Linaria  (sp.  ?) 
représenté  par  cinq  individus,  trois  pris  en  Russie,  un  en  France,  un  en 
Angleterre.  5.  Fringilla  cœlebs  x  Fringilla  montifringilla^  connu  par  de 
nombreux  spécimens  dont  plusieurs  nous  ont  paru  bien  authentiques  ;  croi- 
sement intéressant,  non  seulement  à  cause  du  nombre  élevé  de  ses  représen- 
tants, mais  parce  que  quelques-uns  des  hybrides,  n'étant  point  absolument 
intermédiaires,  semblent  en  quelque  sorte  provenir  d'un  croisement  d'hy- 
bride avec  l'espèce  pure.  (Simple  hypothèse  toutefois  qu'aucune  observation 
directe  ne  garantit.)  6.  PinicoUi  enucleator  x  Carpodacus  purpureus,  repré- 
senté par  une  seule  pièce,  prise  au  Canada  dans  une  bande  de  P.  enucleator. 
Nous  avons  examiné  et  fait  peindre  cet  unique  spécimen  qui  ne  laisse  aucun 
doute  sur  son  origine.  7.  Èmberiza  citrinella  x  Emberiza  schaniclus,  deux 
hybrides  sont  seulement  connus.  8.  Junco  hyemalis  x  Zonotrichia  albicoUis, 
représenté  par  un  seul  sujet  tué  le  12  décembre  4882  par  H.  William  Baily, 
près  d'Haverford  Collège,  Montgomery  (États-Unis).  9.  Passer  domesticus  x 
Passer  montanus,  un  échantillon  avait  été  nommé,  un  deuxième  hybride 
vient  d'être  obtenu  en  Angleterre  (1).  9  bis.  Passer  montanus  x  Passer  italiœ, 
(si  italiœ  est  race  de  domesticus,  ce  croisement,  conservé  au  Bfusée  de  Turin, 
serait  à  reporter  au  précédent).  10.  Hirundo  erythrogaster  x  Petrochelidon 
lunifrons,  un  exemplaire  a  été  tué  à  Linwood  (Delav^are  county  Pa.),  par 
M.  C.  D.  Wood.  11.  Hirundo  rustica  x  Hirundo  urbica,  sept  exemplaires 
ont  été  décrits;  M.  le  professeur  Giglioli,  de  Florence,  a  eu  la  complaisance 
de  nous  adresser  en  commimication  un  huitième  échantillon  tué  au  fusil  dans 
les  environs  de  Senigalla,  près  Ancône,  le  i^  mai  1888.  Les  hybrides  qui 

(1)  Zoologist,  1894. 
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précèdent  avaient  aussi  été  obtenus  eu  Italie,  sauf  deux  exemplaires  qui 
avaient  été  tués  en  Prusse.  12.  Parus  atricapillus  x  Paras  gambeli,  représenté 
par  un  seul  exemplaire  conservé  au  Musée  national  des  États-Unis,  à  Washing- 
ton. 13.  Parus  caruleiLS  x  Pœcile  communis,  un  exemplaire  a  été  décrit  par 
M.Degland.  14.  Paras  palusiris  x  Paras  crisiatus,Qonïï\\  encore  par  une  seule 
pièce  conservée  au  Musée  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.  15.  Cyanistts 
eyanus  x  Cy artistes  pleski,  représenté  par  plusieurs  exemplaires  qui,  au  dire 
de  M.  Menzbier,  se  croiseraient  de  nouveau  avec  l'espèce  pure.  Ces  mélanges 
que  nous  avons  cependant  inscrits  sur  notre  liste,  ne  nous  paraissent  i)a$ 
absolument  avérés.  16.  Cyanistes  eyanus  x  Pœcile  longicaudus,  représenté 
par  un  exemplaire.  17.  Helminthophila  pinus  x  Helminthophila  chrysoptera 
(s'il  était  prouvé  que  V Helminthophila  leucobronchialis  soit  le  produit  de  ces 
deux  espèces,  on  serait  en  présence  d'un  hybridisme  des  plus  curieux  et  des 
plus  considérables,  mais  beaucoup  d'éclaircissements  sont  demandés  avant 
de  pouvoir  prendre  quelques  conclusions).  18.  Helminthophila  pinus  x  Opo- 
romis  formosa,  un  seul  exemplaire  représente»  avec  plus  ou  moins  de  certi- 
tude, le  mélange  des  deux  espèces.  19.  Petrocincla  eyanus  x  Petrocinck 
saxatilis,  un  produit  paraissant  (?)  provenir  de  ces  deux  espèces  fut  tué  sur  le 
mont  Saint-Loup  (près  de  Montpellier)  en  1840.  20.  Turdus  merula  x  Turdus 
visiiX)ruSy  un  individu  que  M.  Vallon  croit  provenir  de  ces  deux  espèces  a  été 
pris  le  25  octobre  1885  près  d'Udine.  21.  Lanius  ru  fus  x  Lanius  collurio; 
nous  avions  cité  un  exemplaire  d'après  l'autorité  de  M.  le  D"^  Depierre  ;  cette 
pièce  qui  nous  a  été  communiquée  avec  beaucoup  de  bienveillance  par  M.  le 
D'  Larquier  des  Bancels,  directeur  du  Musée  de  Lausanne,  nous  laisse  beau- 
coup de  doutes  sur  l'origine  qu'on  lui  suppose.  22.  Colaptes  ehrysoïdes  x  Co- 
laptes  mexieanus;  M.  Herbert  Brown  aurait  tué  un  oiseau  présentant  les 
marques  des  deux  espèces.  23.  Dryohates  nuttali  x  Dryobates  pubescens, 
représenté  par  un  individu  conservé  au  Musée  de  Washington. 

C'est  avec  intention  que  nous  n'avions  point  fait  figurer  sur  la  liste  des 
croisements  d'espèces  les  mélanges  du  Carduelis  major  avec  le  Carduelis 
caniceps  dont  M.  Seebohm  a  décrit  les  hybrides  ;  de  la  Rhipidura  flabellifera 
avec  la  Rh.  fuliginosa  dont  M.  Buller  a  constaté  l'appariage  (1)  ;  du  Turdus 
ruflcollis  avec  le  T.  atrigularis  et  du  T.  naumani  avec  le  T.  fuseatus  dont  les 
croisements  sont  possibles,  parce  que  nous  avions  craint  que  ces  divers  types 
ne  fussent  des  variétés.  Nous  admettons  pour  un  moment  la  valeur  spéci- 
fique de  leurs  parents  et  nous  les  inscrivons  pour  ce  qu'ils  valent. 

Parmi  les  croisements  de  bonnes  espèces,  nous  aurions  pu  faire  figurer 
quelques  hybrides  provenant  du  Carduelis  elegans  et  de  la  Fringilla  eanaria^ 
de  la  Cannabina  linota  et  de  la  Fringilla  eanaria,  du  Loxia  oryzivora  et  d'une 
Fringilla  (sp.  ?),  de  YEmberiza  brasiliensis  et  du  Passer  dome^ticus^  mais  ces 
croisements,  dont  les  trois  premiers  paraissent  bien  avérés,  ne  sont  point,  à 

(1)  Ainsi  que  M.  Lean  tout  récemment.  Yoy.  L76û,  1894,  p.  100. 
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propremem  parler,  des  raélîinges  (Fespèees  vivant  à  Fétat  suuvage.  On  a 
aussi  parlé  de  croisements  entre  le  Chrysoviitris  Èpinus  et  \eCardueHs  degans^ 
entre  le  Serinus  hortulanus  et  le  CardiidU  dvgans^  entre  le  Serinus  horlUr- 
îanus  et  la  Cannabina  linota,  entre  le  Chrysomilris  spinm  et  le  LigurinttA 
chloris,  entre  le  Ligurinus  ch taris  et  le  Passer  itaHœ,  entre  VHimndo  crythro-- 
gaster  et  le  Petrochelidon  swainsùni,  entre  le  Parus  atricapitius  et  le  Pass&r 
bicolor,  entre  le  Turdus  merula  et  le  Tnrdus  mmtcus,  entre  le  Turduâ  tor- 
qvatus  et  le  Turdus  tnerula,  entre  le  Coracias  gatmfa  et  le  Coradas  indica. 
Quoique  plusieurs  de  ces  croisements  nient  leur  mention  dans  des  ouvrages 
d'ornithologie,  nou3  ne  les  avons  point  trouvas,  après  examen  crilique,  suf- 
fisamment attestés  pour  les  inscrire  sur  notre  liste;  quelques-uns  nous  ont 
même  paru  fort  douteux.  Kous  passerons  aussi  sous  silence  ceux  de  VAcan^ 
ihis  linaria  et  du  Spinus  spinm^  de  la  Dendraca  siriaia  et  de  la  Permighsa 
tigrina,  du  Régulas  satrapa  et  du  Btgutus  ealendula^  du  Cyanocorax  cyano- 
mêlas  et  du  Cyanocorax  cyanopogûn,  du  Jora  typhia  et  du  Jora  z^yicnim  qui 
sont  tout  à  fait  hypothétiques,  ainsi  que  ceux  de  VEmberiza  nirineUu  et  de 
YE.  pithyornuSy  de  VEmberha  citrinelîa  el  de  VE,  rtr/iis,  du  Parus  pain- 
stris  et  du  P.  cyanus,  parce  (|ue  la  capture  h  Tétat  sauvage  des  hybrides  de  ces 
espèces  n'est  pas  absolument  certaine.  Nous  rejetons  encore  les  croisements 
du  Loœia  curvirostra  avec  le  L,  bifasdata,  de  la  Cyanistes  cyanus  ave<*  la 
Facile  longicauda,  du  Corvus  frugiltus  avec  le  Corvus  corniœ^  non  que  ces 
appariages  soient  impossibles^  mais  parce  que  la  mention  qui  en  a  été  faite 
est  trop  vague.  Les  croisements  suivants  enfin  restent  fort  douteux,  ce  sont 
ceux  du  Fringilla  cœlebs  avec  le  Passer  domestivus,  du  Chrysvmitris  spinuê 
avec  la  Pyrrhula  vulgaris,  du  Corvus  coraœ  avec  le  Corvus  corùue,  dti  Corvui 
corone  avec  le  Corvus  frugilms,  de  la  Sa^ricala  rubricoia  avec  le  Cardudii 
elegans;  on  est  même  autorisé  à  dire  que  plusieurs  sont  faux.  Nous  ne  voyons 
aucune  utilité  à  prendre  en  considénition  des  pièces  dont  Torigine  est  sus- 
pecte. 

Depuis  la  publication  de  notre  travail  sur  les  PoMtreaux,  en  i895  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  zoologique  de  France,  rqu^  avons  eu  connaissance, 
grâce  à  d'obligeants  correspondants,  de  certains  faits  d^hybridité,  assez  inté- 
ressants pour  les  citer.  Ils  concernent  1**  la  rencontre,  faite  dans  les  envi- 
rons de  Copenhague,  d'un  Ligurinus  chloris  X  Cardudis  elegans,  hybride 
qu'a  bien  voulu  nous  signaler  et  faire  peindre  pour  nous  M,  A,  von  Klein, 
veneur  de  S.A.  R.  le  roi  de  Danemark  ;  un  autre  Carduelis  X  Ligurinus^ 
pris  pendant  le  mois  de  novembre  à  Hackbridge  (Surrey)^  Angleterre,  et 
décrit  par  M.  Arthur  H.  MacpUerson  dans  le  ^oologist  (1)  ;  un  Panser  mon- 
tantts  X  Passer  domesticus  capturé  i  Aigle  ville  au  commencement  du  [ïrin- 
temps  de  1892  (les  deux  parents  auraient  été  mis  construisant  leur  nid)  (2); 

(1)  1889,  pp.  135, 136. 

(i)  H.  A.  BlACPiisiiso!!,  The  vertebrated  Fauna  of  Lakeland. 
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deux  Fringilla  montifringilla  x  F,  cœhbn  pris  dans  le  vîgnoble  du  manjur^ 
Succheti,  sur  le  mont  Parioli,  près  de  Rome,  olTerts  nu  prince  Gjus«?|i[h> 
AJdrobrandi  et  communiqués  pour  leur  description  i\  M.  le  [professeur  A,  D!^ 
nicio  (\)  ;  de  nouveaux  produits  de  la  grive  et  du  merle  (Turdus  mtmcuâ  d 
Turdm  merula)  pris  en  Angleterre,  mais  pour  nous  toujours  douteux;  et 
nombreux  intermédiaires  entre  le  Corvus  eorone  et  le  Corvus  cornix  nouvd- 
lement  observés,  mais  qui  ne  peuvent  être,  nous  l'avons  dit,  considérés 
comme  hybrides;  un  exemplaire  d'Iduma  rama  (ou  d'Idunia  pallida)  croisé 
d^Acrocephaltis  sireperus,  tué  dès  le  2  juin  d858,  près  de  Bicharny,  sur  le 
Isyr-Darja  par  le  D*"  Sewertzow  et  conservé  au  Musée  de  TAcadémie  de  Saini- 
Pétersbourg,  dont  Torigine  hybride  ignorée  jusqu';ilûrs  vient  d'être  mise  n 
lumière  par  le  savant  conservateur  du  Musée,  M.  Th.  Pleske  (2)  ;  un  hybride 
de  Piranga  crythromelas  x  Piranga  ruhra,  aussi  conservé  depuis  longtemps 
au  Musée  de  Washington  et  que  vient  de  découvrir  et  de  décrire  M.  Robert 
Ridgway  (5).  Nous  n'avions  point  encore  parlé  des  croisements  auxquels  se 
rapportent  ces  deux  derniers  produits.  En  outre  M.  Walter  Buller  nous  écrit 
de  Wellington  (Nouvelle-Zélande)  qu'il  y  a  de  grandes  raisons  de  croire  que 
des  hybrides  existent  à  l'état  sauvage  entre  le  Creadion  carnuculatii$  et  le 
Creadion  cinereus  ;  ces  deux  types,  dont  nous  ignorons  la  valeur  spécifique, 
appartiennent  i\  la  famille  des  Melliphagidœ.  M.  Zaroudnoï  nous  écrit  lui- 
môme  d'Orenbourg  (Russie)  qu'il  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  pendant 
Tannée  1892  un  nid  avec  des  œufs  d'Euspiza  luteola  o  x  Passer  indiens  S: 
il  a  vu,  nous  dit-il,  les  oiseaux  près  du  nid.  La  même  année  il  a  découvert  un 
autre  nid  avec  des  œufs  de  Lanius  collurio  o  x  Ontomela  romanom  S.  Enfin 
une  capture^  très  importante  pour  l'éclaircissement  des  croisements  supposés 
entre  Helminthophila  pinus  et  chrysoptera^  a  été  faite  par  M.  W.  E.  D.  Scott 
à  Pocantico,  (État  de  New-York)  :  il  a  trouvé  un  Helminthophila  lettcobron- 
chialis  et  un  H.  pinus  avec  une  poitrine  sombre  approchant  de  la  couleur  de 
celle  de  lawrencii  (4).  Des  mélanges  auraient  lieu  aussi  entre  le  Quiscalut 
cmeus  et  le  Quiscalus  purpuperes  (5)  ;  nous  ne  sommes  point  certain  qu  il 
s^agisse  pour  ces  derniers  de  vrais  hybrides  d'espèces. 

Nous  avons  dressé  cette  liste  complémentaire  très  sommairement  ;  le  déve- 
loppement des  faits  d'hybridité  chez  les  oiseaux  que  nous  ne  faisons  que 
rappeler,  prendrait  un  trop  grand  espace.  Notre  but  seul  était  de  donner  un 
court  résumé  des  croisements  que  nous  avons  étudiés  pendant  ces  dernières 
années  et  nous  avons  hâte  d'arriver  à  l'exposition  d'un  fait  qui  mérite  toute 
Tattention  du  naturaliste.  Il  est  unique  :  nous  voulons  parler  du  croisement 

(1)  Istituto  zoologico  délia  R,  Universitate  di  Roma,  1890. 

(2)  Omithographia  rossica,  II  Bd.,  pp.  561-63. 

(3)  The  Auk,  July  1893,  p.  309. 

(4)  Proceodings  ofthe  Linnean  Society  of  New-York,  2  mars  1892. 

(5)  Indication  qui  nous  est  fournie  par  M.  Emest  Thompson  de  Toronto  (Canada),  leqnei 
possède  des  échanUllons  hybrides. 
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(ou  gradation  ?)  sur  une  vaste  éciu^lle  de  deux  espèces  du  genre  Paradisea  : 
lu  P.  apoda  et  la  P.  raggiana.  Nous  avons  examiné  avee  beaucoup  de  soin 
les  produits  vraiment  remarquables  qu'on  suppose,  à  tort  ou  à  raison,  pro- 
venir du  mélange  de  ces  deux  formes. 

Lors  de  sa  troisième  et  dernière  cKpIonilion  au  fleuve  FI  y  {Nouvelle-Gui- 
née centrale),  étant  arrivé  au  confluent  de  TAIfce,  cours  d'eau  jusqu'alors 
inexploré  et  situé  à  la  latitude  des  îles  Arou,  piitrie  du  Paradisier  apode,  le 
voyageur  Louis  d'Albertis  rencoutra  des  Oiseaux  de  paradis  h  Taspect 
étrange,  car  ces  oiseaux  montraient  dans  leur  livrée  des  caractères  propres 
à  l'espèce  des  îles  Arou  et  au  l*ariidisier  de  Flaggi,  l'espèce  nonvelïe  aux 
parements  rouges, découverte  quelques  années  auparavant  sur  le  même  tleuve 
et  par  le  même  voyageur. 

La  plupart  de  ces  oiseaux,  considérés  comme  hybrides  par  Témineut 
comte  Salvadori,  sont  aujourd'hui  conservés  au  Musée  de  Gênes  {{},  C'est 
avec  une  extrême  complaisance  que  M.  le  D''  Gestro,  dîrecteur-adjoînt  de  ce 
Musée,  a  bien  voulu  nous  les  communiquer. 

Nous  éprouvons  un  grand  embarras  pour  déterminer  ces  individus  à 
caractères  mélangés.  Ils  oifrent  une  gradation  si  régulière  entre  les  deux 
espèces  apoda  et  raggiana  qu  ils  peuvent  servir  de  passage  insensible  et 
gradué  entre  les  deux  types. 

Au  lieu  de  les  considérer  comme  hybrides,  ne  doit-on  point  les  regarder 
comme  des  phases  de  développement  d'un  type  vers  Tautre  type? 

En  vue  de  leur  examen,  nous  avons  entrepris  Tétude  des  diverses  espèces 
qui  composent  le  genre  Paradhm^  nous  arrêtant  spéi:îaleraent  aux  deux 
espèces  les  plus  rapprochées  des  hybrides  supposés,  Vapoda  et  lu  raggiurui, 
mais  étudiant  aussi  les  autres  espèces  les  plus  voisines,  l^mt  dans  leurs 
caractères  plastiques  et  de  coloration  que  dans  leur  aire  de  dispersion;  nous 
voulons  parler  des  espèces  rubra^  augusUe'Vkton'œ,  guliehni,  décora,  minor, 
et  des  deux  variétés  de  cette  dernière  espèce  «  fimchi  et  maria  »,  décou- 
vertes tout  récenunent. 

II  nous  serait  impossible  de  reproduire  ici  les  notes  descriptives  rédigées 
d'après  les  examens  faits  et  dont  la  rétlaclion  se  développe  dans  quatre-vingt- 
trois  pages  de  texte  serré.  Mais  il  résulte  de  ces  examens  que,  dans  Thypo- 
thèse  d'un  croisement,  les  deux  espct:es  apuda  et  raggiana  sont  bien  celles, 
et  sont  aussi  les  seules,  que  Ton  puisse  admettre  h  y  concourir,  fiuoique 
augtistœ-victoriœ  rappelle  presque  complètement  par  la  coloration  de  ses 
parements  la  teinte  orangée  de  plusieurs  des  pièces  considérées  comme 
hybrides.  C'est  du  reste  dans  les  endroits  fréquentés  par  les  deux  espèces 
apoda  et  raggiana,  et  pouit  dans  un  au(re  lieu,  que  se  sont  rencontrées  les 
formes  intermédiaires. 


(1)  Mtueo  civico  di  storia  naturule^ 
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Des  mémos  examens  il  résulte  aussi  que  la  séparation  du  type  apoda  (1;  et 
du  type  raggiana  consiste  chez  les  mules  en  noces  (ce  sont  ceux-là  dont 
nous  traiteront  seulement  afin  de  ne  point  allonger  ce  travail),  dans  sept 
marques  distinctives  dont  trois  d'elles  peuvent  être  considérées  comme 
principales  à  cause  de  leur  netteté  et  de  la  facilité  que  Ton  éprouve  à  les 
apprécier.  Les  quatre  autres  sont  d'une  régularité  moins  absolue  ;  elles  sont 
en  quelque  sorte  variables  d'individu  à  individu. 

Or,  dans  six  hybrides,  mâles  en  noces,  que  nous  avons  eus  entre  les  mains, 
on  remarque  facilement  une  gradation  régulière  dans  la  croissance  on  h 
décroissance  des  caractères  qui  difl'érencient  les  deux  espèces  pures.  Soit 
qu'ils  se  rapprochent  du  t)T)e  apoda,  soit  qu'ils  s'en  éloignent  en  tendant  vers 
raggianay  tous  les  caractères  principaux,  et  souvent  ceux  que  nous  appelle- 
rons secondaires  à  cause  de  leur  importance  moindre,  suivent  une  marché 
progressive  ou  rétrograde  ;  aucune  disproportion  n'existe  dans  cet  achemi- 
nement des  caractères  d'un  type  vers  les  caractères  de  l'autre  type. 

11  nous  a  paru,  en  outre,  intéressant  de  comparer  entre  eux  ces  diflërents 
spécimens  en  les  rangeant  les  uns  à  côté  des  autres  et  nous  avons  pu  obsener 
du  premier  au  dernier  un  véritable  acheminement  progressif  d'une  espèce 
vers  l'autre,  soit  que  l'on  commence  par  apoda  pour  tendre  vers  raggiana, 
ou  vice-versa. 

Trois  numéros  montrent  tout  particulièrement  et  d'ime  manière  absolu- 
ment nette  cette  progression  ;  on  la  voit  au  premier  coup  d'œil. 

A  peu  de  chose  près,  nous  sommes  arrivé  au  même  résultat  en  comparant 
ensemble  les  cinq  mâles  en  noces  (2). 

Il  est  extrêmement  remarquable,  nous  insistons  sur  ce  point,  de  constater 
que  chaque  fois  qu'un  spécimen  tend  à  se  rapprocher  de  l'un  ou  de  Taulre 
des  deux  types  purs,  il  y  tend  par  une  progression  équivalente  dans  chacun 
de  ses  caractères  ;  on  ne  trouve  pas,  chez  ces  hybrides  supposés,  de  dispro- 
portion dans  la  croissance  des  caractères  différentiels  de  l'espèce.  Un  seul 
individu  fait  exception,  mais  par  deux  de  ses  caractères  seulement. 

Si  nous  examinions  les  mâles  hybrides,  non  en  noces,  c'est-à-dire  sans  les 
longues  et  belles  parures  des  flancs,  en  les  étudiant  de  très  près,  nous  trou- 
verions encore  leur  examen  favorable  à  la  théorie  que  nous  développons. 
Sans  les  amener  dans  la  discussion,  constatons  qu'eux-mêmes,  quoique 
beaucoup  plus  difficile^  d'appréciation,  présentent  aussi  la  gradation  régu- 
lière constatée  chez  les  exemplaires  en  livrée  parfaite. 

Notons  toutefois  que  parmi  les  hybrides  rapportés  du  fleuve  Fly  par 
M.  d'Albertis  se  trouvaient  onze  mâles  en  noces  ;  nous  n'en  avons  reçu  que 
six  du  Musée  de  Gênes.  Mais  le  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Pari» 


(1)  DestlesArou. 

(S)  Nous  disons  cinq,  et  non  point  six,  parce  que  Tun  d*eux  est  identique  à  un  autre  exem- 
plaire et  fait  double  emploi  par  conséquent. 
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possède  l'uii  de  ces  màles  et  le  Musée  île  Mibn  (rolli*4:tion  Turnti)  en  ron^erve 
deux  autres.  Or,  nous  avons  éîé  examiner  h  Paris  Texemplaîrc  que  l*on  voit 
dans  les  galeries  du  Muséum  et,  dans  les  trois  caractères  principaux  de 
différenciation,  la  règle  observée  chez  les  six  autres  mâles  est  encore  appli- 
cable à  cet  individu.  Elle  le  serait  aussi  aux  deux  exemplaires  du  Musée  de 
Milan,  d'après  les  indications  que  veut  bien  nous  adresser  M.  le  professeur 
Sordelli  qui,  disons-le  en  passant,  a  reconnu  la  justesse  de  nos  appréciations 
et  a  voulu  en  faire  part  à  M.  Marlorelli,  le  directeur  du  Musée, 

Nous  ne  nous  souvenons  point  avoir  observé  de  pliènomènes  semblables 
dans  les  vrais  hybrides  qui  sont  passée  par  nos  mains,  quoique  nous  en 
ayons  examiné  un  très  grand  nombre  ;  ii  moins  donc  que  cette  gradation  ait 
passé  inaperçue  par  suite  des  diOicuUés  très  grai^des  dans  Tappréciation  de 
la  valeur  des  caractères  spécifiques  mélangés,  lesquels  se  confondent  telle- 
ment parfois  que,  pour  déterminer  la  part  exacte  qui  revient  à  cliacune  des 
espèces  parentes,  il  faudrait  entreprendre  surcellesH^i  une  étude  aussi  minu- 
tieuse et  aussi  suivie  que  nous  l'avons  faite  sur  les  Paradmdœ,  travail  trop 
long  et  trop  pénible,  pour  qu'on  puisse  songer  i  le  faire  pour  chaque  hybride 
connu. 

Cependant,  afin  de  vérifier  si  Topinion  que  nous  soutenons  est  exacte,  nous 
avons  parcouru  toute  une  série  triiybri<ies  de  divers  ordres  et  dont  Texamen 
présente  certaines  facilités.  Or  cette  série  démontre  que  les  produits 
hybrides  ne  suivent  pas  dans  la  composition  de  leurs  caractères  mélangés  la 
marche  progressive  ou  rétrograde,  mais  toujoiys  régulière^  observée  chez 
les  Paradisidœ  qui  font  l'objet  de  cette  recherche. 

Des  doutes  sur  la  double  origine  de  ces  derniers  oiseaux  subsistent  donc 
dans  notre  esprit.  Que  sont-ils  ? 

On  ne  saurait  attribuer  les  modîfica lions  qu'ils  subissent  h  des  influences 
climatériques,  à  l'habitat  ou  atonies  antres  conditions  d'existence,  puisque 
leur  aire  de  dispersion  ou  leur  distribution  géographique  sont  celles  préci- 
sément des  deux  espèces  dont  ils  sont  censés  provenir. 

Il  existe  en  Amérique  un  oiseau  qui  présente  les  caractères  de  deux  types 
distincts,  mélangés  dans  des  proportions  diviM-ses.  Cet  oiseau  étrange, 
nommé  Colaptes  hyhridus,  a  passé  longtemps  pour  être  le  produit  du 
Colaptes  auratus  et  du  Colapin  viexicanus,  deux  espèces,  ou  plutôt  deux 
variétés,  dont  l'une  habite  le  nord-est  de  PAmérique  et  l'autre  le  nord- 
ouest  du  même  continent.  Plusieurs  oniithotogistes  se  montrent  encore 
partisans  de  cette  manière  de  voir.  C(^pendact  on  est  aujourd'hui  h  peu  près 
d'accord,  pensons-nous,  pour  attribuer  les  caractères  mélangés  que  présen- 
tent ces  oiseaux,  non  plus  à  des  croisements  entre  les  deux  espèces  pures, 
mais  à  des  influences  climatériques. 

Le  climat  aurait,  si  cette  hypothèse  est  vraie,  la  propriété  de  modifier  la 
coloration  jaune  de  certaines  parties  du  plumage  iVauratus  eu  une  teinte 
rouge  que  l'on  observe  aux  parties  correspondantes  du  plumage  de  tnexica- 
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nus,  comme  il  modifie  également  la  coloration  des  moustaches,  noires  vhei 
auratus,  rouges  chez  meœicanus,  etc. 

Si  les  deux  espèces  de  Paradisidœ  avaient  un  habitat  distinct,  et  si  les 
formes  mélangées  qui  les  relient  avaient  elles-même  une  autfe  aire  de  disper- 
sion, la  thèse  de  la  transformation  du  Colaptus  hybridus  par  influence  cliraalé- 
rique  leur  serait  sans  doute  applicable.  Mais,  nous  l'avons  dit,  il  n'en  est 
pas  ainsi. 

Les  apparences  sont  donc,  il  faut  le  reconnaître,  pour  une  hybridation, 
comme  l'ont  pensé  MM.  d'Albertis  et  Salvadori.  Néanmoins,  se  rappelant  la 
manière  tout  autre  dont  le  mélange  s'opère  chez  les  hybrides,  une  question 
se  pose  immédiatement  :  Pour  quelles  causes,  si  les  oiseaux  rapportés  par 
M.  d'Albertis  sont  de  vrais  hybrides,  diffèrent-ils  dans  le  mélange  de  kvas 
caractères  des  hybrides  des  autres  espèces  d'oiseaux? 

Prétendra-t-on  qu'ils  se  croisent,  non  seulement  entre  eux,  mais  avec  les 
espèces  mères,  qu'il  en  est  de  même  de  leurs  produits,  et  qu'ainsi  les  descen- 
dants se  trouvent  être  très  mélangés  et  dans  diverses  proportions?  Oci 
n'expliquerait  point  encore  suflisamment  à  nos  yeux  la  parfaite  gradation  que 
l'on  observe  dans  leurs  caractères. 

Nous  croyons  donc  devoir  appeler  l'attention  sur  ce  fait,  comme  nous 
le  disions,  absolument  remarquable.  Si  on  doit  l'attribuer  à  une  hybri- 
dation (ce  que  nous  ne  voudrions  aucunement  aflîrmer),  c'est  le  seul  r;is, 
parmi  tous  les  faits  que  nous  avons  cités,  qui  présente  un  intérêt  aussi  consi- 
dérable, quoique  peut-être  il  en  existe  un  similaire  aux  États-Unis  pour 
deux  espèces  d'Helminthophaga,  VH.  pinus  et  1'//.  chrysoptera^  qui  ont  été 
nommés.  Mais  le  produit  supposé  de  ces  deux  espèces  reste  encore  contes- 
table, et  est  du  reste  très  contesté. 

Est-ce  à  dire,  s'il  y  a  croisement  réel  entre  les  deux  formes,  Paradiscû 
apoda  et  Paradisca  raggiana,  que  ces  deux  types  soient  de  bonnes  espèces, 
et  que  leurs  hybrides  doivent  aboutir  à  la  formation  d'un  nouveau  type  inter- 
médiaire? Nous  ne  saurions  répondre  à  aucune  de  ces  questions.  La  tendance 
qu'ont  les  apoda  qui  habitent  le  fleuve  Fly,  à  se  rapprocher  par  leurs  dimen- 
sions moindres  de  celles  de  raggiana,  et  aussi  par  quelques  autres  faibles 
marques,  semble  indiquer  que  les  différences  qui  séparent  les  deux  oiseauA 
sont  dues  simplement  à  des  influences  climatériques,  au  régime,  ù  Thabitat. 
Quant  à  la  formation  d'un  nouveau  type  par  hybridation,  .nous  ne  l'avons 
jamais  constaté.  Les  hybrides  de  la  Fringilla  cœlebs  et  de  la  Fringilla  motUi- 
fringilla  sont  nombreux  ;  peut-être  se  croisent-ils  avec  les  espèces  mères;  cer- 
tains individus  peu  intermédiaires,  mais  très  rapprochés  de  l'une  ou  de  Fautre 
des  espèces  pures,  confirmeraient  cette  manière  de  voir.  Cependant  il  n'existe 
pas  de  race  mixte  et  durable  entre  ces  deux  Fringilles. 

Il  reste  à  rechercher  ce  que  sont  les  hybrides  des  Mammifères  à  l'état  sau- 
vage. Nous  ne  retiendrons  pas  longtemps  sur  eux  l'attention  du  lecteur. 
Les  musées,  les  collections  n'en  conservent  point,  les  livres  de  zoologie  se 
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taisent  h  If up  sujet  comme  s'ils  nVxishiSont  pas.  Que  fil*vt-oii,  en  effet,  û  ce 
n'oat  qtieicjiK'S  (  n>is;i*monts  ciiIit  vnriétés  el  non  eiiire  espètes?  Voici  du  reste 
tout  ce  que  nous  avons  pu  iléeouvpir  sur  ce  sujet,  après  bien  desrecherclies, 

CLASSF    DES    ITAVlflFÊRES. 

ORtïBB  nwA  CARNiYonES.  Famiile  des  Fèlicli^iH,  genre  Lynx,  —  M,  Manly  Hardy, 
grand  raarclianil  et  exportateur  de  Iburnii'es  aux  Etats-lnis  (l),nous  assure 
qiie  duns  Hmmense  quantité  de  pc:iux  de  toutes  sortes  qui  lui  sont  passées 
pur  les  mains  pendant,  sou  existence,  lesipu^lles  peaux  pruvenuieut  pariuii- 
iiers  de  TAmérique  du  >iord  comme  de  rAmérique  du  Sud,  il  n'a  jamais  ren- 
coDtré  (pfune  seule  peau  présculant  les  apparences  d'un  croisement  entre  deux 
lypf^s  li-esrap[»rociiès,  le  Fi'lis  vanademis  et  le  Fdû  ru  fa.  Cependatit,  pendant 
Tannée  ititKï,  étant  appelé  a  Bauger  pour  juger  une  discussion  entre  deux  mar- 
chands de  fourrures  au  sujet  d'une  peau  (jue  Tun  de  ces  marchands  préten- 
dait être  d'un  chat  sîuivage,  tandis  que  Tautre  la  disait  d  un  lynx  du  t>anada, 
M-  Manly  Hardy  reconnut  encore  une  livliridalion  entre  ces  deux  espèces. 

Nous  ne  pouvons  nous  résoudre,  quoique  parlant  de  la  funiille  des  FéUdé$y 
à  citer  cetic  lionne  tuée  h.  ta  chassie  dont  s'occupe  rincn  Liarcilaso  de  là 
Vega  [%  el  cpii  portait  «  deux  faons  de  tigre  »,  tons  deux  tat^ltetés  comme 
leur  père.  Ce  t'ait  trouve  son  explication  naturelle,  comme  nous  le  fait  remar- 
quer y\.  S,  \\\  Sais,  du  .National  Muséum  de  Washington^  eu  ce  que  les 
jeunes  du  puma  (/'Wt»  co/icnfor^  sont  tachetés»  ce  que  Garcilaso  de  la  Vega 
ignorait  certainement p 

Familh  rfc.*  Mmiéîùîès;  ot^wnK  Mcsïela,  —  On  nous  a  cîfé  souvent  des 
exemples  lIu  tToîscnient  entre  la  Mttslfht  maries  et  la  Muslvta  founua.  Cela 
est  très  possible;  mais  il  faut  observer  que  ces  deux  types  son!  plutôt  deux 
variétés  que  deux  espèces.  Dans  les  montagnes  tle  TOural,  nous  dit 
>K  Zaroudrioï,  on  renconti^e  aussi  assez  souvent  des  produits  de  la  Uiartô 
zibeline  et  de  la  marte  ordinaire.  Ces  produits  sont  connus  sous  le  nom  de 
«  Kidoss».  f!n  luiïre,  le  D**  Briigger  a  signalé  un  produit  de  la  Mmlelu 
erminm  et  de  la  Mmlfla  vtiîfjaris  conservé  dans  lacollecliojuteChûr(5).  Inutile 
de  faire  remarquer  que  ces  dernières  formes  ne  sont  encore  (pie  des  variétés. 
Cependant  il  existerait  dans  la  collection  de  rAcadémie  forestière  d'Eher-^ 
walcl  (d'après  une  communication  que  nous  fait  le  D^  Allun),  un  produit  de 
la  Mustda  puiorius  et  de  la  Musttla  aiirmh  (ou  plutôt  erminea  ?J. 

FamUk  deâ  Viverridés  et  Famiile  des  Cunidés.  —  Rafînesque,  dont  Tauto- 
rité  est  très  suspecte,  rapporte  le  croisement  du  Raton  laveur  fProcyor  hlor) 

(1)  Deatcr  in  and  ahijiper  of  Row  fuM  and  Skins. 

(2)  Hùt.  de*  Inrns  fin  Pèrtnt,  Irad,  de  rospagnol  de  l'Inca  Gartiilaf^  de  là  Vega»  par 
J.  Baudoin,  t.  II.  Amsif^rdauï,  MDŒIV,  cliap.  xvju,  p.  527* 

(3)  Voy»  Zoùlogiëcttc  Garden  1887,  p.  270. 
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avec  le  Renard  rouge  (  Vulpes  fulvtis)  (4).  J*  Geoffroy  Saint-Hilaire  dît  !e  croL^av 
ment  inadmissible  (2),  Broca  le  trouve  invruîsumblable  [Z]  et  d'après  Hyrllil', 
•  de  telles  indications  sont  absolument  à  rejeter. 

ORDRE   DES   RO>GELRS 

^Famille  des  Léporides.  —  Dans  le  genre  Lepm  existent  des  croisement* 
beaucoup  plus  authentiques;  ils  ont  lieu,  à  n'en  pas  douter,  entre  le  Lepus 
timidm  (^t  le  Lepus  variabilis.  Mais  on  ne  saurait  reconnaître  ces  deux  types 
de  lièvres  pour  deux  bonnes  espèces  ;  le  type  variabilis  ne  ditTérant  guère  dn 
timidus  qiip  par  un  albinisme  constant.  Le  chevalier  von  Tschudi  de  Schmi- 
dolt'en,  dans  son  ouvrage  sur  les  Alpes  (8),  met  en  relief  de  tels  croisements. 
Baldensteîn  dans  le  Jakresberichte  der  Naturforscher  (6),  Oscar  von  Lœvis, 
dans  le  Zoologische  Garten  (7),  Victor  Fatio  dans  sa  Faune  des  Vertébrés  de  la 
Suisse  (8),  etc.,  en  parlent  tour  à  tour;  le  Zoologist  de  1877  relate  aussi 
plusieurs  ras  (9).  Mais  il  est  tout  à  fait  inutile  de  nous  y  arrêter. 

Serait  beaucoup  plus  intéressante,  si  elle  se  produisait,  Thybridation  entre 
le  Lepm  timidus  et  le  Lupus  cur^icuhis,  autrement  dit,  le  Lièvre  et  le  Lapin. 
Nous  avons  eu  l'occasion,  il  y  a  plusieurs  années  (40)  de  citer  quelques  cas  de 
ce  genre,  plus  ou  moins  authentiques  et  fort  discutables.  M.  le  commandeur 
Henrico  <rij;lioli,  de  Florence,  a  bien  voulu  nous  adresser  en  communication 
deux  sujets  tués  à  l'état  sauvage  en  Sicile  et  conservés  au  Museo  dei  Verte- 
brati  de  Su  ville.  Nous  les  avons  longuement  examinés,  nous  avons  même  fait 
peindre  l'une  de  ces  pièces;  nous  n'avons  vu  que  deux  variétés  du  L^m 
euntrnlus  ;  en  outre,  Iquelques  marques  blanches  ^qui  éclaircissent  çà  et  là  la 
couleur  rousse  du  poil,  indiquent  une  origine  domestique. 

Famille  des  Sciuridés, —  Genre  Sciurus. —  Un  jeune  étudiant  de  Wauwatosa 
(Wistonsin),  M.  Ruben  M.  Strong,  veut  bien  nous  écrire  qu'il  a  entendu 
parler  par  de  vieux  colons  et  de  vieux  chasseurs  du  produit  du  Sciurus 
sayi  et  du  Sciurus  niger;  néanmoins  il  ne  peut  donner  aucune  affirmation  à 
ce  sujet.  1^  Sciurus  migratorius  se  croiserait  aussi  avec  le  S.  niger;  cette 
dernière  espèce  est  éteinte  dans  le  voisinage  de  Wauwatosa,  ajoute  M.  Ruben 
Sh'ong,  le  S.  migratorius  est  encore  nombreux. 

mJmirnal  des  sciences  médicales,  p.  113.  Paris  1821,  6«  année,  l.  XXIl, 
{%)  Wîjff.  (ffm,  des  rcg.  organ.,  t.  III,  p.  159. 

(3)  V.  433. 

(4)  Compfr^-Rendus  de  l'Acad,  des  sciences  de  Vienne. 
<5)  1857.  p.  43. 

(6)  Aiirii^e  1863,  p.  90,  cité  in  Zoologische  MiUheilungen,  pp.  98-99. 

(7)  Frjncfurt,  1877,  p.  19. 

(8)  T.  Il  1869,  Genève  et  Bâie. 

(9)  ?ium#o  de  mars  1877,  p.  101. 

(lOJ  Revue  des  Questions  scientifiques,  janvier  1887.  La  Question  du  Léporide, 
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Nous  cî'oîrioiis  voloiiUers  ues  assertions  Ibndées,  irar  M,  Frank  Th.  Uran, 
<le  Kokorniû,  nous  étrît  tjue  quelques-unes  des  espèces  cl  écureuils  de  sa 

ronlrée  doivent  se  eroiser  entre  elles,  et  M,  A.  E.  Jones  de  Ciicle ville  (Ohio) 
reconnaît  que  récureuil  semble  avoir  une  disposition  pour  [es  mélanges. 

Beste  £i  savoir  quelle  est  la  vuleur  qui  doit  être  attribuée  aux  types  migrata-- 
rius  et  sagL 

Famille  dtfs  jWiiriV/â.— Genre  Rattls.— M.  G.  J.  H,  Barrett  rapporte  dans 
le  Zoologist  de  1888  (1)^  qu  un  rat  très  bigarre  fut  attrapé  i\  Wexford  et 
qiieie  ratèbit  sans  doute  Fliybriile  du  «  Blatk  rat  u  et  du  «  Brown  rat  » 
(3iiis,  rattttfi  et  M.  dvcumanus). 

Mais  réditeur  lin  journal  dans  lequel  ce  fait  est  raconté,  eherehe  à  démon- 
trer qu'il  ne  s'agît  que  d'une  anomalie, 

OBDRE   DES    RTMIKARTS 

Tribu  dt*s  Caprin».  —  Genre  Gapra.  —  M.  0-  J,  John  (colonel  R*  F»)  nous 
éeril  de  R:mgolorc  (Indes  orientales)  qu'il  a  vu  deuv  fois  l'iiy bride  de  la 
Ctipra  <rgagrm  (chèvre  sauvage  phis  ou  moins  problématique)  avec  la  Capra 
megactîros.  Les  deux  individus  étaient  mâles  et  adultes,  la  tête  de  l  un  se 
trouve  dans  la  collection  de  M,  A--0-  Hume<  M.  Blanfûrd,de  Londres,  nous 
fait  savoir  qu'il  possède  le  praduit  de  ces  deux  chèvres;  laninial  fut  tué  à 
l'état  sauvage,  près  de  Quetta  ou  Beinrhistan.  C'est  peut-être  un  de  ceux  que 
M.  Jotin  a  vus. 

Famille  des  Cervidés.  —  Gei^re  Cervxs.  —  Il  résulte  d'une  courte  ^ommu- 
DÎcation  faite  par  Geoffi'oy  Saint-llilaîre  à  la  Soi^iété  d'acclimatation  (2)  que 
le  cerf  Sika  et  le  cerf  de  Mantcliourie  se  croiseraient  ;\  l  éclat  sauvage  et  for- 
lueraient  des  races  variées?  On  ne  peut  voir,  dans  ce  fait,  que  des  métis  de 
variétésj  non  des  hybrides  d'espèces, 

ORDRE   DES    PHOQUES 

Famille  des  Otaridés.  —  Ge?{re  Otaria*  —  Georges  Wilhelm  Stclîer  f^)  dît 
que  les  Lions  marins  (Otariajuhata)  habitent  en  très  grands  troupeaux  parmi 
\e^  Our^  mimn^  (Arclocephalm  ursinus)  et  se  font  craindre  d'eux,  prenant 
toujours  les  meilleures  positions;  ceux-ci  laissent  même  leurs  femelles  et 
leurs  jeunes  jouer  avec  les  bons  sans  oser  les  réclamer  (4),  De  ce  passage 
certains  auteurs  ont  conclu  que  les  deux  espèces  se  croisent-  C'est  là  sans 
doute  ttn  jugement  trop  hâlîL 

{!)  P.  140, 

(2)  Bniktin  1888,  p,  478. 

(3)  AtufîihTliche  Betehreibung  t^on  sonfkfharcn  Neerthiermt  Halle,  1753, 

(4)  ma.,  pp.  146,  147  el  pp.  157, 160, 
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Voilà  tout  ce  que  nous  avons  rencontré  dans  Iti  dasse  des  mammifère^s.  Oti 
connaît,  il  est  vrai,  quelques  autres  faits  de  croisement,  mais  ils  se  sont  pro- 
duits entre  espèces  retenues  en  captivité.  C  est  ainsi  qu'on  reni-ontre  de 
S  temps  à  autre  des  métis  de  chien  et  de  loup,  nous  iivons  eu  rorcasion  de  ctler 

de  nombreux  exemples  (1).  Le  loup  des   prairies  (Canis  luirami  s'apparie 
aussi  en  Amérique  avec  les  chiens  domestiqtio^.  On  pi*rle  (riivhrides,  iisseï 
fe  douteux  du  reste,  entre  chèvres  et  chamois,  (lu  (Uipra  iht^jç  et  V Antilope  n/fti* 

g  capra),  et  avec  plus  de  raison  d'hybrides  entre  rlièvres  et  bouquetins  fC.  ihes 

hl  et  Capra  hircus).  Les  croisements  féconds  dans  les  mont»j^nes  dv  l'Europe 

p  du  Cervus  elaphus  avec  le  Bas  taurus  et  dans  les  l'orêts  du  Canada  du  C.nra^ 

^:  wapiti  avec  le  même  Bos^  ne  sont  pas  sulFisamment  établis.  Enfin,  et  pour  ne 

^;'  point  prolonger  cette  énumération,  dans  la  famille  des  Félidés,  dWxan  dit 

f^V  que  le  Felisjaguarundi  et  le  Felis  egra  s'ac(^ouj  tient  dans  les  fonHs  du  Para- 

^^  guay  avec  les  chats  domestiques.  Ces  croisements  ont  été  relaies  (5). 

|j .  Tout  cela  est  fort  peu  de  chose,  comme  on  le  voit.  Aussi  n'est-ce  pas  siins 

•'  quelque  surprise  que  nous  avons  lu  dans  un  ouvrai^e  de  M.  Sewertzow(5f  que 

1^  0  les  hybrides  des  mammifères  carnassiers  sont  nombreux  y*  Mais  s:ms  doute 

)-  le  feu  professeur  de  Moscou  a  voulu  parler  de  carnivores  retenus  en  captivité 

:  ou  de  ces  métissages  de  martes,  de  fouines  et  de  chats  sauvages,  que  nous 

considérons  comme  des  mélanges  entre  variétés. 

Néanmoins,  quoique  l'hybridation  des  espèces  vivant  à  l'état  sauvage  soil 

^  extrêmement  rare,  même  chez  les  oiseaux,  le  sujet  ne  mérite  pas  moins  d'être 

considéré  attentivement.  Toute  observation  en  ce  genre  d'études  peut  avoir 

^  son  importance,  aucune  n'est  à  dédaigner.  Sans  la  recherche  des  faits,  on  se 

trouve  exposé  à  errer. 

Duvernoy  était  convaincu  que  le  mélange  d'espèces  ne  pouvait  s'opérer  que 
dans  le  cas  où  l'un  des  sexes  au  moins  était  retenu  .en  captivité.  Cuvier 
avait  dit  que,  sans  artifices,  l'existence  des  hybrides  n'aurait  jamais  été  con- 
nue, et  Marcel  de  Serres  écrivait  encore  en  1835  «  que  les  croisements  n'ont 
point  lieu  dans  les  espèces  livrées  à  elles-mêmes.  »  Ces  naturalistes  de  renom 
niaient  donc  la  possibilité  de  l'hybridité  à  l'état  sauvage.  C'était  là  une  erreur, 
mais  il  serait  tout  aussi  inexact  de  dire  que  les  espèces  sauvages  se  mêlent 
souvent  les  unes  aux  autres  et  que  leurs  hybrides  sont  nombreux.  L'avenir 
réserve  peut-être  des  surprises  ;  cependant  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, et  après  les  longues  recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livré 
avec  le  concours  d'un  grand  nombre  de  correspondants  qui  ont  facilité  con- 
sidérablement notre  tai;he,  il  semble  que  l'on  puisse  dire  avec  quelque  vérité 
que  l'hybridation  des  espèces  sauvages,  dans  la  classe  des  mammifères  et 

(1)  Mémoire  présenté  à  la  Sorboiine  en  1892  au  Congrès  des  sociétés  savantes  fr^«»ï«e  à  la 
8^  question  de  la  section  des  sciences). 

(2)  Ibid, 

(3)  Mém,des  naturalistes^  de  Moscou,  1888,  t.  XV,  p.  172.  Œuvres  posthumes  éditées  par 
M.  Menzbier. 
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même  dans  celle  des  oiseaux  (sans  Atre  aU^oIument  nulle  dans  cette  dernière 
classe),  ne  tire  point  à  rouséquences.  Elle  ne  modifie  pas  les  espèces  qui  se 
croisent  aeridenlellemenf  ;  un  ou  deux  eas  cliez  les  oiseaux,  lesquels  cas  ont 
besoin  d'écbîmssements,  sont  seuls  ù  réserver*  Cest  là  la  conriusjon  que 
nous  tirerons  de  ce  travail. 


LES  CONTES  POPULAIRES  ET  LEUR  ORIGINE 

DERNIER    ÉTAT    DE    LA    QUESTION 
Par  m.  Emmanuel  COSQUIN 


Dans  l'immense  domaine  de  la  littérature,  phis  d'une  région  a  lonj^emps 
attendu  ses  explorateurs,  notamment  tout  un  pays  qui,  jusqu'à  noire  époque^ 
ne  figurait  d'aucune  façon  sur  la  carte  officielle,  pas  mme  &ous  le  fi  Ire  de 
terra  incognita.  Quelques  voyageurs  s'y  étaient  pourtant  yveoturés,  e\  ils  on 
avaient  rapporté  des  produits  curieux  :  au  second  siècle  de  noire  ère,  Apulée 
y  avait  trouvé  la  charmante  «  fable  »  de  Pst/ché;  à  la  fin  du  di\-seplième 
siècle,  Charles  Perrault,  M"®  d'Aulnoy  y  avouent  rueilli  tes  jolies  fleur? 
agrestes,  Cendrillon,  le  Chat  Botté  et  le  reste  des  Histoires  ou  Conte»  eu 
temps  passé,  la  Belle  aux  cheveux  d*or,  V Oiseau  bïeu  et  les  autres  Cantes  des 
fées.  Mais  la  provenance  de  ces  petits  récits  étiut,  en  général,  si  peu  connue, 
que  bien  des  gens  en  attribuaient  l'invention  aux  éditeurs^  aux  arrangeurs. 

On  en  était  là,  quand,  en  1810,  parut,  à  Gœttingue,  une  collecîton  de 
contes  recueillis  de  la  bouche  de  paysans  et  surtout  do  paysannes  de  ta  Hesse 
et  d'autres  contrées  allemandes  par  deux  savants,  philologues  de  premier 
ordre,  Jacques  et  Guillaume  Grimm.  Le  succès  du  livre  fut  grand,  et  Unipul- 
sion  se  trouva  donnée  à  des  travaux  du  même  genre  :  depuis  ce  temps,  on  a 
vu  recueil  sur  recueil  de  contes  populaires  se  former  chez  tous  les  peuples 
européens  ;  l'Asie,  l'Afrique  ont  été  mises  aussi  à  contribution.  Mais  alors 
s'est  révélé  un  fait  de  nature  à  surprendre  :  en  comparant  entre  eux  ct^s 
divers  recueils,  provenant  de  tant  de  peuples  différents  de  mœurs  et  delao- 
gage,  on  a  constaté  que,  de  la  Bretagne  ou  du  Portugal  à  TAnnani,  de  la 
Sibérie  à  l'Inde  ou  à  TAbyssinie,  il  existait  tout  un  même  répertoire  de 
contes,  merveilleux  ou  plaisants.  Et  non  seulement  on  y  trouvait  un  fonds 
commun  d'idées,  des  éléments  identiques,  mais  lette  identité  s*étendait  à  la 
manière  dont  ces  idées  étaient  mises  en  œuvre  et  dont  ces  éléments  ét^ent 
combinés.  Les  différences  étaient  toutes  superficielles,  simples  variations  Je 
costume. 

Tout  un  champ  nouveau  d'investigations  littéraires  s'ouvrait  donr  d'une 
manière  inattendue;  on  l'a  baptisé,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  du  nom  \rh 
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général  de  folk-lore,  mot  anglais  nouvellement  forgé  et  qui  tompreod  tout 
ce  qui  touche  à  la  vie  populaire,  lonfes,  légendes,  proverbes,  usages,  super- 
stitions. Quoi  qu'il  en  soit  du  nom,  ce  pays  du  folk-hre  présenrait,  lui  aussi, 
dès  le  jour  où  il  avait  été  un  peu  exploré,  son  problème,  sa  question  des 
sources  du  Nil  :  quelle  était,  en  effet,  Torigine  de  ces  contes  partout  si  res- 
semblants? 


Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  il  ne  sera  sans  doute  pas  superflu  de  donner 
tout  au  moins  une  légère  idée  de  tes  ressemblances  étonnantes. 

Une  dame  anglaise,  miss  RoalTe  Cox,  a  publié,  Wm  dernier,  un  gros  volume 
où,  aidant  ses  lectures  personnelles  do  renseignements  fournis  par  de  nom- 
breux correspondants,  elle  a  réuni  les  analyses  df*  tous  !os  contes  populaires 
actuellement  reaieillis*qui  se  rapportent  au  type  de  Cendrilhn^  et  aussi  à 
celui  de  Peau  d'Ane  :  ces  deux  types  de  contes,  en  effet,  ont,  par  certains 
points,  une  véritable  analogie,  et  leurs  éléments  respectifs  se  combinent  pai^* 
fois  pour  former  ce  que  Ton  peut  appeler  des  types  intermédiaires,  MîssCox 
a  fait  ainsi  une  gerbe  de  près  de  trois  cent  cinquante  contes  de  tous  pays  (I), 

Parcourons  ensemble  ce  volume,  en  nous  arr^^tîint  surtout  sur  les  contes 
du  type  de  Peau  d'Ane,  mais  sans  nous  interdire  le  droit  de  faire  de  petites 
excursions  sur  le  domaine  de  Cendrîlhm^  si  voisin  de  Vautre.  Je  serais  — je 
tiens  à  le  dire  d'avance,  —  systéniatiqucment  incomplet;  autrement  je  serais 
infini  (2). 

Rappelons  d'abord  les  principaux  traits  du  conte  de  Peau  d*Ane:  Un  roi  a 
promis  t\  la  reine  mourante  de  ne  se  remarier  qu'avec  une  femme  remplissant 
telles  conditions  ;  or  il  se  trouve  que  sa  fille  seule  les  remplit;  le  roi  déclare  qu'il 
l'épousera.  Pour  échapper  à  cette  union  criminelle,  la  princesse  feint  d'abord 
d'y  consentir,  mais  seulement  si  le  roi  lui  donne  certains  objets  qui  semblent 
impossibles  à  fabriquer.  Le  roi  aynut  réussi  à  se  les  procurer,  elle  s'enfuit 
sous  un  déguisement  qui  la  fait  paraître  une  créature  à  peine  humaine;  elle 
se  réfugie,  toujours  déguisée,  dans  le  palais  d'un  jeune  prince  où  elle  remplit 
les  offices  les  plus  bas,  et,  finalement,  une  bague,  mise  par  elle  dans  un 
gâteau,  permet  au  prince  de  découvrir  ce  qu'est  en  réalité  la  prétemhie  ser- 
vante. 

Telle  est  la  trame;  examinons  quelques  endroits  du  tîssu- 

(1)  CinderrUa,  by  Marian  Roalfe  Coï  {un  voÏdiup,  pMu*  ^ar  la  Folk-Ltre  SGciet^^ 
Londres,  1893). 

(2)  Dans  l'intérêt  de  la  brièveté,  je  m  iranscrirai"  f|U>ïcepîionnen Louent  le  lîlr^  des  collée* 
lions  dont  font  pai'tie  les  contes  que  j'aurai  h  rm'ntîonmîr.  On  inmvera  ces  tiïres  tout  au  loQg 
en  se  reportant,  soit,  quand  j'indiqucnu  des  numcnis,  aux  iiuiiiï?ros  du  tvcucïi  de  mîssCox, 
soit,  quand  je  donnerai  un  nom  d*auteur,  à  Vinâcx  Ivihliogniphique  placé  k  \3  lin  du  sêcoikI 

.volume  de  mes  Contes  populaires  de  Lorraine  (Paris,  lit>raire  Viefv'eg,  1886), 
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L'introduction  du  conte,  d'abord.  Dans  notre  conte  Trançais  de  Peau  d'Ane, 
que  Perrault  a  recueilli  de  la  bouche  de  quelque  paysanne  et  rimé  en  1694, 
la  reine,  mère  de  l'héroïne,  a  fait  promettre,  en  mourant,  au  roi  de  ne  se 
remarier  qu'avec  une  femme  plus  belle  qu'elle-même.  Or,  la  princesse  seule 
est  plus  belle  que  sa  mère.  De  là  le  dessein  détestable  du  roi.  —  «  Plus 
belle  »,  c'est  un  peu  vague.  Aussi  presque  tous  les  autres  contes  du  même 
type  ont-ils  ici  quelque  chose  de  plus  précis.  (Et  c'est,  soit  dit  en  passant,  une 
première  indication,  avant  tant  d'autres,  qu'ils  ne  dérivent  pas  du  livre  de 
Perrault.) 

Ainsi,  dans  un  conte  allemand  de  la  Hesse  (miss  Cox,  n^  16i},  la  reine  fait 
promettre  à  son  mari  de  n'épouser  qu'une  femme  aussi  belle  qu'elle-méroe, 
et  qui  ait  d'aussi  beaux  cheveux  d*or;  dans  un  conte  napolitain  (n""  i47),  la 
défunte  reine  avait  également  des  cheveux  d'or. 

Mais,  le  plus  souvent,  dans  les  contes  de  ce  type,  la  promesse  faite  par  le 
roi  est  de  n'épouser  que  la  femme  au  doigt  de  laquelle  ira  Vanneau  de  la 
reine.  Ce  trait  se  rencontre  à  la  fois  en  Sicile  {n"^  159, 186),  en  Russie  (n«  171, 
172),  en  Norvège  (n<»  181),  en  Portugal  (n**  184),  chez  les  Grecs  de  Smyrae 
(n«  1 67),  etc. 

Ailleurs,  ce  sont  les  vêtements  de  la  feue  reine  que  doit  pouvoir  mettre  celle 
qu'épousera  le  roi.  Ce  détail  est  commun  à  un  second  conte  grec  moderne  de 
Smyrne  (n**  176)  et  à  un  conte  écossais  (n*'  451).  —  Ailleurs  encore,  il  sagit 
des  souliers  de  la  défunte.  Ce  dernier  trait,  que  nous  offrent  deux  contes 
italiens  (n""*  134,  150)  et  un  conte  albanais  (n«  158),  nous  le  retrouvons,  en 
Asie,  chez  les  populations  syriennes  de  la  Mésopotamie.  Dans  ce  conte 
syriaque  (n**  189),  comme  dans  tous  les  contes  européens  où  (igure  l'objet 
ayant  appartenu  à  la  reine,  l'essai  de  cet  objet  est  fait  sans  succès  :i  toutes  les 
filles  du  pays,  et  c'est  ensuite  que  l'héroïne  l'essaie  innocemment,  et  il  lui  va 
à  ravir  ;  alors  le  père  déclare  qu'il  l'épousera. 

Enfin,  dans  un  conte  arabe  du  Caire  qui  a  échappé  aux  recherches  de 
miss  Cox,  il  n'est  pas  question  des  souliers,  mais,  —  détail  bien  oriental,  — 
de  l'anneau  de  jambe  de  la  feue  reine  (1). 

Vous  rappelez-vous  les  trois  robes,  couleur  du  temps,  couleur  de  la  lune  et 
couleur  du  soleil  que,  dans  Peau  d'Ane^  la  princesse  demande  successive- 
ment à  son  père,  avant  de  consentir  au  mariage,  croyant  qu'il  sera  impossible 
de  lui  procurer  ces  merveilles?  Dans  nombre  de  contes  de  ce  type,  recueillis 
dans  toute  sorte  de  pays,  l'héroïne  fait  des  demandes  analogues.  Ainsi,  dans 
un  conte  petit-russien  (n<*  163),  elle  dit  d'abord  qu'elle  voudrait  avoir  une 
robe  comme  l'aurore,  puis  comme  la  lune,  puis  comme  le  soleil  ;  dans  un 
conte  grec  moderne  de  Smyrne  (n»  176),  il  faut,  sur  la  première  robe,  le  ciel 

(1)  Quatre  conte*  arabes  en  dialecte  cairote,  publiés  par  M.  H.  Duiac  dans  les  Mémoires  de 
ta  Mission  archéologique  française  au  Caire  (!*'  fascicule,  1884.) 
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avec  ses  étoiles  ;  sur  la  seconde,  la  campagne  avec  ses  fleurs  ;  sur  la  troisième, 
la  mer  avec  ses  poissons. 

Quant  à  l'objet  bizarre  d'habillement  que  la  princesse  demande  en  dernier 
lieu  à  son  père,  je  constate  que  la  peau  de  l'àne  aux  écus  d'or,  qu'endosse  la 
princesse,  ne  figure  guère  que  dans  le  conte  de  Perrault,  Ce  n'est  pas  que 
l'âne  aux  écus  d'or  lui-même  ne  soit  bien  connu  dans  le  monde  des  contes 
populaires,  et  je  pourrais  vous  le  faire  retrouver,  avec  les  mêmes  qualités 
merveilleuses,  mais  jouant  un  rôle  plus  important,  dans  maint  conte  euro- 
péen, dans  un  conte  syriaque  de  la  Mésopotamie  et  dans  un  conte  de  l'Inde. 
Des  animaux  similaires  se  rencontrent  aussi  dans  un  autre  conte  indien  et 
dans  un  livre  thibétain  (1). 

A  la  peau  de  l'une  correspond,  dans  beaucoup  de  contes  du  type  que  j'étudie, 
un  manteau  de  peau  plus  ou  moins  extraordinaire,  par  exemple,  dans  le 
conte  allemand  déjà  cité  (n°  161),  un  manteau  où  doit,  entrer  un  morceau  de 
la  peau  de  tous  les  animaux  du  pays  ;  —  dans  des  contes  recueillis  en  Sicile 
(n»  160),  en  Toscane  (n«  184),  en  Finlande  (n«  199),  en  Russie  (n°  144),  un 
vêtement  de  peau  de  truie  ;  —  ailleurs,  chez  les  Valaques  (n*»  195),  les  Polo- 
nais (n*»  206),  les  Lithuaniens  (n«  194),  les  Petits-Russiens  (n«  183),  un  man- 
teau fait  avec  les  peaux  de  certains  insectes  qui,  je  le  crains,  ne  se  ren- 
contrent que  trop  fréquemment  dans  ces  contrées. 

Dans  le  conte  arabe  du  Caire  dont  j'ai  déjà  parlé,  la  princesse,  quand  elle 

apprend  les  intentions  criminelles  du  roi,  commande  à  un  corroyeur  un 

•vêlement  de  cuir,  fait  de  telle  façon  qu'il  ne  laisse  paraître  que  les  deux  yeux. 

Elle  se  revêt,  par-dessus  ses  riches  habits,  de  cette  enveloppe,  et  alors  qui 

l'eût  vue,  dit  le  conteur  arabe,  eût  pensé  :  C'est  un  morceau  de  cuir. 

Après  le  morceau  de  cuir,  va  venir  le  morceau  de  bois.  Dans  le  conte  grec 
de  Smyrne,  la  princesse  se  fait  faire  à  sa  taille  une  sorte  de  gaine  de  bois  pour 
pouvoir,  dit  le  conte,  «  marcher  sans  être  vue  »  ;  elle  a,  de  cette  façon,  si  bien 
l'air  d'un  objet  de  bois,  que  les  gens  restent  ébahis  devant  cette  boîte  ambu- 
lante. Plusieurs  des  contes  réunis  par  miss  Cox  ont  ce  même  trait  du  vête- 
ment informe  de  bois  :  je  mentionnerai  un  conte  toscan  (n°  154),  deux  contes 
sardes  (n^  142,  143),  un  conte  portugais  (n*>  184),  des  contes  norvégiens 
(n**  181,  etc.)  —  Au  moment  de  la  publication  de  son  livre,  miss  Cox  ne  pou- 
vait encore  connaître  l'existence  de  deux  contes  de  l'Inde  septentrionale, 
publiés  l'an  dernier  seulement,  et  qui  nous  donnent  exactement,  l'un  le  vête- 
ment de  cuir  du  conte  arabe,  l'autre  le  vêtement  de  bois  lui-même  (2). 

Dans  d'autres  contes,  le  vêtement  de  bois  n'est  plus  informe  ;  c'est  une 
sorte  de  statue  creuse,  articulée,  dans  laquelle  se  met  l'héroïne  (contes  ita- 

(1)  Voir  dans  mes  Contes  populaires  de  Lorraine,  les  pages  53,  55  et  58  du  tome  I.  — 
Ajouter  un  conte  de  l'Inde  septentrionale,  mentionné  dans  la  revue  anglaise  Folk-Lorê 
(septembre  1893,  p.  397). 

(2)  Voir  le  résumé,  malheureusement  trop  bref,  de  ces  deux  contes,  dans  la  revue  Folk- 
Lore  (mars  1894,  pp.  86,  87). 
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liens  des  AbruzzesetdeRome,  n**"  159  et  150;  conte  serbe,  n**  435).  —  Dans 
les  deux  contes  italiens,  cette  statue  a  la  forme  d'une  vieille  femme,  et  h 
princesse  se  Test  fait  faire  pour  se  vieillir.  Dans  d'autres  contes,  également 
italiens  (n*»*  455  et  441  ;  cf.  n*'"  245  et  284),  la  princesse  a  une  idée  bien  plus 
étrange  encore,  et  qui  semble  incroyable  chez  les  populations  de  la  Toscane 
et  du  pays  de  Bénévent  :  pour  se  donner  l'apparence  d'une  vieille  femme,  elle 
se  revêt  de  la  peau...  d'une  vieille  femme  morte  !  !  ! 

Est-il,  en  réalité,  italien,  ce  trait  que,  dans  le  livre  de  miss  Cox,  on  ne 
rencontre  dans  aucun  des  contes  d'autres  pays?  Ce  serait  bien  se  tromper 
que  de  le  croire  ;  car  je  le  retrouve  d'abord  dans  deux  contes  grecs  d'Épire, 
appartenant  à  une  autre  famille  de  contes  (Halin,  n«  6,  var.  2,  et  n«  45).  Là, 
un  jeune  homme,  qui  veut  cacher  sa  beauté,  rencontre  un  vieux  bonhonmie; 
il  le  secoue  jusqu'à  ce  que  sa  peau  se  vide,  et  il  se  met  dedans.  Je  retrouve 
encore  ce  trait,  mais  bien  plus  voisin  de  celui  des  contes  italiens,  à  des  cen- 
taines et  des  centaines  de  lieues  de  l'Italie,  dans  l'Inde  (miss  Frère,  p.  204;  : 
Une  jeune  princesse,  qui  se  met  en  route  pour  une  longue  expédition,  se 
revêt,  elle  aussi,  de  la  peau  d'une  vieille  mendiante,  dont  elle  a  trouvé  sur 
la  route  le  corps  desséché.  Recueillie  par  de  bonnes  gens,  elle  s'en  va, 
chaque  matin,  dès  l'aurore,  sur  le  bord  d'un  étang,  enlève  la  peau  qui  h 
couvre,  et  se  pare  de  fleurs  et  de  perles.  Un  prince  l'aperçoit,  un  jour,  ainsi 
transfigurée  (comme  le  prince  de  notre  Peau  d'Ane  française  aperçoit  un  jour 
dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté,  l'héroïne  qui,  ne  se  croyant  pas  vue,  a  dépouillé 
son  enveloppe  grossière  et  s'est  revêtue  de  ses  riches  habits).  Rentré  au  palais, 
le  prince  indien  déclare  à  ses  parents  qu'il  veut  épouser  la  vieille  femme 
qui  demeure  à  tel  endroit.  Oi.  le  croit  fou;  mais,  à  force  d'instances,  il  obtient 
que  le  mariage  se  fasse.  Comme  la  nouvelle  épousée  prétend  obstinément 
qu'elle  est  vraiment  vieille,  le  prince  profite  d'un  moment  où,  se  voyant 
seule,  elle  a  enlevé  la  peau,  pour  s'emparer  subrepticement  de  cette  peau  et 
la  brûler. 

Ce  conte  indien,  on  l'a  remarqué,  n'est  nullement  sans  parenté  avec  notre 
conte  de  Peau  d'Ane;  il  est  plus  voisin  encore  d'un  cinquième  conte  italien, 
un  conte  toscan  (n«  285}.  Là  aussi,  l'héroïne,  devenue  gardeuse  d'oies  chei 
un  prince,  ôte,  un  jour,  sa  peau  de  vieille  (car,  ici  encore,  il  y  a  une  peau  de 
vieille).  Le  cuisinier  du  roi  l'aperçoit  et  court  raconter  la  chose  au  prince; 
puis,  d'accord  avec  celui-ci,  il  dérobe  pendant  la  nuit  la  peau  que  l'héroïne 
a  déposée,  et  il  la  cache.  Force  est  alors  à  l'héroïne  de  confesser  qu'elle  n'est 
pas  vieille,  et  elle  épouse  le  prince.  —  C'est  là,  comme  on  voit,  presque  le 
même  enchaînement  de  faits  que  dans  le  conte  indien. 

J'ai  dit,  en  commençant,  que  les  deux  types  de  contes  de  Peau  d'Ane  et  de 
Cendrillon  avaient  entre  eux,  par  certains  points,  une  véritable  analogie. 
J'aurais  pu  dire  qu'ils  avaient  des  éléments  communs. 

En  effet,  dans  tous  les  contes  populaires  connus  du  type  de  Peau  d'Ane^  à 
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deux  ou  trois  exceptions  près  (dont  le  coiife  de  Perrault),  l'héroïne,  comme 
Cendrillon,  se  rend,  splendidement  parée,  il  un  bat,  h  nue  fêle,  î\  nne  noce, 
et  elle  y  est  l'objet  de  l'admiration  da  tous,  sans  que  porsonno  reconnnisse  en 
elle  la  pauvre  gardeuse  d'oies  ou  souillon  de  cïiisine.  Seulement,  —  dans  les 
contes  se  rattachant  au  type  pur  de  lu  famille  de  Peau  d\Ane,  —  cet  épisode 
du  bal  s'enchaine  tout  autrement  avec  le  dénouement  que  dans  les  contes  du 
type  de  Cendrillon.  Point  de  pantoulle  per  lue  par  i'héroïiie  et  ramassée  par 
le  prince  ;  donc,  aucun  des  épisodes  qui  s'ensuivent.  Pendant  la  troisième 
soirée,  le  prince  glisse  une  bagiie  au  doigt  do  la  belle  inconnue,  et  c'est  cette 
bague  révélatrice  que  Théroïne  met  dans  un  ^^i^teau  ou  dans  quelque  mets 
destiné  au  prince.  Celui-ci,  fort  étonné  de  retrouver  ainsi  sa  baj^ie^  va  aux 
informations,  et  il  arrive  vite  à  conclure,  fjue  ta  belle  dame  du  bal  et 
rétrange  créature  qui  a  pétri  le  gâteau  sonl  une  seule  et  même  personne* 

Dans  le  conte  de  Perrault,  c'est  sa  propre  iKi^ue  que  Peau  d\\ne  a  mise 
dans  le  gâteau  ;  car  ici,  je  l'ai  déjà  dit,  il  n'y  a  puînt  tle  bal,  ni  par  conséquent 
de  bague  donnée  par  le  prince.  Mais,  comme  le  prince  fait  essayer  partout  la 
bague  énigmatique  pour  découvrir  la  person^ie  à  qui  elle  appartient,  nous 
trouvons  encore  ici,  à  défaut  du  bal,  un  des  éléments  de  Cendrillon,  où  le 
prince  fait  essayer  partout  la  pantoufle  perdue.  —  Plusieurs  contes  de 
la  famille  de  Peau  d'Ane  (conte  grec  moderne,  n^  166;  conte  russe  n«  144; 
conte  écossais,  n**  142)  ont  intégralement  répisoîlc  du  bal  et  de  la  pantoufle, 
c'est-à-dire  combinent  avec  le  thème  de  Pmu  d'Am  le  tbème  de  Cendrithn 
Ini-méme. 

Dans  d'autres  contes,  toujours  de  la  famille  de  Peau  d\ine,  —  comme  dans 
bon  nombre  de  variantes  de  Cendrilton,  du  reste,  —  ce  n'est  pas  au  bal  que 
va  l'héroïne,  mais  à  l'église,  et  elle  perd  un  de  ses  souliers  d'or  en  s' enfuyant 
au  sortir  de  l'office.  Là  aussi,  le  prince  ramasse  le  soulier  et  le  fait  essayer 
par  toutes  les  fdles  du  pays  (conte  petit-rus^ien.  n**  153;  conte  polonais, 
n^  206  ;  conte  lette,  n*»  204;  contes  finnois,  n^  197, 199  ;  contes  danois,  n"^  162, 
163,  175;  contes  norvégiens,  n°*  181,  182;  conte  écossais,  n*'  151}- 

Si  j'en  avais  le  temps,  je  suivrais,  à  travers  tous  les  pays  d'Europe  et  jusque 
dans  l'Extrême-Orient,  chacun  des  épisodes  de  ce  conte  de  Cmdrilitm  dont 
je  viens  de  dire  un  mot.  Force  m'est  de  me  borner  à  un  très  petit  nombre  de 
rapprochements,  se  rapportant  unicjuemcnt  à  Tépisode  de  la  fameuse  pan- 
toufle. 

Cette  pantoufle  du  conte  de  Perrault  est,  dans  presque  toutes  les  autres 
versions  européennes  et  asiatiques,  un  soulier  d'or,  une  sandale  d'or.  Je  pas* 
serai  très  rapidement  sur  les  contes  si  nombreux,  —  notamment  sur  deux 
contes  de  l'Inde  (1),  —  où  l'apparition  de  rbéroin^  en  public  produit  sur  ua 

(1)  Miss  Cox,  no»  25et307.  —Le  second  corile  a  élè  recueilli»  û\i  cùlé  iie  Bombay,  diCEdèi 
chrétiens  indigènes,  qui  font  aller  rhérolne  à  la  mi^sse;  le  coaiti  est  Qéaninoins  bîeji  indien  : 
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priate*  une  teUe  impression,  qu'au  sortir  de  la  fête  ou  de  la  cérémonie  il  se 
met  à  sa  pootsiiite,  et,  ne  pouvant  Tatteindre,  ramasse  le  soulier  d'or  qui  a 
échappé  au  pied  de  la  jeune  SRe.  Je  m'arrêterai,  de  préférence,  sur  les  contes 
très  rares  qui  présentent  d'une  antre  fabçoft  1»  perte  du  soulier  d'or. 

.Dans  deux  conles  annamites  (n^'^  68  et  69)',  qui  ecNrrespondent  aux  contes 
européens  du  type  de  Cendrillon^  vivant  aujourd'hui  eneecedans  la  tradition 
orale  et  bien  plus  riches  en  épisodes  que  le  conte  de  Perrault,  P»&  des  sou- 
liers d'or  de  la  Cendrillon  de  (*es  lointains  pays  est  enlevé  par  une  corneiHe, 
qui  le  laisse  tomber  dans  le  palais  du  roi,  où  celui-ci  le  ramasse.  Alors  le  roi 
fait  proclamer  partout  qu'il  épousera  la  jeune  fille  au  pied  de  laquelle  ira  ce 
soulier,  etc.  —  Ici  le  souvenir  de  la  légende  gréco-égyptienne  de  Rhodopis, 
racontée  par  Strabon  (Ww  XVII)  et  par  Élieh  {Var,,  liv.  XIU),  viendra  immé- 
diatement à  l'esprit  de  ceux  qui  sont  familiers  avec  les  auteurs  grecs  de 
second  ordre.  Pendant  que  cette  Rhodopis  se  baigne  avec  ses  suivantes,  an 
aigle  enlève  un  de  ses  souliers  et  le  laisse  tomber  dans  le  jardin  du  roi 
d'Égyf)te  Psammétichus,  à  Memphis.  Le  roi,  étonné  de  l'élégance  de  forme 
de  ce  soulier,  lait  chercher  partout  celle  à  qui  il  appartient,  et  l'épouse. 

C'est  —  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  le  constater,  —  un  trait  assez  fréquejil 
des  contes  de  ITnde,  qu'un  soulier  de  femme,  perdu  dans  un  bois  ou  flottant 
sur  une  rivière,  et  qui,  trouvé  par  un  prince  ou  à  lui  apporté,  lui  donne  l'idée 
de  faire  chercher,  pour  l'épouser,  celle  qui  a  perdu  ce  soulier  (1).  Ce  même 
trait  existe  dans  un  conte  arménien,  de  la  famille  de  Cendrillon  (n«*  8).  li, 
l'héroïne,  dans  sa  précipitation  à  s'enfuir  après  la  fête  donnée  au  palais,  laisse 
tomber  un  de  ses  souliers  d'or  dans  une  fontaine.  Quand  on  mène  les 
chevaux  du  roi  à  l'abreuvoir,  ils  reculent  et  ne  veulent  point  boire.  On 
cherche,  et  le  soulier  d'or  apparaît.  Alors  le  roi  fait  proclamer  qu'il  mariera 
son  fils  à  celle  qui  pourra  mettre  ce  soulier. 

Il  y  aurait  bien  d'autres  rapprochements  à  faire  encore.  Ceux  que  j'ai  indi- 
qués brièvement  sufiisent,  du  moins  je  l'espère,  ù  mettre  un  peu  en  lumière 
un  fait  général  très  important,  qu'il  convient  de  formuler  avant  d'aller  plus 
loin.  Ce  fait,  le  voici  :  Quel  que  soit  le  type  de  contes  que  vous  puissiez  étu- 
dier, dans  ses  variantes  parfois  si  nombreuses,  si  diversifiées,  recueillies 
dans  tant  de  pays  dillérents,  vous  ne  rencontrerez  pour  ainsi  dire  pas  un  seul 
trait  caractéristique,  si  petit  soit-il,  qui  soit  véritablement  spécial  à  telle 
variante,  à  telle  contrée.  Cherchez  bien,  et  ce  trait,  vous  le  retrouverez  ail- 
leurs, dans  toute  sa  précision,  parfois  à  l'autre  bout  du  monde. 

ainsi  le  père  de  l'héroïne  est  un  ascète  mendiant,  et  l'on  y  voit  un  roi  épouser  à  la  fois  six 
sœurs.  Je  pourrais  encore  mouliner  que  tel  détail  rappelle  absolument  certain  passage  d'écrits 
bouddhiques. 

(1)  Miss  Cox,  no  235;  —  Asiatic  Journal,  1837,  p.  196;  —  Indian  Antiquary,  novembre 
1892,  D?  3  des  conles  publiés  par  M.  W.  Crooke  ;  —  Folk-Lore,  décembre  1^,  p.  536. 
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Bien  que  le  règlement  de  nos  séances  me  talonne^  je  vaLs  voiis  en  donner 
encore  jin  exemple,  qui  est  très  frappant* 

Voici,  dans  un  conte  grec  moderne  d*Épire,  du  typ^  de  Peau  d'Ane  fn"  Itîë), 
un  passage  de  rintroductton  :  Apprenant  l'abomiunlile  dessoin  du  roi  son 
père,  riiéroïne  dit  à  celui-ci  d'aller  trouver  révr(|ue  et  de  lui  iletnMndcr  ce 
qu'il  en  pense.  Le  roi  se  présente  devant  l'évéqiie  H  \\n  pose  c*îlte  question  : 
«  Un  homme  a  un  agneau,  qu'il  a  lui-même  élevé  el  nourri  ;  viuit-îl  miuux  qu'il 
le  mange  lui-même  ou  que  ce  soit  un  autre  qui  le  miingeV—  Il  vaut  mieux  que 
ce  soit  lui-même,  »  répond  bonnement  révê(|ue-  Et  le  roi  revient  dire 
à  riiéroïne  que  Tévêque  lui  a  donné  son  approbaïiou. 

Ce  détail  de  la  question  captieuse  se  rencontre  si  rarement, qifâ  Texception 
d'une  variante  grecque,  venant  également  d'Epii*%  aucun  des  contes  tiii  type 
de  Peau  d'Ane  rassemblés  par  Miss  Gox  ne  nous  le  piésenlc-  ^N'en  coucIuck 
pas  trop  vite  que  ce  détail  est  particulier  aux  deux  contes  épirotes.  Wiss  Gox 
et,  avant  elle,  le  regretté  Keinliold  Koehler  l'ont  leïrouvé,  idcuti*|ue,  dans 
un  conte  sicilien,  appartenant  à  un  autre  groupe  tle  contes  que  celui  de  Peau 
^Mne(Gonzenbacli,n'*  25),  et  j'ai  eu  la  bonne  chance  de  le  découvrir Join,  bien 
loin  de  TEpire  et  de  la  Sicile,  au  Cambodge.  Voici  i:e  passage  irun  des  Textes 
KhmerSy  dont  M.  Aymonier  a  publié  la  traduction  i^  Siiigon,  en  1878  (|>.  11)  : 
«  Jadis,  au  pays  de  Kàngchak,  régnait  un  prince  qui  n'avait  ([u'une  lille,  (k>n- 
voquant  un  jour  ses  mandarins,  il  leur  demanda  si  Tliomme  devait  manger  ou 
vendre  les  fruits  de  l'arbre  qu'il  avait  planté.  Ignorant  le  dessein  du  loi,  ils  lui 
répondirent  que  les  plus  beaux  fruits  doivent  être  miuigés  par  celui  qui  les  a 
cultivés.  »  Pour  se  soustraire  aux  intentions  criminelles  du  roi,  la  princesse 
invoque  les  esprits  célestes,  appelle  à  son  secours  Indra  et  f^ratima.  La  terre 
s'entr'ouvre  et  tout  est  englouti. 

Dans  cette  légende  cambodgienne,  la  question  énigmutîque  n'est  sans 
doute  pas  littéralement  identique  à  celle  du  conte  gi-ec,  bien  que  le  sens  soit 
exactement  le  même.  Mais  attendez  un  peu,  et  voyez  comment  elle  est  conçue 
dans  la  variante  grecque  :  «  J'ai  devant  la  porte  de  ma  mnisoji  un  pommier; 
qui  doit  en  manger  les  fruits,  moi  ou  un  étranger?  »  ..,.  Est-il  possihle  de 
constater  une  identité  plus  complète  avec  la  forme  île  l'E\lrêine-l)iii^nr? 

Vous  avez  sans  doute  remarqué  le  passage  du  conte  cambodi^ieu  ou  lu  terre 
s'ouvre,  à  la  prière  de  la  princesse,  pour  la  dérobera  son  indigne  pcre.  Eh 
bien!  ce  trait  se  retrouve  dans  le  conte  grec  d'EjTire,  et  les  aventures  de 
l'héroïne  continuent  dans  un  monde  inférieur  où  elle  est  ainsi  descendue  ; 
il  se  retrouve  aussi  dans  des  contes  russes  (miss  Cox,  p.  150). 

Ainsi,  — j'insiste  sur  ce  fait,  qui  est  capital,  —  il  y  a  sans  doute,  dans  les 
variantes  d'un  conte,  bien  des  combinaisons  diverses  et  parfois  bizarres,  il  s'y 
trouvera,  par  exemple,  des  introductions  différentes,  des  épisodes  nouveaux 
intercalés  (le  livre  de  miss  Cox  et  les  remarques  de  mes  Contes  popvhirts  dé 
Lorraine  en  donnent  une  jnasse  d'exemples)  ;  mais  ce  sont  toujoui^  de  simples 
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combinaisons,  et  un  œil  on  peu  exercé  pourra  toujours  les  décomposer  et  recoo- 
•  naître  à  quels  thèmes  préexistants  ont  été  empruntés  les  éléments  qui,  à  pre- 
mière vue,  pouvaient  paraître  nouveaux.  En  un  mot,  dans  les  variantes  dm 
conte,  il  n'entre  rien  de  Fimagination  personnelle  du  conteur. 


Maintenant  nous  pourrons,  je  crois,  aborder  plus  facilement  la  question 
qui  se  posait  au  début  :  Quelle  est  Torigine  de  ces  contes  partout  si  ressem- 
blants? 

Plusieurs  solutions  du  problème  ont  été  mises  en  avant.  Passons  rapide- 
ment sur  les  théories  d'une  école  naguère  très  en  faveur,  aujourd'hui  bien 
déchue,  l'école  qui  voit  dans  les  contes  populaires  le  dernier  terme  de  vieux 
mythes  météorologiques  (solaires  ou  autres),  se  décomposant  de  la  même 
manière  chez  divers  peuples  qm  auraient  eu  primitivement  ces  mêmes 
mythes,  et  donnant  finalement  partout  un  résidu  identique,  les  contes.  Il  est 
facile  d'indiquer  les  invraisemblances,  les  impossibilités  de  ce  système,  et  je 
Fai  fait  ailleurs  (1)  ;  mais,  à  l'heure  actuelle,  ce  qui  est  en  vogue,  en  Angleterre 
particulièrement,  ce  n'est  plus  l'explication  mythique,  c'est  l'explicatioD 
anthropologique. 

Le  coryphée  de  la  nouvelle  école  est  un  brillant  écrivain  anglais, 
M.  Andrew  Lang,  et  le  nom  d'anthropologique  a  été  donné  à  son  système, 
parce  qu'il  s'occupe  beaucoup  de  ces  hommes  plus  ou  moins  dégénérés 
(M.  Lang  les  traite  conune  s'ils  étaient  primitifs)  qu'on  appelle  des  sauvages. 
M.  Lang  étudie  avec  zèle  les  idées  qui  hantent  le  cerveau  de  ces  pauvres 
gens,  et,  constatant  qu'ils  croient  à  diverses  choses  fant^istiques,  telles 
qu'objets  magiques,  bêtes  qui  parlent,  etc.,  il  fait  remarquer  à  ses  disciples 
que  ces  mêmes  idées  se  rencontrent  dans  les  contes  populaires.  Donc,  con- 
clut-il, les  contes  sont  le  produit  d'un  «  état  d'esprit  sauvage  »,  et,  comme 
cet  état  d'esprit  sauvage  est  le  même  partout  où  on  a  pu  l'observer,  rien 
d'étonnant  que  les  contes  populaires,  produit  d'un  état  d'esprit  partout  le 
même,  soient  les  mêmes  partout. 

A  ce  raisonnement  on  peut  faire,  —  et  j'ai  fait  en  diverses  occasions,  — 
une  réponse  de  ce  genre  (1)  : 

A  supposer  que,  chez  toutes  les  races  humaines,  il  ait  existé,  à  un  moment 
donné,  les  mêmes  idées  de  sauvages,  il  ne  s'ensuit  nullement,  comme  une 
chose  allant  de  soi,  que  ces  idées  aient  donné  naissance  partout  à  des  contes 

(1)  Voir  rintroductioQ  à  mes  Contes  populaires  de  Lorraine, 

(1)  Outre  rintroductioD  à  mes  Contes  populaires  de  Lorraine,  voir  ma  brochure  L'Origine 
des  contes  populaires  européens  et  les  tJiéories  de  M,  Lang  (Paris,  librairie  E.  Bouillon,  1890) 
et  mou  mémoire  Quelques  observations  sur  les  a  Incidents  communs  aux  contes  européens  et 
aux  contes  orictitauxn,  dans  les  Transactions  oftlie  international  Folk-lore  Congress  (Lomires, 
1892). 
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<]ui,  s'étant  formés  indépendamment  les  uns  des  autres,  se  trouveraient 
néanmoins  être  partout  identiques.  Comment,  en  effet,  ces  idées  auraient- 
elles  partout,  spontanément,  revêtu  les  mêmes  formes,  ces  formes  si  caracté- 
ristiques qui  constituent  les  éléments  des  contes,  et  conunent  ensuite  ces  élé- 
ments se  seraient-ils  spontanément  groupés  de  la  même  façon  dans  les  mêmes 
cadres  ?  Comment,  par  exemple,  les  éléments  du  conte  de  Cendrillon  ou  de 
celui  du  Chat  Botté  auraient-ils  pu,  sous  une  forme  identique,  bien  spécia^ 
Usée,  naître  partout  des  fameuses  «  idées  sauvages  »,  et  comment  le  groupe- 
ment de  ces  éléments  aurait-il  pu  se  faire  tout  seul,  d  une  manière  identique, 
dans  tant  de  pays,  chez  tant  de  peuples  différents  ? 

Mais,  ce  groupement  d'éléments,  M.  Lang  ne  Tenvisage,  pour  ainsi  dire, 
pas  ;  il  ne  s'occupe  guère  plus  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  spécialisation 
de  ces  éléments  ;  il  s'attache  presque  exclusivement  à  rechercher  d'où  pro- 
viennent les  idées  qui  sont  au  fond  de  ces  éléments  ;  en  réalité,  ce  qu'il 
étudie,  ce  n'est  pas  la  question  des  contes.  Si,  avant  de  formuler  ses  théories, 
il  avait  pris  la  peine  d'examiner  de  près  les  groupements  d'éléments  bien 
spécialisés,  les  combinaisons  caractéristi(|ues  dont  je  parle,  il  n'aurait  jamais 
écrit  des  phrases  comme  celles-ci  :  «  Les  chances  de  coïncidence  (entre  les 
»  contes  des  différents  pays)  sont  nombreuses.  Les  idées  et  les  situations 
»  des  contes  populaires  sont  en  cirailation  partout,  dans  l'imagination  des 
)}  hommes  primitifs,  des  hommes  préscientifiques.  Qui  peut  nous  dire  corn- 
»  bien  de  fois  elles  ont  pu,  fortuitement,  s'unir  pour  former  des  ensembles 
»  pareils,  combinés  indépendamment  les  uns  des  autres  (1)  ?...  Nous  croyons 
»  impossible,  pour  le  moment,  écrit-il  encore,  de  déterminer  jusqu'à  quel 
»  point  il  est  vrai  de  dire  que  les  contes  ont  été  transmis  de  peuple  à  peuple 
»  et  transportés  de  place  en  place,  dans  le  passé  obscur  et  incommensurable 
»  de  l'antiquité  humaine,  ou  jusqu'à  quel  point  ils  peuvent  être  dus  à  Videnr 
))  tité  de  l'imagination  humaine  en  tous  lieux  ...  Comment  les  contes  se  sont- 
»  ils  répandus,  cela  reste  incertain.  Beaucoup  peut  être  dû  à  l'identité  de 
»  l'imagination  partout  dans  les  premiers  âges  ;  quelque  chose,  à  la  trans- 
»  mission  (:2i.  » 

C'est  en  1884  que  M.  Lang  écrivait  cette  dernière  phrase.  Les  années 
portent  conseil,  et  peut-être  aussi, — y  a-t-il  fatuité  à  le  dire? — les  critiques 
des  adversaires,  de  ceux-là  surtout  auxquels  on  fait  l'honneur  de  s'occuper 
d'eux  à  chaque  instant,  et  dans  des  livres  et  dans  des  articles  de  revues.  Tou- 
jours est-il  que,  quelques  mois  après  la  seconde  des  deux  seules  répliques 
que  j'aie  cru  devoir  faire  à  ses  attaques  (3),  M.  Lang  s'exprimait  ainsi,  le 
i5  juillet  1893,  dans  la  revue  TheAcademy  :  a  II  y  a  quelques  années,je  disais  : 

(1)  iDtroductioo  à  l'édition  des  Contes  de  Perrault,  publiée  par  M.  Lang  en  1888  (p.  cxv). 

(2)  Introduction  à  la  traduction  anglaise  des  Goûtes  des  Frères  Grimm  par  Mistress  Hunt, 
1884,  pp.  xuu,  xuv. 

(3)  Voir  la  brochure  de  1890  et  le  mémoire  de  1892,  mentionnés  plus  haut. 
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»  Beaucoup  peut  être  dû  à  l'identité  dé  Timagination  partout  dans  les  pre- 
»  miers  âges  ;  quelque  chose,  à  la  transmission.  Aujourd'hui  je  transposerais 
»  le  beaucoup  et  le  quelque  chose.  »  Ainsi,  le  texte  définitif,  —  définitif  ju^ 
qu'à  nouvel  ordre,  —  doit  se  lire  ainsi  :  Dans  le  problème  que  soulève 
l'existence  de  contes  identiques  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  il  se  peut 
qu'il  faille  attribuer  quelque  chose  à  l'identité  de  l'imagination  chez  tous  les 
hommes  primitifs  ;  mais  beaucoup  doit  être  attribué  à  la  transmission. 

Voilù  qui  s'appelle  pirouetter  élégamment  sur  ses  talons  et  faire  volte-face 
avec  grâce.  J'espère  bien  que  M.  Lang  ira  plus  loin  encore  ;  car,  du  mois  d 
janvier  au  mois  de  juillet  1893,  il  avait  déjà  fait  un  grand  pas.  Le  14  janvier, 
dans  son  Introduction  au  livre  de  miss  Cox  (p.  xviii),  après  avoir  reproduit  la 
phrase  en  question,  il  ne  «  transposait  »  pas  encore  le  beaucoup  et  le  quelque 
chose;  il  mettait  le  beaucoup  aux  deux  places  :  beaucoup  à  l'identité  (supposée) 
de  l'imagination  primitive  ;  beaucoup  à  la  transmission.  Il  finira,  f  aime  à  le 
croire,  par  rédiger,  comme  j'ai  toujours  cru  qu'on  devait  le  faire,  son  juge- 
ment distributif  :  rien  à  l'identité  (réelle  ou  non)  de  l'imagination  des  hommes 
primitifs  ;  tout  à  la  transmission. 

M.  Lang,  du  reste,  dans  sa  seconde  manière  de  1893,  développe  sa 
pensée  actuelle,  et  il  dit  ceci,  qui  est  fort  juste  :  «  Je  croiâ  que  le  hasard  doit 
»  être  regardé  presque  ou  tout  à  fait  comme  une  quantité  négligeable,  là  où 
»  la  suite  des  incidents,  dans  le  plan  d'un  conte,  est  conservée  strictement 
»  ou  même  simplement  d'une  façon  marquée.  Dans  de  tels  cas,  la  transmis- 
»  sion  est  indéfiniment  plus  probable  que  la  coïncidence  (1).  » 

Après  ces  déclarations  de  M.  Lang,  on  peut  dire  qu'aujourd'hui  la  trans- 
mission des  contes  de  peuple  à  peuple  est  presque  universellement  reconnue 
par  ceux  qui  comptent  parmi  les  folkloristes,  et  cette  transmission  explique 
de  la  façon  la  plus  naturelle  les  ressemblances  que  les  contes  présentent  par- 
tout. 


Mais  de  quelle  transmission  s'agit-il?  Est-ce  d'une  transmission  dont  il  soit 
possible  de  suivre  la  voie?  Ou  bien  avons-nous  aflaire  à  une  diffusion  qui  se 
serait  opérée  absolument  au  hasard,  sans  qu'il  soit  possible  d'en  dégager 
aucun  courant  général? 

Ouvrez  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  l*"^  septembre  1893,  et  vous  verrez 
de  quelle  façon  M.  Ferdinand  Brunetière  entend  la  chose.  S'appuyantsur 
l'autorité  d'un  jeune  écrivain,  M.  Joseph  Bédier,  et  sur  son  livre  récent,  Ijes 
Fabliauœ,  M.  Brunetière  proclame  le  règne  absolu  du  hasard  dans  la  trans- 
mission des  contes,  et  il  fait  sienne  cette  assertion  de  M.  Bédier  :  o  Toute 
»  recherche  de  l'origine  et  de  la  propagation  des  cont     est  vaine.  » 

(1)  Academy,  15  juillet  1893. 
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M.  Brunetière  adopte  complètement  les  conclusions  de  M,  Bédier^  et  ces 
conclusions,  dît-il,  «  se  réduisent  à  ce  point  essentiel,  que  la  grande  majo- 
»  rite  des  contes  merveilleux,  des  Tabiiaux,  cïes  fables,  sont  nés  en  des  Uvujc 
»  divers,  en  des  temps  divers^  à  jamaû  indéterminables.  »  A  quoi  bon,  dès 
lors,  —  ajoute-t-il  en  substance,  —  perdre  son  temps  à  chercher  d'où  vien- 
nent nos  contes,  puisque  chacun  de  ces  contes  peut  venir  de  n'importe  tjuel 
paTS>  d'où  il  a  pu  se  propager  par  n'importe  quelle  voie? 

Accentuant  encore.  Je  croia,  la  thèse  de  son  auteur,  SL  Brunetière  donne, 
comme  allant  de  soi,  que  des  contes  «  naissent  »,  se  n  forment  tous  les  jours  n 
partout;  il  s'en  forme  peutrétre,  dit-ii,  a  au  moment  ou  j'écris,  dans  le  fond 
»  de  nos  campagnes  ».  «  Je  ne  vois  pas,  ajoute-t-tl,  pourquoi,  en  poussant 
»  leur  charrue,  nos  paysans  n'inventeraient  pas  des  mythes  même,,,  » 

«  Je  ne  vois  pas...  »  Malheureusement  pour  la  thèse  de  M.  Brunetière,  nous 
ne  sommes  point  ici  dans  un  domaine  où  Ton  ne  voit  pas  quelles  limites  peu- 
vent être  imposées  aux  conjectures.  Nous  avons  des  faits,  et  ces  faits  innom- 
brables établissent,  —  on  a  pu  le  remarquer  —  (pie  nos  conteurs  villageois  sont 
bien  loin  de  songer  à  inventer;  que,  depuis  longtemps,  s'il  s'est  fait  des  contes 
ou,  pour  être  plus  exact,  des  variantes  de  contes,  c'est  à  la  manière  des  figures 
que  les  enfants  composent  au  jeu  de  parquet,  avec  de  petits  morceaux  de 
bois,  taillés  de  façon  à  pouvoir  s'assembler  en  diverses  combinaisons.  Les 
idées  que  l'on  combine,  dans  les  contes,  sont  des  idées  déjà  formulées^  déjà 
fixées  sous  une  forme  précise  et  caractérisée.  Pas  un  détail  n'est  inventé,  pas 
une  interpolation;  tout  cela  existait  tièjà  quand,  plus  ou  moins  ingénieuse- 
ment, on  l'a  fait  entrer  dans  telle  ou  telle  combinaison.  Mon,  non,  Monsieur 
Brunetière  !  a  en  poussant  leur  charrue  a  nos  paysans  n'u  inventent  »  pas  plus 
des  contes  que  des  mythes  ! 

De  quel  atelier  sortent-ils  dont^,  et  ces  éléments  tout  façonnés,  et  les  c^adres 
dans  lesquels  nous  les  trouvons  assemblés  ?  Ces  cadres,  ces  éléments,  il  ne 
s'en  est  pas  fabriqué  dans  tous  ka  temps,  nous  venons  de  le  constater  ;  vav  il 
ne  s'en  fabrique  plus.  Voyons  s'il  s'en  est  fabriqué  par/oi^^,  comme  le  veut 
M.  Bédier;  voyons  si  rechercher  Torigi ne  et  la  propagation  des  contes  est 
chose  aussi  «  vaine  »  qu'il  veut  bien  le  dire. 

Il  existe  toute  une  région  où  la  voie  de  transmission,  pour  les  contes  actuels 
(je  préciserai  tout  à  l'heure  le  sens  de  ce  mot  actuels)^  saute,  ce  me  semble, 
aux  yeux  :  c'est  le  nord  de  l'Alritiue* 

C'est  seulement  depuis  peu  de  temps  que  l'on  sait  combien  ces  pays  musul- 
mans sont  riches  en  contes.  La  plupart  du  temps,  c'est  par  hasard  et  à  rocca- 
sion  de  recherches  linguistiques  que  ces  contes  ont  été  recueillis  par  des 
philologues  qui  parfois  n'y  prenaient  guère  d'autre  intérêt  que  celui  qui 
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peut  s'attacher  à  des  spécimens  de  telle  ou  telle  langue,  de  tel  ou  tel  dialecte. 
Malgré  cela,  un  nombre  considérable  de  contes  ont  été  notés,  durant  les  de^ 
nières  années,  au  Maroc,  chez  les  Kabyles  et  autres  populations  berbères,  à 
Tunis,  en  Egypte,  en  Nubie,  en  Abyssinie.  Et,  j'insiste  là-dessus,  ces  contes 
présentent  les  ressemblances  les  plus  frappantes  avec  nos  contes  euro- 
péens (1). 

Ces  collections  de  contes  arabes  d'Egypte,  de  contes  abyssins,  de  contes 
kabyles,  etc.,  ont-elles  été  importées  d'Europe?  Personne,  je  suppose, 
n'osera  le  soutenir.  N'est-il  pas  tout  à  fait  vraisemblable  qu'apportées  par 
les  Arabes,  grands  amateurs  et  narrateurs  de  contes,  — je  ne  dis  pas  inveth 
teurs;  car  leurs  contes  leur  venaient  d'ailleurs,  comme  je  le  montrerai  plus 
loin,  —  elles  se  sont  propagées,  de  royaume  musulman  h  roy^aume  musulman, 
tout  le  long  de  la  côte  septentrionale  africaine?  Chez  les  Berbères  (chez  les 
Kabyles  notamment),  c'est-à-dire  chez  les  populations  qui  perpétuent  les 
vieilles  races  indigènes,  l'importation  est  visible  :  les  contes  recueillis  cha 
ces  populations,  devenues  musulmanes,  sont,  en  effet,  très  souvent  altérés, 
parfois  défigurés;  on  sent  que  ce  sont  des  récits  étrangers,  qui  ont  été  mal 
compris  ou  mal  retenus. 

Voilà  donc,  quoi  qu'en  dise  M.  Bédier,  un  courant  important  qui  se  des- 
sine ;  certainement,  dans  cette  région  du  nord  de  l'Afrique,  ce  n'est  pas  le 
hasard  qui  a  présidé  à  la  propagation  des  contes. 

Passons  en  Asie. 

Un  orientaliste  allemand  de  mérite,  M.  Albert  Socin,  exprimait,  il  y  a  quel- 
ques années  (2,  le  regret  qu'on  n'eût  pas  encore,  pour  ainsi  dire,  exploré  l'Asie 
occidentale  (Syrie,  Anatolie,  Perse)  au  point  de  vue  des  contes.  Certainement 
on  pourrait  y  faire  une  abondante  moisson.  M.  Socin  lui-même,  avec  un 
autre  orientaliste  allemand,  M.  Prym,  a  recueilli  en  Mésopotamie  des  contes 
syriaques  et  arabes  intér*essants  ;  il  en  a  trouvé  également  dans  l'Antiliban. 
D'autres  ont  formé,  dans  l'Arménie  et  dans  le  Caucase,  de  très  importantes 
collections  (3).  Tout  récemment,  un  Anglais,  M.  Longworth  Dames,  publiait 
de  curieux  contes  du  Béloutchistan  (4).  Enfin,  en  passant  le  Bosphore,  on 

(1)  Il  a  été  pubUé  des  contes  marocains,  en  1893,  par  M.  Albert  Socin;  —  des  contes  des 
tribus  berbères  du  sud  du  Maroc,  par  feu  M.  de  Rochemonteix  (1889);  des  contes  des  Kabyles 
du  Djurdjura,  par  feu  le  P.  Rivière  (  1882)  ;  d'autres  contes  berbères,  par  M.  René  Basset  (1887); 
—  des  contes  arabes  de  Timis,  par  M.  H.  Stumnic  (1893);  —  des  contes  ai-abes  d'Egypte,  par 
feu  Spilta-Boy  (1883),  par  Arlin-Pacha  il884),  par  M.  H.  Dulac  (1884  et  1885),  etc.;  —  des 
contes  nubiens,  par  feu  M.  de  Rochemonteix  (1888);  —  des  contes  abyssins,  par  M.  I-eo  Rei- 
nisch  (en  diverses  fois,  pendant  les  quinze  dernières  années). 

(2)  Ocsterreichische  MmatschHfl  fur  dm  Orient  (18S7j,  pp  113-116. 

(3)  Les  contes  syriaques  de  la  Mésopotamie  ont  été  publiés  en  1881  ;  les  contes  arabes  de  la 
même  région,  en  1882.  Des  contes  arméniens  de  la  collection  de  M.  Cbalatianz  ont  été  traduits 
en  allemand,  en  1887;  d'autres  contes  arméniens,  ainsi  que  des  contes  géorgiens  et  mingréliens, 
ont  été  traduits  en  finançais,  en  1888,  par  M.  J.  Momier.  M.  Schiefncr  a  édité,  en  1873,  une 
collection  de  contes  avares  du  Caucase,  avec  traduction  allemande. 

(4)  Dans  la  revue  Fo{A:-Lor«  (1892-1893). 
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trouve  chez  les  Turcs  toute  sorte  de  contes  auxquels  les  nôtres  ressemblent 
étonnamment  (1).  Et  ces  contes  turcs  portent  des  traces  matérielles  de  leur 
origine  asiatique  :  les  noms  de  divers  êtres  fantastiques  qui  y  figurent,  dev, 
«  démon  »,  péri,  «  fée  »,  echderha,  «  dragon  »,  dchahi,  «  sorcière  »,  viennent 
du  persan.  D'un  autre  côté,  on  peut  constater,  dans  certains  contes  grecs 
modernes,  la  marque  d'une  dérivation  directe  des  contes  turcs.  Pour  ne  citer 
que  quelques  détails  matériels,  je  relève,  dans  la  collection  formée  par  M.  de 
Hahn  et  publiée  à  I^eipzig  en  1864,  des  mots  turcs  ou  orientaux  comme 
ceux-ci  :  tic,  être  malfaisant  qui  correspond  au  dev  turc  (t.  II,  p.  ;  21 4)  Achmet- 
Zelebi,  Fileh-Zelébi,  noms  propres  dont  le  second  élément,  tout  oriental, 
signiGe  «  seigneur  »  (t.  II,  pp.  298,  299). 

Si  maintenant,  de  l'Asie  occidentale  nous  montons  vers  l'Asie  septen- 
trionale, nous  rencontrons  chez  les  Tartares  de  Sibérie  une  masse  de  contes, 
et  certains  traits  nous  montrent  qu'ils  doivent  être  arrivés  là  avec  l'isla- 
misme (2). 

Encore,  dans  cette  région,  un  courant  reconnaissable. 

Redescendons  maintenant  vers  l'Asie  centrale  et  vers  l'Extrême-Orient. 
Ces  mêmes  contes,  —  nos  contes,  —  que  nous  avons  vus  répandus  au  loin  par 
l'action  de  l'islamisme,  nous  allons  les  voir  se  propager  dans  d'autres  régions 
avec  le  bouddhisme. 

Nos  contes  existent  chez  les  Kalmoucks,  qui  en  possèdent  une  petite  collée^ 
tion  écrite,  intitulée  Siddhi-kùr  {n  Le  Mort  doué  du  siddhi  »,  c'est-à-dire 
d'une  vertu  magique).  Or,  divers  noms  propres,  dans  ces  récits,  et  le  mot 
siddhi  lui-même,  sont  sanscrits.  Donc,  sans  chercher  d'autres  arguments,  — 
car  il  y  en  a  d'autres,  —  on  peut  affirmer  que  ce  recueil  est  venu  de  l'Inde 
avec  le  bouddhisme,  dont  il  est  tout  imprégné. 

Les  contes  oraux  que  l'on  a  recueillis  chez  d'autres  tribus  mongoles  (3), 
doivent  avoir  suivi  la  même  voie. 

Chez  les  Cambodgiens  et  chez  les  Annamites,  où  l'on  a  pu  former  de  si 
intéressantes  collections,  les  contes  sont  également  imprégnés  de  bouddhisme 
ou,  plus  rarement,  de  brahmanisme  (4). 

Enfin,  chez  les  Chinois,  on  vient  de  découvrir,  —  ce  que  je  pressentais 
depuis  longtemps,  —  qu'il  se  raconte,  chez  les  gens  du  peuple,  des  contes 
semblables  aux  nôtres,  de  vrais  contes,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les 
petits  romans  si  ennuyeux  où  des  aspirants  mandarins  passent  des  examens 
pour  conquérir  le  bouton  de  jade  (5). 

fl)  Ces  contes  turcs,  recueillis  par  M.  Kunos,  ont  été  traduits  par  lui  en  hongix)is  (1887 
et  1890).  11  a  été  donné,  en  allemand,  Tanalyse  d'un  certain  nombre  de  ces  contes. 

(â)  Voir  rimmense  recueil  publié  par  II.  W.  Radloff,  de  J  866  à  1886,  avec  traduction  alle- 
mande. 

(3)  Folklore  Journal  ri885, 1886). 

(4)  Des  contes  khmers,  du  Cambodge,  ont  été  publiés,  [en  1878,  par  M,  Aymonier;  des 
contes  annamites,  de  1884  à  1886,  par  M.  A.  Landes. 

(5)  Chinese  Nights  EtUertainyncnt^  by  Adèle  M.  Fielde  (New- York,  1893). 
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J'ai  tourné,  comme  vous  voyez,  tout  autour  de  l'Inde.  !l  y  a  encore  beao- 
cou[)  à  faire  pour  dresser  l'inventaire  de  ce  que  cet  immense  pays  possède 
en  fait  de  contes.  Le  travail  n'est,  en  réalité,  que  commencé  ;  mais  déjà  il  a 
donné  des  résultats  importants  :  de  l'Himalaya  ^  revtrémilc  de  la  péniiisult\ 
et  aussi  dans  l'Ile  de  Ceyian,  nous  retrouvons  nos  contes. 

Mais  il  y  a  plus.  Depuis  des  siècles,  un  certain  nombre  de  contes  on!  éïé 
fixés  par  écrit  par  les  Hindous  eux-mêmes,  et  ces  recueils  de  contes  ont  éîe 
transmis  de  tous  côtés,  au  moyen  âge  et  un  peu  auparavant,  par  la  voie  litté- 
raire, c'est-à-dire  par  des  traductions  ou  imitations  en  divei-ses  langues,  t'i 
par  des  traductions  de  traductions  qui,  à  travers  les  langues  pehh  i  (de  h 
Perse),  syriaque,  arabe,  hébraïque,  grecque,  latine,  nous  conduisent  jast^iil 
nos  dialectes  vulgaires  européens. 


Je  demandais,  il  y  a  un  instant,  de  quel  atelier  sortaient  ces  produits  plus 
ou  moins  artistement  fabriqués  qui  s'appellent  les  contes.  Pour  toute  une 
série  de  ces  produits,  pour  ces  contes  écrits^  dont  je  viens  de  parler,  nous 
avons  l'étiquette  d'origine.  On  sait,  d'une  façon  certaine,  qu'ils  ont  été 
exportés  de  l'Inde  et  introduits  dans  les  pays  circonvoisins,  d'où  ils  sont 
finalement  arrivés  dans  nos  régions. 

Il  y  avait  donc,  durant  une  certaine  période,  pour  cet  article  spécial,  des 
coulants  commerciaux  bien  marqués.  Mais  n'est-ce  pas  là,  pour  le  problème 
delà  propagation  des  contes  oraux,  une  précieuse  indication?  N'est-on  pas 
autoiusé  à  penser  que  la  lettre  de  voiture  (passez-moi  cette  expression),  con- 
senéepour  les  contes  écrits,  montre  la  voie  par  laquelle  doivent  avoir  passé, 
en  bien  plus  grand  nombre,  les  contes  oraux,  et  indique  en  même  temps, 
bien  entendu,  le  point  de  départ,  l'Inde? 

Un  autre  argument  vient  fortifier  cette  présomption  en  faveur  de  l'origine 
indienne  de  nos  contes.  Je  demande  la  permission  de  le  reproduire  ici,  sous 
la  [oi  me  concise  que  je  lui  ai  donnée  ailleurs  (1).  Cet  argument,  le  voici  : 

Plus  on  recueille  de  contes  chez  les  divers  peuples,  de  l'Indo-Chine  à 
l'Islande  ou  au  Maroc,  plus  on  voit  qu'il  y  a  chance  de  rencontrer  dans  n'im- 
porte lequel  de  ces  pays  n'importe  quel  conte  du  répertoire  connu.  Pour- 
quoi ? 

La  réponse  me  paraît  être  celle-ci.  C'est  parce  que  la  diffusion  des  contes 
s'est  faite  à  la  façon  d'une  inondation  régulière,  partant  d'un  immense  réser- 
voir unique,  et  poussant  toujours  devant  elle  dans  toutes  les  directions.  De  là 
cettr  probabilité  de  trouver  partout  les  mêmes  dépôts.  Si  l'on  suppose  toute 
sorte  de  petits  centres  de  diffusion,  épars  sur  l'ancien  continent,  toute  sorte 
de  j>t'iits  courants  çà  et  là,  les  chances  de  rencontrer  partout  ce  même  réper- 
toire de  contes  seront  infiniment  moindres. 


(1)  P.  13  de  ma  brochure  de  1890. 
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Ce  réservoir,  d'où  les  contes  ont  découlé  à  l'orient  vers  Tlndo-Chine,  au 
nord  vers  le  Thibet  et  les  populations  mongoles,  à  l'occident  vers  la  Perse, 
le  monde  musulman  d'Asie  et  d'Afrique,  l'Europe  enfin,  c'est  l'Inde. 


Les  contes  dont  j'ai  parlé  jusqu'à  présent  dans  ce  travail  sont,  je  l'ai  déjà 
dit,  les  contes  actuels,  —  ce  mot  pris  dans  un  sens  un  peu  large,  c'est-à-dire 
les  contes  que  l'on  a  recueillis  dans  ce  siècle,  et  aussi  les  contes  que  la  litté- 
rature nous  a  conservés  au  xvu®  siècle,  au  xvi®  et  durant  le  moyen  âge.  Au 
sujet  de  ces  contes,  M.  Lang,  dans  un  ouvrage  où  il  combattait  mes  théories, 
a  dit  lui-même  (1)  :  a  Des  contes  sont  certainement  sortis  de  l'Inde  du  moyen 
»  âge,  et  sont  parvenus  en  abondance  dans  l'Europe  et  l'Asie  du  moyen 
»  âge.  »  Et  M.  Lang  ne  parle  pas  seulement  des  contes  arrivés  en  Asie  et  en 
Europe  par  la  voie  littéraire  ;  il  mentionne  également  les  «  communications 
orales  »  qui  ont  dû  accompagner  «  les  grands  mouvements,  missions  et 
migrations  »,  et  il  indique  notamment  les  invasions  des  Tartares,  les  croi- 
sades, les  relations  commerciales,  la  propagande  bouddhique. 
'  Ainsi,  M.  Lang  parait  admettre  que,  dans  ce  qu^on  pourrait  appeler  la 
stratification  des  contes,  des  contes  européens  notamment,  la  couche  supé- 
rieure, la  couche  la  plus  récente,  a  été  apportée  par  des  courants  venant  de 
l'Inde.  Mais  il  s'empresse  d'ajouter  qu'il  ne  faut  pas  exagérer  la  portée  de  ce 
fait.  ((  Les  versions,  dit-il,  qui  ont  été  apportées  au  moyen  âge  par  tradition 
»  orale,  doivent  avoir  rencontré  des  versions  depuis  longtemps  établies  en 
»  Europe.  » 

A  propos  de  ce  passage,  j'ai  posé  autrefois  à  M.  Lang  une  question  qui  est 
demeurée  sans  réponse.  Je  lui  disais  ceci  : 

Ces  «  versions  »,  que  les  contes  venus  de  l'Inde  par  la  voie  de  l'islamisme 
et  par  d'autres  voies  relativement  récentes,  ont  rencontrées  dans  l'Europe  du 
moyen  âge,  étaient^lles  semblables  à  ces  contes  indiens? —  et  le  mot  sem^ 
blables,  je  l'entends  de  cette  ressemblance  ou  plutôt  de  cette  identité  quant 
aux  idées  spécialisées  et  à  leurs  combinaisons,  que  présentent  aujourd'hui 
les  contes,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ancien  continent. 

Si  M.  Lang  répond  non^  s'il  nous  dit  que  les  contes  déjà  existants  présen- 
taient simplement  une  grande  analogie  pour  les  idées  avec  les  contes  impor- 
tés, je  n'aurai  pas  même  à  discuter.  Jamais,  en  ell'et,  je  n'ai  prétendu  qu'il  ne 
se  soit  pas  fait  de  contes  en  dehors  de  l'Inde,  avec  les  éléments  du  fantastique 
universel  :  bêtes  qui  parlent,  transformations,  objets  magiques,  etc.  Ce  que 
j'ai  cru  pouvoir  affirmer,  c'est  seulement  que  les  contes  qui  se  sont  répandus 
partout,  qui  ont  été  goûtés  partout,  chez  les  Portugais  comme  chez  les 
Annamites,  chez  les  Tartares  de  Sibérie  comme  chez  les  Grecs  modernes  ou 
ehez  les  Kabyles,  viennent,  en  règle  générale,  de  l'Inde. 

(1)  Myth.  Rilual  and  Religion,  1887,  t.  II,  p.  313. 
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Si,  au  contraire  M.  Lang  répond  oui,  s'il  estime  que  les  contes  déjà 
existants  étaient  au  fond  identiques  aux  contes  importés,  pour  les  éléments 
et  pour  les  combinaisons,  je  lui  dirai,  avec  le  bon  sens,  qu'un  lien  historique, 
un  lien  de  transmission  d'un  centre  originaire  commun,  a  certainement 
existé  entre  ces  deux  classes  de  contes. 

Pûiir  moi,  si  j'en  juge  par  le  conte  de  Psyché,  seu)  conte  proprement  dit 
qui  nous  soit  parvenu  du  monde  gréco-romain  du  commencement  de  notre 
ère,  dos  contes  indiens  ont  dû  pénétrer  dans  notre  Occident  bien  a^'ant  le 
moyen  âge,  c'est-à-dire  bien  avant  cette  importation  en  masse,  par  Fisb- 
mismp  notamment,  dont  j'ai  déjà  dit  un  mot.  Et  pourquoi  cela  serait-il  plus 
invraisomltlable  que  la  transmission  admise  pour  le  moyen  âge  par  M.  Lang 
lui-m^^mc? 


En  examinant  nos  contes  en  eux-mêmes,  y  trouverons-nous  quelque  chose 
qui  soit  en  contradiction  avec  cette  origine  indienne  indiquée  par  les  ali- 
ments extrinsèques  que  je  viens  d'exposer?  Non,  tout  au  contraire. 

l*renoris,  par  exemple,  le  charmant  conte  de  la  Belle  aux  cheveux  d'or, 
recueilli  au  xvii«  siècle  par  Madame  d'Aulnoy.  Au  cours  d'une  expédition 
périlleuse,  Avenant,  passant  près  d'une  rivière,  voit  sur  l'herbe  une  carpe 
qui  se  puine;  il  la  rejette  à  l'eau.  Il  sauve  un  corbeau,  poursuivi  par  un  aigle, 
et  délivre  un  hibou,  pris  dans  des  filets.  Ses  obligés  lui  promettent  de  lui 
venir  en  aide  en  cas  de  besoin,  et  ils  tiennent  parole.  —  Le  héros  d'un  conte 
tdièque  àv  Bohême  qui  correspond  tout  à  fait  au  conte  français,  va  encore 
phis  loin  (]u' Avenant  dans  sa  charité  à  l'égard  des  aliimaux.  Après  avoir  sauvé 
une  foiitinilière  d'un  incendie  qui  la  menace,  il  tue  son  cheval  pour  nourrir 
deux  peiil^  corbeaux  affamés  ;  puis  il  emploie  tout  l'argent  qu'il  a  reçu  pour 
ses  frais  de  route  à  racheter  à  des  pêcheurs  un  poisson,  qu'il  rejette  dans  la 
mer  \{).  —  En  Orient,  cette  étrange  charité  atteint  les  dernières  limites  de 
I  l'absurde.  Dans  un  conte  du  Toutinamch  persan,  recueil  de  contes  traduits 

ou  imités  du  sanscrit,  un  jeune  prince,  passant  un  jour  auprès  d'un  étang, 
aperçoit  une  grenouille  qui  vient  d'être  saisie  par  un  serpent.  11  la  délivre; 
puis,  se  fnisant  conscience  d'avoir  privé  le  serpent  de  sa  nourriture  naturelle, 
îi  coupe  un  morceau  de  sa  propre  chair  et  le  lui  donne  en  pâture.  Plus  lard, 
la  grenouille  et  le  serpent  se  montrent  reconnaissants  envers  leur  bienfaiteur 
dans  des  circonstances  dont  certaines  rappellent  tout  à  fait  les  deux  contes 
européens  {2). 

Des  trois  récits  que  je  viens  de  citer,  celui  qui  présente  la  forme  la  plus 
ancienne,  c'est  évidemment  le  récit  oriental,  dont  les  deux  autres  ne  sont 
qu'un  adaiblissement.  Les  déductions  qu'il  tire  de  l'idée  première  sont  d'une 

(1)  Cnntes  des  paysans  et  des  pâtres  slaves,  traduits  par  A.  Ghodzko,  1864,  p.  77. 
(â)  Ih.  HtWfEY,  Pantchatantra,  1859, 1. 1,  p.  217. 
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inflexible  logique  ;  ce  n'est  pas  le  héros  de  ce  conte  qui,  pour  faire  du  bien  à 
tel  animal,  ira  faire  du  mal  à  tel  autre,  qui  tuera  son  cheval  pour  nourrir  des 
corbeaux.  Cest  lui-même  qui  se  sacrifie.  Cette  forme  est  bien  indienne  :  dans 
les  légendes  religieuses  de  Tlnde,  le  Bouddha  agit  tout  h  fait  comme  le  héros 
du  TouUnameh;  il  donne  un  morceau  de  sa  chair  à  un  épervier  pour  racheter 
la  vie  d'une  colombe;  ailleurs  il  abandonne  son  corps  en  proie  à  une  tigresse 
affamée  (1). 

Quant  au  passage  du  conte  tchèque  où  le  héros  donne  tout  son  argent  pour 
racheter  un  poisson  qu'il  rejette  à  l'eau,  un  passage  analogue  se  rencontre 
dans  des  contes  appartenant  à  un  autre  groupe  que  celui-ci,  et  dont  voici 
brièvement  le  sujet  :  Un  jeune  homme  rachète  successivement  la  vie  de  trois 
animaux,  au  prix  de  tout  l'argent  qu'il  possède.  Grâce  à  l'un  d'eux,  il  devient 
possesseur  d'un  anneau  magique.  Cet  anneau,  après  diverses  aventures,  lui 
est  volé  par  certain  personnage  malfaisant,  et  il  le  recouvre  ensuite,  par 
l'entremise  de  ses  obligés. 

On  a  recueilli  ce  conte  chez  les  Russes,  chez  les  Grecs  modernes,  chez 
certaines  populations  arabes  de  la  Mésopotamie,  chez  les  Kariaines,  peuplades 
montagnardes  de  la  Birmanie,  et  dans  plusieurs  pays  de  l'Inde.  Il  figurait 
déjà  dans  ce  vieux  recueil  de  contes  que  les  Kalmoucks  ont  jadis  traduit  du 
sanscrit  et  dont  j'ai  dit  un  mot  précédemment  (2).  Enfin,  remarque  impor- 
tante, dans  les  contrées  qui  ont  subi  l'influence  religieuse  de  l'Inde,  cette 
invraisemblable  charité  n'existe  pas  seulement  en  récit  ;  elle  se  voit  dans  la 
vie  réelle.  En  1829,  un  missionnaire,  Mgr  Bruguière,  écrivait  de  Bungkok 
que  les  dévots  siamois  [achètent  du  poisson  encore  vivant  et  le  rejettent  à  la 
rivière. 

Au  fond  de  tout  cela,  il  y  a  une  idée  philosophico-religîeuse,  celle  d'une 
identité  foncière  entre  l'animal  et  l'homme.  Cette  idée  a  pu  hanter  d'autres 
races,  mais  elle  s'est  formulée  dans  l'Inde,  d'une  façon  nettement  arrêtée, 
dans  la  croyance  dogmatique  à  la  métempsycose,  surtout  telle  que  la  prêche 
le  bouddhisme.  On  sait  qu'en  théorie  la  charité  des  bouddhistes  doit  s'étendre 
à  tout  être  vivant,  et,  dans  la  pratique,  comme  le  célèbre  indianiste  Benfey 
le  fait  remarquer,  les  animaux  en  profitent  bien  plus  que  les  hommes. 

Mais,  —  objecteront  certains  hellénistes,  —  l'antiquité  grecque  racontait 
déjà  des  anecdotes  de  ce  genre  :  au  rapport  d'Athénée,  l'historien  Phylarque, 
qui  vivait  peu  après  Alexandre  le  Grand,  a  donné  l'histoire  d'un  dauphin, 
racheté  à  des  pêcheurs  par  un  certain  Grec,  rejeté  par  lui  à  la  mer  et  sauvant 
plus  tard  la  vie  de  son  bienfaiteur  dans  un  naufrage.  A  quoi  bon,  dès  lors, 

(1)  Th,  Benfey,  PantefuUantra,  l,  p.  389. 

(2)  A.  DE  GuBERNATis,  Zoological  Mythology,  II,  pp.  56,  57  ;  —  Hahn,  n»  9;  —  Zcitschrif 
der  deutschen  morgtmlûndUchm  Gesellschaft,  1883.  p.  29  ;  —  Journal  of  the  Asiatic  Society 
ofBengal,  t.  XXXIV  (1865),  2«  partie,  p.  2i5  ;  —  Steel  et  Temple,  p.  196  ;  —  Hinton  Knowles, 
Folk-tales  ofKashm'r  (1888),  p.  20  ;  —  Sidclhi-kur,  13^  conte. 
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s'en  nller  cheniier  dans  Flnde  re  *|uî  se  trouve  depuis  si  longtemps  dans  notre 
Europe? 

Je  répondrai  simplement  :  Cette  idée  sort  trop  de  Tordinsiire  pour  avoir  pu 
naître  ii  hi  fois  dans  i;i  Grèce  et  dans  Tlnde.  Certainement  iJ  vu  eu  transmission 
d'un  pays  h  l'autre  ;  maïs  de  quel  pays  ù  quel  pays?  Est-re  delà  Grèce  que  re 
petit  conte  est  veuu  dans  Tlnde?  ou  n'est-ee  pas  plutôt  la  Grèi-e  qui  Ta  re<ii 
d'un  pays  où,  tnen  laîn  que  f  dte  histoire  puisse  paraître  liizari-e,  b  religioQi 
en  général  les  ma-urs,  tout  la  rend  atreptable  ;  où>  maintenant  encore, c  est  lu 
acte  pieux  de  fonder  des  hospices  d'animaux,  quand  on  ne  rachète  pas  des  poisr 
sons  pour  les  rendre  à  leur  élément? 

Il  suffit,  je  erois,  de  poser  la  question.  L'auteur  très  énidit  de  fouvrage 
allemand  ou  j'ai  trouvé  cette  historiette  de  Phylarque  et  quelques  autres 
anecdotes  d'aiiîmaux  reconnaissants  contées  par  les  étrivams  greis, 
M.  Auguste  Marx  (1),  s'est  donné  la  peine  d'établir  que  tous  ces  petits  récifs 
sont  des  canins  et  non  des  mylhes  plus  ou  moins  déformés;  il  a  démoniré  par 
là  même  (|u*ils  ne  tienuenl  [>as,  chez  les  Grecs»  à  Tindme  des  crayances» 
comme  cela  a  lieu,cliez  les  Hindous,  pour  les  contes  du  même  genre.  Donc  ils 
peuvent,  ils  doivent  avoir  été  importés  en  Grèce.  Est*ce  que,  du  reste,  depuis 
l'époque  d'Ale\aiidre  et  même  auparavant,  le  monde  grec  ne  fut  pas  [en  rela- 
tions avec  rinde? 

De  cet  le  même  croyancp  i\  la  métempsycose,  existant  dans  Tlnde,  non  pa^ 
àFétat  vague,  mais  sous  une  forme  précise,  vient  encore,  — je  Tai  dil  autR- 
fois,  et  rien,  ce  me  semble,  ne  s'est  produit  depuis  qui  m  obligfe  à  me  rétrao 
fer, — ridée  (pie  les  animaux,  ces  frères  disgraciés  soumis  h  une  dure  éprenvr, 
son!  meilleurs  que  l'homme  ;  qu'ils  sont  reconnaissants,  tandis  que  Thounar 
est  ingrat* 

Lisf  /  certain  conte  sicilien  de  la  grande  collection  de  M.  Pitre  (n*^  901,  d 
vous  y  verrez  cette  thèse  mise  en  aition  :  Un  prince,  pendant  qu'il  est  à  h 
chasse,  tombe  dans  une  fosse  pi*ofonde,  oU  il  se  tro»\  e  face  à  face  ava;  nu 
Jion  et  nn  serpent,  qui  y  sont  tombés  avant  lui»  Un  charbonnier  qui  passe  le5 
retire  tous  les  trois,  sur  la  (promesse  que  le  prince  lui  fait  par  écrit  de  lui 
donner  le  tiers  de  tout  ce  qu'il  possède.  Bientôt  après,  le  lion  apporte  à  son 
sauveur  de  belles  pièces  de  gibier;  le  serpent,  une  pierre  précieuse.  Mais 
quand  le  charboimier  se  présente  au  palais  pour  rappeler  au  prince  sa 
promesse,  celui-ci  le  fait  mettre  i  la  porte,  et  il  faut  l'intervention  du  roi  siMi 
père,  indigné  de  sa  conduite,  pour  qu'il  tienne  son  engagement. 

Cette  vei^ion  d'im  vieux  conte  est  quelque  peu  atfaiblie;  dans  Tanlique 
livre  sanscrit  le  Panlchatanlra,  le  récit  est  bien  autrement  Sïiisissant  :  Un 
brahmane  tire  d'un  trou,  dans  lequel  ils  sont  successivement  tombés,  an 

(J)  Grieçhiâcliê    Mërchcn  tYm  fififikbarm   Thicn-n   und   Veniandtes,   vûîï  August  Màm 
(Stuttgart,  1SS9). 
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tigre,  un  singe,  un  serpent  et  un  homme.  Tous  lui  font  des  protestations  de 
reconnaissance.  Bientôt  le  singe  lui  apporte  des  fruits  ;  le  tigre  lui  donne  la 
chaîne  d'or  d*un  prince  qu'il  a  tué.  L'homme,  au  contraire,  dénonce  son  libé- 
rateur comme  le  meurtrier  du  prince.  Jeté  en  prison,  le  brahmane  pense  au 
serpent,  qui  paraît  aussitôt  devant  lui  et  lui  dit  :  «  Je  vais  piquer  l'épouse 
favorite  du  roi,  et  la  blessure  ne  pourra  être  guérie  que  par  toi.  »  Tout  arrive 
comme  le  serpent  l'avait  annoncée  ;  l'ingrat  est  puni,  et  le  brahmane  devient 
ministre  du  roi. 

Plusieurs  livres  bouddhiques  donnent  cette  même  histoire,  et  l'un  d'eux  la 
met  dans  la  bouche  du  Bouddha  lui-même,  à  l'occasion  d'un  certain  trait 
d'ingratitude.  Notre  moyen  âge  a  inséré  ce  même  conte,  plus  ou  moins 
modifia,  dans  deux  de  ses  ouvrages  littéraires,  le  Livre  des  Merveilles  et  les 
Gesia  Romanorum.  En  1195,  d'après  la  Grande  Chronique  de  Mathieu  Paris, 
Richard  Cœur-de-Lion  le  racontait  en  public.  Enfin  ce  même  conte,  qui  entre 
comme  élément  dans  certain  conte  très  composite,  trouvé  chez  les  Berbères' 
du  sud  du  Maroc,  a  été  recueilli  par  M.  l'abbé  Bouche  chez  les  Nagos,  peu- 
plade nègre  de  la  Côte-des-Esclaves  (1). 

((  Toute  méchanceté  a  son  siège  en  l'homme  :  songe  à  cela,  et  ne  viens  pas 
D  en  aide  à  celui-ci,  et  ne  lui  accorde  pas  confiance.  »  Telle  est  la  morale 
que  l'auteur  du  Pantchatantra  fait  formuler  par  les  trois  animaux,  êtres  recon- 
naissants par  essence,  selon  les  idées  indiennes.  Les  nègres  de  la  Côte-des- 
Ësclaves  y  ont  m  autre  chose.  Dans  l'histoire  telle  qu'ils  la  racontent,  le  rat, 
un  des  animaux  tirés  de  la  fosse,  va,  par  un  souterrain  qu'il  creuse,  prendre 
un  objet  précieux  chez  le  roi,  et  il  l'apporte  à  son  libérateur.  Accusé  de 
l'avoir  volé  par  la  femme  qu'il  a  tirée  également  de  la  fosse,  l'homme  serait 
toujours  resté  dans  les  fers,  si  le  serpent  n'eût  rendu  le  fils  du  roi  malade  et 
n'eût  donné  à  son  ami  le  moyen  de  le  guérir.  —  Tout  cela  est  bien  le  conte 
de  l'Inde,  mais  notons  la  réflexion  finale,  qui  est  typique  :  «  Apprenez  par 
là  à  ne  rien  prendre  dans  la  maison  du  roi  !!!  »  On  dirait  que  ces  bons  nègres 
ont  voulu  nous  montrer  combien  ils  sont  peu  capables  d'inventer  un  conte 
ayant  quelque  tournure,  puisqu'ils  interprètent  si  niaisement  les  contes  qui 
leur  ont  été  apportés  tout  faits. 

Un  autre  conte,  :—  bien  connu,  celui-là,  —  le  Chat  Botté,  reflétait,  lui 
aussi,  à  l'origine,  cette  idée  tout  indienne  de  la  reconnaissance  des  animaux^ 
opposée  h  l'ingratitude  des  hommes.  Dans  les  formes  bien  complètes  de  ce 
conte,  le  renard  (ou  le  chacal),  qui  presque  partout  joue  le  rôle  du  chat,  a  vu 
sa  vie  épargnée  par  le  jeune  homme  au  service  duquel  il  se  met,  et,  s'il  lui 
fait  épouser  la  fille  du  roi,  c'est  par  reconnaissance  ;  son  maitre,  au  con- 

(1)  Voir,  pour  les  sources,  mes  Conte»  jxypnlaires  de  Lorraine^  pp.  xxvi  et  xxvii  de  Flntra- 
duction.  —  Le  conte  herbère  a  été  publié,  ou  1889,  par  M.  de  Rochemokteix,  daus  le  Journal^ 
AtiaUque  (I,  pp.  208  seq.). 
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traire,  se  montre  ingrat  à  son  égard.  Quand  il  voit  le  renard  étendu  raide 
par  terre  (le  renard  avait  fait  le  mort  pour  l'éprouver),  il  dit  qu'il  est  bwn 
débarrassé  et  ordonne  de  jeter  le  cadavre  à  la  voirie.  Sur  quoi  le  prétendu 
mort  ressuscite  et  menace  le  nouveau  grand  seigneur  de  révéler  sa  basse 
extraction  et  le  reste.  —  Cette  fin  caractéristique  se  trouve  dans  un  conte 
des  Avares  du  Caucase,  dans  un  conte  nubien,  dans  un  conte  swahili  de  l'île 
de  Zanzibar,  dans  un  conte  sicilien,  etc.  Une  soixantaine  d'années  avant  Per- 
rault, le  Napolitain  Basile  rédigeait,  en  son  style  bizarre,  cette  même  fin 
dans  le  Gagliuso  de  son  Pentamerone  (1). 

Combien  il  faut  traiter  avec  prudence  et  réserve  les  questions  de  fait,  en 
cette  matière  des  contes  où  chaque  jour  amène  sa  découverte  !  En  1888,  alors 
qu'il  écrivait  ses  remarques  sur  les  Contes  de  Perrault,  mon  adversaire.et  ami 
|f*  Lang  croyait  pouvoir  triompher  de  ce  que,  dans  le  seul  conte  indien  connu 
alors,  conte  très  altéré  d'ailleurs,  le  chacal  n'était  nullement  présenté  comme 
aidant  le  héros  par  reconnaissance.  Or,  depuis  1888,  deux  autres  contes  de 
ce  type  ont  été  notés  dans  l'Inde,  et  tous  les  deux  ont  le  renard  ou  le  chaol 
reconnaissant  (2).  Quelque  jour,  certainement,  l'on  découvrira  dans  Flnde 
des  versions  mieux  conservées,  avec  la  morale  finale. 

En  attendant,  je  le  répète,  l'idée  sur  laquelle  reposent  les  formes  complètes 
du  Chat  Botté  est  tout  indienne,  cela  est  incontestable,  et  c'est  là,  pour  tous 
les  contes  de  ce  groupe,  —  pour  les  incomplets  comme  pour  les  autres,  cela 
va  sans  dire,  —  une  marque  d'origine. 

Voulez-vous  encore  voir  une  autre  idée  indienne  transportée  dans  notre 
monde  occidental?  Examinez  ceux  de  nos  contes  où  le  diable  joue  un  rôle. 
Singulier  diable  que  celui-là,  et  qui  ressemble  peu  à  l'ange  déchu  de  la 
théologie  chrétienne  !  Ainsi,  dans  plusieurs  de  ces  contes,  il  a  une  fille,  aussi 
belle,  aussi  bonne,  aussi  intelligente,  qu'il  est  méchant  et  béte  ;  car  la  bêtise 
est  un  trait  saillant  du  personnage.  —  Allez  maintenant  dans  l'Inde  ;  je  vous  y 
signalerai,  dans  un  recueil  sanscrit  de  contes  formé  au  xn«  siècle  de  notre  ère 
par  Somadeva  de  Cachemire  avec  des  écrits  antérieurs,  une  histoire  qui 
rentre  absolument  dans  un  des  groupes  de  contes  où,  chez  nous  autres 
Européens,  on  fait  figurer  le  diable.  Le  héros  de  ce  conte  indien,  un  jeune 
prince,  entre  un  jour  dans  un  château,  au  milieu  d'une  forêt.  C'est  le  châleaa 
d'un  râkshasa,  c'est-à-dire  d'une  sorte  de  mauvais  génie,  d'ogre.  Ce  râkshasa 
a  une  fille  très  belle.  Les  deux  jeunes  gens  s'éprennent  l'un  de  l'autre.  Mais, 
avant  que  le  père  ne  consente  au  mariage,  il  faut  que  le  prince  accomplisse 
plusieurs  tâches  qui  lui  seront  imposées.  Dans  toutes  il  est  aidé  par  la  fille  du 


(1)  Voir  Contes  populaires  de.  Lorraine,  D^p.xxxu,  —  Ajouter:  Maxenge  de  Rochemostoï, 
Quelques  contes  nubiens  (1888),  no  5. 

(«)  HiNTON  Knowles,  Folk-tales  of  Kasfunir  (ISSS),  p.  186.  —  Indian  Antiquary,  janrior 
1891,  p.  29. 
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râkshasa.  Ce  qu'il  a  d'abord  iV  faire,  c'est  de  reconnaître  sa  hîen-aîmce  an 
milieu  de  ses  cent  sœurs  qui  toutes  lui  ressemblent  absolument,  et  de  lui 
poser  sur  le  front  la  couronne  de  fianct^e.  La  jeune  fille  a  prévu  cette  épreuve, 
et  le  prince  sait  d'avance  qu'elle  portera  nutour  du  front  un  cordon  de  perles* 
«  Mon  père  ne  le  remart[uera  pas,  lui  a-l-elle  dit;  comme  il  appartient  à  la 
race  des  démons,  il  n'a  pas  beaucoup  d'esprit,  n  La  suite  du  conte  montre, 
en  effet,  qu'en  parlant  comme  elle  la  fait  de  son  père,  la  fdle  du  râksha^a  a 
employé  une  expression  très  adoucie. 

Voilà,  ce  me  semble,  un  passage  qui  nous  explique  le  diable  des  contes 
européens,  le  diable  si  béte.  Ce  diable,  c'est  le  nlksliasa  indien  :  on  a  traduit 
jadis,  comme  on  a  pu,  le  nom  de  ce  inalfaisant  personnage- 

Je  voudrais  vous  montrer,  pour  finir,  ijuelles  modifications  a  subies  un 
certain  conte  indien  pour  qu'il  put  s'adapter  à  nos  idées  occidentales. 

Il  était  impossible  de  trausporlpr  tel  quel  en  Europe  un  i^oufc  où  l'on  voit 
les  sept  femmes  d'un  roi  persécutées  par  une  rivale,  une  ràkshasî  (le  type 
féminin  du  ràkshasa),  qui  a  pris  une  forme  humaine  et  s'est  fait  épouser, 
comme  huitième  femme,  par  ce  roi.  Aussi,  dans  un  conte  sicilîeu  (Couzen- 
bach,  n®  80),  ressemblant  pour  tout  le  corps  du  récit  aux  contes  indiens  et 
orientaux  de  ce  groupe, tout  ce  qu'il  y  a  de  trop  étranger  à  nos  mœurs  a-t-U 
été  changé.  Les  sept  femmes  du  roi  sont  devenues  ses  sept  ^//es,qui  épousent 
sept  princes,  fils  d'une  reine  veuve,  avec  laquelle  se  remarie  le  roi,  veuf 
lui-même.  C'est  cette  reine  qui  persécute  les  sept  princesses,  ses  belles- 
filles;  c'est  elle  qui,  comme  la  râkshasi  du  conte  indien,  leur  fait  arracher  les 
yeux;  qui  cherche  à  perdre  le  fils  de  la  plus  jeune  princesse,  en  le  faisant 
envoyer  en  des  expéditions  périlleuses,  etc. 

Le  travail  d'adaptation  est  visible  ici  à  tous  les  yeux  (1), 


Il  faut  conclure,  bien  cjue  je  sois  obligé  de  laisser  de  côté  certaines  consi- 
dérations qui  auraient  précisé  encore  ma  thcso  et  jjrévenu  des  objections. 
J'exprimerai  donc  de  nouveau,  en  terminant,  ma  conviction,  de  jour  en  jour 
fortifiée  :  plus  on  étudir-ra  dt>  près  la  f|uestian,  plus  on  recueillera  de  contes, 
surtout  en  Asie,  et  plus  ou  reconnaîtra  que  la  thèse  de  l'origine  non  seule- 
ment asiatique,  mais  indienne,  de  nos  contes  populaires  est  la  seule  vraie. 


(1)  Contes  populaires  de  Liinaipt;^  L  1,  |ï.  XXX. 
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D  est  célèbre  dans  l'univers  entier  et  a  été  vanté  |>ar  !es  poètes,  les  w)> 
geurs  et  les  historiens,  et  en  particulier  par  les  p^né^  ristes  de  h  d\Iltsâtimj 
arabe,  le  royaume  maure  de  Grenade.  Mais  qui  a  créé  ces  merveilles?  yuij 
fait  éclore  tant  de  splendeur  entre  la  double  obscurité  du  moyen  uge  et  celk 
du  monde  païen?  A  qui  revient  le  mérite  d'avoir  eullivé  d'une  mrinièresuf - 
rieurè  ces  terres,  recouvertes  d'arbres  et  de  vergers,  non  seulement  dans  Iti 
plaines  bien  régulières,  mais  même  dans  les  lerres  les  plus  uci-îdentées?  Qiii 
peut  revendiquer  l'honneur  d'avoir  élevé  tant  de  <  lu^fs-d'œuvre  de  rarrhile^*- 
ture  et  d'avoir  produit  ces  écrits  littéraires  et  scit:ntitiqiies  qui  sont  parv-i  ' 
jusqu'à  nous?  Sont-ce  les  Arabes,  conquérants  <1*^  noire  Péninsule?  Som- 
les  Berbères  et  les  Maures,  qui  aidèrent  si  eflitîH  cinnjil  les  Ariibes  dans  ifur 
conquête  et  s'établirent  conjointement  avec  eux  sur  notre  territoire  ?  Ksh> 
l'islamisme  que  professaient  les  uns  et  les  aulres?  Ou  peut-être  serait-cvli 
population  hispano-romaine  et  visigothique,  si  peu  considérée  par  te.rtjiû> 
historiens,  et  qui,  malgré  la  domination  des  Sarrasins,  eontinnu  ;i  subsM-r 
et  à  maintenir  la  tradition  littéraire,  scientiliquc  et  artistique  des  porrcHlc^ 
antérieures? 

Pour  répondre  d'une  manière  satisfaisante  ^a  les  questions,  il  convient  df 
remarquer  au  préalable  que,  dans  cette  civilisation  exagérée  des  Maures  1 
Grenade,  tout  n'est  pas  or  qui  brille  à  première  vue,  mais  que  sa  célél>rîte 
est  due  en  grande  partie  aux  poètes  et  aux  romanciers,  ainsi  qu'aux  Arak*. 
admirateurs  enthousiastes  de  cette  espèce  de  paradis  terrestre,  et  âUX 
Espagnols  et  aux  Européens,  séduits  par  les  beautés  nalurettes  du  paf^ 
conune  par  l'importance  d'une  conquête  qui  acheva  la  restauration  de  noirr 
patrie,  et  fut,  comme  on  le  dit  généralement,  le  couronnement  de  1  epofiee 
nationale  et  chrétienne.  Ils  se  font  illusion  ceux  qui  s'imaginent  que  fïH 
florissant  un  État,  qui  naquit  petit  et  pauvre  et  (jui  consuma  la  ])lus  gnaà^ 
partie  de  son  existence  en  décadence  et  en  agonie. 

Il  est  aisé  de  comprendre  qu'une  société  comme  celle-lù,  formée  d'éléments 
divers  et  incohérents,  constituée  d'une  façon  si  vicieuse,  si  mal  gouvernée  d 
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soumise  à  la  loi  barbîire,  despotique  et  corruptrice  du  Oiran,  n'a  pu  se  main- 
tenir brillante  et  heureuse.  Ce  royaume  fïubsista  tant  que  les  sultans  de 
Grenade  aeconiplircot  Joyalement  la  soumission  et  le  vasselage  promis  aux 
rois  <le  Castille,  et  qu'ils  trouvèreut  un  suffisant  appui  dans  les  Benimeriues 
et  autres  prinees  afrirams,  intéressés  à  soutenir  le  boulevard  de  Tislamisme 
déjà  défaillant.  Ce  royaume  eut  quelque  e  fil  ores  ronce,  comme  nous  le  verrons 
tout  à  Fhenre,  aussi  longtemps  que  ne  ne  s*aiïadit  point  Tintluence  salutaire 
de  J'étémenl  indigène. 

Que  dans  !a  set  onde  moitié  du  xi¥^  siècle,  le  royaume  de  Crenade  se  trou- 
vait déjà,  cent  dix  ans  après  sa  fondation,  en  profonde  décadence,  tant  morale 
que  matérielle,  cela  est  démontré  par  le  témoignage  irrécusable  de  son  prin- 
cipal liistorien,  [tm  Aijalliib,  fjiii,  en  certains  passages  de  son  curieux  livre 
intitulé  i'  Le  juste  poida  de  t'i^xpérience  w  distribue  Féioge  et  le  reproche  aux 
diverses  populations  de  ce  royaume.  Mais  poru"  bien  interpréter  ces  préc^ieux 
passaffi^s,  il  faut  tenir  compte  de  l'observation  suivante  de  Tii lustre  arabisant, 
M.  Heintiart  Dozy,  qui,  au  sujet  de  Touvrage  mentionné,  s'exprime  comme 
suit  :  û  Dans  (quelques  autres  parties  se  rencontre  une  description  si  exacte  et 
si  impartiale  de  TAndalousie  au  xiv*  siècle,  qu'elle  peut  servir  à  corriger  les 
descriptions  poétiques  et  fausses  que  nous  avons  chez  d'autres  écrivains,  m 
L'auteur  constate  la  rudesse  des  habitants  de  certaines  régions;  quelques- 
unes  étaient  de  vrais  repaires  de  bandits.  iMeme  dans  les  grandes  cités,  comme 
Malagn  et  Grenade,  il  parait  que  la  propreté  laissait  beaucoup  à  désirer. 

En  elfet,  ce  lumineux  document  montre  clairement  que  la  barbarie^  la 
férocité,  la  discorde  civile  et  te  banditisme  régnaient  parmi  les  popu talions 
de  moindre  importance  (1),  et  même  dans  certaines  villes  comme  Cadix, 
Anîbïdona  et  Antequera,  que  la  belle  ville  de  Loja  était  un  labyrinthe  de  rues 
étroites  et  sales,  quWlmcria  était  déchue  de  la  prospérité  où  rayaient  élevée, 
dans  les  siècles  an! ér leurs,  rindustrie  et  le  commerce,  et  que,  quant  aux  deux 
capitales  principales  du  pays,  Grenade  etMalaga,  leur  grandeur  et  leur  gloire 
étaient  mêlées  a  de  grandes  misères.  Si  Ibn  Aljathib  décrit  la  belle  et  grande 
métropole  de  ce  royaume,  il  déplore  Tobs^nmlé  et  Tinsalubrité  des  mes, 
l'état  lamentable  des  édifices,  déjà  tombés  eu  ruines,  les  mauvaises  conditions 
d'existence,  la  pénurie  (pic  faisaient  endurer  aux  habitants, avec  la  taxe  sur  les 
comestibles  et  les  lourds  impôts,  ravarice  des  riches,  la  cessation  de  l'indus- 
trie et  du  trafic  au  milieu  des  nécessités  toujours  croissanles,  le  peu  d'affa- 
bilité et  de  courtoisie  des  habitauLs  à  l'égard  des  voisins  et  des  étrangers,  le 
luxe  etfréné  des  femmes,  le  mépris  des  hommes  respectables,  le  malaise  et  la 
pauvreté  que  tous  éprouvaient,  les  personnes  opulentes,  comme  les  néces- 
siteux, et,  poni'  broc  lier  sur  le  toutj  la  courte  durée  de  la  vie. 

La  situation  de  Malaga  n'était  pas  moins  déplorable.  Ibn  Aljathib  se  plaint 

(1)  Goininp  AliQu&ccjir,  Velez-Mâlagn,  Comareâf  Clârtama,  Cânloiia,  AnJarajk,  Pui^ticûaf. 
Fuengii-uta  et  ZaJia. 
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de  ce  que  ses  rues  étaient,  par  leur  structure  tortueuse,  une  forêt  inextri- 
cable ;  aux  extrémités  de  la  ville  abondaient  les  dépôts  d'ordures  ;  les  lépro- 
series étaient  remplies  sans  que  les  voisins  prissent  les  précautions  nécessaires 
contre  la  contagion  ;  les  eaux  des  puits,  qui  approvisionnaient  le  voisinage, 
à  défaut  de  fontaines,  se  corrompaient  facilement  par  manque  de  propreté; 
au  milieu  du  peuple  de  Malaga  abondaient  les  ivrognes  et  les  bretteurs,  ao 
grand  ennui  des  gens  pacifiques,  et  la  mévente  des  comestibles  profitait  pea 
à  cause  de  l'énorme  fraude  que  les  vendeurs  opéraient  sur  le  poids.  Notons 
enfin,  d'après  l'auteur  menlionné,  une  décadence  incontestable  dans  le 
domaine  de  la  science  et  de  la  littérature,  méprisées  par  la  foule  avec  ceuï 
qui  les  cultivaient  ;  la  splendeur  et  la  gloire  de  l'antique  noblesse  s'en 
allaient,  obscurcies  et  éteintes  avec  le  cours  du  temps.  Les  édifices  eux-mêmes 
commençaient  ù  disparaître  avec  leurs  habitants,  la  solitude  et  les  mines 
prenant  la  place  des  trésors  et  des  richesses. 

De  la  décadence  morale  de  cet  État  témoignent  les  intrigues,  les  scandales 
et  les  crimes  de  la  cour,  les  continuels  désordres  et  atrocités  des  monarques 
et  de  leurs  sujets,  les  interminables  rixes  des  émirs  et  des  grands,  les  insur- 
rections répétées,  et  en  somme  les  incessantes  discordes  civiles  qui  facili- 
tèrent aux  rois  catholiques  la  conquête  de  ce  pays  (1).  «  Depuis  le  règne  de 
Mohammed  III,  qui  fut  inauguré  en  1417,  écrit  un  arabisant  distingué  de 
notre  temps,  commencèrent  de  nouveau  les  fatales  dissensions  qui  ne  se  termi- 
nèrent qu'avec  la  destruction  totale  de  la  puissance  musulmane  en  Espagne. 
Depuis  cette  époque,  l'histoire  de  Grenade  se  réduit  à  une  série  non  inter- 
rompue de  révoltes,  d'assassinats,  de  rébellions,  de  vengeances  privées  et  de 
rancunes  de  partis,  toutes  causes  suffisantes  pour  désoi^aniser  non  seulement 
un  royaume  débile  et  déjà  chancelant,  mais  l'empire  le  plus  florissant,  le 
plus  puissant  et  le  mieux  organisé  (2).  » 

Cette  réalité  historique  de  l'état  du  royaume  fondé  à  Grenade  par  les  émirs 
Nazarites  est  bien  faite  pour  confondre  les  erreurs  et  les  préjugés  de  certains 
auteurs  modernes  ;  elle  nous  dévoile  les  éléments  constitutifs  de  cette  société, 
les  causes  des  phénomènes  variés  et  en  apparence  contradictoires  qu'elle  pré- 
sente, couvrant  du  manteau  d'unecivilisation  brillante  des  traces  incontestables 
de  profonde  corruption  et  d'étonnante  barbarie.  Pour  étudier  Thistoire  de  ce 
royaume  sous  la  domination  des  Sarrasins,  nous  avons  en  premier  lien  à 
recourir  aux  Arabes,  qui  engagés,  coûte  que  coûte,  à  conserver  la  supério- 
rité qui  leur  convenait  au  double  titre  de  conquérants  et  de  propagateurs  de 
l'islamisme,  parvinrent,  après  de  grandes  luttes  avec  les  partis  étrangers  et 

(1)  Sur  ce  sujet  il  faut  consulter  Fernand  de  Baeza,  dans  sa  chronique  intitulée  :  Las  cotas 
que  pataron  entre  los  Reyes  de  Granada  desde  el  Uenipo  del  Rey  D,  Juan  de  CasUUo,  segvndo 
de  este  nombre,  hasta  que  los  catôlicos  Reyes  ganuroti  el  reino  de  Granada  i  D.  Fiusasoo 
Fernaisdez  y  Gonzalez,  dans  son  Estado  social  y  poHHco  de  los  Mudèjares  de  CastiUay  ei 
D.  Miguel  Lafuente  y  Alcantara,  dans  son  Historia  de  Grenada. 

(2)  D.  Ehilio  Lafuente  Alcantara,  dans  ses  Inscripciones  arabes  de  Gretiada,  pp.  42, 43. 
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des  peuples  de  leur  [)ropre  race,  i  fonder  eti  1258  ta  souveraineté  des  Kaza- 
rites,  si  réièbre  dans  notre  histoire, 

En  n^îilité^  les  Arabes  établis  en  cette  région  ne  furent  prïs  nombreux. 
Quelques-uns  d'entre  eux  furent  ceux  que  Thuric  ben  Zîjàd  plaida  comme 
garnison  i\  Grenade,  avec  un  nombre  supérieur  de  Juifs,  aux  temps  de  la 
première  conqutUe  (1),  et  les  autres  qui  arrivèrent  en  ces  i-égîons  jusqu'à  leur 
complète  soumission  sous  la  viee-rojautc  d'Abdalaziz  (2).  Toutefois  plus  nom- 
breux durent  (Hre,  sans  excéder  quelques  milliers  de  personnes,  les  colonies 
d'Arabes  de  Damas  et  de  riverains  du  Jourdain,  qui  vinrent  avec  le  chef 
syrien  Belg,  et  que  le  vice-roi  Abuljattliâr  établit  dans  les  provinces  d'Elvîre 
(Grenade)  et  de  Reya  [Malaga  vers  Tannée  744(3).  Il  est  certain  que  d*après 
Ibn  Aljatlub  (4),  i  son  époque,  c'est-à-dire  à  la  moitié  duxiV  sièelc^  il  y  avait 
dans  la  capitule  de  ce  royaume,  des  Arabes  des  familles  les  plus  anciennes  et 
les  plus  considérables  de  l'Arabie,  et  il  en  fait  une  longue  énumération  (5)- 
Toufefoîs,  teux  qui  vinrent  pendant  la  grande  immigration  de  Musulmans  de 
toul  lignage  et  de  ïoute  rare,  qui  eut  lieu  dans  ce  territoire  au  milieu  du 
xiir  siècle,  aiirés  les  mémorables  ronquéles  des  royaumes  de  Jaen,  de  Cor* 
doue  et  de  Se  vil  le,  ne  devaient  pas  s'élever  h  un  nombre  très  considérable,  h 
en  juger  par  un  lait  plus  important  que  nous  alléguerons  tout  à  Tlieure.  11 
est  donc  établi  que  parmi  les  habitants  de  Grenade,  au  commencement  du 
ïjv^  siècle,  réiément  arabe  et  africain  était  très  faible,  en  regard  de  la  somme 
totale  de  la  population. 

D'ailleurs  les  Arabes  n'éï aient  ni  t  i vil îsa leurs,  ni  lettrés,  nî  artistes,  mais 
bien  plutôt  rèlnu'taires  à  la  vie  sociale,  aux  doclrines  gouvei'nemenlales  et  h 
la  culture  des  seieuces  et  des  arls,  Cest  ce  que  reconnaissent  leurs  auteuj*s 
eux-m ternes,  en  pnrticuliei'  un  de  leui's  plus  insignes,  le  célèbre  Ibn  Jaldùn  de 
Tunis  (tl},  qni  nflirme  qu'euïre  tous  les  peuples  du  monde,  l'Arabe,  par  ses 
affections  pour  la  vie  nomade,  est  incapable  et  mal  préparé  à  conslifuer  un 
État  et  h  cultiver  les  Si-iences,  les  letlies  ei  les  ails.  M.  KeinliartDozy,  malgré 
son  admiration  pour  les  Arabes,  avoue  (7)  qu'ils  ne  portent  en  eux-mêmes 

(in'f^ir  tïi  chninique  anibe  Àjhar  Marhwûd,  p.  25  fi*^  la  vei-sioa  de  D,  Emilio  Lattieate,  ei 
Almîîiu-ari,  I,  166,  <!u  it^si«  lira  lie,  riliUon  ûi-  U'\\h\ 

(3f  ^oll*  SAAvKUnAi  E studio  nobre  fa  iuvimon  tic  ha  Arfthe$  pn  K^fuina,  pj>.  86»  127. 

(3t  Voir  ÀLHAccAHif  If,  146, 147;  \By  Admri,  U^  33,  etls^  ÂuATiuit  dans  le  prologue  de  son 
[fujlha. 

(4)  Dans  S€n  jjnilogue  déjà  cité. 

,5^Cùiiiine  les  QîlitlTâuk^s,  k\s  QtdhaUas,  les  FJlirieii,  les  Caisîtas,  les  Anzarit^s,  lesVyyadUas, 
les  UrKÎxailîta!*,  k*s  GiisHiuiiUiii,  li;s  BccriUs,  les  Aïïsttajs,  li\s  Ghoilzauiîlas  eï  les  HalmanU^s.  11 
€on>4ti>  aussi  jiui-  i-eil^iiiLs  noms  f^tHigi'âphique^  nientioiinés  pur  U-  iitriite  iuitcur  iluns  son  HUtoria 
ffû  In  ditntMkt  AVr^aW/^r,  que  i|uohiin»3  U'Jbus  ou  familloi^  il'Ai-abi^s  du  Yérnrn  ou  de  rArakic 
heui'euse  i^Ylablii-eiil  à  Ak'ala  la  rn\nU%  Allir.ïifl[n,  Oire,  Cadix, Guéneja,  Fiftaiia  ei  Alinma, 
et  sur  d'au  Ires  poLnU  du  royaume,  mais  on  ignore  Tépoqm^  de  Irurarnvœ» 

(6)  DaosU's  pi-oïéi^omèues  de  sou  Bistorin  univirmU  l-  II,  pp*  365, 366,  de  la  vc/'siou  fi-an- 
çâise. 

(7)  EU  foire  ths  Miftiulmunn  d'Ëiipugne,  I,  11,  pp*  14,  15. 

AirrHROPoLOom  (B*  Sect)  i& 
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aucun  germe  de  développement,  de  perfectionnement  ni  de  progrès,  qu'aver 
leur  passion  d'indépendance  personnelle  et  leur  manque  absolu  de  sens  poli- 
tique, ils  paraissent  incapables  de  se  plier  aux  lois  de  la  société,  et  que  cf^ 
n'est  pas  leur  impulsion  propre,  mais  leur  contact  avec  les  peuples  vaincus 
qni  leur  fit  cultiver  les  sciences  et  se  civiliser,  autant  qu'il  leur  était  possible. 

Par  suite  de  longues  recherches,  entreprises  avec  ardeur  et  soin  dans  les 
documents  historiques  et  littéraires  écrits  en  langue  arabe,  la  critique 
moderne  impartiale  reconnaît,  par  la  bouche  des  catholiques  et  des  rationa- 
listes, que  la  science  arabico-musulmane,  reçue  de  maîtres  chrétiens  au 
u«  siècle  de  l'hégire,  manque  d'originalité  et  de  caractère  propre.  C'est  ce 
qu'a  prouvé  par  un  grand  nombre  de  faits  et  d'autorités  le  célèbre  orienta- 
liste M.  Félix  Nève,  professeur  à  l'Université  catholique  de  Louvain  (1). 
L'illustre  indianiste  Charles  Lassen  (2)  ne  voit  dans  l'Islam  qu'un  principe 
négatif,  et  dans  la  science  arabico-musulmane  des  emprunts  reçus  des  Grecs 
et  des  Hindous.  M.  Reinhart  Dozy,  en  affirmant  qu'il  n'y  a  pas  de  religion 
moins  originale  que  l'islamisme  (3),  avoue  que  les  Arabes,  doués  de  peu 
d'imagination  (4),  sont  le  peuple  le  moins  inventeur  du  monde,  que  leurs 
poètes  manquent  à  la  fois  d'invention  et  d'idéalisme,  que  les  cadres  fantas- 
tiques des  Mille  et  une  Nuits  sont  d'origine  persane  et  hindoue.  Il  ajoute  : 
«  Enfin,  quand  les  Arabes,  établis  dans  d'immenses  provinces  conquises  à  la 
pointe  de  l'épée,  se  sont  occupés  de  science,  ils  ont  montré  la  même  insuffi- 
sance de  puissance  créatrice.  Ils  ont  traduit  et  annoté  les  ouvrages  des 
anciens,  ils  ont  enrichi  certaines  branches  spéciales  d'observations  patientes, 
exactes  et  minutieuses,  mjûs  ils  n'ont  rien  inventé  ;  on  ne  leur  doit  aucune 
idée  grande  et  féconde  (5).  » 

Dans  ces  conditions,  par  suite  de  leur  aversion  pour  la  vie  sédentaire  et 
sociale,  les  Arabes  furent,  aux  siècles  passés,  comme  ils  le  sont  aujourd'hui, 
le  peuple  le  moins  savant  et  le  moins  artistique  du  monde.  Impropres  à  la 
philosophie,  comme  le  reconnaissent  leurs  auteurs  eux-mêmes  (6),  ils  corrom- 
pirent et  vicièrent  les  doctrines  d'Aristote  (7j  et  trouvant  de  la  contradiction 

(1)  Dans  son  intéressant  opuscule  Saint  Jean  Damascèjie  et  son  influence  en  Orient  sous  la 
premiers  Kfialifes,  Bruxelles,  1861,  qui  cite  à  l'appui  Lassen,  Renan  et  d'autres. 

(2)  Indisehe  Alterthumskund€,i.  111,  p.  11.58. 

(3)  Essai  sur  l'histoire  de  l'Islamisme,  chap.  5. 

(4)  A  notre  sens,  ce  qui  manque  davantage  aux  poètes  et  aux  littérateurs  arabes,  ce  n'est  pas 
l'iuiagination,  mais  le  jugement,  la  raison  et  la  saine  critique,  qualités  qu'exclut  Texcès  de 
rimagination. 

(5)  Histoire  des  Musulmans  d'Espagne,  1. 1,  pp.  12-15.  Les  observations  de  M.  Dozy,  surtout 
la  dcniière,  sont  de  grande  importance,  car  elles  ruinent  la  thèse  de  la  prétendue  influciMy 
littéraire,  scientifique  et  civilisatrice  du  peuple  arabe. 

(6)  Par  exemple,  Hachi  Jalifa.  dans  ses  éclaircissements  préliminaires  à  son  Lcxicon  biblio- 
(/raphictim  encyclopedicum,  t.  I,  p.  77. 

(7)  Voir  sur  ce  point  Louis  Vives  dans  son  ouvrage  De  causis  corruptarum  artium,  et  parmi 
les  modernes  José  Prisco,  César  Cantù,  Amador  de  los  Rios,  Humboldt  et  d'autres. 
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entre  les  études  rationnelles  et  les  doctrines  du  Coran,  ils  poursuivirent  à 
luort,  dans  toute  TEspagne,  les  philosophes  et  les  astronomes  (1).  En  ce  qui 
concerne  les  beaux-arts,  si  Ton  excepte  la  poésie,  où  ils  ont  produit  quelques 
œuvres  de  plus  ou  moins  de  génie,  ils  n'ont  pratiqué  que  Tarchitecture,  le 
plus  nécessaire  et  le  plus  matériel  de  tous  (â).  D'ailleurs,  la  poésie  arabe,  tant 
nncienne  que  moderne,  malgré  le  nombre  de  ses  compositions,  ne  peut  sou- 
tenir la  comparaison  avec  celle  des  Grecs  et  des  Latins,  comme  Ta  observé 
M.  Dozy.  Cette  poésie  mancjue  du  genre  épique  et  narratif.  «  Exclusivement 
lyricjuc  et  descriptive,  elle  n'a  jamais  exprimé  autre  chose  qne  le  côté  poé- 
tique de  la  réalité...  L'aspiration  vers  l'infîni,  vers  l'idéal,  lui  est  inconnue  et 
ce  qui  dès  les  temps  les  plus  reculés  a  attiré  ses  préférences,  c'est  la  propriété 
et  l'élégance  de  l'expression,  le  côté  technf(|ue  de  la  poésie.  » 

Pour  ce  qui  regarde  l'architecture,  il  faut  remarquer  que,  à  la  différence 
des  Grecs,  des  Romains,  des  Hispano-Romains  et  d'autres  peuples,  les  Arabes 
furent  beaucoup  moins  portés  à  bâtir  (3),  et  que  la  majeure  partie  des  con- 
stru(!tious  élevées  pendant  leur  domination,  en  Espagne  comme  en  Afrique  et 
en  Orient,  fiirent  l'œuvre  d'ouvriers  chrétiens  et  indigènes,  soit  des  Moza- 
rabes, soit  des  Mulladies,  soit  de  prisonniers  (4).  Des  archéologues  savants  et 
critiques  affirment  qu'en  architecture,  comme  en  science  et  en  littérature,  les 
Arabes  n'ont  rien  créé  ni  inventé,  que  quand  ils  ne  furent  pas  tributaires  de 

(1)  Voir  les  Afialectas  d'AIinaccari,  l.  1,  p.  136;  Ibn  Adzarî,  t.  II,  p.  314  sqq.  ;  Dozy,  His- 
toire des  Musulmans,  l.  III,  pp.  176, 177,  etc. 

(2i  M.  Juan  Valera,  dans  la  préface  à  ça  traduction  espagnole  de  l'ouvrage  vonA.F.vonSchack, 
Poesia  y  arte  de  los  Arabes  en  Espafia  y  Siciliat  après  avoir  signalé  le  défaut  d'originalité  de 
la  science,  de  la  civilisation  et  de  la  poésie  arabe,  ajoute  :  u  En  fait  d'art,  les  Arabes  n'ont  rien 
en  propre,  si  l'on  excepte  l'architecture  ». 

(3)  C'est  ce  que  reconnaissent  l'historien  arabe  Ibn  Jaldôn  et  le  célèbre  arabisant  M.  Reiu- 
hart  Dozy  dans  ses  Recherches  sur  l'histoire  et  la  littérature  de  l' Espaytœ petidant  le  moyen  âge, 
3«  éd.,  t.  I,  p.  335.  Ck)inme  preuve  de  ce  que  nous  avançons,  nous  pouvons  encore  citer  l'auto- 
rité d'un  illustre  voyageur  français  moderne,  le  colonel  J.  Sancei^,  qui  a  parcouru  une  grande 
partie  de  l'Afrique  et  signalé  d'antiques  monuments  de  l'époque  romaine.  Voici  ce  qu'il  dit  : 
«  Les  Arabes  n'ont  jamais  construit,  n'ont  jamais  eu  l'idée  de  construire  quoi  que  ce  soit,aloi*s 
qu'ils  n'y  étaient  pas  impérieusement  obligés.  L'Arabe  est  nomade  et  guerriejTf  etc.  » 

(4)  Parmi  les  nombreux  faits  et  témoignages  que  nous  pourrions  apporter  à  l'appui  de  cette 
proposition,  il  faut  accorder  une  mention  spéciale  à  ce  qu'écrit  l'historien  Annawairi,  cité  par 
Weyers  dans  son  livre  intitulé  Speeimeii  criticum  ea;hibitns  locos  Ibn  Khacanis  de  Ibn  Zeiduno, 
p.  78,  savoir  qu'Abderrahman  111,  pour  conclure  un  traité  de  paix  avec  les  chrétiens  du  Nord, 
les  força  à  envoyer  douze  mille  ouvriers  pour  être  employés  à  la  construction  du  fameux 
alcazar  de  Médina  Azzahrà.  D'après  le  calcul  de  M.  Weyers,  les  douze  mille  ouvriers  que  ce 
calife  reçut  de  TEspague  chrétienne,  durent  êti*e  les  douze  mille  ouvriers  et  maçons  qui, 
d'après  les  chroniqueurs  de  Ck)rdoue,  travaillèrent  à  ce  grand  ouvrage  par  groupes  de  mille 
hommes.  Probablement,  c'est  à  ce  même  fait  que  se  réfère  Ibn  Jaldôn,  lorsque  dans  son 
JSisloria  de  los  Umeyas  de  Cordoba  il  affirme  que  le  même  calife  convint  avec  un  roi  de  Léon 
qu'il  lui  enverrait  douze  alarifes  ou  architectes.  Ainsi  donc  ce  furent  des  ouvriers  chrt^tiens, 
qui  contribuèrent  à  l'édification  des  monuments  arabico-égyptiens,  comme  l'a  noté  le  diligent 
explorateur  sir  Stanley  Lane  Pool  dans  son  ouvrage  The  Art  ofthe  Sarracins  in  Egypt,  en 
prenant  soin  d'appeler  cet  9x1  sarrasin  et  non  arabe. 
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Fantiquité  orientale,  ils  se  firent  les  imitateurs  tb  rOrcîdent  chrétien  ;fU  et 
surtout  de  l'Espagne  vîsigolliique  (2).  Ibn  Jaldôn,qne  ïioiis  avons  déjà  rite  io), 
assure  qu'en  architecture  les  Arabes  se  montrèrent  inférieurs  auv  nations  de 
Fantiquité.  Enfin,  au  jugement  d'auteurs  compétents  (f),  en  architecture  les 
Arabes  n'ont  cultivé  avec  succès  que  la  partie  décorative  et  ornementale. 

Il  suit  de  tout  cela  que  les  Arabes  furent  absolument  impuissants  h  cotsh 
munîquer  aux  peuples  soumis  leur  civilisation,  et  qxie  ceux-4^i  les  dépassaient 
incomparablement  dans  la  littérature,  dans  les  sciences  et  duns  les  arts: 
c'étaient,  au  temps  de  la  conquête,  les  habitants  de  la  Syrie,  de  TÉgypte  et  de 
notre  Espagne  (5).  En  outre,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer  ailleurs  i6i, 
quand  les  Arabes  envahirent  notre  péninsule,  l'an  92  de  lliégire,  ils  étaient  un 
peuple  nomade,  guerrier  et  certainement  barbare,  très  éloigné  de  la  civilisa- 
tion, qu'ils  parvinrent  à  acquérir  postérieurement  sous  la  dynastie  orientale 


(1)  Voir  Alfred  Maury  et  d'autres  cités  par  M.  Félix  Nèvi\ 

(2)  En  preuve  nous  citerons  seulement  deux  auioriléiii  espagnoles  ctimpéteiites»  t^uïtiLf 
M.  Amador  de  los  Rios,  dans  son  ïHsmrso  sobre  el  arte  y  estito  înml^'Jnr,  jip,  10  i-l  H ,  f  t  wm 
Historia  critica  de  la  liieratura  espanola,  t.  II,  pp.  t8,  3S,  39^  cl  D.  riTinfisci^  M^riii  Tubîiîo 
dans  ses  Estvdios  sobre  el  arte  en  Espafla,  -  La  Arqvih'Harti  hhjfftmi-viarffodti  y  arol^ 
espanola  (Séville,  1886),  pp.  158-166,  où  il  réfute  «  les  erreurs  ïcs  j>IriB  crasses  el  les  asser- 
tions les  plus  iinpcrlinenlcs  (ce  sont  ses  propres  paroles)  »,  sfiutenues  h  J^éJoge  des  Anbc^ 
par  M.  Lebon  dans  son  livre  intitulé  La  Civilisation  des  Arahe.it, 

{Z)  Dans  les  Prolegomèn£s  cités,  t.  Il,  pp.  273-274. 

(4)  Comme  M.  Pedro  do  Madrazo,  qui  dans  son  Di^rwrsfi  ilr  amtettaîhtn  al  de  D.  luan 
Facundio  Riafto,  lu  à  l'Académie  royale  des  beaux-arts  de  S^iiit  Ferdinand  en  1^0*  s'exprime 
ainsi  :  a  Le  sentiment  de  la  beauté  de  l'ornementation  est  une  des  iniuimes  (ujmp^^nsntioiB 
accordées  par  la  nature  à  une  race  d'admirable  aptitude  pour  là  ^ucrn>,  et  non  uioins  disposée 
à  s'endormir  dans  les  bras  de  la  volupté,  mais  totalement  dê[mnrvuc  de  îaleni  pour  s^i'lever  a 
la  sphère  du  progrès  intellectuel  et  moral.  »  M.  Schack,  drtns  son  ouvrage  di>jâ  oit t\  L  fU, 
pp.  1 3-14,dit  que  les  Arabes  ne  peuvent  en  architecture  soutenir  la  comparaison  avec  les  peupli? 
qui  ont  créé  les  fonnes  les  plus  élevées  de  cet  art;  ils  demeui^nl  bien  en  dei^ous  des  auteurs 
des  anciens  théâtres,  temples,  hippodromes  et  thermes,  comme  en  dessous  de  ceux  qui  oci 
bâti  les  cathédrales  gothiques.  «  Les  Arabes,  ajoute-t-il,  m\\  créé  des  œuvres  d'archîïpcttire. 
qui,  si  elles  n'accusent  pas  un  plan  étendu  et  parfait,  exercent  une  puissante  ntlmction  par  b 
grâce  de  l'exécuUon,  l'harmonie  des  formes  et  Texubéranlf^  richesse  des  détails.  »  M.  LftMe, 
dans  son  Essai  sur  l'histoire  de  l'art,  traduit  de  l'allemand  eu  français,  par  E.  Ad.  Koeller, 
t.  I,  p.  312,  édit.  de  Paris,  1886,  dit  :  «  Cette  architecture  de  fées  (c*est-à-dîro  fantastique) 
parvient  à  dissimuler,  à  force  de  séductions,  ce  qui  lui  manr[u<^  précisément  dans  les  cai-acteres 
de  l'architecture,  en  prodiguant  les  fonnes  de  renchanteinent.  >ï  L'illustre  voyaiteur  déjà  cité 
M.  J.  Sancery,  dans  une  curieuse  étude  sur  la  grande  mosquée,  aujounl'hui  la  carhéilrale  rie 
Cordoue,  après  avoir  signalé  les  défauts  de  la  parUe  arabe,  dit  :  «  Ce  iiest  pas  l'cpuvre  d'un 
architecte,  pas  plus  que  les  mesquins  travaux  de  TAIhambra  et  de  TAlcaiar,  pour  gracieui 
qu'ils  soient,  ne  sont  une  architecture.  » 

(5)  Au  sujet  de  l'inefficacité  de  la  civilisation  arabe  et  musutniatie  pour  infuser  son  e^pnt  ï 
d'autres  peuples,  voyez  M.  Amador  de  los  Rios,  dans  son  Hl^^L  rrit.  de  ta  lift,  esp.,  L  ff. 
chap.  XXI. 

(6)  Dans  l'étude  préliminaire  à  notre  Glossarxo  de  voces  iberivm  y  îatinat  u^adm  mire  toi 
MozÔTohcs,  pp.  XLvi  sqq. 
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<ïesAbbassides,  M,  Dozy  ciorrobore  notre  opuiioii^  en  disiiiit(l)  que,  lorsque 
les  Arabes  ciitriirenf  en  Espagne,  ils  étaienl  encore  de  vrais  fils  du  désert,  et 
ne  s'y  uccupèi'eut  qn'i  t-oiitinuer  sur  les  rives  du  Tage  e(  du  Gnadiana  les 
luttes  lie  tribu  h  tribu  et  de  peuple  à  peuple»  qu'ils  avaient  eommenrées  en 
Arabie,  vn  Syrie  et  en  Afrique.  En  somme,  il  n'est  pas  permis  de  supposer 
que  la  nire  arabe  introduisit  rlaus  notre  pays,déjii  si  rîvîlisé  alors,  le  moindre 
appoint  dans  les  lettres,  les  arts  et  les  scîenees;  an  contraire,  sous  la  doete 
dîreetion  des  oliréticns  indigènes  fcomme  t'ela  leur  arriva  au  m^^rne  temps, 
dans  les  régions  orientales},  ils  acqniront  les  conuaissaures  eompalibïes  avec 
leurs  aptitudes  naturelles  et  leur  osppit  national.  Les  Arabes  ne  réussirent  que 
trop  à  imposer  leur  reli^^îon,  lenr  langue  et,  j>our  une  longue  périotlede  lemps, 
leur  domination  a  l»eaueunp  d'autres  rares  et  de  nations,  mais  il  n'en  Fut  pas 
de  même  de  leur  seienre  et  de  leur  ^civilisation,  parre  qu  ils  n'en  postulaient 
point  en  profère  et  ne  pratiquaient  guère  les  arts  de  la  paix. 

Enfi[i,  pour  nous  lnn'nt.'i'  à  re  royaume  de  (irenade,  ncms  savons  par  This- 
toire  que  les  Arabes  qui  s'élablirenl  sur  ce  territoire  eojiservèrent  (constam- 
ment leur  rarart ère  allier,  fier  et  in^nnvernable,  étant  le  fléan  des  arilres 
rares.  C'est  ce  dont  se  plaignait  amèrement  llin  Aljalliib  dans  ses  célèbres 
Khqios  f/  vitupi^rios,  disant  que  les  liabiLards  dWndarax  étaient  des  Ai'abes 
Bédouins  toujours  prêts  à  gnerroyer  et  a  tuer  lear«  ennemis,  portant  |iartonl 
la  rïévaslatîon  et  op[)rimant  les  faibles.  Ceux  de  Pnreliena  conservèrent  les 
mages  et  les  coutumes  des  Arabes  Bédouins  leui^  ancêtres,  eomnie  eux, 
arrogants,  ent^lins  aux  rancunes  et  ili  rhosrilité,  à  ta  vie  joyeuse  et  dîssotue,  au 
vin  et  aux  orgies,  et  ('eux  de  Cadix,  dont  la  cité  s'appebdt  aussi  .\hdina  Hi*m 
StiiHK  parce  que  la  tribn  arabe  de  Béni  Sami  s'y  était èlablie,  élaient  orgueil- 
leux et  provocateurs,  toujours  en  plein  dans  les  rixes,  les  iliscordes  et  les 
bouleversenienls,  prompts  î\  lirer  leurs  coutelas,  et  vivant  an  milieu  de  la 
vanité  et  de  la  foîie.  Tels  furent  les  Arabes  qui  élurent  domicile  ilans  ces 
terres  fertiles,  et  tels  ils  continuèrent  h  étj-e  dans  ces  réi^ions,  tout  le  temps 
qu'ils  y  dominèrent. 

0 

Sien  bonne  critique,  il  ne  faut  attribuer  aux  Arabes  ni  grande  ni  petite 
part  dans  la  splendeur  et  dans  la  civilisation  du  i^oyaume  de  Grenade,  il 
serait  aussi  peu  raisonmible  d'attribuer  à  quelque  aulre  peuple  nuisnlman 
de  rinflueuce  sur  les  destinées  de  ce  pays.  Nous  faisons  allusion  aux  Ber- 
l>ères  et  aux  Maures  de  l'Afrique,  qui,  comme  on  le  sait,  contribuèrent,  en 
plus  graufl  nombre  que  les  Aralies,  a  la  conquête  <le  mitre  péninsule  et  qui 
s'y  établirent  en  foule  ù  ditférentes  époques,  au  temps  de  la  première  inva- 
îjion,  sous  le  gouvernement  de  Témir  de  Cordoue  Almanmr  {X*"-  siècle),  et 

(1)  DaBs  roiivRige  fJéjà  eilt»  Histoire  de."*  MusuftHamt  d'E$pagnf,  L  I,  \k  15. 
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pendant  les  irruptions  successives  des  Almoravides  et  des  AJmohades.  Par 
Thistorien  de  Grenade,  Ibn  Aljathib,  nous  savons  que,  pendant  la  secondf 
moitié  du  xiy®  siècle,  abondaient  sur  ce  territoire  des  habitants  originaires 
des  tribus  barbaresques  des  Achisies,  des  Gomeres,  des  Magrawitas,  des 
Tichanies,  des  Zenetes  et  des  Benimerines,  ayant  une  grande  prépondérance 
^%  dans  le  peuple  comme  dans  l'armée.  Grâce  à  leur  multitude,  les  Berlières 

réussirent  pendant  une  longue  période  de  temps  à  se  mettre  au-dessus  des 
Arabes,  et  depuis  la  chute  du  khalifat  de  Cordoue,  au  commencement  du 
XI®  siècle  jusqu'à  l'avènement  de  la  dynastie  Nazarite  en  1238,  ils  eurent  la 
prédominance  dans  le  pays  et  sur  une  grande  partie  de  l'Andalousie.  Mais  ces 
nations,  très  semblables  aux  Arabes  dans  leurs  tendances  et  leurs  cou- 
tumes (1),  et  rivalisant  avec  eux  de  férocité  et  de  fanatisme  n'étaient  pas 
moins  rudes  et.  hostiles  à  la  civilisation  et  n'apportèrent  aux  Arabes  de 
l'Andalousie  aucun  élément  nouveau,  sinon  des  germes  d'anarchie  et  de  bar- 
barie (2).  Parmi  les  grands  dégâts  causés  par  leur  vandalisme,  TEspagne 
arabe  déplore  la  destruction  des  magnifiques  et  merveilleux  alcazars  élevés  à 
grands  frais  à  Cordoue  sous  la  dynastie  des  Ommiades  (3).  En  l'an  4015  de 
notre  ère,  la  race  berbère  fonda  à  Grenade  le  royaume  et  la  dynastie  des 
Ziritas  qui  subsista  jusqu'en  1090.  Cette  cité  redevint  alors  la  capitale  de  là 
pro^înce,  que  les  Arabes  avaient  transportée  ù  Castilia  (4),  village  situé  non 
loin  de  Castella.  Elle  reçut  quelques  embellissements  par  la  fondation  de 
palais,  de  maisons  de  plaisance  etde  forteresses  en  style  arabico-andalou,  (|ui 
se  sont  conservés  sans  trop  d'altération,  mais  elle  ne  goûta  point  les  bien- 
Ci)  Dans  leurs  vertus  comme  dans  leurs  vices,  ainsi  que  les  dépeint  Ibn  Jaldôn  dans  sol 
Historia  de  los  Berbères,  t.  1,  p.  191  de  la  version  du  baron  Mac  Guckin  de  Slane. 

(2)  Voir  à  ce  sujet  les  observations  judicieuses  de  M.  Schack  et  de  son  traducteur  M.  Valcra. 
t.  III,  pp.  84-86  de  rou\Tage  cité.  A  notre  sens,  le  premier  est  un  peu  excessif  dans  IVIo^t 
démesuré  qu'il  fait  du  mérite  littéraii*e  et  artistique  des  Arabes,  mais  en  ce  qui  concerne  les 
Maures  et  les  Berbères,  nous  croyons  qu'il  a  raison  d'écrire  :  «  Ce  qu'ils  ont  produit  dans  la  litté- 
rature et  dans  l'art  provient  des  Arabes.  Il  n'y  eut  jamais  en  ce  genre  aucune  activité  proi»iv 
H  originale  aux  Berbères,  qui  avaient  la  réputation  d'être  des  barbares,  et  si  les  Maures 
doivent  occuper  une  place  dans  l'histoire  de  l'art,  ils  n'auront  que  celle  de  dévastateurs  de 
Cordoue,  de  saccageurs  et  de  destructeurs  d'Azzabrâ.  Les  essais  d'architecture  de  quelque 
princes  de  cette  caste  sont  toujours  dans  le  style  et  d'après  le  modèle  des  édifices  arabes  ef 
vraisemblablement  achevés  aussi  par  des  ouvriers  arabes.  Avec  les  invasions  et  la  domina 
tion  des  Almoravides,  vint  en  Espagne  une  nouvelle  couche  de  peuple  mauiitauicn,  maii^  ellf 
n'eut  aucune  influence  sur  le  monument  artistique  dont  nous  venons  de  parler.  Ces  briltants 
conquérants,  à  raison  de  leur  barbarie,  ne  pratiquèrent  aucun  ai*t,  et  se  servirent,  quand  il^ 
«urent  à  bâtir,  des  anciens  habitants  du  pays,  qui  demeurèrent  naturellement  fidèles  aux 
usages  et  aux  procédés  du  passé.  »  Heureusement,  M.  Valera  (p.  87,  note)  a  remis  les  choses 
au  point,  en  attribuant  aux  indigènes  la  gi^ande  part  de  la  gloire  que  Schack  accorde  aux 
Arabes. 

(3)  Sur  ces  destructions,  voir  Schack,  t.  III,  pp.  53, 67,  68  et  les  autres  auteurs  arabes  citt>s 
par  lui. 

(4)  Qui  pour  cette  raison  reçut  le  nom  de  Mcdina  Elbira,  c'est-à-dire  «  ville  de  la  province 
d'Eliberri  ou  Illiboris  ».  Voir  Dozy,  Rechercher,  t.  I,  pp.  327  sqq. 
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faits  de  la  paix  et  de  la  prospérité.  La  domination  de  ces  Africains  fut  bien 
pénible  et  calamiteuse  pour  cette  cité  et  ce  royaume,  à  cause  du  mauvais 
gouvernement  de  ses  émirs  et  par  leurs  incessantes  luttes  avec  les  princi- 
pautés voisines  de  Cordoue,  Séville,  Malaga  et  Almeria,  car  chacune  d'elles 
aspirait  à  s'agrandir  aux  dépens  de  ses  voisines.  Le  plus  fameux  de  ces  sul- 
tans fut  Badis  ben  Habbùs,  surnommé  AlmutdafTar  ou  le  Victorieux,  qui 
régna  de  1037  à  1073  ;  ce  fut  un  monstre  d'orgueil,  de  cruauté  et  de  débauche. 
Si  ce  sultan  fut  sanguinaire,  les  vassaux  de  sa  race  ne  le  furent  pas  moins, 
car  en  1066  ils  assassinèrent  à  Grenade  environ  quatre  mille  Juifs,  parmi 
lesquels  le  conseiller  royal  Joseph  ben  Samuel  ben  Nagdela.  Non  seulement 
on  le  priva  de  sa  charge  auprès  de  l'émir,  mais  il  fut  massacré  dans  l'alcazar 
royal  où  il  s'était  réfugié  (1). 

Ce  royaume  de  Grenade  ne  fut  pas  plus  heureux  sous  la  domination  des 
autres  Berbères,  les  Almoravides,  qui  en  1090  mirent  fin  à  la  dynastie  des 
Ziritas.  Ces  barbares,  plus  rudes  même  et  plus  féroces  que  leurs  prédéces- 
seurs, car  ils  venaient  plus  récemment  du  désert,  traitèrent  notre  péninsule 
comme  un  pays  conquis,  et  incapables  d'unifier  par  un  bon  gouvernement  les 
diverses  races  qui  formaient  l'Espagne  musulmane,  ils  n'eurent  d'autre 
préoccupation  que  de  les  subjuguer  et  de  les  dominer  par  la  force.  Durant 
l'empire  Almoravide,  qui  subsista  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  xii«  siècle,  le 
peuple  andalou,  comme  l'écrit  M.  Dozy  (2),  subit  un  gouvernement  imbécile 
et  corrompu,  une  soldatesque  L^che,  indisciplinée  et  brutale  et  une  police 
déplorable.  Les  cités  se  remplirent  de  voleurs  et  les  camps  de  bandits  ;  le 
commerce  et  l'industrie  furent  paralysés  ;  les  vivres  devinrent  rares  et  chers, 
et  les  vexations  des  chrétiens  limitrophes  se  multiplièrent. 

En  particulier,  les  chrétiens  Mozarabes  eurent  beaucoup  à  souffrir  de 
l'intolérance  et  du  fanatisme  de  ces  Africains  qui  dévastaient  leurs  églises  (3), 
et  enfin,  à  bout  de  patience,  ils  sévirent  obligés  d'implorer  le  secours  du  roi 
don  Alphonse  le  Batailleur,  qui,  à  leur  prière,  fit  en  H2S,  cette  mémorable 
expédition  qui  rendit  la  liberté  à  dix  mille  familles  chrétiennes,  en  les  trans- 
portant dans  ses  États  d'Aragon.  La  domination  Almoravide  ne  fut  pas  moins 
intolérable  et  odieuse  aux  musulmans  de  l'Andalousie,  qui  fatigués  de  tant  de 
despotisme  et  d'anarchie  demandèrent  à  se  soumettre  au  roi  de  Castille  (4). 
Les  Almohades,  également  Berbères,  qui  vinrent  ensuite,  ne  furent  pas  meil- 
leurs; ils  renouvelèrent,  pendant  tout  le  temps  qu'ils  occupèrent  une  partie 
considérable  de  l'Andalousie  et  de  son  territoire,  d'incessantes  luttes  avec  les 
musulmans  des  autres  raees. 

(1)  Dozy,  HUL  des  Mumlm,  d'Espagne,  t.  IV,  ch.  %  3, 4,  7. 

(2)  im,,  t.  IV,  p.  268. 

(3)  Entre  auU^s  une  superbe  église  située  hors  des  murs  de  Grenade,  dans  un  endroit 
appelé  El  Triunfo,  près  de  la  porte  d'Elvira.  Voir  la  relation  du  chroniqueur  de  Grenade 
Ibn  Azzairofi,  traduit  par  M.  Dozy  dans  son  ouvrage  cité,  Recherches,  t.  1,  pp.  351, 352. 

(4)  DozT,  Hist  des  Musulm.,  t.  IV,  pp.  166,  168. 
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Et  qu'on  ne  vienne  pas  citer,  ù  la  décharge  de  ces  peuples  arrii^nîm,  ki 
monuments  artistiques  qui,  sous  leur  domination»  s'élevèrent  de  runetil*^ 
Taulre  côté  du  détroit  »  et  dont  la  frappante  ressemblance  a  inspiré  h  bti» 
nombre  d'écrivains  (1)  Tidée  erronée  d'une  inQuence  mauritanienne  et  ber- 
bère, eflicace  et  profitable,  sur  les  arts  et  la  civilisation  de  TEspagne  sarra- 
sine.  Car  des  témoignages  irrécusables  d'écrivains  arabico-africaiiiv 
démontrent  que  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  déracinés  de  rAfriquf 
occidentale  par  l'invasion  arabe  et  les  incursions  des  Berbères  (2),  ne  parvin- 
rent à  refleurir  dans  ces  régions  que  longtemps  après  leur  efflorescencedan'î 
l'Espagne  arabe,  lorsqu'arrivèrent  sur  les  côtes  les  Maures  émigrés  de  notn' 
péninsule  à  dilTérentes  époques  (3),  et  surtout  depuis  que  les  chrétien^ 
eurent  reconquis  le  territoire  de  Cordoue,  de  Séville  et  de  Valence.  QaanI  j 
ce  qui  concerne  les  monuments  d'architecture  construits  depuis  lexu^sierlt^ 
au  Maroc,  à  Fez,  à  Tunis,  à  TIemcen,  à  Rabat,  et  dans  les  autres  capi- 
tales de  la  Barbarie,  les  écrivains  arabes  aflîrment  qu'ils  se  firent  à  Tirai- 
tation  de  ceux  de  l'Andalousie  et  de  l'Espagne,  sur  des  modèles  et  par 
des  ouvriers  venus  d'Espagne  (4).  Enfin  si  l'architecture  et  les  autres  ans 

(1)  Entre  autres  Louis  del  Marinol,  dans  un  passage  de  son  Historla  de  la  ref^lion  y  caftufj 
de  hs  Monscos,  lib.  I,  cap.  8,  où  il  dit  :  «  Les  rois  de  Grenade  imitèrent  continuelleraenl  chci 
de  Fez,  et  les  (deux)  cités  furent  toujours  \vi^  semblables  par  leur  site,  leurs  manières,  leais 
édifices  et  leur  gouvernement,  en  un  mot  en  tout.  »  Nous-mème,  en  transcrivant  ce  pas^?' 
dans  les  appendices  de  notre  Descriprion  de.l  reino  de  Grcnadu,  y  avons  donné  notre  appn- 
bation  et  émis,  sans  trop  réfléchir,  Topinion  que  mainlenanl,  mieux  informé,  nou>  w 
pouvons  que  combattre. 

(2)  Les  mêmes  auteurs  arabes  témoignent  de  la  désolation  et  de  la  ruine  que  la  barbarie 
amoncela  sur  la  majeui'e  pai*tie  de  ces  régions. 

(3)  L'influence  espagnole  en  Afrique  prit  naissance  au  commencement  du  xi«  siècle  a\e 
l'immigration  des  Musulmans  chassés  de  notre  péninsule  par  Alhacam  },  en  châtiment  de  la 
mémorable  insurrection  des  Arabes  du  sud  de  Cordoue.  A  cette  occasion,  d'après  mie  chro- 
nique intitulée  ^^arf/ia^  (se  rapportant  au  royaume  d'Idris),  huit  mille  familles  de  Cordoue 
s'établissent  à  Fez,  construisent  un  grand  nom])re  d'édifices,  et  donnent  leur  nom  à  ï'idwt  (« 
rivière  des  Andalous.  11  est  à  remarquer  avec  M.  Dozy  (Hist.  des  Mus,,  L  II,  cap.  3),  que  œî 
émigrés  étaient  en  grande  partie  des  Mulladies  ou  Espagnols  renégats.  Cette  influeiuf 
augmenta  par  les  conquêtes  et  la  domination  des  califes  Cordovans  en  Afi'iquc  occidcnul»' 
sous  les  règnes  d*Abderrahman  III,  d' Alhacam  II  et  de  Hixém  II.  Il  y  a  à  cet  égard  de  nom 
breuses  indications  dans  les  susdites  Ckirthas,  dans  VEl  Bayân  Ainwgrib  et  d'antres  l'^n^- 
niques  arabes  au  sujet  de  grandes  constructions  élevées  dans  ce  pays  avant  les  Almon^jif^^ 
par  des  ouvrière  espagnols.  Mais,  il  suffira  pour  notre  but  de  remarquer  qu'en  865  MohanHûi^^ 
ben  Hamdon  Alandalusi  (c'est-à-dire  l'Espagnol)  éleva  la  somptueuse  juiverie  de  Kairatan 
(dans  l'Afrique  propre),  qu'en  875  quelques  marins  espagnols  bâtirent  le  chAteau  de  la  tiIIp  J»" 
Tunis,  qu'en  902,  un  certain  Mohammed  ben  Abilun  ben  Al)dus  et  d'autres  Andalous  hiïm'fli 
la  cité  d'Oran  (reconstruite  plusieurs  siècles  après  par  les  Maures  expulsés  de  notre  péninsolf). 
qu'en  925  Obaidallah  el  Xiita  entreprit  l'édification  de  la  ville  d'Almesila,  sous  la  direirii*'^ 
d'un  certain  Ali,  connu  pour  être  un  fils  de  l'Andalousie. 

(4)  C'est  ce  qu'attestent  comme  chose  certaine  et  notoire  les  historiens  arabes  Ibn  Gili^i. 
Ibn  Said  et  El  Xocundf,  cités  par  Almaccari,  t.  II,  pp.  105, 106,  126, 144.  et  Ibn  Jaldôndtrfl 
ses  Prolégomènes  cités,  t.  II,  pp.  23,  24,  362  el  ailleure,  de  la  version  déjà  mentionuL^?.  U 
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arabîco-espagnols  parvinrent  à  pénétrer  et  à  prédombier  eu  Barbarie  durant 
quelques  siècles  jusqu'au  point  dont  nous  pii  rient  les  niémBs  écrivains 
arabico-orientaux,  comme  Fa  remarqué  un  critique  contemporain  (1)  en 
mentionnant  un  alhambra  élevé  en  Afrique  et  disant  que  i^'étMÏt  un  alca^ar  en 
style  andalou  (2),  à  combien  plus  fodtï  nusun  n'adinettrons-nous  pas,  avci' 
un  autre  critique  non  moins  compétent  (Si,  que  les  monuments  arabes  où 
Grenade  ne  doivent  rien  à  TinHuencc  africaine  et  ne  doivent  pas  tHre  appelés 
mauresques? 

Le  mécontentement  contre  la  domînutîon  barbaresque  contril)ua  elicace- 
ment  à  rétablissement  du  royaume  Na/.aritc  de  Grenade  d'an  t25S  de  notre 
ère).  Mais  ce  qui  fit  davantage  pour  son  succès,  au  milieu  des  troublt^s  de 
cette  époque,  ce  fut  précisément  que  son  fondateur,  Mohammed  Alahma,  se 
plaça  sous  la  protection  du  rui  de  Castille,  qui  était  aloi's  saint  Ferdinantl,  S(* 
reconnaissant  son  vassal  etson  feujatairc,  s'obtij^eant  k  Tassister  de  ses  tri- 
buts et  de  ses  troupes,  et  vejiunt  a  son  aide  ;'i  la  prise  de  Séville.  f/est  donc 
ainsi  que  naquit  et  se  soulint  longtemps  cet  împurlaiit  royaume  arabe 
de  Grenade,  parce  qu'il  fut  dès  le  commencement  fribulatre  de  lu  glorieuse 
monarchie  de  Castille  et  de  Léon. 

Comme  nous  l'avons  dit,  les  Nazarites  qui  régnèrent  à  Grenade  jusqu^'i  la 
fin  du  xv*'  siècle,  époque  de  la  complète  restauralicm  de  TEspa^çne  clirélienne, 
étaient  de  race  arabe,  et  construisirent  d'importants  monuments  d'architee- 
ture;  mais  leur  gouvernemei II  ne  fut  ni  plus  heureux,  ni  plus  paisible  que 
celui  de  leurs  prédécesseurs,  11  fut  constamment  troublé  par  les  anïipathies 
et  les  rivalités  des  diverses  rai'cs,  par  les  ambitions  des  chefs  des  iUtférents 
partis,  par  l'insubordination  des  troupes,  en  grande  |)artie  barbaresques^  et 
par  l'esprit  d'indépendance  (4i. 


ressort  du  témoignage  de  ces  auteurs  que  les  émigrés  andaïous  iatrodulsinvir  %m  Burhunn 
leurs  instruments  de  musique,  leur  érrlluir,  louragrifulture  cl  le  rt^ile  tU".  lenva  uris,  b^ijror- 
çant  de  les  faire  prévaloir,  parleur  gi>iil  plus  ouTci»  rt  Inur  plus  gniml*^  Imhihîlé,  sur  los 
usages  de  ce  pays.  C'est  sur  le  fondtimniït  df^t^os  aulorilétî  qui;  les  urlUque^  inuJerjie^  les  plus 
compétents,  comme  MM.  Schack  et  Valera  (L  111,  t^p.  15  <1e  leur  ouvrjjtP  moiintHUJc)  f^l 
M.  Juan  Facundo  Riaûo  (p.  13  de  s<*ii  Di^curmt  d^  rfcepcwn  tr«  la  Real  Atudemia  tif  beîif^s 
artes  de  San  Fernando,  Madrid,  188ïj)  et  M.  FranciSLi»  Trihiiio  (p.  145  sqq,  <ie  5ori  ouvrage 
cité)  protestent  contre  la  prétendue  mOuenœ,  î>i  ù  lu  wodfl,  drs  Maures  et  das  BerhÈPos  dans 
Fart  des  Arabes  espagnols.  Enfin,  nous  devons  reinartiu^r  avec  Ibn  Jakltm  que  la  cullore 
littéraire,  introduite  en  Afrique  pur  l(ïà  Maures  Ajidulous  /ut  de  *:niîrte  Uiuce>  à  cause  de  1*1 
rudesse  native  de  ces  habitants. 

(1)  M.  Schack  à  l'endroit  cité. 

(2)  Almacgari,  t.  II,  p.  814. 

(3)  M.  Valera,  ibid.,  t.  III,  p.  86,  note. 

(4)  Lafuente  Alcantara,  dans  rintroduction  à  ses  fturripeionex,  p.  48* 
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III 


S'il  ne  faut  pas  attribuer  les  splendeurs  artistiques  et  littéraires  de  ranti- 
que  royaume  de  (irenade  au  génie  des  Arabes,  ni  à  celui  des  Berbères  ou  des 
Maures  africains,  il  est  aussi  peu  raisonnable  de  les  faire  dériver  de  Tisla- 
misme,  comme  l'enseignent  certains  auteurs  (1).  Le  génie  poétique  des 
Arabes,  M.  Dozy  Taffirme,  ne  connaît  pas  l'inspiration  vers  l'infini  et  Fidéal; 
il  leur  manque  la  véritable  inspiration  religieuse;  ils  n'ont  aucun  modèle 
comparable,  pour  la  poésie,  la  sublimité  et  la  perfection,  à  l'Écriture 
sainte  (2).  Ce  n'est  pas  le  texte  du  Coran,  si  disparate,  si  déraisonnable  et  si 
dépourvu  d'esthétique,  qui  peut  compenser  cette  lacune  (3). 

Nous  ne  nierons  pas  cependant  qu'on  peut,  parmi  l.es  délices  du  royaume 
de  Grenade,  en  attribuer  un  certain  nombre  à  la  civilisation  musulmane,  mais 
celles-là  nous  ne  les  envierons  pas.  Nous  faisons  allusion  à  la  multitude  de 
palais  et  de  lieux  de  plaisir  qui,  sous  la  dynastie  de  Nazar,  embellirent  le  sol 
de  Grenade  et  la  transformèrent  en  une  sorte  de  paradis  terrestre.  >'oiis 
sommes  d'accord  avec  l'infatigable  voyageur  Ibn  Batutha  de  Tanger  (4),  qui 
parcounit  la  moitié  de  l'univers,  depuis  la  côte  de  l'Atlantique  jusqu'aux 
extrémités  orientales  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  que  les  environs  de  Grenade 
n'avaient  pas  leur  pareil  dans  le  monde,  et  avec  le  célèbre  Pierre  Martvr 
d'Angloria  (5),  chroniqueur  des  rois  catholiques,  qui  entrant  dans  cette  cité 
après  sa  conquête  et  comparant  ses  beautés  avec  celles  que  l'art  et  la  nature 
ont  réunies  dans  les  principales  cités  de  l'Italie,  compare  son  territoire  avet* 
les  Champs  Elysées  de  la  mythologie.  Nous  sommes  aussi  d'accord  avec  un 
autre  voyageur  italien  André  Navngero  (6),  qui  visita  Grenade  trente-quatre 
ans  après  la  conquête  et  déclare  que  a  lorsque  cette  terre  était  au  pouvoir  des 
Maures,  elle  était  plus  belle  qu'aujourd'hui  ». 

En  effet,  sous  la  domination  des  Sarrasins,  elles  n'étaient  point  dénudées 
et  incultes  les  hauteurs  qui  couronnent  la  montagne  de  l'Alhambra,  mais 
plantées  de  vergers  et  d'alcazars,  sillonnées  de  canaux  et  arrosées  de 
fontaines.  Les  rives  du  Darro  étaient  plus  agréables  et  plus  ombragées  que 
maintenant.  Sur  les  deux  bords  s'étendait  un  rideau  de  verdure,  parsemé  de 
maisons  avec  leurs  jardins  et  entourées  de  telle  manière  par  les  arbres  qu'elles 

(1)  Une  des  meilleures  réfutâtioDS  de  ceUe  opinion  se  trouve  dans  l'excellent  opuscule  de 
M.  GoDEFROiD  KuRTH,  La  Croix  et  le  croissant, 

(2)  Voir  le  discours  de  réception  de  Donoso  Gortes  à  l'Académie  de  Madrid,  Discorso  sobn 
la  Biblia. 

(3)  Dozy,  Essai  sur  l'histoire  de  l'Islamisme,  pp..  17  et  suiv.  de  Tédil.  française, 
Leyde,  1879. 

(4)  T.  IV,  p.  368,  cité  par  Schack,  t.  III,  p.  139. 

(5)  Schack,  t.  III,  pp.  139-41. 

(6)  Ibid.,  t.  III,  pp.  141,  142,  et  Simonet,  Descripcion  del  rcino  de  Grcnada,  appendices. 
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paraissaient  se  trouver  au  milieu  d'un  bois.  Tout  le  contour  de  Grenade  était 
orné  de  maisons  de  plaisance  avec  des  fontaines  et  des  vergers,  admira- 
blement cultivés  et  arrosés,  vraies  merveilles  pour  les  yeux  (1).  Sans  doute, 
€es  charmes  et  ces  beautés  provenaient,  en  grande  partie,  de  la  fertilité  et  de 
la  nature  agréable  du  sol,  si  abondamment  irrigué  et  si  pittoresquement 
situé,  mais  aussi  des  travaux  et  des  procédés  agricoles  mis  en  œuvre  depuis 
les  temps  reculés,  bien  avant  l'invasion  des  Sarrasins  (2),  et  conservés  par 
la  race  indigène.  Toutefois  le  sensualisme  mahométan  a  bien  aussi  sa  part. 
Cette  observation  n'a  point  échappé  à  Marineo  Siculo  (S),  quand  il  appelle  les 
merveilleux  alcazars  et  les  sites  de  plaisance  des  Maures  de  Grenade  les  luxu- 
rieuses voluptés  des  rois^  ni  à  Navagero,  quand  il  écrit  :  «  De  toutes  ces  ruines 
des  lieux  de  plaisir,  on  peut  conclure  que  les  rois  maures  ne  négligeaient 
rien  pour  le  plaisir  et  la  vie  folle.  » 

Ce  sensualisme,  que  nous  condamnons  chez  les  Maures,  comme  chez  les 
matérialistes  modernes,  n'a  pu  manquer  d'influer  désavantageusement  sur 
les  arts  et  les  lettres  de  ce  royaume  arabe  et  musulman.  En  vain,  un  écrivain 
moderne,  très  compétent  en  matière  d'art,  mais  partial  à  l'égard  des 
Arabes  (4),  a  prétendu  les  venger  de  la  note  de  sensualisme  dont  les  marquent 
les  critiques  modernes  les  plus  sérieux.  Parmi  eux,D.  José  Jimenez  Serrano, 
dans  son  Manuel  del  artiste  y  del  viajero  en  Grenada  (5),  s'exprime  ainsi, 
avec  une  remarquable  précision  :  «  En  architecture,  les  Arabes  ne  manquent 
pas  d'erreurs  fondamentales,  mais  ils  créèrent  pour  la  volupté  de  leurs 
plaisirs  un  genre  particulier,  aussi  peu  solide  que  les  folies  mondaines  et 
séducteur  comme  eux,  symbole  de  leur  religion,  de  leurs  coutumes  et  de 
leurs  légendes.  »  Un  autre  écrivain  de  ce  temps  et  non  moins  entendu  pour 
ce  qui  concerne  les  beaux-arts,  M.  Pedro  de  Madrazo  (6),  considère  les 
somptueux  ak^azars  de  Cordoue  comme  l'exacte  représentation  de  la  magni- 
ficence, du  luxe,  du  sensualisme  du  khalife  Abderrahman  III  et  de  i'hagib 
Almanzor,  et  il  ajoute  ce  qui  suit  :  «  Une  si  grande  prospérité  matérielle,  tant 
de  somptuosité,  d'ostentation  et  de  luxe,  tant  de  raffinement  dans  les  sciences 
et  les  arts  voluptueux,  comment  ont-ils  pu  disparaître  si  promptement?  Ils 
ont  disparu,  parce  que  fragile  était  la  base  qui  portait  ce  merveilleux  simu- 
lacre de  la  civilisation  que  les  khalifes  avaient  donnée  au  monde.  »  Et 
ailleurs  (7)  :  «  Cette  poésie  de  l'ornementation  chez  les  Arabes  ressemble...  à 


(1)  Voir  Navagero,  et  plusieurs  passages  de  Louis  del  Marmol,  Historia,  chap.  v-xi. 

(2)  Alhaggari,  II,  1  ;  Dozy,  Hist,  des  Mus,,  t.  Il,  p.  39. 

(3)  De  las  cosas  menioraJbiles  de  EspafUL,  1 169^.  Alcala,  1539. 

(4)  D.  JcAK  Fagunoo  Runo,  Discurso  de  recepcion  en  la  Real  Academia  de  Bellas  ArteSj 
1880,  pp.  19,  SO.  En  particulier  les  inscriptions  religieuses  qui  foisonnent  sur  les  monuments 
respirent  toutes  la  volupté  du  matérialisme  musulman,  empruntées  qu*ellessontau  Coran. 

(5)  Gbap.  XIV,  p.  38.  Ed.  de  Grenade,  1846. 

(6)  Prologue  à  nos  Leyendas  historicas  arabes,  Madrid,  1858. 

(7)  Réfutation  du  discours  de  réception  de  M.  Riano,  p.  45.  • 
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celle  de  leur  littérature  ;  elle  est  née  d'un  rfiiTinenietït  voluptueux,  pkti  t 
que  d'une  véritable  élévation  d'idées.  » 

C'est  à  ce  grossier  matérialisme,  incapable  de  toute  inspiration  élevée  ^ 
d'envolée  sublime,  plus  qu'aux  conditions  de  race,  comme  lont  p^ir^t 
quelques-uns  (1),  qu'est  due,  à  notre  avis,  lu  grande  infériorilù  que  révt'lHu 
les  monuments  architectoniques  les  plus  importants  de  Tart  arabico-musul* 
man,  si  on  les  compare  avec  ceux  de  l'art  chrélien.  L'éraineiit  liltérau  ' 
M.  Juan  Valera,  qui  paie  un  notable  tribut  à  reugatiement  arabe,  dit  vm  qu 
suit  dans  sa  traduction  de  l'allemand  en  espagnol  de  Tinléressaiit  ouvrage  if 
M.  Adolphe  Frédéric  von  Schack,  intitulé  :  PoesiayArtede  los  Arabes  en  Espum 
y  Sicilia{%  :  «  Si  j'admire  l'alhambra  et  la  mosquée  de  Cordoue,  mon  enthou- 
siasme ne  monte  pas  très  haut.  Je  ne  regrette  et  ne  déplore  pas  tant  qut^ 
d'aufres  qu'il  se  soit  élevé  un  temple  chrétien  au  centre  des  superbes  con- 
structions d'Abderrahman.  Ce  temple  chrétien  me  parait  bien  plus  noble  ei 
plus  beau  que  ceux  des  Arabes  dont  il  est  entouré  et  la  perfection  de  la 
célèbre  chapelle  appelée  vulgairement  de  Zancarron  n'atteint  pas,  à  mon 
avis,  celle  des  stalles  du  chœur,  ni  la  grâce  et  la  beauté  d'un  des  lutrins  5'.  ? 

De  son  côté,  M.  von  Schack  (4),  bien  qu'étranger  et  protestant,  et  grarnl 
admirateur  de  la  civilisation  arabe,  affirme  que  dans  éette  ornementation 
fantastique  et  ravissante  du  quartier  juif  de  Cordoue,  nos  Musulmans  oui 
cherché  i\  traduire  leur  éden  mahométan,  et  reconnaît  que  cet  édifice,  loin 
de  pouvoir  lutter  de  perfe(!tion  artistique  avec  le  Parthénon  ou  la  cathédnk 
de  Strasbourg,  accuse  en  son  ensemble  et  dans  ses  détails  de  nombreux 
défauts  et  la  marque  d'un  art  peu  avancé.  «  On  n'y  remarque  point,  ajouio- 
t-il,niarinonie  native  du  plus  haut  sentiment  de  la  beauté,  riUumination  de  la 
divine  sévérité  du  temple  grec,  qui  par  tant  de  côtés  manifeste  la  perfection 
de  son  architecture  ;  on  n'y  remarque  pas  non  plus  la  merveilleuse  création 
de  la  cathédrale  gothique,  qui  se  dresse  sur  ses  colossales  colonnes  de  pierre, 
qui  élève  les  esprits  aux  cieux  dans  un  vol  puissant,  parce  que  de  toutes  ses 
parties  transpire  une  vie  secrète,  et  que  toutes  concourent  à  former  romme 
un  grand  symbole  de  la  foi,  centre  approprié  et  adéquat  de  la  piété  et  des 
profondes  méditations,  orné  de  sévères  images  de  marbre  et  de  lumineuses 
figures  flottant  sur  les  vitraux,  ù  travers  lesquels  se  répand  sur  les  fidèles 
qui  prient  un  rayonnement  mystérieux,  comme  un  reflet  de  la  gloire  divine.  2 

Mais  pourquoi  accumuler  des  témoignages  sur  un  point  où  la  raison  sufiit  ^ 
Nier  ou  méconnaître  le  sensualisme  dans  les  monuments  de  l'art  musulman, 
c'est  nier  que  les  idées,  les  croyances  et  l'esprit  de  chaque  peuple  se  reflètent 
d'ordinaire  dans  ses  manifestations  littéraires  et  artistiques,  c'est  nier  que  les 

(1)  Ck)mine  Schack,  Tubino  et  autres. 

(2)  Ayenisseraent  préliminaire,  p.  vu. 

(3)  La  inéine  opinion  esl  partagée  par  le  voyageur  français  M.  J.  Sancery  dans  une  lettre 
intéressante  écrite  de  Cordoue,  Tan  dernier. 

(4)  ùp,  cit ,  t.  III,  pp.  32-34. 


Simonet.  —  L'éLÉMENT  i^dioéne  dans  la  civilisation  de  grenade  S8p 

formes  diverses  du  paganisme  se  révèlent  dans  les  antiques  monuments  de 
l'Asie,  de  l'Egypte,  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  l'ardente  foi  des  chrétiens  du 
moyen  âge  dans  l'architectnre  gothique  ou  ogivale.  Si  donc  l'islamisme  tout 
entier  respire  le  souflBe  empesté  de  la  sensualité,  si  les  critiques  s'accordent 
généralement  à  signaler  le  sensualisme  littéraire  des  Arabes  et  des  Musul- 
mans, à  plus  forte  raison  faut-il  attribuer  ce  caractère  à  leur  architecture, 
parce  que  cet  art  surtout  s'accommode  à  la  vie,  aux  usages  et  aux  goûts  des 
peuples,  et  que  les  coutumes  des  sectateurs  de  ce  culte  étaient  particulière- 
ment vicieuses  et  dissolues  (1). 

Lorsque  les  sultans  et  les  grands  si  adonnés  aux  fêtes  et  aux  plaisirs  con- 
struisaient à  grands  frais  et  avec  tant  de  profusion  des  demeures  délicieuses, 
quel  dessein  leur  supposer  sinon  qu'ils  prétendaient  réaliser  sur  la  terré,  au 
moyen  de  leurs  palais  et  de  leurs  jardins,  la  beauté  sensuelle  du  paradis 
promis  par  Mahomet  à  ses  fidèles?  Voilà  pourquoi  un  grand  poète  moderne 
a  pu  appeler  l'Alhambra  : 

Eden  terreno 
Modelado  en  el  Coran  (2). 

Rien  de  plus  sensuel  que  l'image  du  paradis  offert  par  Mahomet  à  ses  sec- 
tateurs, paradis  qui,  selon  l'abbé  mozarabe  Speraindeo,  ne  devrait  pas 
s'appeler  paradis,  mais  lupanar  et  mauvais  lieu,  et  qui,  selon  César  Cantû, 
participe  du  lupanar  et  de  la  gargote.  Cette  image  que  le  fondateiir  s'est  plu 
à  inculquer  avec  une  insistance  prolixe  (3)  n'a  pu  manquer  de  déteindre  sur 
la  vie  intime  des  Musulmans,  et  par  conséquent  sur  leur  architecture,  surtout 
dans  ces  alcazars  magiques  et  ces  jardins  fleuris,  au  point  qu'un  de  leurs 
poètes  a  pu  chanter  que  l'avant-goût  du  paradis  ne  se  rencontrait  qu'en 
Andalousie  (4). 

IV 

11  faut  donc  chercher  en  dehors  des  Arabes,  des  Berbères  et  des  doc- 
trines dn  Coran,  si  opposées  au  progrès  et  à  la  vraie  civilisation,  la  cause 
principale  de  la  splendeur  littéraire  et  artistique  qu'attestent  l'histoire  et  les 
monuments  arabes  de  Grenade.  A  la  différence  des  Musulmans  d'Afrique  et 
de  l'Orient,  comme  le  remarque  un  historien  arabe  (5),  ceux  de  notre  pays 

(i)  On  trouvera  de  nombreux  détails  h  ce  sujet  dans  Almacgari,  Afialectas  et  dans  l*ouvTage 
cité  de  Schack. 

(2)  ZoRRiLLA,  dans  son  poème  Granada. 

(3)  Dans  les  surates  ou  versets  suivants  :  II,  23;  m,  13;  IV,  60;  X,  9;  xm,  ââ-34;  XIX, 
61-63;  XXXV, 30;  XXXVI, 54-57  ;  XXXVII.  39-47;  XXXVIII,  50-52;  XXXIX, 21  ;XLni,  70-73; 
XLVII,  16-17  ;  LV,  46-76  ;  LVI,  14-39  ;  LXXVI,  12-21. 

(4)  Ibn  Jafacbe  d*Âlcira,  cité  par  Almaccari,  1, 451,  traduit  i>ar  MM.  Schack  et  Valera,  op,  cit., 
1. 1,  p.  181. 

(5)  Ibn  Gàlib,  cité  par  Almaccari,  II,  104, 105. 
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s'employèrent  avec  plus  d'ardeur  à  la  culture  des  arts  et  furent  moins  réfrac- 
taires  à  Tidéalisme  que  leurs  coreligionnaires  d'autres  régions.  D'où  vient 
une  différence  si  considérable  ?  La  solution  de  cette  question  sera  aisée,  si 
l'on  admet,  avec  l'historien  tunisien  Ibn  Jaldôn  (1)  que  la  perfection  et  le 
développement  des  arts  dans  l'Espagne  sarrasine  est  due  à  une  tradition 
conservée  à  travers  tous  les  changements  de  dynasties  depuis  l'époque  visi- 
gothique  (S).  Cette  tradition  passa  des  indigènes  aux  Mozarabes  qui  en  con- 
servant la  foi  chrétienne,  retinrent  les  éléments  de  la  civilisation,  aux 
Mulladies,  ou  Espagnols  renégats  qui,  pour  s'arabiser  et  devenir  musulmans, 
maintinrent  de  l'antique  culture  hispano-romaine  tout  ce  qui  était  compa- 
tible  avec  l'islamisme  (3).  Il  faut  répéter  ù  propos  de  notre  pays  ce  que  Hitsto- 
rien  Ibn  Jaldôn,  déjà  cité  (4),  affirme  des  régions  orientales  :  «  Ce  ne  furent 
pas  les  Arabes,  tout  entiers  au  métier  des  armes  et  aux  préoccupations  poYi- 
tiques  qui  cultivèrent  avec  tant  d'ardeur  les  sciences  et  les  lettres  sous  les 
Abassides,  mais  les  indigènes,  savoir  les  Mozarabes  et  les  Mulladies.  » 

Malgré  les  mauvais  traitements  et  les  persécutions,  les  Mozarabes  se  main- 
tinrent en  Andalousie  et  surtout  dans  le  royaume  de  Grenade  durant  quatre  à 
cinq  cents  ans.  Ils  y  sauvèrent  la  foi  (8),  gardèrent  leur  civilisation  propre  et 
leur  esprit  national  et  élevèrent  des  temples  qui  sont  de  véritables  merveilles 
artistiques  (6).  Ils  eurent  d'illustres  évêques,  comme  Recemund  d'EIvire  et 
Julien  de  Malaga,  et,  comme  le  remarque  un  auteur  arabe  (7),  des  cliefs 
partiailièrement  habiles,  surtout  le  dernier  appelé  Ibn  Alcallàs.  Toutefois, 
les  Mozarabes,  séparés  des  Musulmans  par  l'abime  de  croyances  distinctes, 
ne  purent  exercer  sur  eux  une  influence  assez  décisive  pour  corriger  la  rudesse 
et  modifier  les  goûts  des  Arabes  et  des  Berbères.  Cette  influence  fut  exercée 
d'une  façon  plus  immédiate  et  plus  prépondérante  par  les  Mulladies,  qui  en 
embrassant  la  loi  et  la  langue  de  Mahomet,  constituèrent  avec  ses  sectateurs, 
malgré  des  antipathies  de  race,  un  seul  corps  de  nation.  Comme  Thistoire  le 
prouve,  et  comme  l'aflirme  M.  Reinhart  Dozy  (8)  à  propos  des  discordes 
civiles  qui  désolèrent  l'Espagne  sarrasine  durant  la  seconde  moitié  du  ix«  siècle, 
les  Mulladies  formèrent  la  partie  la  plus  nombreuse  et  la  plus  intelligeate 
de  la  population.  Us  comptaient  dans  leur  sein  beaucoup  de  nobles, 
et  sentant  leur  force  matérielle  et  morale,  en  plus  d^une  occasion  ils  se 
soulevèrent  contre  leurs  sultans,  mettant  à  deux  doigts  de  sa  ruine  la 

(1)  Prolégmnhies,  t.  II,  pp.  360,  361. 

(2)  Il  faudrait  dire  depuis  l'époque  romaine. 

(3)  DozT,  Hist  des  Mus.,  t.  III,  p.  360. 

(4)  Prolégomèfies,  t.  III,  p.  300. 

(5)  DozY,  op.  cit.,  t.  II,  p.  909. 

(6)  Gomme  par  exemple  Téglise  bâtie  à  Grenade,  près  de  la  porte  d'EIvire.  Gft*.  Don, 
Recherches,  t.  I,  pp.  351,  562.  Cette  église  fut  détruite  par  le  fanatisme  des  Almora\ides 
le  23  mai  1099. 

(7)  Gité  par  Dozy,  ibid. 

(8)  Hist.  des  Musulmans  d^Espagne,  i.  II,  pp.  52,  53. 
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monarchie  de  Cordoiie.  Bien  qu'ils  eussent,  pour  des  motifs  divers,  abandonné 
la  foi  chrétienne,  plusieurs  en  gardaient  le  souvenir,  et  dégoûtés  de  Uorgueil 
et  de  régoïsme  des  Arabes,  ils  demeuraient  attachés  aux  traditions  de  leur 
race  et  à  Fesprit  de  leur  antique  nationalité. 

Les  MuIIadies  étaient  surtout  nombreux  dans  la  ville  de  Grenade  et  sur  son 
territoire.  Bon  nombre  de  Mozarabes  avaient  aussi  passé  à  Tlslam,  les  uns 
alléchés  par  les  avantages  qu'on  leur  proposait,  d'autres  poussés  par  la 
crainte  des  persécutions  et  le  désir  de  s'exempter  des  pesants  tributs  que 
leur  imposaient  leurs  maîtres.  Surtout  la  population  agricole,  déjà  nom- 
breuse, attachée  à  un  sol  fertile,  séduite  par  les  franchises  et  les  faveurs  que 
les  Mahométans  accordaient  à  ceux  qui  adhéraient  à  l'Islam,  avait  saisi  cette 
occasion  de  ressaisir  sa  liberté  et  de  se  délivrer  de  l'odieux  impôt  de  la  taxe 
par  tête.  Les  conversions  à  l'islamisme  déjà  nombreuses  sous  les  règnes 
d'Abderrahman  II  et  de  Mohammed  I  (1)  augmentèrent  considérablement  sous 
les  dynasties  des  Almora vides  et  des  Almohades,  et  surtout  sous  ces  derniers, 
qui  menaçaient  d'exil  tous  les  chrétiens  et  les  juifs  qui  n'embrassaient  pas  les 
croyances  musulmanes.  Et  lorsque  S.  Ferdinand  eut  reconquis  les  villes  de 
Jaen,  de  Cordoue  et  de  Séville,  un  grand  nombre  d'Arabes  et  de  Berbères 
vinrent  s'établir  au  pays  de  Grenade,  de  sorte  qu'au  commencement  du 
xiY®  siècle,  la  population  de  Grenade  se  composait  en  majeure  partie  de 
MuIIadies  ou  de  descendants  des  chrétiens.  C'est  ce  que  prouvent  un  docu- 
ment important  cité  par  nos  historiens  Zurita  (2)  et  Mariana  (5),  et  la  relation 
que  les  ambassadeurs  du  roi  Jacques  II  d'Aragon  envoyèrent  au  pape 
Clément  VII  au  concile  général  de  Vienne  (1311).  On  y  aiBrme  que  sur  les 
deux  cent  mille  habitants  que  contenait  alors  Grenade^  il  y  en  avait  à  peine 
cinq  cents  qui  fussent  Maures  d'origine;  presque  tout  le  reste  descendait  de 
chrétiens,  soit  cent  cinquante  mille  renégats  (4)  et  plus  de  trente  mille 
esclaves.  Le  fait  lui-même,  pour  être  un  peu  exagéré  dans  les  proportions 
citées,  est  confirmé  par  de  nombreux  documents  et  témoignages,  entre 
autres  celui  de  l'historien  de  Grenade,  Ibn  AIjathib  (5),  qui  assure  que  de  son 
temps,  c'est-à-dire  pendant  la  seconde  moitié  du  xiv«  siècle,  parmi  les  habi- 
tants de  Grenade  la  majeure  partie  était  d'origine  étrangère. 

Ce  fut  donc  par  l'intermédiaire  des  Mozarabes  et  des  MuIIadies  que  l'Es- 
pagne sarrasine  reçut  des  Visigoths  les  caractères  spéciaux  de  civilisation  qui 
rélevèrent  au-dessus  des  Arabes  d'Afrique  et  des  régions  orientales.  De 
récentes  découvertes  ont  permis  de  réformer  sur  ce  point  les  préjugés  des 
anciens  écrivains  trop  portés  à  louer  les  Arabes  et  les  Musulmans.  Grâce  à 

(1)  DozY,  tWd.,t.JÏ,p.  210. 

(2)  Afuiles  de  Aragon,  lib.  V,  cap.  93. 

(3)  Historia  général  de  Espaça,  lib.  XXV,  cap.  16. 

(4)  Le  continuateur  de  Baronius  dit  que  Grenade,  sous  la  domination  sarrasine,  était  une 
sentine  de  renégats. 

(5)  Dans  son  ouvrage  intitulé  :  El  splendor  de  la  luna  llena  acerca  de  la  dintutia  Nazarita, 
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ces  découvertes,  il  y  a  plus  de  vingt  ans  qu'un  célèbre  érudit  espagnol  a  pa 
écrire  [\)  :  «  S'il  y  a  lieu  de  distinguer,  comme  nous  le  pensons,  dans  la  civi- 
lisation hispano-musulmane,  un  caractère  propre  qui  la  sépare  de  la  civilisa- 
tion musulmane  en  général,  il  nous  semble  qu'il  faut  Tattribuer  bien  plus 
aux  Espagnols  eux-mêmes  qu'aux  rudes  Berbères  :  il  y  eut  un  style  andaloa, 
et  non  un  style  mauresque.  »  Plusieurs  années  auparavant  un  critique  infa- 
tigable (2)  prouvait  que  les  chrétiens  libres  du  nord  de  l'Espagne,  avec  les 
Mozarabes  du  sud,  non  seulement  résistèrent  à  l'influence  arabe  et  musul- 
mane, mais  qu'ils  communiquèrent  à  leurs  ignorants  dominateurs  une  grande 
partie  du  trésor  littéraire,  scientifique  et  artistique  amassé  en  notre  pays 
sous  la  monarchie  des  Visigoths. 

Ces  témoignages  sont  confirmés  par  bon  nombre  d'auteurs  arabes  et 
d'importants  documents  relatifs  à  l'Espagne  musulmane  et  chrétienne  (o .  11 
en  ressort  que  les  chrétiens  mozarabes,  en  Espagne  comme  en  Orient,  conti- 
nuèrent à  cultiver,  autant  que  le  permettait  leur  situation  précaire,  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts,  héritage  de  leurs  ancêtres,  et  comme  (sans 
oublier  leur  idiome  maternel,  qui  était  le  latin  en  Espagne,  en  Orient,  le 
syriaque,  le  grec  et  le  copte)  ils  cultivèrent  avec  succès  la  langue  arabe  pariée 
par  leurs  maîtres,  ils  traduisirent  en  cette  langue  bon  nombre  d'ouvrages 
classiques,  et  initièrent  les  Arabes  et  les  Maures,  réfractaires  à  l'étude  des 
idiomes  étrangers,  à  divers  arts,  sciences  et  connaissances  qu'ils  avaient 
ignorés  jusqu'alors.  Grâce  à  ces  versions  arabes,  les  Musulmans  de  l'Anda- 
lousie purent  connaître  l'œuvre  d'agriculture  de  Columelle,  les  histoires 
d'Orose,  les  ouvrages  de  médecine  des  Grecs  et  quelques  écrits  d'Aristote.  Et 
pour  ne  parler  que  de  ce  qui  concerne  cette  ville  de  Grenade,  pendant  la 
seconde  moitié  du  x«  siècle,  le  siège  épîscopal  de  l'antique  Illiberis  fut 
occupé  par  un  astronome  et  un  philosophe  éminent,  le  célèbre  Rer'(  mmid, 
que  les  Arabes  appelèrent  Rabi  ben  Zaid  (4).  Nous  savons  aussi  par  le 
Maure  de  Grenade  Jean  Léon  (8),  surnommé  l'Africain,  que  sous  le  règne  de 
l'émir  Almanzor  (6),  fut  traduit  du  latin  en  arabe  un  grand  Trésor  d'agricul- 
ture, divisé  en  trois  parties  et  en  usage  de  son  temps  chez  les  Maures  de 
Barbarie  (7). 

(1)  D.  JuAs  Vàlera,  op,  cit.,  t.  III,  p.  82,  noie. 

(2)  D.  José  Amador  de  los  Rios,  Etstoria  critica  de  la  Hteratura  espatiola,  t.  H,  chap.  II. 

(3)  Cfr.  l*étude  préliminaire  de  notre  Glosario  de  voces  ibéricas  y  latitias  tuada$  entre  lot 
Mozarabes,  chap.  2. 

(4)  On  sait  que  bon  nombre  de  Mozarabes  ont  adopté  des  noms  arabes. 

(5)  Voir  sur  cet  auteur  Gaisri,  Bibliotcca  Arabica- ERtpana  Escurialensi»,  U  I,  pp.  \7%  173. 

(6)  Probablement  Za>>1  ben  Ziri,  appelé  Almanzor,  fondateur  de  la  dynastie  des  Zirites  qoi 
régna  de  1013  à  1019. 

(7)  Léon  l'Africain,  De  Africae  descriptione,  part.  I.  «  Eœstat  et  peties  co$  (les  Maures 
d'Afrique)  iugeiis  quoddam  in  très  divitvm  partes  volumen  :  Thesaurum  agriculturae  «wwt 
Hic  ils  tcmporibus  latino  in  eorwn  linguam  versus  est,  mm  Almanzor  apud  GrasuUasr 
poliretur,  » 
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L'înSuence  des  Mozarabes  ne  fut  pas  moindre  sur  rarcliitecture  arabico- . 
andalouse.  Ils  communiquèrent  aux  Musulmans  ces  connaissances  arcliifec-. 
toniques  dont  il  y  eut  tant  de  monuments  en  notre  pays  durant  la  domination 
romaine  et  visigothique,  et  ils  produisirent  ces  merveilles  artistiques  qui 
éclipsèrent  les  travaux  des  conquérants  sarrasins  (1).  Pour  notre  but,  il 
suffira  de  remarquer,  avec  M.  Rios  (2),  que  l'imitation  de  l'art  hispano- 
romain  et  latino-byzantin  est  manifeste  dans  les  premiers  monuments  de 
l'architecture  arabico-espagnole,  érigés  par  des  ouvriers  mozarabes  et  des 
Mulladics,  et  qu'Ambroise  de  Morales  a  pris  pour  des  ruines  romaines  les 
iniines  de  Médina  Azzahra,  le  fameux  alcazar  construit  par  Abderrahman  IH, 
au  x«  siècle  de  notre  ère.  Quand  ils  eurent,  dans  leur  féroce  barbarie,  fait 
d'énormes  dégâts  dans  les  grandioses  et  somptueuses  constructions,  reflet  de 
la  majesté  romaine  et  du  faste  des  Visigoths,  les  Arabes  furent  impuissants  à 
conserver  ou  à  imiter  à  leur  profit  les  trophées  de  leur  grande  victoire  (3). 
«  Les  Arabes,  dit  un  autre  critique  non  moins  compétent  dans  l'histoire  de 
l'art  (4),  ne  donnèrent  pas  à  notre  Espagne  une  science  architectoniqueplus 
grande  que  celle  qu'ils  détruisirent  pendant  leur  fatale  conquête.  Mis  en 
présence  d'un  art  tout  fait  et  arrivé  ù  son  apogée,  comme  celui  qu'avaient 
produit  les  Visigoths,  dociles  élèves  de  l'Orient,  art  assez  semblable  à  celui 
de  Byzance  par  les  règles  générales  de  la  construction  et  les  principaux 
éléments  d'ornementation,  ils  mêlèrent  aisément  à  leurs  souvenirs  d'Asie  et 
d'Egypte  l'impression  présente  qu'ils  subissaient.  Ce  procédé  est  manifeste 
dans  les  tribus  musulmanes  qui  fondèrent  le  khalifat  de  Cordoue.  Ainsi 
s'explique  la  physionomie  divergente  que  présentent  l'art  arabo-cordovan  et 
l'art  arabe  du  Caire  ;  ainsi  s'explique  l'emploi  exclusif,  du  vui®  au  x«  siècle,  de 
l'arc  ultra  mi-circulaire,  vulgairement  appelé  fer  à  cheval,  si  caractéristique 
de  l'art  visigothique  et  de  l'arabe  espagnol  primaire  (5)  ;  en  etfet  cet  arc, 
bien  que  d'origine  persane,  est  en  Orient  d'un  usage  exceptionnel.  Il  faut 
en  dire  autant  du  maintien  du  chapiteau  corinthien  roman,  si  employé  chez 
les  Visigoths,  alors  qu'il  était  presque  proscrit  à  Byzance  (6).  » 

Toutefois  les  Arabes  et  les  Berbères  mirent  du  temps  à  triompher  de  leur 
ignorance  et  à  entrer  dans  la  voie  de  l'imitation  artistique.  Comme  l'écrit  un 
autre  critique,  compétent  en  la  matière  (7)  :  «  Il  faut  descendre  jusqu'à  la  fin 
du  IX®  siècle  et  au  commencement  du  x®,  c'est-à-dire  à  deux  cents  ans  après 

(1)  Alhaccari,  t.  I,  p.  17,  Ajbâr  Machmûa,  p.  16  du  texte,  p.  29  de  la  version. 

(2)  Historia  eritica,  t.  il,  ch.  1,  pp.  18, 38. 
(3)/6td.,t.  ll,p.  10,  Dole. 

(4)  Pedro  de  Madrazo,  Discurso  de  cofitestacion,  p.  43. 

(5)  Cet  arc  se  retrouve  dans  différentes  églises  de  Tàge  visigothique,  qui  subsistent  jnsqu*n 
nos  joui*s  dans  la  VieiHe-Castille,  les  Âsturies  et  la  Gallice,  entre  autres  dans  celle  de  Saint- 
Jeau  de  Baûas,  au  diocèse  de  Palencia,  qui  remonte  jnsqu  au  règne  de  Recesyinte  (661). 

(6)  Voir  Madrazo,  Estudio  sobre  las  corofias  de  Guarrazar;  Fr.  Maria  Tudino,  Estudio» 
sobre  cl  arte  en  Espatia^  pp.  85  suiv. 

(7)  TuBWO,  ibid,,  p.  161. 
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rinyasion,  pour  rencontrer  les  merveilles  de  Tari  rordovan,  qui  attei^mii  ^ 
plus  grande  perfection  dans  les  alcazars  d'Azzahra.  Preuve-  qu'il  fallut  quel- 
ques siècles  pour  que  le  génie  arabe,  fécondé  par  la  science  d'autres  peuples. 
parmi  lesquels  furent  les  chrétiens  d'Espagne,  arrivât  à  son  dévelop|)ement  pî 
à  sa  complète  maturité.  » 


A  ces  autorités,  nous  ajouterons  quelques  faits  qui  concernent  spérialf- 
ment  la  civilisation  de  Grenade,  objet  principal  de  cette  étude.  La  tradilioo 
artistique  hispano-visigothique  est  attestée  par  les  restes  conservés  au  Muse? 
archéologique  formé  par  la  Commission  des  monuments  de  la  province  d? 
Grenade.  D'après  un  critique  compétent  (1),  ces  restes  remontent  à  une 
période  qui  va  du  viii®  au  xi®  siècle,  et  accusent  le  style  roman,  appelé  lalino- 
byzantin.  Parmi  eux  se  trouve  la  remarquable  inscription  d'un  cerîjio 
Cyprien,  mort  l'an  1002  de  l'ère  chrétienne.  L'origine  hispano-romai/^  ^i» 
Grenade  est  encore  démontrée  par  des  monuments  que  ni  la  domination  de? 
Sarrasins,  ni  l'action  destructive  des  siècles  n'ont  pu  faire  disparaître  (2). 

Bon  nombre  de  termes  d'architecture  qu'on  rencontre  dans  les  documents 
arabico-espagnols  sont  d'origine  hispano-latine.  Tel  est  le  terme  parthal  ou 
parlai,  indubitablement  dérivé  du  castillan  portai  et  du  bas-latin  portait  ou 
portallum  (3).  Le  mot  calahorra  (4),  qui  chez  les  Arabes  de  Grf^noif^. 
désigne  les  forts  et  les  tours,  surtout  celles  de  l'Alhambra,  est  d'origine  basi^e 
ou  ibérique.  A  notre  sens  les  carreaux  de  faïence  colorés  (azulejos)^  qui  à  h 
différence  de  ceux  de  l'Orient  (5),  ornent  si  nombreux  les  édifices  anibin- 
espagnols,  sont  aussi  de  provenance  hispano-byzantine.  Du  reste  le  mot 
azulejo  ne  vient  pas  de  l'adjectif  azul^  comme  quelques-uns  le  pensent,  mais 
du  terme  arabico-espagnol  azzulàich  ou  azulaich,  corruption  du  gréco-lalifl 

(1)  Manuel  Gomez  Moreno,  Médina  Elvira,  Grenade,  1888. 

(2)  A  ce  propos  nous  citerons  un  fragment  d'une  étude  sur  Grenade  écrite  par  BL  le  colonel 
Sancery  :  «  lUiberis-Grenade  est  une  cité  romaine,  en  tout  semblable  à  celles  de  la  (v^ 
d'Afrique.  Même  enceinte  de  mui-s  et  de  tours,  même  oppidum  ou  citadelle,  la  cnsha  '^^ 
Arabes,  mêmes  ouvrages  souterrains  pour  la  défense  des  boulevards,  même  dispositioD  ptnr 
fournir  les  eaux  à  la  citadelle  et  les  répailir  dans  les  maisons  de  la  ville,  qui  sont  en  u»Qt 
semblables  à  celles  de  Pompéi.  Les  guerriers  de  Tislam  s'établirent  dans  celle  ville  sans  la 
détruire,  de  même  qu'ils  ne  détruisirent  pas  Garthage,  Haidera,  Theveste,  Cyrta  (Constanlioe 
Bougie,  Alger  :  le  travail  de  la  desti-uction  est  aussi  antipathique  aux  Arabes  que  n'impon^î 
quel  autre  travail.  lisse  bornèrent  donc  à  accommoder  la  \ille  à  leurs  usages,  comme  le 
montrent  les  constructions  ajoutées  dans  la  partie  de  l'enceinte  romaine  où  se  livû>t 
l'alhambra,  ils  ont  seulement  orné  les  édifices  à  leur  mode  orientale.  » 

(3)  Voir  notre  Glosario  de  voces  ibéricas  y  latinas,  art.  partdL 

(4)  Ce  mot  se  lit  sur  les  inscriptions  du  même  alcazar  et  y  désigne  les  tours.  Il  se  trouve 
aussi  dans  le  Vocabulista  de  Fray  Pedro  d'Alcala,  en  caractères  arabico-greaadin,  et  se  rëère 
aux  forteresses  de  ce  territoire. 

(5)  Ibn  Said,  cité  par  Almaccari,  1. 1,  p.  124. 
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asarotum  (i),  ou  plutôt  du  bas-latin  asaroticus,  par  lequel  un  écrivain  de  la 
Gaule  auv®  siècle  (2)  désigne  les  mosaïques,  asarotictis  lapillus,  Dans  le  Voca^ 
buli^ia  aràbigo  en  letra  castellana  de  Fray  Pedro  de  Alcala  (1808),  qui  ccinme 
on  le  sait,  donne  le  langage  parlé  par  les  Maures  de  ce  royaume,  on  trouve  les 
mots  barrina,  cartabon,  cobthâl,  cortal,  cortina,  fomax^  lachaira  (S),  lathon, 
lauxa  ou  leuxa,  laxaman,  peccat,  pel,  parchele,  pila,  puchan,  et  xerralya, 
qui  répondent  aux  termes  castillans  bàrrena,  cartabon,  codai,  corral,  cortina, 
homaza,  lunbrera,  laton,  losa,  argamosa,  pegar,  palo,  porche,  pila,  pison  et 
cerraja  ou  cerradura  (4). 

A  rinfluence  de  la  population  indigène  doit  être  de  même  attribué 
l'usage  fréquent  parmi  les  Maures  et  les  Espagnols  d'orner  leurs  édifices  de 
sculptures  représentant  des  êtres  animés,  malgré  la  prohibition  bien  connue 
de  l'Islam  (8).  Cet  usage  est  attesté  pour  plusieurs  cités  de  la  péninsule  (6) 
et  de  la  Barbarie  (7),  par  des  mines  et  des  témoignages  historiques.  En  ce  qui 
concerne  Grenade,  nous  croyons  devoir  mentionner  la  statue  équestre  du  roi 
Badis  ben  Habbus,  'qui  donna  son  nom  à  la  fameuse  Casa  del  Gallo  (8),  les 
reliefs  à  scènes  domestiques,  qui  ornent  l'arche  que  le  sultan  Mohammed  II 
fit  faire  pour  la  grande  mosquée  de  l'Alhambra,  les  deux  lions  de  marbre  qui 
se  conservent  au  Carmel  d'Arratia,  appelés  vulgairement  de  la  Mosquée,  et 
enfin  ceux  qui  ont  donné  leur  nom  au  quartier  ou  cour  des  Lions,  à  moins 
que  ces  informes  figures  ne  soient  d'origine  assyrienne. 

D'autres  preuves  historiques,  philologiques  et  géographiques  accusent  la 
persistance  de  l'influence  indigène  dans  le  royaume  de  Grenade.  Pour  ce  qui 
concerne  la  géographie,  il  suffira  de  citer  le  témoignage  d'un  auteur  con- 
temporain (9)  :  «  Nous  savons  que  dans  toute  cette  région  la  population 


(1)  Que  Nebrija  traduit  par  «  carreau  ou  pavage  de  faïence  »,  et  Freuud  par  «  pavement  en 
mosaïque  ». 

(2)  Sidoine  Apollinaire,  Cann.  XXII,  v.  56.  On  sait  que  cet  auteur,  suivant  la  remarque  de 
M.  Tubino,  op.  cit.,  p.  63,  en  décrivant  le  luxe  des  mœurs  visigolhiqucs  sous  le  règne  d*Euric 
constate  qu'il  y  régnait  l'élégance  grecque. 

(3)  Ce  mot  lacheira  correspond  par  sa  forme  au  gallicicn  luceira  (claii'e-voie)  et  au  castillan 
lucero  (volet  par  où  pénètre  la  lumière). 

(4)  Sur  ces  mots  on  peut  consulter  notre  Glosario  de  voees  ihëricas, 

(5)  Voir  surat,  V,  92  du  Coran,  avec  la  note  correspondante  de  Kasimirski,  et  la  dissertation 
de  MoNTAUT,  De  la  représentation  des  figures  animées  chez  les  Musulmans, 

(6)  Voir  les  preuves  dans  Schaok,  op.  cit.,  t.  III,  pp.  78-81,  Irad.  deVALERA,  etFERNANDEz 
GuERRA,  Discurso  de  contcstacion  al  de  su  hcrmano  D.  Luis,  pp.  59,  60. 

(7)  11  y  avait  aussi  des  fîgui*es  de  lions  et  d'oiseaux  sur  le  merveilleux  alcazar  élevé  à  Bougie 
(Algérie)  par  le  sultan  Almanzor-ben-Annaçir,  de  la  dynastie  des  Benu  Hammad,  qui  mourut 
eu  1104  et  fut  chanté  par  le  poète  sicilien  Ibn  Hamdis,  cité  par  Almaccari,  1. 1,  p.  321-25. 

(8)  Ainsi  appelée  parce  que  la  statue  équestre,  h  cause  de  sa  grossière  exécution,  ressemble 
à  un  coq. 

(9)  EsTÉBANEz  Galderon,  daus  son  Epistola  aljamiada. 


À^rHHOFQLDtîlE 


romaine  et  gothique  garda  se^  lois  el  ses  idiomes,  el  a  plus  forte  raîsuiii  lr^ 
noms  des  rivières,  des  montagnes,  des  vilies  et  des  forteresses  (!}-  ■ 

Quant  au  langage,  nous  avons  déjà  parlé  des  termes  liispaQo-Ialîns  da 
Vocabulista  arabigo  de  Pierre  d'Aïcala  (2).  On  les  retrouve  dans  une  foule  ôr 
documents  arabes  datant  de  la  donii  nation  des  Sarrasins  (3)  et  dans  It^ 
ouvrages  de  El  Thignari,  d'iba  Loyôn  d'Alinerla  et  d'ILn  Albaiîhar  lU* 
Malaga  (4). 

Les  appellations  d'origine  espagnole  sont  fréquentes,  \\  suflira  de  nlrr 
Bonu  Chorg  (Geoi^e)  d'EIvire,  Itin  Alpedcx,  U>n  Ej-quiloitt,  Ibn  FurcùTt,  ik 
Gathtty  Ibn  Moxolyon,  Ibn  Roman,  Ilm  Vivad';  El  Cftorrùth,  El  Jiofjo  et  El 
Thauchàl  de  Grenade;  Ibn  Lobn,  Ibn  Lo^onfLéon},  Ibn  Xvthaîhèr  'Salvador 
et  El  Racanil  d'Alraeria;  Ibn  Boïhk  Ibn  Corral,  Ibrr  !hr^ux,  El  Caiàpat,  B 
Lobo^  El  Partal  et  El  iloyo^  de  Malaga  (5).  Nous  pouvons  y  ajouter  ceîtii 
diAdefonso,  nom  d'un  comte  visigoth,  ancêtre  du  fameux  tlief  Omar  bfn 
Hafçon,  qui  se  distingua  à  la  iin  du  ix^  et  au  commeniemeut  du  x'  ^ièrli 
en  soulevant  une  grande  partit'  de  le  royaume  et  d'autres  territoires  andalotii 
contre  la  monarchie  de  Cordoue  (6). 

Parmi  les  savants  et  les  lettrés  de  race  Mulladie,  raérîtent  une  mention  sjï^ 
ciale  les  Benu  Bono  de  Grenade  et  de  Malaga,  auxquels  appartenaieot, 
croyons-nous,  le  grand  botaniste  de  Malaga  au  xiii"  siètle  Ibn  Alhaithâr  T 
le  grammairien  et  rhéteur  Abdallah  beii  Vitmx  (Vims  ou  Vives),  le  matlir 
du  fameux  historien  de  Grenade  ibn  Aijathib  (8),  Abu  Otxman  Ilm  l^^m^ 
(Léon)  d'Almeria,  grand  potHe  vi  naluraliste,  fpit  lui  aussi  donna  desleçoti^ 
ù  Ibn  Aijathib,  et  dont  il  existe  un  poème  remarquable  sur  ragriculture,  ^*H^ 
serve  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  notre  Université  (9)  ;  le  grammai- 
rien distingué  de  Malaga  Ibn  Corrât  el  le  poetf^  Ilm  Xalvfithor  (Salvador 
d'Almeria  (40).  11  était  de  Grenade,  selon  d'autn'S  de  Saragosse,  m  tout  i-as  ik 
race  espagnole,  à  en  juger  par  son  nom,  le  fameux  philosophe  et  musincR 
Aven  Pace  (11),  qui  mourut  i\  Grenade  Tan  1153  de  notre  ère  (f  â). 

(I)  Voir  notre  Ghsario,  p.  clxxiii  de  rétude  prélîminaîre, 
(2j  Ihid.,  p.  CLxvi. 

i3)  Ibid,,  p.  CLViii. 

(4)  Ibid.,  pp.  Lxxx  et  suiv. 

(5)  Voir  notre  Glnsario  aux  arlîules  cornesjumdauts.  Quelques- unes  de  ees  appelblions  ^éni 
burlesques  et  ridicules  comme  Chnrrufh  (cérîil\  Mt^ohjmt  (mousli^fm;)  et  Qiiupa^^  (torlui*.. 

(6)  Ibn  Adzàri,  II,  108;  Ibn  Âljiïthib  il^rissîi  biogmphJe  du  mi^mc  personu^e^et  tton,  Iftj/, 
iU;sMxi$,,iAl,  p.  190. 

(7)  Voir  notre  Gio^ario,  introduciion,  p.  xciv. 

(8)  Célébré  pai'  Ibn  Aijathib  dao^  f:oD  uutoblo^tupliîe. 

(9)  Glosario,  p.  cun. 

(10)  Célébré  par  Ibn  Aijathib  dans  son  Ihàtha. 

(II)  Appelé  par  les  Arabes  Ibn  Bâcha  ou  ïbu  BarhSj  qui  peut  aussi  se  lire  Ibn  Fiarht,  mA  T» 
reconnaît  indubitablement  le  latin  jMice. 

(12)  Voir  Ibn  Aijathib  cité  parCASAW,  SthL  ar.-hUp.  E*c.,  t/11,  p,  110  el  les  AuaUckMÛ'i' 
maccari,  t.  II,  pp.  125,  130. 
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Qu'on  n'objecte  pas  le  petit  nombre  de  ces  noms  en  eompiiriiison  tk  tu 
foule  des  noms  arabes.  Ceux-ci  en  effet  éf  nient  portés  par  les  Mulladîes  et  les 
Mozarabes.  Pour  les  derniers^  nous  en  avons  H^^jà  l'ait  la  remarque  (1).  Il 
suffira  de  nommer  Rabi  bm  Zaîd  (3)  et  !bn  ÀkaUùê^  les  eliefs  mo?.arabes  qui 
au  commencement  du  xir  siècle  implorèrent  le  secours  du  roi  d'Aragon  don 
Alphonse  le  Batailleur  (3).  Quant  aux  Mulladies,  pourlaii-e  oublier  leur  origine 
espagnole  et  chrétienne,  ils  avaient  coukime  de  se  feindre  originaires  d'Ara- 
bie ou  de  Barbarie;  quelques-uns  mômes  se  disaient  Venus  de  Perse  (4). 

A  la  race  indigène  apparliennent  bon  nombre  d'écrivains  que  dans  les 
catalogues  arabico-espagnoîs  on  traite  de  Maulas  ou  de  clients  des  Ara  lies. 
Parmi  eux  il  faut  c}ter  le  fameux  Abdeïmélic-ben-Habib{ix*'  siècle),  appelé 
Assolamïy  parce  qu'il  était  un  affranchi  de  la  tribu  arabe  de  Solaim.  De  la 
même  race  étaient  encore  le  célèbre  Ali  ibn  Hazm  de  Cordoue  (5),  auquel  on 
a  donné  le  titre  d'Alim-<tl-Anda(us  n  le  sa^^e  de  TEspagne  »  (6),  et  Ibn  Thofail 
de  Cadix,  surnonuné  Alcuut,  parce  qu'il  était  client  de  la  Iribu  de  Cais  (7). 
Il  exerça  à  Grenade  la  prolession  de  médecin  et  monrut  en  1 185, 

La  monarchie  castillane  eut  aussi  une  gnnide  infiuence  sur  le  royaiune  de 
Grenade,  dont  le  fondateur  Moliammed  Alahmar  fut  tributainî  des  rois  de 
Gastille  et  de  Léon  (8).  Nous  avons  à  cet  égard  un  témoignage  formel  dlbn 
Said,  écrivain  grenadin  de  xni^  siècle  (9)^  et  Ton  dit  qu'Âlahmar  adopta,  à 
l'imitation  de  la  noblesse  castillane,  un  écu  avec  la  devise  :  «  Wa  la  gâlib  ille 
Allah^  Dieu  seul  est  vaînqucui"  (10)  ». 

Lorsque  vers  1363,  Thistorien  africain  Ihn  Jaldon  visita  Gren^ide,  il 
remarqua  avec  étonnement  les  rejïrésentalions  d'iMres  animés,  si  contraires 
aux  prescriptions  du  Ccu-an,  et  il  attrilma  cette  infraction  aux  relations  des 
Maures  avec  les  Gallegos  (chi'étiens  de  Casiille  et  de  Léon)  jil). 

Les  peintures  qui  ornent  les  voûtes  de  trois  chambres  de  la  salle  de  Justice 


(1)  GloaariOy  pp.  xvii,  xviii,  \\%m  H  XTCsrv, 

(2'  Voir  notre  Santwal  Hispuno-Mo^atabe  eseriio  m  96i,  el  Carlicle  de  M,  Dozv,  DieCttrâo- 
vaner  Arib  ibn  Sad  dcr  Secreiar  urtd  Rabi  ibn  Zeid  der  JHsrtmf,  dans  Zejtschb,  d.de(3Ti»uh.  «ûbc. 
GESELLSOH.,  t.  XX,  pp.  595609. 

(3)  DozY,  Recherches,  1. 1,  p.  351. 

(4)  Voir  DozY,  Hist  des  >/?/,^.,  ï.  IJI,  pp.  311.  312. 

(5)  1d.,  Catalog,  cod.  ar,  bibî.  At\  LugtL-Bainv.,  t.  L  K  Hist.  dpà  kfys.,  i.  Ml*  pp.  34-1  suîv. 

(6)  Voir  les  bibliothèques  ô'Wm  Alfarailtii,  pp.  525-228  de  ri^diUon  de  M.  lk>»ERA,  et  iVMû- 
habbi,  ibid,,  p.  324-6. 

(7)  Almaccari,  t,  II,  p.  130. 

(8)  On  lit  dans  une  charte  de  1253  :  Don  Àtioahdille  Àbenruisar,  Re}f  de  Grenada,  iHtMxttllo  del 
Rey,  la  confirma, 

(9)  Almaccari,  t.  1,  p.  137. 

(10)  Voir  Ou  VER  Y  HuRTADo,  Granadâ  y  tftx  mmiumentôs  ftmhn.  Malaga,  1S75,  part,  U, 
chap.  YHi. 

.  (11)  Le  texte  a  été  édité  [nw  M.  he  Quathemére^  NoHreH  pf  fxlrajtn  dn  nianujfcrits  data 
bibliothèque  nationale,  t.  XVI,  p.  267. 
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de  l'Âlhambra  de  Grenade,  bien  qu'on  ignore  et  l'époque  (1)  à  laquelle  elles 
furent  exécutées  et  les  noms  des  artistes  qui  en  furent  les  auteurs  (2),  n'eo 
attestent  pas  moins  Tinfluence  prépondérante  de  la  civilisation  castillane  sur 
les  Maures  de  ce  royaume  (3). 

Enfin  on  sait  que  des  ouvriers  chrétiens  (4)  élevèrent  les  momunents 
arabes  de  Grenade,  comme  ceux  de  Rabat,  et  d'autres  villes  de  TAfrique. 
Parmi  ces  ouvrages  il  faut  citer  la  grande  muraille  appelée  Milgairement  lu 
Cerca  del  obispo  Don  Gonzalo,  C'est  ce  qu'attestent  plusieurs  documents 
récemment  découverts  (8).  Une  poésie  arabe  nous  apprend  qu'une  partie  de 
l'Âlhambra  fut  construite  par  des  prisonniers  chrétiens  (6). 


CONCLUSION 

Ni  l'élément  arabe,  ni  les  Berbères,  ni  les  Musulmans,  mais  les  indigènes 
et  les  chrétiens  peuvent  revendiquer  en  grande  partie  la  splendeur  littéraire 
et  artistique  que  nous  admirons  dans  l'antique  royaume  de  Grenade,  comme 
dans  le  khalifat  de  Cordoue.  Et  pour  qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  nous  être 
laissé  égarer  par  un  sentiment  patriotique,  nous  finirons  par  cette  citation  do 
savant  archéologue  allemand,  Guillaume  Lùbke  :  «  Si  l'art  arabe  montre  en 
Es|)agne  une  perfection  plus  grande  que  dans  tous  les  autres  pays  du  monde. 
il  faut  l'attribuer  sans  doute  aux  relations  intimes  des  Maures  avec  les  chré- 
tiens, qui  leur  communiquèrent  la  noblesse  et  l'enthousiasme,  caractéristiques 
de  leur  civilisation,  dans  les  sciences,  les  arts  et  la  poésie  (7).  » 


(t)  Quelques  critiques  datent  ces  peintures  du  xiv^^  siècle,  mais  notre  éminent  collège 
M.  Léopold  Éguilaz  les  ramène  à  la  première  moitié  du  xv®  siècle. 

(2)  D'après  M.  José  Jimenez  Serraiio,  Manual,  pp.  98-99,  ces  artistes  seraient  des  Arabes, 
mais  M.  Oliver,  op.  ciL,  part.  Il,  pp.  8,  9,  attribue  ces  peintures  à  des  Italiens,  ou  du  moîus  à 
des  disciples  de  TËcole  italienne.  M.  Lûbke  partage  cette  opinion. 

(3)  Sur  ce^  fameuses  peintures  voir  Aureliano  Fernandez  Guerra,  Discurso  de  contestacion. 
pp.  60,61  ;  Rafaël  Contreras,  Ligero  estudio  sobre  laspintitras  de  laAlhambra^  Madrid,  1S7$; 
Oliver,  op.  cit.,  Léopold  Eguilaz,  Eshidio  sobre,  las  pinturas  de  la  Alhambra,  1881,  et  Roduc» 
Amador  de  LOS  Rios,  Disairso  de  recepcion^  Madrid,  1891. 

(4)  On  sait  que  dès  le  commencement  du  xiv«  siècle,  le  nombre  s'élevait  à  30  000. 

(5)  Sur  ces  documents  voir  Boletin  del  centra  artisHco  de  Grenada,  u9  6, 1886. 

(6)  ËMiuo  Lafuentc  y  AlcantarA,  op,  cit.,  p.  93. 

(7)  Essai  sur  l'histoire  de  l'art. 


SCIENCES  ANTHROPOLOGIQUES 

PROOÈS-VERBAUX     DES    SÉANCES 


PREMIÈRE  SEANCE 

Mardi,  4  septembvf,  9  heures  du  matin, 

M.  le  M"  deNadaillac,  président  de  la  seclion,  ouvre  la  séance,  assisté  de 
M.  d'Acy,  vice-président,  et  de. M.  A,  Dupont,  secrétaire, 

Après  avoir  souhaité  la  bienvenue,  il  résume  brièvement  les  progrès  de 
rantliropologie  en  ces  dernières  ïuuiées.  Le  résultat  de  ces  travaux  n'est  pas 
fait  pour  déplaire  aux  savants  callioliques.  Les  solutions  prématurées  du 
matérialisme  s'évanouissent  de  plus  en  plus,  h  mesure  que  les  recherches 
scientifiques  se  multiplient.  i 

Le  R.  P.  Van  den  Gheyn,  en  rabsence  de  Tautcur,  donne  îetliirc  du 
mémoire  de  M.  le  chanoine  DuiLtit:  m:  Saist-Projkt  :  Lvs  Certitudej^  de  la 
acimce  et  de  la  métaphysique  en  anthropologie.  (Voir  ci-dessus,  p*  5- là*) 

Il  est  ensuite  donné  communication  d'une  étude  de  M*  Arckun,  intitulée  : 
Quelques  problèmes  relatifs  à  V antiquité préhiUorique,  (Yoîr  ct-dcssus,  p*53-^9  J 

Le  R.  P.  Van  den  Ghe\t>î  attire  Tattention  de  la  section  sur  les  idées  émises 
par  M.  Arcelin  touchant  les  origines  de  la  civîHsaïîon  otiropécnne.  L'on  a  trop 
souvent  cherché  du  côté  de  l'Orient  Torigine  de  lous  les  progrès.  N'est-il  pas 
temps  d'étudier  de  plus  près  les  éléments  locaux»  qni  ont  eu  leur  bonne  part 
dans  le  développement  de  la  civilisation  en  Europe? 

M.  le  M"  de  Nadaillac  demande  f}uels  sont  ces  éléments  locaux.  Y  eu  a-t-il 
quelques-uns  qui  ont  une  importance  particulière? 

Le  R.  P.  Van  den  Gheyn  répond  qu'il  a  eu  seulement  rintention  de  poser  la 
question  et  nullement  celle  de  la  résoudre.  Ce  ne  serait  pas  possible  au  pied 
levé,  ce  sera  le  résultat  de  patientes  études.  Il  rappelle  seulement  que 
M.  S.  Reînach  a  déjà  démontré  la  gramle  indueDce  de  l'art  mycénien. 
Aune  certaine  époque,  l'Europe  a  fortement  réagi  sur  l'Asie.  Il  est  probable 
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que  Ton  découvrira  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Gaule,  en  Espagne,  des  foyers 
de  civilisation  qui,  pour  n'avoir  pas  eu  l'importance  de  celui  de  Mycènes. 
n'en  ont  pas  moins  exercé  une  réelle  influence. 

Cette  première  séance  se  termine  par  la  lecture  résumée  du  travail  d»- 
M.  J.  Boiteux  sur  :  Le  Rudiment  de  langage  attribiU  auœ  singes.  (Toir  ci- 
dessus,  p.  13-18.) 


DEUXIÈME  SEANCE 

Mercredi,  5  septembre,  9  heures  du  m^itin. 

Le  R.  P.  PouLAiK,  S.  J.,  professeur  aux  ^Facultés  catholiques  d'Angers, 
présente  le  mémoire  de  M.  de  Kirwan,  intitulé  :  LUomme  et  l'Animal,  (Voir 
ci-dessus,  p.  31-52.) 

Après  avoir  lu  le  mémoire  de  M.  de  Kirwan,  le  R.  P.  Poclain  énonce  unt* 
théorie  qui  lui  paraît  au  moins  probable.  Il  la  propose,  demandant  que  dV\ 
au  prochain  congrès,  on  la  contrôle  par  les  faits. 

II  s'agit  d'expliquer  les  faits  individuels  d'intelligence  apparente  des  ani- 
maux, non  les  faits  communs  à  toute  une  espèce.  Sans  quoi,  on  toucherait  au 
problème  de  l'instinct,  qui  est  tout  ditférent. 

Là  théorie  proposée  peut  s'appeler  celle  de  la  mémoire  imaginative  ou  de> 
images  remémorées.  Ces  dénominations  indiquent  que  non  seulement  l'animal 
n'a  pas  d'idées  abstraites  et  générales,  qu'il  perçoit  seulement  des  suilPî^ 
d'images,  —  cela  est  généralement  admis;  —  mais  que  son  imagination  n'est 
pas  créatrice,  ne  produit  pas  de  combinaisons  nouvelles  de  moyens.  Elle  st' 
borne  à  être  reproductrice,  imitatrice.  C'est  une  simple  variété  de  la  mémoin. 
Elle  représente  à  l'animal  des  actes  identiques  ou  semblables  à  ceux  qnilo 
déjà  faits  ou  vu  faire.  Et  l'animal  est  construit  de  manière  à  s'abandonnera  la 
sollicitation  interne  des  images,  si  elle  n'est  pas  combattue  par  une  autre 
suggestion  plus  forte.  C'est  de  Yimitation  mentale.  Il  n'y  a  pas  d'examen,  ni  de 
comparaison  de  moyens,  ni  de  choix  véritable. 

La  faculté  qui  met  tout  en  branle,  n'est  que  le  cylindre  de  l'orgue  de 
barbarie,  dont  les  crochets  invariables  reproduisant  d'anciennes  suites  de 
notes.  Ce  n'est  pas  le  doigt  changeant  et  créateur  du  pianiste  compositeur. 

Ainsi,  le  chien  qui  soulève  la  ferrure  d'une  porte,  pour  l'ouvrir,  ou  rùèm, 
sonne  à  cette  porte,  a  vu  souvent  faire  cette  action,  mais  ne  l'a  pas  deviné»' 
tout  seul.  De  même,  le  chien  qui,  arrêté  par  un  treillage,  dans  la  poursuite 
du  gibier,  fait  le  tour  du  champ,  a  souvent  rôdé  autour  d'espaces  fermés,  - 
les  mêmes  peut-être,  —  et  a  fini  par  trouver  une  issue.  Il  s'en  souvient. 

Quand  l'animal  a  été  exercé  à  ces  actes,  on  dit  qu'il  est  dressé  ou  savant.  Il 
ne  passe  pas  encore  pour  intelligent,  à  moins  qu'il  ne  réussisse  à  reproduire 
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une  série  Ipngiie  et  compliquée.  Mais  ce  n'est  que  de  rimitntion  îi  longue  por- 
tée. C'est  le  cas  des  éléphants  de  l'Inde  qui  placent  le  bois  sur  la  scierie  méca- 
nique et  empilent  ensuite  régulièrement  les  planches  qu'ils  ont  débitées.  Ils 
répètent  indéfiniment  les  mêmes  actes  qu'on  leur  a  appris. 

Si  l'animal  a  simplement  assisté  en  obsen^ateur  aux  actions  (pi*il  exécute, 
on  le  proclame  intelligent.  Or,  il  n'est  que  dressé  indirecttm^it^  sans  maître 
apparent,  par  une  leçon  de  choses.  11  a  simplement  montré  des  faillies  très 
exceptionnelles  d'aWenriow,  de  mémoire  et  àHmitation, 

Les  hommes  qui  agissent  par  routine,  et  les  gens  distraits  retombent,  au 
point  de  vue  de  l'action,  au  rang  de  l'animal.  Ils  sont  mus  alors  mérankjue- 
ment  par  un  simple  souvenir  imaginatif. 

Le  P.  Poulain  conclut  en  disant  que  «  les  animaux  sont  toujours  plus  bétes 
qu'ils  n'en  ont  l'air  ». 

M.  le  D*^  TiHON  objecte  qu'il  a  vu  un  chat  plonger  plusieurs  fois  de  suite  sa 
patte  dans  le  goulot  étroit  d'un  vase  de  lait,  et  la  lécher  à  ciiaque  lois.  Il 
semble  qu'il  y  ait  de  l'intelligence  à  découvrir  ce  procédé. 

Le  P.  Poulain  le  nie  et  explique  cette  action  par  sa  théorie.  H  rf^marque 
d'abord  que  tous  les  v.hiiis  se  servent  de  leur  patte  pour  saisir  leur  proie  ; 
sans  cela,  ils  n'auraient  pas  besoin  de  leurs  grilles  et  seraient  munis  de  sïibots 
comme  le  cheval  et  le  bœuf.  Cela  posé,  il  y  a  eu  plusieurs  phases  rlans  l'opé- 
ration. Pendant  la  première,  le  chat  allonge  la  patte  vers  lii  nourriture  qu  il 
a  sentie.  Et  cela  en  vertu  des  habitudes  communes  à  tous  h'S  cliaïs.  Hélas!  il 
ne  rencontre  qu'un  liquide  insaisissable.  Seconde  phase  :  il  retire  la  patte, 
tout  penaud.  Jusqu'ici  il  ne  montre  aucune  intelligence,  an  couliaire;  puis- 
qu'il aboutit  ù  une  déception.  Troisième  phase  :  Voici  qu'on  léchant  sa  patte 
qui  sent  bon,  l'animal  constate  avec  joie  qu'il  n'a  pas  penlu  sa  [ïoîne.  Il 
recommence  donc  la  première  phase  et  replonge  la  patte.  En  un  mot,  il 
reproduit  un  acte  qu'il  a  exécuté  tout  d'abord  sam  se  douter  de  la  tournure 
i|ue  prendraient  les  événements. 

M.  Aristide  Dupont  donne  lecture  de  son  mémoire  :  La  Vie  inteUectudk  des 
populations  primitives,  (Voir  ci-dessus,  p.  70-92.)  r^ 

M.  d'Acy  fait  obsener  que  c'est  une  erreur  de  prendre  pour  types  des 
races  humaines  les  plus  anciennes,  les  crânes  de  Spy,  de  Néanrlorthal  et  de 
Canstadt.  En  réalité,  on  ne  sait  pas  à  quelle  époque  appartiennent  les  deux 
derniers;  et,  en  tout  cas,  pas  plus  que  ceux  de  Spy,  ils  ne  pourraient  remon- 
ter au  delà  de  l'époque  du  Moustier.  Seul,  le  crâne  de  l'Olmo  —  et  celui-là 
n'est  pas  aussi  laid  —  apparlient  à  l'époque  interglaciaire.  On  avait  même 
voulu  le  donner  pour  tertiaire;  mais  il  est  interglaciaire,  comme  les  argiles 
bleues  lacustres  qui  le  renfermaient. 

Le  climat  sous  lequel  ont  vécu  les  hommes  les  plus  anciens  dont  nous  cou- 
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naissons  Fexistence  dans  nos  pays,  n'était  pas  rigoureux.  C'était  celui  de 
répoque  interglaciaire.  Il  était  très  tempéré,  ainsi  que  le  prouvent  la  faune 
et  la  flore.  Dès  ces  temps  reculés,  Tindustrie  possédait  des  instruments  variés 
—  plus  variés  peut-être  que  ceux  des  sauvages  en  quelque  sorte  actuels. 
Ces  instruments  étaient  parfaitement  adaptés  à  des  usages  divers,  bien  qu  on 
ait  prétendu  qu'il  n'y  avait  alors  qu'un  outil  à  tout  faire.  Ils  montrent  même 
une  certaine  recherche  d'élégance,  si  je  peux  parler  ainsi. 

C'est  plus  tard,  lors  de  la  nouvelle  invasion  des  glaciers,  que  le  climat  s'est 
détérioré  ;  et  plus  tard  encore,  à  Tépoque  du  renne,  qu'il  est  devenu  très 
froid,  en  même  temps  que  très  sec.  Or,  en  ce  moment,  les  populations  ont 
fait  preuve  d'un  talent  artistique  des  plus  extraordinaires. 


TROISIEME  SEANCE 
Jeudi,  6  septembre,  9  heures  du  matin, 

Mgr  Keane,  recteur  de  l'Université  catholique  de  Washington,  prend  place 
au  bureau. 

M.  I'abbé  Guillemet  développe  les  principales  conclusions  de  son  mémoire  : 
Pour  la  théorie  des  ancêtres  communs  (Voir  ci-dessus,  p.  19-30.) 

Le  R.  P.  GiovANNOzi  ne  partage  pas  entièrement  tout  l'enthousiasme  de 
M.  l'abbé  Guillemet.  Toutefois,  il  reconnaît  dans  le  principe  de  l'évolution 
un  grand  fonds  de  vérité,  qui  entraîne  particulièrement  les  jeunes  étudiants. 
H  ne  faut  pas  que  cette  doctrine  trouble  la  foi  des  croyants,  ni  que  les 
incrédules  posent  en  évolutionnistes  pour  faire  pièce  ù  l'Eglise.  Dans  ce  but 
il  émet  la  proposition  suivante,  qui  lui  semble  devoir  caractériser  l'attitude 
à  prendre  par  les  catholiques,  en  face  de  la  question  de  l'évolution  : 

«  La  section  d'anthropologie  du  III®  Congrès  scientifique  international  des 
catholiques  de  Bruxelles  loue  et  encourage  les  études  de  ceux  qui,  sous  le 
suprême  magistère  de  l'Église  enseignante,  s'adonnent  à  rechercher  le  rôle 
que  l'évolution  peut  avoir  eu  dans  le  concert  des  causes  secondes  qui  onl 
amené  le  monde  physique  à  l'état  actuel.  » 

La  section  ratifie  par  ses  applaudissements  la  proposition  du  R.  P.  Gio- 

YAHNOZI. 

M.  Tabbé  Boulay,  professeur  aux  Facultés  catholiques  de  Lille,  croit  qu'il 
faudrait  préciser  l'état  de  la  question  de  l'évolution  au  point  de  vue  catho- 
lique. 

Il  pense  que  l'on  doit  reconnaître  que  l'évolutionnisme  n'est  pas  impossible 
ni  contraire  à  la  foi  chrétienne.  On  ne  peut  cependant  considérer  cette 
doctrine  comme  prouvée.  Nous  sommes  devant  une  hypothèse  respectable» 
mais  rien  de  plus. 
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M.  le  M"  DE  Nadmllac.  —  M.  l'abbé  Guillemet  nous  a  exposé  avec  beaucoup 
de  science  et  beaucoup  de  talent  les  arguments  que  Ton  peut  faire  valoir  en 
faveur  de  l'évolution.  Il  a  passé  sous  silence  les  objections  si  fortes,  si  posi- 
tives qu'on  peut  lui  opposer;  il  me  permettra  de  les  lui  rappeler. 

M.  Guillemet  s'est  appuyé  avec  une  grande  conBance  sur  l'embryologie. 
Tout  être,  à  quelque  règne  qu'il  appartienne,  sort  d'une  cellule  et  cette 
cellule  est  toujours  semblable.  J'accepte  le  fait,  quoiqu'il  ait  été  fortement 
contesté  ;  mais  je  me  suis  toujours  demandé  quelle  était  la  portée  de  l'argu- 
ment que  l'on  pouvait  tirer  de  cette  ressemblance.  Pour  qu'il  pût  avoir  une 
importance,  il  fiiudrait  que  de  cet  embryon,  de  cette  cellule  il  pût  sortir 
indiirércmment  un  chien  ou  une  grenouille,  un  homme  ou  un  poulet.  Or  il 
n'en  est  rien  et  dès  le  premier  moment  de  son  existence  intra-utérine,  la 
destinée  de  l'embryon  est  fixée.  La  cellule  se  développera  par  un  procédé 
plus  ou  moins  long  selon  les  espèces  en  un  être  semblable  à  ses  progéniteurs. 
C'est  là  une  loi  invariable  à  laquelle  tout  être  est  soumis  et  ù  laquelle  on  ne 
connait  aucune  exception.  Il  existe  donc  dans  la  cellule,  dès  la  fé<*ondation, 
un  principe  fixe  qui  échappe  ù  notre  scalpel  et  à  notre  microscope,  et  c'est  ce 
principe  qui,  -dès  la  conception,  différencie  si  profondément  les  êtres 
entre  eux. 

L'argument  avancé  par  M.  l'abbé  Guillemet  n'est  pas  nouveau.  H  a  déjù  été 
présenté  sous  diverses  formes  et  toujours  repoussé  avec  succès.  M.  Deniker 
nous  a  dit  que  durant  la  période  fœtale,  le  crâne  de;j  singes  anthropomorphes 
ressemble  à  s'y  méprendre  au  crâne  humain.  Mais  le  singe  peut-il  devenir  un 
homme?  Nul  ne  le  prétend.  Dès  lors  quelle  est  l'importance  du  fait?  Sir 
J.  Lubbock  montre  ([uatre  vers  qui  semblent  sortir  du  même  moule,  tant 
leur  ressemblance  est  exacte  et  cependant  l'un  d'eux  devient  un  myri.ipode, 
les  autres  des  scarabées,  des  hyménoptères,  des  papillons.  Ici  encore,  il  faut 
se  demander  si  le  fait  est  certain.  M.  Blanchard,  et  son  autorité  est  considé- 
rable, nous  apprend  au  contraire  que  des  papillons  presque  semblables 
sortent  de  chenilles  offrant  les  particularités  distinctives  les  plus  manifestes. 
Ces  chenilles  vivent  dans  des  conditions  dissemblables,  elles  atfectionnent 
des  végétaux  différents.  Mais  acceptons  l'observation  de  sir  J.  Lubbock,  il 
nous  faudra  demander  de  nouveau  quelle  conclusion  on  en  peut  tirer?  Dès 
leur  humble  début  dans  la  vie,  la  destinée  de  ces  vers  est  fixée  par  une  loi 
invariable  ;  ils  ne  peuvent  devenir  indifféremment  papillons  ou  abeilles,  sca- 
rabées ou  myriapodes  ;  et  l'argument  que  l'on  invoque  en  faveur  d'une  thèse 
opposée  prouve  à  mes  yeux  de  la  manière  la  plus  éclatante  la  fixité  des 
espèces.  Lubbock  sent  lui-même  la  faiblesse  de  son  argument  en  faveur  de 
l'évolution,  car,  tout  en  maintenant  que  les  insectes  procèdent  d'organisations 
plus  simples,  il  reconnaît  qu'ils  ne  peuvent  pas  avoir  passé  par  toutes  les 
formes  inférieures  de  la  vie  animale  (1). 

(1)  Origine  et  métamorphoses  des  Imectes,  trad.  franc.,  p.  97.  Il  est  bien  d*auU*es  objections, 
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On  a  aussi  fait  beaucoup  de  bruit  des  organes  rudimentaires,  et  M.  l'abbé 
Guillemet  s'en  est  très  habilement  servi  dans  le  développement  de  sa  thèse. 
Écoutons  Huxley,  un  des  maîtres  de  Técole  évolutionniste  :  pour  lui,  les 
rudiments  d'organes  ne  fournissent  aucune  preuve  distincte  de  celle  que 
l'on  emprunte  d'ordinaire  aux  ressemblances  des  membres  normalement 
développés.  Ces  organes  d'ailleurs  sont-ils  inutiles?  N'est-ce  pas  noire 
ignorance  qui  les  proclame  tels  et  la  science  iiiture  mieux  éclairée  ne 
reconnaîtra- t-elle  pas  leur  but?  C'est  une  simple  hypothèse,  j'en  conviens, 
mais  l'hypothèse  n'est-elle  pas  jusqu'ici  la  seule  base  de  l'évolution  ?  N'est- 
ce  pas  par  une  série  d'hypothèses  que  l'on  est  arrivé  à  l'étendre  jusqu'à 
l'homme?  Tous  les  échelons  entre  la  monère  primitive  et  l'homme  sont 
constitués  par  des  êtres  imaginaires  dont  on  n'a  jamais  pu  trouver  les 
traces.  On  les  trouvera,  s'écrie  Cari  Vogt  (i)  avec  une  confiance  qui  me 
surprend,  ou  ils  étaient  constitués  de  telle  manière,  qu'ils  n'ont  pu  se  con- 
server dans  les  couches  de  la  terre  et  qu'ils  sont  perdus  pour  nous.  C'est  un 
moyen  facile  de  tourner  la  diflficulté  et  d'empêcher  toute  discussion.  Que 
pouvons-nous  dire  en  effet  sur  des  ancêtres  que  nous  ne  connaissons  pas  el 
que  nous  ne  sommes  même  jamais  destinés  à  connaître.  Virchow  montrait 
plus  de  bonne  foi,  quand  il  disait  au  Congrès  de  Moscou  qu'il  présidait  en 
4892  :  «  Pour  la  question  de  l'homme,  nous  sommes  repoussés  sur  toute  la 
ligne.  Toutes  les  recherches  entreprises  dans  le  but  de  retrouver  la  conti- 
nuité dans  les  développements  progressifs  ont  été  sans  résultat  :  il  n'existe 
pas  de  proanthropos,  il  n'existe  pas  d'homme  singe,  le  chaînon  intermédiaire 
demeure  un  fantôme  (2).  » 

Il  est  temps  de  sortir  des  hypothèses  pour  arriver  aux  faits.  Les  animaux 
sauvages  d'espèces  différentes  ne  se  reproduisent  pas  entre  eux.  Un  instinct 
puissant  que  l'homme  ne  parvient  à  vaincre  que  par  des  efforts  répélès,  les 
empêche  de  s'appareiller  (3).  S'il  en  était  autrement  et  si  ces  unions  étaient 

mais  la  place  ine  manque  pour  les  traiter  ici.  Gomment  expliquer  par  exemple  que  la  honcbf 
des  papillons  soit  pourMie  d'abord  de  mandibules,  puis  de  suçoirs  ? 

(1)  Revue  .scient.,  1877,  p.  1058. 

(2)  Haeckel  avait  imaginé  pour  dissimuler  les  impossibilités  du  système  qu'il  pn^;oiiis<*  deai 
lois  nouvelles,  V hérédité  abrégée,  d'après  laquelle  les  séries  des  formes  évolutives  inférieur» 
peuvent  offrir  quelques  lacunes  et  Vhérédité  falsifiée  par  laquelle  certains  types  d'une  lignrt 
généalogique  peuvent  présenter  des  anomalies  inexplicables.  Vogt  (les  évolutionnistes  d'' 
sont  pas  souvent  d'accord  entre  eux)  se  moque  outrageusement  de  cette  loi  biogénétique. 
Voyez  F.  Diercic.x,  Bct>.  quest.  se,  1894, 1. 1,  p.  585. 

(3)  Cet  instinct  répulsif  est  si  puissant,  qu'au  dire  de  Darwin,  les  daims  à  robe  claire  de  la 
forèl  de  Dean  en  Angleterre  ne  s'appareillent  jamais  avec  les  daims  à  robe  foncée.  On  peui 
citer  d'autres  exemples  non  moins  curieux.  Il  existait  dans  les  fies  Féroë  une  race  sauvage  de 
moutons  noirs.  On  introduisit  des  moutons  blancs,  il  n'en  résulta  aucune  union  et  on  doi 
renoncer  à  améliorer  ainsi  la  race.  On  connaît  six  sous-races  de  chevaux  en  Circassie  ;  irob 
d'entre  elles  se  refusent  à  toute  union  sexu(»lle  avec  les  autres.  I^s  guêpes  ne  fécondent 
jamais  les  abeilles  ;  les  abeilles  ne  fécondent  jamais  les  guêpes  et  cependant  les  unes  et  \*^ 
autres  sont  des  hyménoptères.  On  pourrait  multiplier  à  l'inlini  des  faits  de  ce  genre. 


PîlO€Èa*VBBBArX  PK9  SÊAffC13  301 

fécondes,  nous  verrions  partout  la  courusion  la  plus  complète  au  Heu  de 
Ton  Ire  merveilleux  rjn'il  est  impo^îsible  de  mci'onnaître.  S'il  existe  quelques 
mres  cas  d'iiybridité  entre  espèces  très  rapprochées  (1),  les  [irodiuts  sont 
inréeonds  ou  le  deviennent  très  rapidement  (â).  Or,  pour  que  révolution 
puisse  iHre  scient iHque ment  prouvée,  il  fuut  que  les  animaux  ou  les  jilantes 
qui  ont  une  orig^Ine  commune  produisent  des  individus  féconds  à  postérité 
féronde*  Allons  plus  loin  et  demandons  pourquoi  cette  fécondi(é  qui  a  uéces- 
saîrement  existé  cnire  individus  de  la  nn^rne  espèce  s*esl  perdue?  A  cette 
demande  souvent  répétée,  nous  n'avons  jamais  obtenu  une  réponse  satis- 
faisante. Aussi  sommes-nous  fondé  à  dire  que  la  stérilité  des  liybriiles  est 
une  preuve  très  forte  en  faveur  de  la  tixité  des  espéees  et  h  accepter  la 
délînition  du  D^  Charles  Robin,  qui  appelle  la  nouvelle  science  a  une  accu- 
mulation poétique  de  probabilités  sans  preuves,  d'explications  séduisantes 
sans  de monsï ration  »  (5). 

Si  nous  restons  sur  le  terrain  de  l'observation  directe,  la  conclusion  est 
facile.  Nous  ne  voyons  nulle  part  les  traces  de  ce  processus  continu,  élerneU 
qui  embrasse  tous  les  phénomènes  de  la  nature  sans  exception,  qui  prétend 
que  tous  tlcpuis  le  mouvement  des  corps  célestes  ju.Hqn'ù  la  conscience  de 
Thomme  procèdent  d'une  mt^me  loi  de  causalité  et  que  l'apparition  de  la  vie 
en  ce  monde  est  un  phénomène  du  même  ordre  que  la  production  d'un 
minéral  (i). 

Mais  ce  n'est  pas  seulemetit  sur  l'observation  actuelle  que  nous  pouvons 
nous  appuyer.  Si  haut  que  nous  remontions,  il  faut  toujours  le  répéter,  puis- 
que nos  advei-saires  alTectenl  de  le  méconnaître,  les  espèces  sont  constituées 
et  CCS  espèces  sont  semblables  à  celles  dont  les  représentants  vivent  encore 
sons  nos  yeux*  Aucune  n'a  subi  de  modiUcalîon  organique  autorisant  Tidée 
d'une  transformation  de  type.  Li  description  donnée  par  Aristote  des 
nnimaux  de  la  Grèce  ou  de  l'Asie  s'applique  ri^'oureusement  à  leurs  congé- 
nères actuels*  Agassiz  a  constaté  sur  les  récifs  du  golfe  du  Mexique  la  ressem- 
blance parfaite  de  polypiers  auxquels  il  attribue  un  ûge  de  70  000  ans  avec 
les  polypiers  vivant  aujourtHiui  au\  mêmes  parages.  On  a  n 'cueilli  dans  les 
nlluvions  quaternaires  de  la  Cote-d'Or  treize  gastéropodes  appartenant  à  des 
espèces  terrestres,  douxe  d'entre  eux  se  voient  encore  dans  le  pays.  Un  fait 
analogue  m'est  signalé  d'Algérie,  Les  ossements  retirés  de  nos  plus  anciennes 


(1)  M.  Sui^hi'tpl  a  fait  limnaîlre  au  Congrès  le  ivsuILU  de  ses  ïiftmbreyiMîïî  ei  savaniefi 
reetierchef?  siirrhybridile;  nous  ne  pouvons  i[it*>  rejjvover  u  son  irîivnil,  ci-dessus,  p.  2!Î6  saiv. 
Ka  conclusion  esL  qui!  n'a  jaitiîiîs  reiTi-onl]*é  de  en  s  d'hvhriffite  ch^^  le»  niammitères*  qu'ils  sont 
irèfi  rares  chez  les  orseaux  et  que  *  lioi  ceux-ci  niémes.  Us  ne  se  voient  que  chez  des  espèces  très 
rnpproclu^s, 

(2)  Daruin  i*iîfon»kît  que  lu  slmliLé  di*s  hy Irrides  est  une  loi  pn^sque  générale.  The  ori^in 
ofSpecit!4,  t.  n,  p,  44. 

(3)  DîtL  Encydop.  ripit  srinire^  mtkîimhx.  Art.  fïrgfrni^me. 

(4)  IU:i;Krx,  HisL  de  ta  Crcation. 
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cavernes  disent  la  même  histoire.  Le  lévrier  et  le  liasse!  finirent  piirinî  les 
scènes  gravées  sur  le  tombeau  de  Rôti,  célèbre  chasseur  qui  vivait  en  E|:v|itp 
sous  la  XII  dynastie,  leur  type  est  aussi  distinct  que  le  type  du  iévrîer  ou  *îii 
basset  qui  vivent  parmi  nous.  Les  bas-reliefs  chaldéens  plus  ancieus  encore» 
si  heureusement  retrouvés  par  M.  de  Sarzec  à  Tel-loh,  apporteut  la  nn^c 
conclusion.  Les  ibis,  les  crocodiles  dont  on  retrouve  en  Egypte  les  iunoiti- 
brables  momies  sont  absolument  semblables  aux  ibis  qui  peuplent  la  vallée  du 
Nil;  aux  crocodiles  qui  se  baignaient,  il  y  a  bien  peu  d années  encore,  dans 
les  eaux  du  fleuve.  Le  Niagara,  nous  dit-on,  coulait,  il  y  a  50  000  ans,  au 
milieu  d'un  vaste  plateau,  pour  aller  se  jeter  dans  le  lac  Ontario.  Il  a  dépose 
sur  tout  son  ancien  parcours  de  nombreuses  coquilles,  muets  témoins  de  cr 
lointain  passé.  Toutes  sont  identiques  à  celles  vivajit  eniorc  dans  rAmérique 
du  Nord.  Tous  les  faits  que  Ton  pourrait  citer  abuxUisseut  à  la  même 
conclusion. 

Si  les  arguments  de  l'école  évolutionnisti*  iiaraisseiil  manquer  de  bas»: 
sérieuse,  que  dire  des  forces  qui,  selon  ses  maîtres,  ont  gradiiellemeut amené 
les  modifications  de  type  pour  aboutir  enfin  à  des  espèces  nouvelles?  Non,  ni 
la  lutte  pour  la  vie,  ni  la  sélection  naturelle,  ni  l'immensité  des  temjjs  éccitiles 
n'ont  pu  produire  les  résultats  biologiques  qu'ils  cherchent  avec  tant  de 
confiance  à  nous  imposer.  Darwin  lui-même  a  été  forcé  de  reconnaîti'e  Timpos- 
sibilité  d'expliquer  la  séparation  physiologique  des  espèces  par  la  sélection 
naturelle  (1).  M.  E.  Perrier,  transformiste  ardent,  mais  toujours  de  bonne  foi, 
repousse  ce  qu'il  trouve  de  bnital  dans  la  lutte  pour  la  vie  :  pour  lui  l'associa- 
tion, l'assistance  mutuelle,  la  division  du  travail,  la  solidarité  ont  joué  dans 
le  perfectionnement  des  organismes  un  rôle  prépoiidérant  (â)-  Elles  jieuvenl 
perfectionner  des  organismes,  je  n'y  contredis  pas,  mais  peuvent-elles  en 
créer  de  nouveaux?  Lu  est  toute  la  question,  et  pour  moi  la  réponse  est  forcé- 
ment négative. 

Le  temps  est  un  argument  aussi  diOicile  à  établir  qu  a  réfuïer.  Sa  durée  est 
absolument  inconnue;  nos  adversaires  ont  autant  de  droit  h  la  jïrodamer 
illimitée  que  nous  à  la  ramener  à  de  plus  justes  proportions.  Mais  sati> 
discuter  ici  cette  question  actuellement  insolutde,  nous  pouvons  opposer  aui 
évolutionnistes  une  objection  sérieuse,  du  moins  à  ceux  qui  rattachent  rhoriime 
à  la  chaîne  continue  des  êtres.  Il  est  aujourd'hui  prouvé  que  l'homme  n'a  véco 
qu'à  l'époque  quaternaire  et  tous  les  ossements  Immains  qui  ont  été  retrouva 
se  rapportent  à  des  êtres  de  tous  points  semblaliles  à  nous.  Toules  les  preuves 
que  l'on  a  prétendu  donner  de  l'existence  à  l'époque  lertiaire  d'un  pi  crurseur 
de  l'homme,  d'un  anthropopithèque  quelconque  n'ont  pu  tenir  debout.  Ecou- 
tons encore  Virchow,  j'aime  à  emprunter  mes  arguments  à  ceux  qui  ne  parta- 
gent pas  nos  croyances.  «  Les  savants  ne  peuvent  pas  admettre,  disait  à 

(1)  Origin  of  Species, 

(2)  Colonies  animales  et  formation  des  organismes. 
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Moscou  (1)  l'éminent  professeur  de  Berlin,  que  l'homme  ait  existé  h  Tépoque 
tertiaire  et  que  la  race  humaine  ait  eu  son  commencement  h  relte  époque  ;  au 
contraire,  nous  constatons  une  grande  lacune  que  nous  \otilous  remplir  par 
des  images  fantaisistes,  mais  qui  ne  présentent  aucun  objet  rceL  j)  Ce  qui  est 
vrai  pour  l'homme  doit  être  également  vrai  pour  les  autres  êtres  et  rien  ne 
montre  que  le  temps,  quelque  durée  que  l'on  veuille  lui  supposer,  ait  radicale- 
ment modifié  les  organismes. 

«  La  théorie  est  facile,  disait  avec  raison  notre  si  regretté  mattre 
M.  de  Quatrefages,  l'application  est  difficile  et  c'est  là  que  les  transformistes 
qui  ont  tenté  cette  application  ont  constamment  vu  que  leurs  hypothèses 
<ronduisaient  à  des  conditions  inacceptables  (2).  » 

Telle  est  la  vérité  ;  rien  de  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux,  rien  de  ce  que 
nous  pouvons  constater  dans  le  passé  historique  ou  préhistorique  ne  permet- 
tent d'accepter  les  coniîlusions  de  l'école  nouvelle.  Est-ce  ;ï  dire  pour  cela  que 
je  me  pose  en  adversaire  intransigeant  de  l'évolutionnisme^ï^  Assurément  non, 
et  je  suis  tout  disposé  à  reconnaître  qne  la  paléontologie,  l'étude  des  ossements 
fossiles  apportent  des  arguments  qu'il  est  difficile  de  passer  sous  silence.  Je 
fais  cependant  une  réserve.  Les  Allemands  nous  reprochent  peut-être  avec 
raison,  d'attacher  au  squelette  une  importance  exagérée,  ht'  cheval,  le  zèbre, 
l'hémione,  appartiennent  à  trois  espèces  différentes;  en  liberté^  ils  ne  s'accou- 
plent pas  entre  eux  ;  leurs  squelettes  cependant  ne  révèlent  aucune  différence 
essentielle.  Un  savant  professeur  de  zootechnie,  M.  Sanson,  enseigne  qu'on  ne 
saurait  par  la  dentition  établir  une  séparation  entre  le  cheval  et  Tî^ne.  On 
pourrait  donner  de  nombreux  exemples  analogues  ;  il  convient  de  ne  pas 
les  perdre  de  vue,  en  poursuivant  notre  étude. 

Deux  faits  qui  rentrent  dans  le  domaine  de  la  paléontologie  sont  surtout 
fi*appants,  l'apparition  et  la  disparition  d'espèces  parfaitement  distinctes, 
puis  les  passages  nombreux  et  impossibles  à  méconnaître  d'espèce  h  espèi^e, 
de  genre  à  genre  et  même  d'ordre  à  ordre,  si  bien  que  notre  éminont  paléon- 
tologiste M.  Gaudry,  a  pu  écrire  que  les  mots  d'espèce,  de  genre,  d'ordre, 
ne  représentent  que  les  stades  de  l'évolution  d'un  même  type  (5). 

Je  ne  veux  citer  qu'un  seul  exemple  qui  permettra  de  mieux  a|ïprécier  ]a 
question.  Entre  le  commencement  de  l'époque  tertiaire  et  les  temps  actuels, 
le  groupe  des  équidés  a  été  représenté  par  une  série  de  formes  qui  semblent 
rattacher  nos  chevaux  aux  imparidigités  plus  anciens.  VJ'fii/racolherium  (4) 
de  l'éocène  inférieur,  le  premier  mammifère  connu  du  groupe  des  Équidés, 
possédait  quatre  doigts  complets  aux  pieds  de  devant  et  trois  aux  pieds  de 
derrière.  Le  cheval  actuel  n'a  qu'un  seul  doigt  complet  à  chaque  pied,  les 


(1)  Au  mois  d'août  18d2. 

(2)  Journal  des  Savatits,  mai  1891. 

(3)  Enchaifiements  du  monde  animât  Fossiles  sccotidairos, 

(4)  VEohippvs  de  quelques  paléontologistes. 
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autres  doigts  sont  représentés  par  des  rudiments  plus  ou  moins  atrophiés  : 
mais  les  Équidés  des  groupes  intermédiaires  montrent  des  caractères  di> 
passage  très  remarquables;  peu  à  peu  les  extrémités  des  membres  se  simpli- 
fient et  deviennent  progressivement  plus  solides.  Le  Palaeotherium  (1)  de 
réocène  supérieur  n'a  plus  aux  pieds  de  devant  que  trois  doigts  égaux  et  le 
rudiment  d'un  quatrième.  Chez  VAnchitherium  {i)  du  miocène  moyen,  le  doigt 
médian  prend  une  grande  importance,  mais  les  doigts  latéraux  devenus  plus 
minces  touchent  encore  le  sol.  Chez  VHipparion  du  miocène  supérieur  (o),  le 
doigt  médian  s'appuie  seul,  les  deux  doigts  latéraux  sont  courts  et  réduits. 
Enfin  le  cheval  du  pliocène  d'où  descend  VEquus  caballus  actuel  n'a  plas 
qu'un  doigt  unique  très  fort,  mais  sous  la  peau  on  trouve  deux  baguettes 
osseuses  qui  le  rattachent  aux  ancêtres  que  nous  venons  d'indiquer  et  que 
la  dissection  par  un  retour  d'atavisme  rencontre  quelquefois  chez  le  cheral 
actuel.  Pour  M.  Gaudry,  c'est  par  l'adaptation  de  l'organisme  aux  circon- 
stanœs  extérieures,  à  des  milieux  nouveaux,  à  des  conditions  biologiques 
différentes,  que  ces  modifications  se  sont  successivement  produites.  Mais  il 
ne  peut  évidemment  s'agir  là  que  de  causes  très  secondaires  qui  ont  existé 
dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  régions.  II  faut  certainement  admettre 
des  causes  plus  actives  et  plus  importantes. 

Depuis  les  premiers  moments  de  l'existence  du  globe  à  Tétat  solide, 
d'immenses  changements  se  sont  accomplis.  Le  bassin  des  mers,  la  surface 
des  continents  ont  été  à  plusieurs  reprises  complètement  modifiés.  Les  chan- 
gements climalériques  n'ont  pas  été  moins  importants.  En  Europe,  pour  ne 
parler  que  de  notre  continent,  une  période  de  froid  intense  a  succédé  à  une 
température  qui,  à  en  juger  par  la  flore,  devait  être  tropicale.  Pour  mainte- 
nir la.  vie  dans  des  conditions  si  diflerentes,  le  Créateur  aurait  doué  certains 
êtres  de  deux  propriétés  fort  remarquables  ;  l'une  très  répandue,  la  plasticité 
ou  le  pouvoir  de  se  modifier,  sans  revenir  à  l'état  primitif,  l'autre  plus  rare 
et  qui  ne  se  rencontre  guère  que  chez  les  êtres  les  plus  inférieurs,  ïélasticué 
que  M.  Gaudry  (4)  définit  le  pouvoir  de  se  modifier,  puis  de  revenir  à  leur 
premier  état.  Mais  notre  éminent  paléontologiste  reconnaît  que  ce  n^est  pas 
là  une  loi  générale;  et  pour  reproduire  ses  propres  paroles,  a  quelques-uns 
des  types  n'ont  point  changé,  nous  dit-il,  ils  ont  assisté  impassibles  aux 
diverses  révolutions  ;  on  peut  les  appeler  types  permanents  ou  panchroniques 
puisqu'ils  appartiennent  à  tous  les  temps  »  (5). 

(1)  Connu  aussi  sous  le  nom  dé  Mesohipptis, 

(2)  ÈHohippus, 

(3)  Rûtimeyer  avait  déjà  remarqué  que  les  dents  de  lait  de  VEquus  caballus,  et  plnsencon^ 
ceux  de  ÏEquut  fossilis,  ressemblent  aux  dents  permanentes  de  VHipparion, 

(4)Xoc.CTf.,p.  32. 

(5)  Loc,  cit.,  p.  293.  M.  Boule,  le  savant  et  zélé  collaborateur  de  M.  Gtudry,  agoute  : 
«  L*étude  des  nombreux  matériaux  recueillis  un  peu  partout,  nous  permet  de  constater  une 
fois  de  plus  la  plasticité  des  espèces  quand  on  les  considère  dans  les  temps  géologiques.  » 
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Nous  nous  trouvons  en  présence  de  deux  ordres  de  faits  qui  peuvent  diffi- 
cilement se  condlier.  D'uiie  pari,  il  n'aurait  pas  existé  dans  les  temps  géolo- 
giques de  loi  générale  applicable  à  tous  les  êtres  ;  et  de  l'autre  pour  certaines 
espèces,  et  pour  certaines  espèces  seulement,  des  modifications  successives 
les  auraient  progressivement  rapprochées  les  unes  des  autres.  Les  preuves 
indéniables  de  ces  passages  sont  mises  sous  nos  yeux  dans  les  riches  collec- 
tions du  Muséum,  Mais  si  M.  Gaudry  constate  les  faits^  il  ne  prétend  pas 
expliquer  les  causes  probablement  multiples  de  ces  modifications,  de  ces 
enchaînements,  pour  me  servir  du  mot  qu'il  aflectioime.  Ces  causes  restent 
encore  à  déterminer* 

Je  le  disais  en  commençant,  nous  sommes  en  présence  de  faits  inexpli- 
cables, et  notre  éminent  paléontologiste,  dans  les  ditlerentes  conversations 
que  j'ai  eues  avec  lui,  n'a  jamais  prétendu  les  expliquer.  C'est  la  différence 
essentielle  qui  existe  enlre  lui  et  Técole  darwinîste  dont  les  conclusions,  je 
crois  ravoir  montré,  sont  absolument  inacceptables.  L'absence  d'une  loi 
générale  qui  semble  si  contraire  au  plan  divin  cl  à  T harmonie  de  la  nature 
est  le  grand  écueil  contre  lequel  M.  Gaudry  est  impuissant  à  lutter.  (Comment 
comprendre  certaines  espèces  soumises  à  révolution  et  d'autres  espèces 
vivant  à  c^ïté  des  premières  dans  les  mêmes  milieux,  dans  les  mêmes  condi- 
tions biologiques  qui  y  sont  soustraites?  11  est  évident  que  la  science  actuelle 
ne  possède  pas  les  données  suffisantes  pour  résoudre  ce  problème.  Peut-être 
facilîtera-l-on  la  solution,  en  reconnaissant  que  les  divisions  adoptées  aujour- 
d'hui par  les  zoologistes  et  les  paléontologistes  ne  répondent  plus  au  pro- 
grès de  nos  connaissances  ? 

Pour  ma  part,  si  je  ne  suis  guère  disposé  à  admettre  les  conclusions  de 
récole  évolutionniste,  je  ne  puis  non  plus  les  rejeter  absolument.  Le  Jury  en 
Ecosse,  outre  la  réponse  habituelle,  a  le  droit,  sans  se  prononcer  sur  le  fait 
en  lui-même,  de  répondre  nol  proven^  cela  n'est  pas  prouvé*  Telle  est  la 
disposition  de  mon  esprit;  telle  est  aujourd'hui  ma  conclusion,  et  je  crois 
qu'elle  sera  celle  de  tons  ceux  qui  aborderont  cette  étude  sans  parli  pris  et 
avec  Tunique  désir  d'arriver  à  la  vérité, 

M,  l'abbé  Guillemet  juge  inutile  de  reprendre  en  détail  les  diverses  asser- 
tions du  discours  de  M.  le  M**  de  Nadaillac.  Les  objections  qu'il  a  fommlêes 
contre  Tliypothèse  de  révolution  sont  connues,  et  on  y  a  répandu  plusieurs 
fois*  M.  WnEk  Guilleaiiit  croit  aussi  devoir  remarquer  que  M*  le  M'"  de 
Nadaillac  n'a  pas  rencontré  les  arguments  spéciaux  qu'il  a  lait  valoir  dans  son 
mémoire.  Du  reste,  d'autres  travaux  réclament  l'attention  de  la  section,  Mais 
M.  l  ABBÉ  Glillehët  ticut  pour  incontestable  que  révolution  présente  sur  la 
théorie  tixiste  le  grand  avantage  de  fournir  une  loi.  Assurément,  ta  doctrine 
de  révolution  n*est  encore  qu'une  hypothèse,  mais  c'est  une  belle  hypothèse, 
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M.  d'Acy,  membre  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  membre  correi- 
pondant  de  la  Société  d'anthropologie  de  Bnmelles,  lit  son  mémoire  siir  LMjf 
des  sépuUures  des  grottei^  des  Baoussé-RouMé.  (Voir  ci-dessiis,  p*  163-188.) 

Le  mémoire  de  M.  le  B""  Hauia  du  Frétât  sur  Le$  débuts  de.  râgt  nét^- 
Uthiquey  est  déposé  par  M.  le  président»  qui  donne  lecture  de  quelques 
passages.  (Voir  ci-dessus,  p.  192-â05-) 

M.  d'Acy  formule  quelques  réserves  sur  ce  mémoire.  Il  se  bornera  toute- 
fois à  cette  réflexion  générale,  car  il  ne  veut  pas  juger  le  travail  de  M.  Halna 
duFretay  d'après  les  courts  extraits  qui  en  ont  été  donnés.  Mais,  au  point  dt- 
vue  du  sujet  traité  dans  ce  mémoire,  —  commencement  de  Tindustrie  néo- 
lithique, —  M.  d'At  y  tient  ù  signaler  Tiraporlance  que  présentent  les  reclier- 
ches  faites  par  M,  De  Pauw  dans  l'atelier  néolithique  mférieur  de  Spienne^. 
La  magnifique  collection  recueillie  par  re  savant  dans  cette  station  est  abso- 
lument remarquable» 

M,  LE  D""  TmoN  commence  la  lecture  de  son  mémoire  sur  Les  Temps préhù- 
torigtiis  en  Belgique  el  les  grottes  de  la  vallée  de  la  Méhaignt.  (Voir  ci-d^siii. 

p.  120-161.) 

QUATRIÈME  SÉANCE 
Vendredi,  7  septembre^  9  henreg  du  matin*    * 

La  séance  est  honorée  de  la  présence  de  Mgr  Bouvier,  évêque  de  Tareih 
taise* 

M  Je  ir  TmoK  achève  la  lecture  de  soo  travail  :  Les  Temps  prèhistoriqurt 
en  Belgique. 

Sur  une  interpellation  de  M*  le  M'*  de  Nadaillac,  M.  Tjhok  déclare  quese^ 
Touilles  ne  lui  ont  donné  qu'un  minuscule  fragment  de  poterie,  très  indécis, 
d'ailleurs.  Il  est  fort  sceptique  sur  les  découvertes  de  poteriaî  paléoHtliicpit'^ 
en  Belgique. 

M.  d'Acy  insiste  sur  T  importance  des  recherches  elfectuées  par  M.  Tihûii 
dans  les  grottes  de  la  vallée  de  la  Méhaigne*  Pour  ne  citer  qu'un  des  résul- 
tats de  ces  recherches,  l'exploration  de  la  grotte  du  Docteur  a  permis 
iï  M.  Lohest  de  démontrer  définitivement  ce  qu'il  avait  déjà  indique  avci* 
M,  Fraipont;  iï  savoir  que,  contrairement  à  Topinion  de  M-  Éd.  Dupont*  le 
savant  directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Bruxelles,  on  ne  saurait 
baser  une  classitication  chronologique  ries  dépôts  des  grottes  sur  Taltitivï'^ 
de  ces  grottes  au-dessus  du  fond  de  la  vallée. 

Mais  M.  d'Acy  ne  croit  pas  que  Thomnie,  qui  vivait,  en  Belgique,  en  mcirn 
temps  que  le  mammouth,  soit  celui  du  quaternaire  ancien.  Celui-là  exist^^f 
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pendant  Tépoque  interglacidire,  en  mt^rne  temps  que  Elepha»  antifiwu»  et 
Rhinocéros  Merckii;  et  on  ne  conn^tit  pas  jusfju^'ï  présent,  en  Belgique,  d'nl- 
lavions  à  Elephas  antiqutis  et  à  lUiînocerm  Mer^kti.  Si  on  lïiisse  d<!tôté  les 
touches  inférieures  des  dépôts  des  environs  de  Mons  —  sur  lesquelles  la 
lumière  n'est  pas  encore  compièteineni  faite,  suivutU  M,  d'Acv  —  on  ne  con- 
natt  jusqu'à  présent,  en  Belgique,  épie  les  œuvres  de  Tliomine  de  Tépoque  du 
Moustier»  laquelle  correspond  à  la  dernière  extension  des  glaciers  et  a  même 
duré  encore  après  le  retrait  de  ces  glaciers. 

Quant  à  Thiatus  entre  le  paléolitliique  et  le  néolitfiique,  il  ivexiste  plus.  Il 
était  déjà  singulièrement  diminue*;  er  it  n  élé  définitivement  comblé  i>ar  la 
couche  de  galets  coloriés,  explorée  au  Mas-d'Azil  pur  M.  Pielte.  Otte  assise 
constitue  une  véritable  transition  mire  les  deux  époques,  au  point  de  vue  de 
la  faune  et  de  l'industrie,  aussi  bien  quà  celui  de  la  stratigraphie.  —  Le  mot 
de  H.  de  Mortillet  :  «  L'hiatus  n'existe  que  dans  nos  connaissances  n  est  tonL 
à  fait  justifié. 

M.  Tabbé  Boulay.  L'absence  des  dépôts  cah-aires  du  tuf  dans  les  cavernes 
de  la  Belgique  confirme  l'opinion  de  M.  d'Acy. 

M.  le  D"*  TiHON.  Les  couches  interglaciaîres  avec  fainie  indiquant  un 
réchaufiement  ne  se  découvrent  pas  en  Belgique, 

M.  Fabbé  Boulay.  Y  a-t-il,  en  Belgique,  des  dépôts  de  la  seconde  exten- 
sion interglaciaire  ? 

H.  le  D'  TiHON.  Nous  n'en  trouvons  pas  de  traces  certaines. 

M.  l'abbé  Boulay.  —  En  France,  nous  manquons  de  Fïnts  précis  relative- 
ment à  l'extension  des  glaciers  qui  ont  mis  lin  à  la  période  înterglaciaîre  et  se 
sont  maintenus  jusqu'à  l'époque  fie  leur  tanlonnement  actuel,  cantonne- 
ment réalisé  vers  la  fin  du  ({uateriiaii  e  ou  au  début  du  néolitliique. 

11  est  par  conséquent  désirable  tpie  Ton  recueille  et  que  Ton  dîscnte  tous 
les  faits  susceptibles  de  nous  éclairer  sur  ce  point,  (lela  revient,  en  d'autres 
termes,  à  demander  où  s'arrêtaient  les  glaciers  sur  le  contour  des  Alpes,  des 
Pyrénées,  du  Plateau  Central  et  des  Vosges,  à  Tépoque  oii  vivaient  avec 
rhomme,  dans  nos  contrées,  l'ours  des  cavernes,  le  mammouth  et  le  renne. 

Dans  les  Vosges,  on  a  la  preuve  d'une  première  extension  grandiose  durant 
laquelle  les  glaciers  couvraient  non  seulement  ta  chaîne  principale,  mais 
remplissaient  au  loin  toutes  les  vallées  à  des  distances  latérales  rie  35  à 
53  kilomètres  de  la  haute  chaîne.  Citons  quelques  faits  démonstratifs.  Le 
Haut-du-Boc,  situé  aux  confins  des  communes  de  Basse-sur-le-Rupt,  de 
Thiéfosse  et  de  Saulxures,  atteint  une  altitude  de  1017  mètres;  il  constitue 
un  mamelon  dont  le  sommet  isolé  de  toutes  parts  est  couronné  par  un  lam- 
beau de  grès  vosgien.  Or,  il  existe  sur  cet  enlablement  un  rerlaîn  nombre  de 
blocs  de  granit,  de  forme  plus  ou  moins  complètement  arrondie  et  mesur.inl 
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chacun  plusieurs  mètres  cubes.  Leur  présence  dans  ces  conditions  ne  s'ex- 
plique que  par  des  glaciers  qui  auraient  rempli  toutes  les  vallées  voisines  de 
façon  à  couvrir  toutes  les  crêtes  des  collines.  C'est  de  cette  façon  qu'il  est 
possible  de  rendre  compte,  d'une  façon  générale,  de  la  dissémination  de 
blocs  erratiques  venant  de  loin  et  semés  çà  et  là  dans  toutes  les  positions 
imaginables,  sur  les  flancs  ou  même  les  crêtes  des  collines  limitant  des  val- 
lées où  n'existe  aucun  gisement  de  roches  de  même  nature.  Ces  blocs  erra- 
tiques, encore  très  fréquents  il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  ont  pour  la  plu- 
part disparu.  On  en  retrouve  toutefois  des  fragments  dans  les  murs  des 
propriétés  et  des  maisons.  J'ai  bon  souvenir  d'un  magnifique  bloc  de  granité 
porphyroïde  déposé  sur  le  flanc  d'une  colline  de  la  conunune  de  Vaquey,  à 
une  altitude  d'environ  650  mètres  et  mesurant  plus  de  50  mètres  cubes,  les 
roches  de  Mogemont,  au  Haut-du-Tôt,  commune  de  Sapois,  sur  la  crête  des 
collines,  à  une  altitude  d'environ  850  mètres  sont  polies  et  moutonnées  par 
une  action  prolongée  des  glaciers  de  la  même  époque. 

En  résumé,  dans  tout  le  massif  vosgien,  les  glaciers  de  la  première  exten- 
sien  ont  laissé,  sur  le  versant  occidental,  le  seul  dont  il  est  question  ici. 
comme  traces  de  leur  existence  et  de  leur  passage,  des  placages  de  fond 
comprimés  dans  les  anfractuosités  du  flanc  des  vallées,  à  toutes  les  altitudes, 
des  roches  polies  et  moutonnées  sur  les  crêtes  des  collines,  comme  dans  les 
régions  moins  élevées,  des  blocs  erratiques  généralement  arrondis,  parfois 
de  grandes  dimensions  et  venant  de  loin,  déposés  sans  aucun  ordre  apparent, 
parfois  sur  des  points  culminants  ou  les  sommets  des  collines. 

Ces  glaciers  ont  dû  affbuiller  le  fond  des  vallées  sur  les  pentes  et  déposer 
plus  loin  des  nappes  de  galets  et  de  graviers  ;'mais  par  suite  de  leur  dévelop- 
pement, ils  n'ont  pu  laisser,  à  l'intérieur  du  massif,  ni  moraines  latérales,  ni 
moraines  terminales. 

C'est  donc  à  des  glaciers  d'une  époque  postérieure,  plus  récente,  qu'il 
faut  rapporter  les  moraines  de  ces  deux  catégories,  souvent  si  fraîches  et  si 
bien  conservées,  que  l'on  rencontre  dans  toutes  les  vallées  en  amont  d'Éloyes  et 
de  Remiremont  dans  la  vallée  de  la  Moselle,  et  de  Raon-l'Étape,  dans  celle  de 
la  Meurthe. 

Ces  moraines  sont  formées  en  général  d'éléments  de  faibles  dimensions,  de 
sables,  de  graviers,  de  blocs  gros  comme  la  tête  d'un  homme,  ou  plus  petits, 
assez  rarement  plus  gros. 

Elles  ne  s'élèvent  qu'à  une  faible  hauteur  au-dessus  du  thalweg  des  vallées, 
de  20  à  50  mètres  le  plus  souvent,  rarement  à  100  mètres. 

Les  moraines  frontales  successives  que  l'on  rencontre  en  remontant  les 
vallées  témoignent  de  la  durée  de  ces  phénomènes.  A  mesure  que  la  tempéra 
ture  se  relevait,  les  glaciers  se  réduisaient  successivement.  C'est  par  consé- 
quent dans  le  voisinage  de  la  haute  chaîne  que  se  trouvent  les  traces  des 
derniers  glaciers  ;  ceux,  par  exemple,  dont  les  moraines  frontales  forment 
actuellement  les  barrages  des  lacs  des  Corbeaux,  de  Blanchemer  et  de  Mar- 
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<hais,  à  la  Bresse,  lis  doivent  être  considérés  comme  postérieurs,  en  raison 
de  leur  altitude,  à  celui  de  Gérardmer  dont  les  eaux  sont  également  conte- 
nues par  une  moraine  terminale. 

Jusqu'ici,  malheureusement,  le  glaciaire  des  Vosges'n'a  livré  aucun  fossile 
qui  permette  d'établir  un  synchronisme  rigoureux  avec  ce  qui  se  passait  à  la 
même  époque,  en  dehors  de  la  zone  de  son  influence  immédiate. 

Peut-être  arriverait-on,  sous  ce  rapport,  à  des  résulats  intéressants  par 
l'exploration  de  fonds  de  tourbières  situées  à  Tinlérieur  du  massif  vosgien? 
On  y  a  reconnu  du  reste  des  troncs  d'arbres  appartenant  à  des  espèces  qui  ne 
sont  plus  représentées  dans  le  voisinage,  ou  mieux  aux  mêmes  altitudes.  On 
rencontre  également  çà  et  là  dans  les  vallées  des  Vosges,  ou  à  leur  sortie, 
(les  dépôts  d'argile  bleuâtre,  un  véritable  lehm  glaciaire,  qui  pourraient  bien 
livrer  plus  tard  des  documents  instructifs  sur  ces  époques  reculées. 

Actuellement  nous  ne  pouvons  signaler  qu'un  certain  parallélisme  entre 
les  glaciers  vosgiens  d'âges  successifs  et  des  constatations  paléontologiques 
faites  à  une  distance  plus  ou  moins  grande. 

11  est  probable,  en  particulier,  que  la  flore  d'un  caractère  si  boréal  signa- 
lée à  Jarville  près  de  Nancy  et  à  Bois-l'Abbé  près  d'Épînal  a  été  anéantie 
par  les  glaciers  de  la  première  extension.  Le  dépôt  tourbeux  qui  contient 
cette  flore  est,  en  effet,  recouvert  par  des  alluvions  d'origine  vosgienne 
atteignant  7™S0^dans  des  conditions  qui  n'ont  pu  être  réalisées  lors  des 
glaciers  de  la  seconde  époque.  Dans  le  département  des  Vosges,  on  a  con- 
staté, sur  divers  points,  la  présence  du  Rhinocéros  tichorkinus  et  de  VElepkas 
primigenius,  engagés  dans  des  alluvions  ou  des  éboulis  quaternaires. 
L'homme  a  vécu,  à  la  même  époque,  dans  la  vallée  de  la  Moselle,  non  loin 
de  Toul,  en  compagnie  de  Tours  et  de  l'hyène  des  cavernes  ;  une  flore  indi- 
quant un  climat  froid,  quoique  moins  rigoureux  que  celui  de  la  première 
extension  glaciaire,  a  été  reconnue  aux  environs  de  Nancy. 

Tous  ces  faits  concordants  sont  significatifs. 

La  présence  d'anciens  glaciers  dans  les  Vosges,  à  une  certaine  époque, 
n'est  plus  contestée  par  personne.  Je  crois  qu'il  est  possible  de  faire  un  pas 
de  plus  et  d'affirmer  qu'ils  sont  d'âges  successifs. 

A  la  suite  de  ses  études  sur  les  flores  quaternaires  dans  l'est  de  la  France, 
M.  Fliche  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  relativement  à  la  succession 
des  terrains  et  des  climats  en  Lorraine  : 

«  \^  Lignites  de  Jarville  et  de  Bois-l'Abbé,  climat  très  froid  ; 

â^  Tufs  de  Mausson,  la  Sauvage,  climat  doux,  égal  et  très  humide  ; 

3<*  Tufs  inférieurs  de  Lasnez  et  tourbes  supportées  par  eux,  climat  froid; 

ip  Tufs  supérieurs  de  Lasnez,  climat  très  semblable  au  climat  actuel,  avec 
alternatives  de  périodes  plus  sèches  ou  plus  humides  (Ij.  » 

(1)  Fliche,  ^otc  sur  les  tufs  et  les  tourbes  de  Lasnez  près  de  Ncuicy^  communication  faite  à 
la  Société  des  sciences  de  Nancy. 
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Or  la  succession  des  pliénomones  glaciaires  dans  le  massif  vo^ien  concor^k 
exactement  avec  celle  des  flores. 

La  grande  extension  des  glaciers  au  début  du  quaternaire  a  mis  fin  à  b 
flore  des  lignites  de  Jarville  et  de  Bois-l'Abbé.  La  période  interglaciaire 
marquée  dans  Test  par  les  tufs  de  Mousson  et  de  la  Sauvage  comportait  un 
réchaufibment  du  climat  qui  a  déterminé  la  fusion  très  probablement  com- 
plète des  glaciers  vosgiens.  A  une  nouvelle  reprise  du  froid  dont  la  trace  est 
fixée  aux  environs  de  Nancy  par  les  tufs  inférieurs  de  Lasnez,  correspondent, 
dans  les  Vosges,  les  petits  glaciers  du  fond  des  vallées  dont  les  moraines  laté- 
rales et  frontales  sont  arrivées  jusqu'à  nous.  Il  est  probable  que  cette  période 
a  duré  très  longtemps.  Elle  s'est  terminée  par  de  petits  glaciers  localisés  dans 
les  vallées  supérieures  de  la  haute  chaîne  ;  leurs  moraines  frontales  consti- 
tuent encore  les  barrages  de  divers  petits  lacs,  tels  que  les  lacs  des  Corbeaux, 
de  Marchais  et  de  Blanchemer,  sur  le  versant  occidental,  les  lacs  Blanc,  Verl, 
Noir  et  du  Frankenthal  sur  le  versant  alsacien. 

Les  tufs  supérieurs  de  Lasnez  avec  leur  flore  semblable  à  celle  de  nos  jours 
remontent  probablement  au  début  du  néolithique. 

Le  R.  P.  Van  den  Gheyn,  S.  J.,  donne  lecture  de  son  mémoire  sur  I«« 
Pygmées  (Voir  ci-dessus,  p.  213-225).  Il  insiste  surtout  sur  le  côté  antliropolo- 
gique  de  la  question. 

Il  faut  soigneusement  distinguer  les  pygmées  des  nains.  Ces  derniers  sont 
des  dégénérés  qui  parfois  deviennent  des  peuplades,  des  peuples  mêmes, 
comme  les  Lapons.  A  ce  propos  le  R.  P.  Van  den  Gheyn  donne  connaissance 
du  travail  de  M.  le  D"^  Delfin  Donadiu-Puignau  :  Les  Nains  de  la  vallée  de 
Ribas.  (Voir  ci-dessus,  p.  204-211).  Quant  aux  pygmées,  il  s'agit  d'une  race 
spécifiquement  distincte. 

M.  le  M"  DE  Nadaillac  fait  observer  que  les  plus  anciens  débris  humains 
que  nous  connaissons,  n'ont  ni  caractères  pygmaïques  ni  caractères  pithé- 
coïdes. 

Mgr  Bouvier,  évêque  de  Tarentaise,  demande  quelques  renseignements 
sur  l'état  intellectuel  des  pygmées. 

Le  R.  P.  Van  den  Gheyn  répond  qu'au  point  de  vue  intellectuel  les  pyg- 
mées ne  présentent  aucune  infériorité.  On  a  prétendu  en  découvrir  dans 
l'absence  de  termes  spéciaux  pour  désigner  les  noms  de  nombre.  Mais, 
comme  le  R.  P.  Van  den  Gheyn  l'a  fait  observer  dans  son  travail,  cette  preuve 
ne  vaut  pas. 
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CINQUIÈME  SÉANCE 

Vendredi,  6  septembre,  5  heures  de  Vaprès-midi. 

La  parole  est  donnée  à  M.  E.  CosQuiNpour  la  lecture  de  son  travail  sur 
Les  Contes  populaires  et  leur  origine,  (Voir  ci-dessus,  p.  248-269.) 

M.  Ch.  Martens  émet  quelques  doutes  sur  les  conclusions  de  ce  travail- 
Sur  quoi  peut  se  baser  l'école  dont  M.  Cosquin  est  un  des  plus  éminents 
représentants,  pour  prétendre  que  toutes  ces  histoires,  retrouvées  si  sem- 
blables aux  quatre  coins  du  monde  —  et  dont  chacune  certes  fut  inventée 
quelque  part,  quelque  jour,  par  quelqu'un  —  viennent  d'un  résenoîr 
commun  qui  est  l'Inde?  Les  raisons  intrinsèques,  les  seules  qui  seraient 
vraiment  démonstratives,  sont  insuffisantes.  Les  «  orientalistes  »  croient  bien 
reconnaître  dans  certains  contes  universels,  des  traces  d'idées  ou  de  moeurs 
indiennes;  mais,  outre  que  ce  cachet  originaire  paraît  souvent  discutaille,  il 
n'est  observé  que  dans  un  petit  nombre  d'histoires  et  ne  prouve  donc  rien  pour 
les  autres  :  la  plupart  des  contes  sont  basés  sur  un  fantastique  ou  un  comique 
très  général,  enfantin  et  nidimentaire,  dont  se  nourrissent  et  s'amusent  tous 
les  peuples.  Aussi  l'école  considère  plutôt  cette  observation  comme  accessoire 
et  corroborante.  Le  véritable  argument  à  ses  yeux  est  l'argument  extrin- 
sèque, historique  qui  consiste  à  affirmer  l'existence,  aux  xi®,  \ir  et 
xni*  siècles,  d'un  puissant  courant  littéraire  et  charriant  les  histoires  de 
l'Inde  en  Europe,  et  à  fonder  sur  ce  fait  une  forte  présomption  en  faveur  de 
l'origine  indienne  de  tous  nos  récits  merveilleux  et  plaisants.  Mais  le  fait  qui 
d'ailleurs  n'entraînerait  pas  la  conclusion  susdite,  est-il  bien  certain?  L'Inde 
sans  doute  a  inventé  énormément  d'histoires  ;  elle  en  a  fait  de  nombreux 
recueils  dont  plusieurs  sont  parvenus  en  Europe  au  moyen  âge,  mais  il  semble 
que  ces  contes  n'ont  guère  passé  par  voie  littéraire  dans  le  folklore  médiéval  {!). 
A  plus  forte  raison  ne  peut-on  établir  que  tous  les  contes  transmis  orale- 
ment au  moyen  âge  ont  émigré  dans  la  même  direction.  Il  semble  donc 
plus  naturel  d'admettre  cpie  ces  fables,  qui  s'acclimatent  si  bien  en  tous  pays, 
précisément  parce  qu'elles  n'ont  rien  de  caractéristique,  ont  pu  naître,  on  un 
lieu  ou  en  un  temps  quelconque,  indéterminable  et  d'ailleurs  indi lièrent. 
L'intérêt  de  l'étude  d'un  conte  réside  moios  dans  la  recherche  de  son 
origine  que  dans  l'observation  des  formes  savantes  ou  populaires  qtiMl  a 
revêtues  et  où  se  sont  révélés  le  tempérament  et  l'esprit  moral  irun 
conteur,  d'une  époque,  d'une  race,  d'une  civilisation. 


(1)  Voir  le  lifie  de  M.  Bédier  sur  les  Fabliaux  (Paris,  1893). 
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M.  EMMA?iUEL  CosQuiN  (lit  qu'il  a  peu  de  confiance  dans  le  résultat  pratique 
des  discussions  orales  ;  aussi  répondra-t-il  seulement  quelques  mots  à  son 
jeune  et  distingué  contradicteur. 

Peut-être,  quand  celui-ci  aura  pris  de  nouveau  connaissance,  dans  nos 
comptes  rendus,  de  ce  mémoire  qu'il  critique,  s'apercevra-t-il  que  les  objec- 
tions de  M.  Bédier,  reproduites  par  lui  avec  beaucoup  d'intelligence,  mais 
auxquelles  il  n'a  rien  ajouté,  passent  complètement  à  côté  des  arguments 
nouveaux  par  lesquels  M.  Cosquin,  dans  le  travail  dont  il  vient  de  donner 
lecture,  croit  avoir  écarté  ces  mêmes  objections.  -it  ^     % 

Peut-être  aussi,  quand,  descendant  des  hauteurs  de  la  théorie,  M.  Harteiis 
se  sera  voué,  pendant  quelque  temps,  à  ce  travail  humble,  mais  indispen- 
sable, qui  consiste  à  lire,  à  dépouiller,  à  comparer  entre  elles  beaucoup  de 
collections  de  contes  populaires,  verra-t-il  que  l'existence  de  tant  de  ressem- 
blances, pour  les  détails  comme  pour  les  ensembles,  est  un  Fait  dont  M.  Bédier 
ne  parait  avoir  qu'une  idée  très  incomplète  ;  peut-être  alors  comprendra-t-il 
que  la  question  d'origine  n'est  pas  tellement  «  indifférente  »,  et  que,  dans 
les  recherches  historiques  auxquelles  elle  conduit,  on  peut  trouver  quelque 
intérêt.  ,^jéÊ 

M.  le  M"  DE  Nadaillac  dépose  sur  le  bureau  le  mémoire  de  M.  André 
SucHETET  :  Les  Hybrides  des  oiseaux  et  des  mammifères.  (Voir  ci-dessus, 
p.  226-247.)  Ce  travail  a  son  importance  au  point  de  vue  de  la  question  de 
l'évolution,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'il  est  présenté  à  la  section  d'anthro- 
pologie, où  la  discussiop  de  la  doctrine  évolutionniste  s'est  représentée 
périodiquement  à  chaque  congrès  (1). 

M.  d'Acy  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Tardy  :  Les  Camps  dans  l'Ain, 
contribution  à  l'étude  du  ïura  préhistorique.  (Voir  ci-dessus,  p.  189-193.)  U 
signale  comme  intéressante  l'indication  de  divers  points  de  l'Ain  successive- 
ment occupés  par  les  néolithiques,  les  Gaulois  et  les  Romains.  Mais  il  fait  des 
réserves  expresses  sur  les  salons  de  réception  et  de  conversation  que  M.  Tardy 
prétend  retrouver  dans  les  villages  néolithiques.  ^ 

Le  R.  P.  Van  den  Gheyn  prend  la  parole  pour  donner  connaissance  à  la 
section  d'un  mémoire  de  M.  Simonet,  professeur  à  l'Université  de  Grenade, 
sur  L'Élément  indigène  dans  la  civilisation  des  Maures  de  Grenade,  (Voir  ci- 
dessus,  p.  270-292.)  L'allure  de  ce  travail  semble  le  rattacher  de  plus  près  à 
la  section  d'histoire.  Mais  par  ses  conclusions  tendant  à  caractériser  les  races 
diverses  qui  ont  influé  sur  la  civilisation  de  Grenade,  il  ressort  de  l'ethno- 
graphie descriptive. 


(1)  Voir  Compte  rendu  du  Congrès  de  Paris,  4891,  section  d'anthropologie,  p.  217-230. 
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M*  Proost,  professeur  à  TUniversité  de  Louvain,  présente  k  la  section  des 
ossemeûts  et  des  silex  travaillés  qu'il  a  découverts  récemment  dans  ta  fameuse 
grotte  de  Spy. 

Les  partisans  des  théories  de  Darwin  ont  soigneusement  passé  sous  silence 
la  découverte  dans  celte  grotte  d'un  troisième  crâne,  qui  ne  présente  aucun 
des  caractères  soi-disant  de  tramitiorïj  signalés  chez  ces  derniers.  Ils  n'ont 
pas  insisté  non  phis  sur  la  découverte,  dans  un  cimetière  de  Uristol,  de 
nomlireux  crânes  remontant  â  quelques  siècles  seulement  et  présentant  les 
mêmes  anomalies  que  les  cnlnes  de  Spy,  de  la  Naulette  et  de  Néanderthal. 

Parmi  les  ossements  présentés  par  M.  Proost  à  la  section  se  trouvent  plu- 
sieurs 05  à  moelle  fendus  longitudtnalement,  des  canines  cVUrsuë  spelaeus^  des 
canines  et  des  incisives  de  chevaux,  un  fragment  de  tibia  de  mammouth. 
C'est  un  fait  intéressant  h  noter  que  le  grand  nombre  d'ossements  de  chevaux 
que  Ton  retrouve  dans  les  fouilles  de  nos  cavernes  de  la  Meuse  et  de  ses 
affluents.  Ces  èquidés  seraient,  d'après  M»  Dupont,  des  chevaux  sauvages  dont 
se  nourrissait  Thomme  des  cavernes,  qui  paraU  s'être  livré  également  à  Tao- 
thropophagie. 

M.  Proost  estime  que  de  nouvelles  fouilles  amèneraient  certainement 
d'autres  découvertes  dans  la  grotte  de  Spy,  dont  rentrée  seule  a  été  sérieu- 
sement explorée. 

La  section  ayant  ainsi  terminé  ses  travaux,  M.  le  M^"  nB  Nadaillac,  prési- 
dent, prend  congé  de  ses  membres  en  exprimant  Tespoir  de  voir  surtout  la 
jeunesse  s'adonner  de  tout  cœur  â  la  défense  de  la  science  catholique,  sur  le 
terrain  de  Tanthropologie»  C'est  de  ce  côté  que  la  foi  est  en  butte  aux  plus 
fortes  attaques*  L'anthropologie  positiviste  et  matérialiste  étend  ses  ravages 
jusque  dans  les  questions  sociales.  Revendiquer  les  droits  de  la  science  dans 
ces  problèmes  qui  ont  une  portée  si  étendue,  c'est  défendre  h  la  fois  l'Église 
et  la  Société. 
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LES  ORIGINES  DE  LA  PEINTURE  DE  PAYSAGE 

Par  M-  Jules  HELBIG 


La  nature^  telle  qu'elle  est  sortie  de  la  main  du  Créateur,  n'a  jamais  cessé 
de  charmer  Vliontnae*  Celui-ci,  de  tout  temps,  a  cherché  daus  les  beautés  que 
lui  ocrent  les  spectacles  de  la  nature,  commo  un  ressouvenir  du  paradis  ter* 
restre,  et  ujie  {^onsolaiiou  dans  Te^il  auquel  il  a  été  condamné  à  \n  suite 
de  sa  cbute.  Les  aspects  variés  de  la  création,  la  ™e  des  Forêts,  des  plaines 
baignées  par  le  soleif,  des  fleuves  qui  reflètent  le  ciel  et  les  nuages  qm  pas- 
sent; les  vastes  étendues  des  sites  de  nos  campagnes  ont  réjoui  le  cœur  du 
voyageur  pédestre  qui  les  parcourt,  ont  inspiré  les  poètes  et  trouvé  un  écho 
dans  les  aines.  Aussi  TApôtre  des  gentils  a-t-il  pu  dire  avec  beaucoup  de 
raison  :  n  Les  perfections  invisibles  de  Dieu,  aussi  bienqueson  éternelle  puis- 
sance et  sa  divinité,  sont  devenues  visibles  depuis  la  création  du  monde  (l)n. 
Il  semblerait  donc  inévitable  que  dés  ([ue  la  civilisation  chrétienne  ftit  éta- 
blie, et  que  les  arts  eurent  conquis  dans  la  société  leur  charuumt  et  légi- 
time empire,  il  se  soit  trouvé  des  peintres  pour  reproduire  les  sites  des 
contrées  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  et  fixer  ainsi  les  souvenirs  de  Toliser- 
vateur,  les  illusions  pénétrantes  que  laissent  après  elles  les  rêveries  de 
riiomme  nbandonné  à  lui-même  en  présence  de  la  nature. 

Il  n'en  est  rien  pourtant.  L»es  îirciiitectes  ont  bâti  des  temples,  des  f>alâîs, 
des  cathédrales  magnifiques,  des  châteaux  redoutables  qui  semblaient  déKef 
les  assauts  de  lennemi  ;  les  sculpteurs  ont  taillé  dans  la  pierre,  le  marbre  et 
le  bois  des  statues  justement  réputées  comme  des  chefs-d'œuvre  ;  les  ima- 
giers ont  retracé  les  grandes  ligures  de  PAncien  et  du  Nouveau  Testament^  les 
«  hystoiras  de  rhagiographie  et  de  la  légende  dorée  »,  avant  qu  aucun  peintre 
ne  se  soit  avisé  de  reproduire  sur  la  toile  un  de  ces  coins  de  terre  particu^ 
lîèrement  charmants  chantés  parles  poètes,  un  des  aspects  grandioses  de 
réteruelle  nature  qui  nous  i  aptive  toujours,  en  apportant  chaque  année,  par 
lu  variété  des  saisons  qui  se  succèdent,  untncessant  renouveau  clans  le  monde 
(|UC  nous  hubilnns. 

11  convient  d'expliquer  brièvement  les  causes  de  ce  fait  dont  Tétude  appro- 

(1)  f.pn.  auxRmMiiins.  1.  m 
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rondîe  pourrait  conduire  fort  loin.  II  y  aurait  à  faire  un  livre  sur  ceUe 
étude  qui  aboutirait  peuWlre  à  celle  conclusion  que  ce  qui  intéresse  te 
plus  rhomme,  re  qui  l'inspire  !e  mieux,  c'est  Thomme  lui-même.  Pour  notr»> 
objet,  et  afin  de  ne  pas  trop  nous  étendre  en  considérations  prélîmjjiaires»  je 
constaterai  qu'au  xiv*  siècle  encore  de  notre  cre,  le  paysage  tel  que  nom 
Tentendons,  comme  im  genre  parlicnlier  dans  le  domaine  de  la  peinture, 
n'existait  pas*  I/artiste  savait  reproduire  des  actions  expressives  et  créer  iïes 
compositions  émouvantes,  des  fignres  inspiréeSy  éloquentes,  mais  les  person- 
nages se  mouvaient  sur  des  fonds  d'or  ou  des  surfaces  diaprées,  et  lorsque  b 
scène  exigeait  une  pei-spective  de  paysage,  par  une  convention  tacite  eatr^' 
le  peintre  et  le  spectateur,  le  paysage  est  supprimé  ;  tout  au  plus  sll  inter- 
vient à  rétal  rudimentaire,  hiéroglypliique.  Quelques  lignes  de  montagnes, 
un  arbre  afin  d'indiquer  que  l'action  se  passe  en  plein  air,  ou  bien  pour  éirt- 
blîr  un  repos,  pour  former  une  sorte  de  cadre  aux  différents  épisodes  «I*^  la 
narration  graphique  ou  plastique,  et  marquer  les  chapitres  d'un  même  poème. 
C'est  ainsi  que  nous  verrons  au  vu^  siècle  les  théories  de  saints  et  de  saimes 
dans  la  grande  frise  de  S,  Apollinaire  de  Ravenne,  scandées  en  groupes  par  les 
palmiers  rectilîgnes  qui  leur  servent  de  cadre  ;  c'est  ainsi  que  dans  la  tapL^ 
série  de  l'histoire  d'Abraham  de  la  cathédrale  d'Halberstadt  (lâOS)  les  épi- 
sodes de  cette  histoire  sont  encadrés  par  des  arbres  ;  c'est  ainsi  encore  *]ue 
les  scènes  de  la  cuve  baptismale  de  Saint-Barthélemy  à  Liège,  fondue 
en  lHâ  par  Lambert  Patras  de  Dinant,  sont  séparées  les  unes  des  autm. 
par  un  arbre.  Les  exemples  de  même  nature  pourraient  élre  multipliés  t 
l'infini*  Ils  peuvent  être  pris  en  Italie  comme  de  ce  côté  des  Alpes,  avec  h 
différence  toutefois,  qu'en  Italie  l'artiste  représente  un  palmier  bien  cararlé- 
risé,  quoique  traité  d'une  manière  conventionnelle  et  décorative,  tandis  (jut* 
dans  le  Nord  on  ne  saurait  reconnaître  la  volonté  de  reproduire  une  essenrf 
déterminée;  l'arbre  ne  sera  ni  un  chêne,  ni  un  hêtre,  ni  un  bouleau.  Cesi 
un  végétal  de  forme  inconnue  dont  les  frondaisons  appartiennent  ii  h  fan- 
taisie de  l'artiste  qui  semble  n'avoir  jamais  jeté  les  yeux  sur  les  géants  de  nos 
forêts,  si  riches  et  si  magnifiques  pourtant,  avant  que  la  grande  induslri'^ 
n'ait  ravagé  la  nature  dont  les  restes  encore  admirables  nous  enlourent. 

Ceci  pourra  paraître  d'autant  plus  étrange  que  les  poètes  de  l'antiquîté 
classique  ont  chanté  la  nature,  et  que  la  Grèce  et  surtout  Rome  ont  eu  (\*^ 
peintres  paysagistes*  Pompéi  a  conservé  quelques  vestiges  de  leur  talenL  I) 
y  a  peu  d'années,  on  a  retrouvé  dans  les  ruines  d'une  villa  près  de  Romede^ 
peintures  de  paysage  assez  bien  conservées,  et  Pline  nous  parle  du  peintre 
Ludius,  qui,  au  temps  d'Auguste,  jouissait  d'un  certain  renom  qu'il  sVtjit 
acquis  par  sa  manière  de  peindre  expéditîve,  et  par  les  sites  des  paysages  que 
son  pinceau  créait  sur  les  murs  des  habitations  (i). 

(1)  VoUri  les  LL^mics  &àns  lesquels  Pline  parlr  ili?  i-ei  nriisie  :  ymi  fraudandù  fit  UuUot  '^irl 
AuifuHi  ado  te  ^  qui  prhmtJt  instituit  mnoeniittimam  poritttim  ptftmam^  viUoê  et  portiem^  ■  ■ 
iopiaria  operu,  ftico^,  jiettMtra^  cotlcs,  piscina^,  enripos,  atnnes,  îilt&ra^  quatia  quia  upîcrtî* 
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Mais  du  fait  que  l'art  chrétien  n'n  pas  suïvî  rontiquité  dans  celte 
voie,  et  ignorait  la  peinture  de  paysage,  telle  que  Tart  moderne  Ki  comprenJ, 
nous  nous  garderons  bien  de  conclure  que,  au  moyen  âge,  Thomme  n'avait 
pas  le  cœur  ému  par  les  beautés  de  la  création,  et  ne  vécut  point  dans  un 
commerce  intime  et  poétique  avec  la  nature.  Ce  serait  une  conception  bien 
fausse  que  viendraient  confondre  les  trouvères  et  les  poètes.  LesMbelungen, 
Tristan  et  ïseull  et  le  Dante  surtout,  nous  prouvent  que  la  nature  a  trouvé 
des  cœui-s  inspirés  et  des  interpi-ètes  éloquents  pour  la  chanter. 

Qu*il  me  soit  permis  de  citer  ici  ce  qu'un  savant  allemand,  Sclmaase^ 
u  écrit  des  relations  de  l'art  du  moyen  iige  avec  la  nature  : 

il  Lorsque,  an  moyen  ige  les  hommes  passaient  indîtrérents,  devant  les 
œuvres  d'aride  Tantiquité  même  en  Italie,  oii  ils  apparaissent  si  souvent  :iu 
grand  jour,  ce  n'était  pas  l'effet  d'esprits  émonssés  ou  préjuge  religieux, 
mais  le  résultat  inconscient  d'un  sentiment  juste.  En  réalité  ils  aspiraienf  l> 
autre  chose.  Le  moyen  Age,  bien  que  ceci  paraisse  un  paradoxe,  a  mieux 
connu  dans  un  certain  sens  la  nature  que  ne  l'ont  connue  les  anciens*  Ceux-^^i 
vivaient  à  la  vérité  corporellement  et  intellectuellement  dans  des  rapports 
intimes  avec  elle,  ils  comprenaient  toutes  ses  indications  ;  ils  surent  donner 
déjà  dans  leurs  premières  œuvres  encore  bien  imparfaites,  une  plénitude  de 
vie  que  Part  chrétien  ne  put  acquérir  que  bien  tard.  Mais  malgré  tout,  !a 
nature  des  anciens  n'est  pas  la  nature  vraie;  elle  est  idéale,  divinisée;  leur 
inspiration  artistique  religieuse  est  une  sorte  de  passion  qui  détrttit  son 
objet  pour  lui  prêter  par  la  poésie  des  traits  qni  lui  sont  étrangers.  Le  moyen 
âge,  au  contraire,  regardait  le  monde  avec  des  yeux  ombrageux,  timides; 
mais  sous  cette  timidité  sommeillait  un  amour  fidèle  et  honnête  qui  aspirait 
Il  la  ronnaissance  de  la  plénitude  de  la  vérité.  Le  moyen  âge  voidait  la  nature 
^Taïe.  intégrale  avec  tous  ses  défauts  (i).  n 

Aussi,  en  étudiant  le  moyeu  âge,  on  trouve  à  tout  instant  la  pi-euve  de  cet 

foriitu  ihî  o^amffulantiitm  spevie^^uui  navifiantium^terraqua  tiillax  adetintium  aselliif  ^tui 
rehîntrts.  lajii  fii/trtîntfiit,  fiiicupiiîites  aut  twnuîiffufive  auf  clitim  vhuiemianh'*^  aunt  hi  vita 
ej-eniptttrihns  itohîleif  palnatri  OCdi^itJSii  villit^,  surrotinli^  nponiioïW  miiUcribuf^  tahanlrs  ttTpt- 
dîqttc  fa-rinhir  :  plurimae  pra^ierea  ttdcs  artfutioe  ftueîUaimi  satU.  Pline,  XNXV,  Iti,  37- 
(1)  Wciiu  lUc  M  ruiner  der  MiUelfiUei's  an  iJeii  atitiken  Kuustvserken,  scîljsl  in  Italien^  ii 
sie  liaurîg  m  Tiige  sianrJiin,  miberriliri  vorhiùginsjîi^n,  so  war  tUes  nïvM  ^aw^Ul  studijifi^  SÎljîi 
tulvv  krrdilicht\s  VorurlheïL  al  s  die  unbevvussie  Wîrkimp  i tires  ricliligen  Geffilils,  Sir  strt'hN^u 
nach  ehvas  Aiideïvm,  Das  MlUeiaUer  dannte»  sa  paradoxes  kVwg[,  in  gewissem  Sinn^dif^ 
Nîïliir  besscr  ttls  (iie  Allen.  Diesi^  îchten  zwar  kùrperiiche  und  j^eistip  iin  ionijfslen  Verk*'Kr 
iiiiL  ihr^  verstauden  aile  \h\a  Wttikc;,  uiid  verlleben  snhon  ilireii  fndieMen,  umoUkomnii^ni^n 
W er k+! u  ci 1 1 o  Le hens f i 1 1 le ,  w c  1  ehc  d er  cl i rist  1  i c be n  h u ii5t  ers t  s pa t  /u  Tbe i ï  \\ u id e.  .\ bcr  ' >ei 
\  Uod  tnii  i  si  t  bi  V  \  a  l  u  i'  n  î  i^l  1 1  die  >va  h  re ,  scmd  e  r  n  e  i  n  e  *  rfm  ti*,  vergii  i  lerle  ;  i  brR  k  i'i  i  isl  leJ^î  ^c  h  - 
i-eliplflisn  Defîoistenîiig  ist  wie  *Mne  Leîdenscbaft,  die  iliren  HegensUind  Kersinrt  und  \*iû 
fi-ciïide  Ziige  andiehtel.  Das  MiUelauer  dagegeu  hemchieie  die  WeU  mit  scbeuem  At\^f*,  aber 
Uioiei'  dieser  Scbea  sclilummeriL*  oino  treuc  hesebeidene,  nat-h  wahrer  Erkennliiiss 
sii-ebeode  Liehe.  Es  ivolïte  ctie  j^nniie  wabre  ISalur  mit  allen  iiircn  Maugoln.  C.  StJiLT*.4^E, 
Geachichte  der  h\ldend€  Kiinête  im  MiltcUaUtr,  t.  IV,  |).  ^52,  l"^  édition- 


amour,  de  cette  inielttgenee  de  la  nature*  N'est-ce  pas  un  Heu  commim  histo- 
rique de  dire  que  les  disciples  de  S-  Benoit  dierchaient  lus  sites  parfois  ie? 
plus  sauvages,  mais  toujours  les  plus  pittoresques,  pour  y  l>ùtir  leurs  ^bt>ayes 
et  établir  leur  demeures?  Mais  nous  trouvons,  dans  la  pratique  nn>ine  deTail 
un  fait  particulièrement  inloressaot  qui  prouve  Tesprit  tl'o]jservatii>n  des 
artistes  du  xii^  et  du  xiu'' siècle,  et  leur  remarquable  talent  à  assouplir  It^ 
modèles  que  Jeur  offrait  la  nature,  à  rornemen talion  et  au  décor  des  édifices 
Ijatîii  par  leurs  mains.  Cest  la  flore  plastique  des  monuments  du  xif'  au  xw 
siècle,  particulièrement  développée^  singulièrement  riche  et  vivante  dan> 
les  cathédrales  et  abbatiales  de  la  France  au  xui*=  siècle. 

Viollet-le-Duc  a  démontré,  avec  le  remarquable  esprit  d'observation  ci 
d'analyse  qui  fait  le  tond  de  sa  science  archéologique,  combien  les  scuJpteunv 
ornemanistes  se  sont  attachés  à  Tétude  des  végétaux  de  nos  contrées  :  h 
iougère,  le  plantain,  la  ieuille  de  chêne,  celle  de  l'érable  ;  la  fleur  et  la  Icuiliie 
de  Tarum,  la  Heur  de  Tiris,  la  végétation  du  cresson  de  fontaine,  toutes  c«s 
plantes  sont  étudiées  et  souvent  admirablement  interprétées  dans  les  châjji- 
teaux  des  colonnes,  les  frises  décoratives  ou  rornementation  des  fli^iui  u^ 
d'amortissement. 

Les  sculpteurs  ornemanistes  connaissaient  Tanatomie  des  plantes  et  lents 
organes  particuliers  ;  ils  étudiaient  leurs  transformations  successives,  û 
savaient  les  reproduire  à  leur  point  de  développement  le  plus  favorable  à 
Tobjet  ([u'ils  avaient  en  vue, 

Opendant,  malgré  les  études  que  suppose  la  flore  monumenlaie  dont  un 
si  grand  nombre  d'œuvres  délicates  et  charmantes  décorent  les  édifices  du 
moyen  :\ge,  et  malgré  l'imitation  intelligente  de  la  nature  que  supposent 
chez  leurs  auteurs  les  travaux  qu'ils  nous  ont  laissés,  la  peinliire  ae  pri  nu  : 
nulle  part  de  s'arrêter  aux  mêmes  conclusions. 

Loin  de  laisser  croire  même  a  une  réminisc:ence  lointaine  des  bnîs, 
ries  campagnes  verdoyantes  et  des  végétaux  qui  en  font  rornemeut,  dans  h 
peinture,  il  semble  que  celle-ci  ignore  la  flore  dont  Part  plastique  Uraii 
depuis  deux  siècles  un  si  heureux  parti,  La  peinture  décorative  des  raoBU* 
ments  des  xu%  xin"  et  xiv*'  siècles,  dont  des  fragments  si  nombreux,  cm* 
serves  sous  le  lait  de  chaux,  sont  parvenus  jusqu'à  nous, ne  s'inspire  en  aucune 
façon  de  la  nature-  Les  litres  décoratives,  les  rinceaux,  les  arabesques,  traces 
parfois  d'une  main  sure  et  non  sans  élégance,  ne  nous  montrent  t^uê  ûes 
formes  et  des  couleurs  conventionnelles,  des  types  de  fantaisie,  qui  n ojU 
certainement  pas  été  suggérés  par  l  observation  ou  l'étnde  de  la  nature.  Le 
peintre  décorateur  n'y  pense  même  pas.  Toute  sa  préoccupation  est  de  rester 
subordonné  h  rarchilecte,  de  réjouir  la  vue  par  des  tonalités  et  le  scinlille^ 
ment  des  ors  qui  feront  valoir  le  travail  de  ce  dernier.  Son  objet,  comme  m 
l'a  dit  excellemment,  n'est  pas  de  créer  une  œuvre,  mais  de  produire  une  ila^ 
monie. 

Il    faul  arriver  au  commencement  du  xV  siècle  pour  voir   le  perJiln- 
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s'appliquera  l'étude  de  lu  végétalion,  et  Je  paysage  entrer  enfin  finiis  le 
dumuLue  de  Tart.  Il  le  lait  d'abord  iimidement  et  d'une  manière  tout  acces- 
soire* 

On  n  Ix'îiucoup  discuté  flur  les  origines  du  paysage  et  son  apparition  dans 
1  art  moderne^  et  j^aurai  roccasiou  tantôt  de  rancontrer  Topinion  ou  plutôt 
les  opinions  sur  cette  malière,  d'un  savant  allemand  très  estimé,  le  U^  Thau- 
sing,  Opendaut  il  ne  me  semble  pas  douteux  que  r'est  dans  les  miniatures 
marginales  des  livres  d'heures  et  des  manuscrits  de  touli^  nature  que  se  trou- 
vent les  prémices  de  Tart  du  paysagiste.  Après  les  manusi  t  its,  ces  origines  se 
rencontrent  un  peu  partout;  elles  sont  plutôt  le  fruit  miiri  d'une  époque,  que 
le  réstdt^t  voulu  du  travail  de  tliomme.  C'est  révolution  de  l'art  quî^  après 
*  avoir  été  longtemps  et  exclusi?ement  Texpression  de  l'idée  religieuse, 
commence  à  se  tourner  vers  le  monde  extérieur  et  clierclie  k  le  rej}roduii'e 
avec  tous  les  attrayants  détails  de  sa  réalité.  L'art,  après  avoir  été  longtemps 
une  des  expiassions  de  la  foi»  et  presque  l'une  des  formes  de  la  méditation 
religieuse,  commence  :\  s  éprendre  de  lui-même;  il  clierchc  i  ci'éer  par 
rîmttation  directe,  voulue,  une  sorte  de  rivale  à  la  nature.  On  voit  alors  le 
paysage  apparaître  dans  le  site  fleuri  et  riant,  enrichi  de  bouqnets  d'arbres 
aux  trondaisons  plantureuses,  ou  se  pressent  les  groupes  d  anges,  de  vierges, 
de  saints  pontifes  et  d*ermiles,  venant  a  Tadoration  de  Tagneau  mystique  de 
Jean  Van  Eyck;  on  voit  le  paysage  dèj:'ï  traité  avec  une  ï^ingulière  virtuosité 
dans  les  quatre  panneaux  du  même  polyptîqne,  conservés  au  musée  de 
Berlin.  Le  paysage  apparaît  encore,  non  sans  un  charme  particnlier,  dans 
quelques-uns  des  fonds  des  tableaux  merveilleux  du  Frère  Jean  de  Fiesole. 
il  s'allirme  avec  un  accent  de  vérité  plus  grand,  et  une  réalité  plus  énergique» 
plus  puissant,  dans  les  peintures  de  quelques  primitifs  de  TÉcole  de  Venise, 
où,  comme  dans  les  peintures  de  Basaiti,  lo  paysage  accentue  pour  ainsi  dire 
la  farouche  piété  des  solitaires  cherchant  dans  le  désert  un  refuge  contre  les 
passions  de  leur  propre  ctcur.  On  retrouve  alors  le  paysage  dans  toutes  les 
écoles,  où  le  peintre  veut  produire  tlésormais  une  illusion,  et  placer  le 
spectateur  tlevant  une  œuvre  qui  formera  nue  sorte  de  microt  osme,  l>e 
peintre  n"a  plus  pour  objet  de  transporter  le  specUUeur  aux  régiofis  supé- 
rieures au  monde  ou  nous  ne  faisonîi  que  passer  î  il  cherche  au  contraire  à 
lui  en  faire  admirer  la  beauté,  à  en  faire  sentir  les  (charmes  et  les  séductions. 
Cependant,  le  genre  du  paysage  n'est  pas  créé  pour  c^ela;  il  n'apparait, 
(piuique  tnûté  parfois  déj;'t  d'une  manière  magistrale,  dans  toutes  ces  pein- 
tures que  rtïmuie  un  cadre,  comme  laccessoire  des  ligure**,  comme  le 
champ  dans  lequel  celles-ci  se  meuvent;  ie  paysage  traité  pour  lui-même  et 
comme  but  principal  devait  paraître  un  peu  plus  tard  et  former  une  dernière 
évolution  fpii  s'accomplit  sur  les  bords  de  la  Meuse. 

Le  U^  Tfiausing,  que  je  citais  tantôt,  dans  son  livre  sur  Albert  Diirer  qui, 
h  certains  égards,  et  hormis  ce  qui  touche  aux  convictions  conrcït^Ioniidles  de 
cet  artiste,  jouit  dune  autorité  légitime,  émet  sur  Torigine  de  la  peinture  de 
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Juiisfige  des  opinions  assez,  étranges,  souvent  contradictoires,  maïs  qu'il  n>d 
pétit-fHre  pas  inutile  de  relever,  précisément  à  cause  de  la  grande  notorîélr 
du  livre  et  de  la  science  généralement  de  bon  aloi  de  rauteur.  Ainsi  dam 
Fun  de  ses  premiers  ctiapitres,  le  biographe  de  Diirer  veul  trouver  les  délml^ 
du  paysage  dans  les  gra\iires  sur  bois  d'après  Wolgemiit  et  PJeydenwurit 
illustrant  la  chronique  de  Nuremberg,  publiée  par  Hartmann  Schedel{l)-  Or, 
on  sait  que  Timpression  de  la  célèbre  «  Cbronique  du  Monde  m  Tut  achev  f/ 
le  25  décembre  1495,  Un  grand  nombre  de  peintures  de  manuscrits  flanian'U 
Bont  de  date  bien  antérieure  et  d'une  exécution  technique  intintmeut  |)ln< 
achevée  que  le  monument  typograpluque  de  Hnrtman  Schedel,  dont  les  viit^s 
de  villes  accompagnées  de  quelques  lignes  de  montagnes,  de  quelques  arbres 
à  peine  ébauchés,  sont  d*nn  travail  rudimentaire.  L'incomparable  pohptique 
peint  par  les  trcres  Van  Eyck  pour  Josse  Vyd,  seigneur  de  Pamele,  ;*fin  *\^ 
servir  de  retable  ù  Tautel  de  la  chapelle  fondée  par  ce  patricien,  fut  rom- 
mencé  vers  4421  et  probablement  achevé  une  dizaine  d'années  plus  tar-L 
L'art  de  peindre  le  paysage  était  donc, en  Flandre, de  plus  de  soixante-dix  am 
en  avance  sur  les  gravures  très  grossièrement  taillées  de  la  chronique  > 
Nuremberg. 

Cette  remarque  n'échappe  pas  au  savant  conservateur  de  fAlberline,  '?t 
cinquante  pages  plus  loin,  il  revient  dans  le  même  livre,  îi  îles  idées  pliH 
justes.  Il  fait  remarquer  en  elKet  que  a  presque  un  siècle  auparavant ,  iluberl 
et  Jean  Van  Eyck  avaient  commencé  à  remplacer  dans  leurs  tableaux  les 
fonds  d*or  par  des  perspectives  empnmtées  à  la  nature».  Albert  Dùrçn 
ajoute-t-iî,  fit  un  pas  de  plus,  et  après  avoir  passé  en  re\iie  quelques-uns  î^s 
dessins  et  gravures  du  mattre,  il  cherche  à  établir  que  c'est  k  lui  que  re^i  il 
rhonneur  d'avoir  enrichi  de  Tart  du  paysagiste  le  domaine  de  la  peintm  ■. 
Ceci  est  encore  une  proposition  que  je  ne  saurais  admettre.  Malgré  ^tm 
admirable  intelligence  de  la  nature  et  Fintensité  de  sa  perception  des  chos- s 
dont  il  fait  preuve  dans  les  croquis  et  aquarelles  pris  sur  le  vif,  notamment 
au  coui's  de  son  voyage  :\  Venise  et  à  son  passage  par  le  Tyrol,  on  ne  saui^ 
admettre  qu'Albert  Diirer  ait  le  mérite  particulier  d'avoir  inauguré  h' 
paysage  dans  le  sens  moderne  du  mot,  et  qnll  fallut  plus  d'un  siècle  avaut 
que  les  Hollandais  commençassent  à  envisager  simplement  la  nature,  pour 
produire  ensuite  les  chefs-d'œuvre  dont  s'honore  la  peinture  de  paysage  ^2', 

Je  ne  crois  porter  aucune  atteinte  au  grand  maitre  allemand,  dont  la  gloÎ!^ 
peut  d'ailleurs  se  passer  facilement  de  ce  nouveau  fleuron,  en  lui  cont(*stant 
ce  mérite.  Il  n'est  pas  dilllcile  d'ailleurs  de  réfuter  encore  une  fois  Thausiiu: 
par  son  propre  témoignage. 

On  sait  par  le  journal  de  voyage  d'Albert  Durer  presque  tous  les  détails^^u 

(1)  JffiPii  Uflrt^r,  tft  vieetiii^n  œtivrts,  pûi'Moïiis  TiuusîrxG.  TradMClion  de  Gustave  Gnïjtr- 
PhHs,  Fîrmiii  lïiiloi,  1S78.  p-  5t. 
(â)  !bi(L,  p.  9S. 
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séjour  qu'il  fit  en  lo20  dans  les  Pays-Bas,  U  vînt  notamment  i  Anvers  et  y 
demeura  quelque  temps  ;  H  y  connut  Joacliîm  Patinier  fie  Dînant^  et  se  lia 
d*amitîc  avec  lui;  ce  dernier  reproduisait  dans  des  panneaux  très  estimés  de 
ses  confrères,  les  sites  des  bords  du  fleuve  où  s'était  passée  son  enfance,  sites 
que  son  imagination  élargissait  parfois  au  point  d\  faire  intervenir  des  pers- 
pectives sur  la  mer  maintes  fois  étudiées  par  lui  depuis  qu'il  s'était  établi  en 
Flandre,  C'est  peut-f^lre  une  certaine  affinité  de  tempérament  et  leur  com- 
mune admiration  pour  Tœuvre  de  la  création  qui  servit  de  lien  entre  les 
deux  artistes.  En  racontant  que  maître  Joacliîm  le  reçut  avec  beaucoup  d'hon- 
neur et  riûvita  h  assister  ii  ses  noces,  Albert  Diirer  le  nomme  «  le  bon  peintre 
de  paysage  »  (1}-  Décerné  par  une  autorité  de  si  grande  valeur,  c'est  là  un 
brevet  que  la  postérité  ne  pouvait  manquer  d'enregistrer,  et  Thausing  fait 
observtr  avec  beaucoup  de  justesse,  que  c'est  h.  cette  occasion  qu'apparaît 
pour  la  première  fois  la  désignation  de  «  peintre  de  paysage  m  dans  la  litté- 
rature. Rien  n'est  plus  vrai,  mais  il  est  permis  d'en  prendre  acte,  et  de  con- 
stater que  s'il  a  êt<^  employé  par  IXuer,  c'est  pour  l'appliquer  à Pitinier,  que, 
avec  son  compatriote  de  Bouvignes,  Henri  Blés,  on  peut  considérer,  comme 
le  premier  artiste  qui  ait  f&it  de  la  peinture  de  paysage  l'objet  principal  d^^ 
ses  études  et  de  ses  créations. 

Nous  pouvons  nous  arnUer  ici,  Joachim  Patinier,  Henri  Blés  et  leurs  imi- 
tateurs forment  un  groupe  à  part.  Ce  sont  des  novateurs  et  des  poètes.  Leurs 
œuvres  sont  Texpression  d'un  sentiment  qui,  comme  nous  Tavons  dît,  s'était 
depuis  plus  d'un  siècle  insensililement  développé  dans  le  domaine  de  Tar!- 
Une  étude  approfondie  de  Tœuvre  de  ces  deux  peintres  ne  serait  plus  ;i  sa 
place  ici.  Il  me  suffira  de  rappeler  que  pour  eux  le  paysage  cesse  d'être  le 
cailreoù  se  déroule  une  action,  où  se  meuvent  les  personnages  de  rbistoiro 
sainte  ou  légendaire  dont  ils  retracent  les  scènes;  il  est  devenu  l'objet  réel  de 
leur  étude.  Dans  leurs  tableaux  le  paysage  atttie  h  lui  toute  l'attention  du 
spectateur.  Les  figurines  que  Ton  y  voit  ne  sont  plus  guère  qu'un  prétexte; 
elles  sont  là  pour  donner  satisfaction  au  sentiment  religieux  dont  il  n'était  pas 
permis  encore  de  se  départir  dans  les  créations  de  l'art.  Le  patricien  et  le 
lïûurgeois  aisé  voulaient  pour  décorer  leur  oratoire  un  S*  Jérôme  se  livrant 
aux  austérités  de  la  pénitence,  un  repos  de  la  Sainte  Vierge  dans  sa  fuite  en 
Ég)'pte,  un  S.  Christophe,  ou  louî  autre  saint  dont  la  dévotion  était  parlîru- 
lièrement  populaire  à  cette  époque.  Ils  étaient  cUarmés  de  voir  ces  saints, 
objet  de  leur  piélé,  se  recueillant  dans  (juelque  coin  frais  et  ombreux  d'un 
site  pittoresque,  avec  des  lointains  étoiles  <le  figurines  occupées  aux  travaux 
de  la  campagne,  à  la  garde  des  troupeaux,  en  route  pour  quelque  lointain 
pèlerinage.  Si  le  peintre  avait  omis  les  sujets  de  sainteté  auxquels  s'attacliont 
les  espérances  d'une  vie  future,  ses  visions  d'ailleurs  si  réelles  de  la  nature  et 
de  la  vie  de  tous  les  jours  eussent  trouvé  ditlicilement  accès  auprès  de  ceux 
dont  il  devait  vivre. 

(1)  TuÀt&iNO,  Albert  Durer,  p.  442. 
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[1  y  aurait  témérité  assurément  de  prétendre  que  BLes  et  Palmier  fiissem 
étranfjçers  aux  sentiments  de  piété  auxquels  leur  pinceau  devait  doaaer  sati^ 
faction,  mais  il  est  démontré  aujourd'hui  que  pour  les  ligures  légendaires, 
parfois  remarquables  de  ses  panneaux,  le  peintre  dînantais  eut  fréquemiut- 
recoui-s  à  des  collaborateurs  ;  il  réservait  la  virtuosité  de  son  propre  pin  ■ 
Il  la  peinture  de  paysage,  et  c'est  ainsi  qull  a  ouvert  une  voie  k  laquelle  T jn 
moderne  doit  un  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre. 
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Il  s'est  produit  depuis  quelques  années  un  mouvement  huportiint  daiis  leç; 
études  d'arcliéologie  sur  i'airliitect tire  du  moyeu  ;lgc  en  France,  momement 
en  quelque  sorte  de  rennissnnce  et  qui,  s'il  est  poursuivi  pendant  quelques 
années  avec  la  méum  vigueur,  nous  promet  un  ensemble  sérieux  et  réelle- 
luent  complet  de  travaux  sur  les  divers  monuments,  que  les  publications 
généi*ales  n'ont  le  plus  souvent  fait  que  signaler,  ou  qui  n'ont  été  parlbis  fie 
la  part  des  érudits  Tobjet  que  de  recherches,  consciencieuses  assurément, 
mais  auxquelles  a  souvent  manqué  TesprÊt  de  comparaison. 

Ajoutons  que  le  plus  souvent,  sauf  dans  les  publications  exécutées  dans 
ces  dernières  années,  rilîustralion  a  été  insuffisante  quand  elle  ifa  pas  fait 
complètement  défaut.  Aujourdlmi,  grâce  à  ia  photographie  et  aux  nouveaux 
moyens  de  reproduction,  il  est  possible  (fétlairer  le  texte  presque  i  chaque 
page  au  moyen 'de  planches  et  de  vignettes. 

Nous  ne  rappellerons  pas  les  débuts  de  Télude  de  Tarcbéologie  nationale 
commencée  ù  la  tin  de  la  flestauration  grâce  h  Tiniliative  d'Arcisse  de  Cau- 
mont^  de  Didron,  de  Vilet,  de  Mérimée,  de  Ulssus  et  plus  lard  de  Vîollet-le- 
Duc  et  de  Quicherat.  Depuis  soixante  ans,  beaucotip  de  belles  et  bonnes 
publications  ont  été  faites  et  il  nous  reste  surtout  i  contrôler  el  à  compléter 
Tœuvre  de  nos  devanciers, 

L'École  des  Chartes  est  entrée,  quoitpie  un  peu  tardîvemonl,  pour  une 
large  part  dans  ce  genre  de  travaux.  Depuis  de  longues  années,  un  rcrtnin 
nombre  de  ses  membres  s'étaient  consacrés  h  Tétude  de  farcltéologie  lorsqte 
leurs  fonctions  ou  leurs  goûts  les  avaient  fixés  on  province,  maïs  c'est  seule- 
ment depuis  vingt-cinq  ans  que,  sous  l'impulsion  de  Jules  Quicherat  et  de  son 
successeur  le  comte  Robert  de  Lasteywe,  des  élèves  ont  présenté  comme 
thèses  des  mémoires  archéologiques  sur  un  diocèse  ou  une  région,  f^resque 
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t Gilles  ces  Uièses  ont  été  publiées  H  sont  dcveimes  d'intéressantes  ëndi^ 
d'ensemble  (!)• 

Dans  le  compte  rendu  f  rès  sommaire,  que  je  me  propose  de  vous  présenic^r 
des  divers  travaux  entrepris  sui'  rarchitectum  religieuse  en  France,  vous  m» 
I  «îirdonnere/.  de  donner  quelquclbis  plus  d  attention  â  une  mine«  brocbwr 
qu'à  un  gros  volume  ;  mais  il  est  tel  article  de  M.  Anthyme  Saint-Paul  ou  li^ 
&L  de  l.asteyne,  tel  compte  rendu  de  M.  de  Dion  ou  de  M,  Bertlielr  qui 
soulèvent  plus  de  questions  qu'une  description  monumentale  riclitmenv 
illustrée. 

Je  diviserai  naturellement  ce  travail  en  deu\  parties:  la  premiùre  scr- 
ronsacréeaux  ouvrages  généraux,  la  seconde  aux  monographies  proviii<:i;jles. 

Toutefois  je  ne  m'urréterai  pas  à  discuter  les  opinions  nombreuses  mï^-< 
ilepuis  quelques  années  sur  les  origines  de  fart  roman  et  de  Tart  gotliiqu-' 
que  les  uns  sont  allés  clierchei'  en  Perse,  en  Grèce  ou  eu  Syrie  et  qn^ 
d'autres  croient  un  produit  naturel  de  notre  art  national  ;  je  craindrais  ^k 
ne  plus  avoir  la  place  nécessaire  pour  le  dénombrement  que  je  meproj>iSi 
de  Taire, 

Je  me  bornerai  donc  à  rappeler  UÀrt  gothique  (:2),  de  M.  Uonse,  dont  les 
belles  illustrations  sont  restées  présentes  a  la  mémoire  de  tous,  VMki^ 
tecturv  romane  (5)  et  V Architecture  gothique  i4),  de  M.  Corroyer,  ilau^  h 
Hîbliùthèqut  de  l'emeignemont  des  Jr/*,  la  nouvelle  édition  de  YlHsîiïtu 
monumentale  de.  la  France^  de  M,  Anthyme  Sain I- Paul,  les  leçons  douï(*r'- 
ture  des  cours  de  TÉcoledu  Louvre  et  les  Lonférenccs  de  M.  Courajod,  elr*  o 

Les  théories  de  M.  Coi-royer  semblent  avoir  le  privilège  de  déckaiacr  iJf'. 
tempêtes.  V Architecture  romane  a  provoqué  de  nombreuses  observât iou!^  ir 
M,  Anthyme  Saint-Paul,  et  L'Architecturt  gothique  a  été  Tobjet  dt  mm^ 


il)  Eiï  vok'i  lîi  liste»  avec  l«s  années  de souionaneo  :  GEtmoES Tholïs,  ArcJiiierturf  rffi'/t™*' 
de  l'Atf^itms  tlH68j*  —  GEORGtis  Musset,  Arcftiturc  ronutne  en  Samtùngc^  xi^'-xn^suVlesi  îSTi'. 
—  Gkohues  Di;ram»,  Àrcfiiteduro  rciii/wu.'^e  du  pat/x  i/^jî  Youj^r^  100frJ250  (lS83j.  —  Jt^^ 
lih  Cti^sAC,  Les  Èf/liseï'  romnuns  de  ranritfi  dioci'sc  th  LiiftOf/&s  (1884).  —  Eiirfe.NE  bJt^r^ 
Vo^xi.iA^  L' Architecture  rdigmt$e  dune  l'ancien  diorèse  de  Soi^stm^'î  (1885).  —  JtA^i  Viar,, 
tff fines  roinfiitci  de  Vaurien  dittrhc  d€  Mat^n  (1887).  —  Camuj,E  Exlarï,  MunummU  rei' 
f/f{'ii.r  dv  Vépaque  fommic  dmiM  tes  diocèses  d\imienSj  Àrrtts  gl  Thérottittine,  (1889),  —  J'^*' 
LvMUERr,  LÀ  rvhitccture  romane  dans  le  diochc  dcMiaitJ:  (1S94).  —  JetûLcEiii  âuâsî  Au:.  Baii 
MAL\,  Monofjraphic  de  t't'f/tiêe  Saint- Si ^^ier^  à  Lyon,  (ISSG).  ^  JIkxbi  TotiH>ovEB,  Mûnti§^' 
phiedp  la  euthêdraled^  S?cz  (1887)»  —  Uoi*i>i:NOT,  VÊtjfisc  de  fa  Madeteine  de  Tro^m  (l^K^ 

(3)  Paris,  May  et  Motlerox,  in-fol.,  488  p.  et  li^j. 

(3)  Puris,  auetetme  m:ils<in  Quaniin^  iû-4<>  angJaisv  cU  lig, 

(4)  Ilnirem. 

(ri)  Éciïle  tlu  Louvre,  1890'18i^tt  Lti  Oeu/mesdc  fttrt  f^othiqtu!,  Lei^'Oti  «l'ouverture  ila  a^tt^^ 
il  histoire  ûq  Va  scaJj»ture  ft%mi  :uâe,  par  I^oits  Coi  rajod,  Paris,  Leroux,  189^,  in -8^.  h- f--  ■ 
1 3^01-1892. irs  Oeiifîncë  de  rarttpffnffue,  {Les  Sn^irreA  dv  atUjte  Tt^man  du  X 1 1 P  mt  M' fifdr 
ï,ei;oii  d'ouverture,  etc.  Paris,  Cerf,  ISftI,  iU'8*>.  ji.  3J  — 1892'93.  fPrrtwwrj  temps 
Lei;on  crouTerture.  Paris,  Leroux,  1893,  in -8'%  p.  31 
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^ittaques  de  M,  de  Fourcuud  dans  la  Gazette  des  Heauœ-Arls,  de  iM*  Enlart, 
flans  la  Iteme  critique,  et  de  M,  A,  Saint- Paul  (1), 

LJ  en  a  été  de  mL*me  de  ditrérenles  léchons  faites  par  M.  Conrajod,qiu  a  pré- 
sente  sur  les  origiues  de  notre  architecture  nationale  des  idées  aiïsolumeut 
neuves  et  qui  n'ont  pas  été  admises  sans  protestation,  notamment  eu  ce  qui 
(  oucerue  la  substitution  de  influence  grecque,  gréco-syrienne  et  même 
aiabe  à  l'inlluence  romaine- 

AuJDurd'buL  ta  discussion  vient  de  renaître  îk  roccâsioii  d'un  article  de 
M,  A,  Saint-Paul  au  titre  bigarre,  L  Innommée  (2),  dans  lequel  Tau  tour  de 
ynistoire  monumentale  de  ht  France  proposait  de  donnerai!  style  que  les  uns 
;q)pellent  gothique^  tandîij  que  d'autres  lui  conservent  li  tort  le  nom  d'ogival, 
celui  de  gaUican*  Li  proposition  n'a  pas  été  admise  et  a  été  fort  courtoise- 
ment retirée  par  son  uuteui-  après  un  échange  d'observations  avec  M.  de  Las- 
tcv rie  ;  mais  il  y  avait  derrière  cette  querelle  de  mois  une  question  plus 
grave,  celle  de  rorigine  de  l'art  gothique,  soulevée  à  propos  de  J'égJise  de 
MorienvaL 

Cest  cette  question  que  vient  de  reprendre  M-  Eugène  Lefèvre-PontalLs 
dans  son  ouvrage  sur  L'Architecture  religieuse  dans  ranciefi  dioche  de  Sois- 
sons  {5). 

Nous  pourrions  consacrer  tout  un  paragraphe  aux  ouvrages  qui  traitent 
des  détails  de  la  conslntction  (4)  et  des  difFérentes  parties  de  la  décoration 
des  édifices  religieux  au  moyen  âge,  peintures,  vitraux,  rarreJages,  sculp- 
lures,  mobilier,  inscriptions  funéraires  et  cloches.  Mais  nous  n'en  dirons  que 
quelques  mots, 

La  peinture  murale,  par  exemple,  dont  on  a  dérouvert  depuis  quelques 
années  de  nombreux  spécimens  en  France  et  notammenl  à  la  cathédrale  de 
4:ahors  et  que  la  Commission  des  monuments  historiques  s'attache  avec  grand 
soin  à  faire  relever,  a  fourni  à  MM.  t^élis-Didot  et  Lallillée  Tobjet  d'une  belle 
publication,  illustrée  tle  planches  en  roulcurs  (5),  et  des  monographies  ont 
élê  consacrées  aux  peintures  fie  Poncé  (Snrthe),  de  Savigny  (Manclie)^  de 
Saint'Jacques-des-Guérets  (Loir-et-Cher),  etc. 

Les  carrelages  vernissés  ont  été  également  étudiés  dans  des  travaux  tels 
que  ceux  de  M.  Espérandieu  (0),  sur  1  abbaye  des  Chatelliers,  A.  de  Barthé- 
lémy (7t  et  de  Baye  sur  la  Champagne,  Ad*  Guillon,  sur  la  Bourgogne,  etc. 

(1)  lV-i%utîu\  cl  Aii^m,  Btttkiw  immumcnttti,  I.  I.VII  (1891-92),  \ï[k  32l-a4y. 

(3)  Bnlietin  moHUittcnUd,  L  LVIU-LIX,  1893  ei  lS9i. 

(îî)  Paris,  E.  Plmt,  .Xoumt  elO^  IRIi,  in-for.,  I^-^  partie,  pp.  164,  17  pL 

(Vj  Je  dterîii  tcpemlani  l'amJvse  d'une  conri'nmce  de  M.  A\tiiïme  S\l^T-pAlL,  «  Sur  Ik  nih 
dps  itwtnpn  dam  l'archittiture du  nwtfni  dgo  »,  pulilit^*  ù  MûiiUm])!itu  imp,  Foraslir» 

(jj  Lit  Prinittrc  fiéinnUke  en  France  dit  Xl^nuXVraikk.  Paris,  IiQp.  réuoicâ.  Maj'  et  Mot- 
iciw,  18ÎM,  in  fol.,  50  p(, 

(fi)  Bntfctifi  ttrdiriititffiijuti,  1893. 

(7)  M.  A.  de  BarUiéleiiïy  a  ihmné  dans  le  [îtiUéitn  monumental  L  LVJ,  1S90,  p.  â52,  une 
lnh1ïo((rûphLc  1res  complète  tïes  travaux  puhliès  sur  les  carrelages  vernissés. 
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M>  Lef^lerl  a  consacré  une  publk-alion  spéciale  à  la  riclie  colleilion  de  car- 
reaux dn  miisùe  de  Troyes  (1),  dont  il  a  reproduit  les  types  en  couleurs;  c'est 
peut-*itre  le  recueil  le  plus  compk^l  donni^  jusqu'ici* 

Nous  parlerons  ailleurs  îles  vitraux,  mais  nous  devons  dire  quelques  moU 
des  éludes  nombreuses  entreprises  par  MM.  Germain,  sur  les  cJoches  de 
Lorraine  {"2)^  BertJielé,  sur  celles  du  Poitou,  de  la  Champagne  et  de  Ja  Picar- 
die (3),  de  Rivières,  sur  c(*Ucs  du  su  ri -ouest  {i\  de. 

Faute  de  place,  nous  passerons  sous  silence  les  travaux  consacrés  au  uioIm- 
lier  et  notamment  aux  tapisseries  anciennes  qui  décoraient  les  églises  et  nous 
signalerons  en  passant  L'Histoire  du  fuminaire  cfe/^wà  Vépuqut  romaine  jus- 
qu'au Xï À''  siècle,  de  M.  d'Allemagne  (3), 

Un  mot  seulement  encore  sur  la  sculpture  décorative  pour  signaler  îm 
Flore  gothique  de  M.  Emile  Lambin  6),  travail  déjà  entrepris  par  Ftuprkti- 
Robert  et  dans  lequel  Tauteur»  observateur  consciencieux  qui  a  public 
depuis  quelques  années  des  études  sur  les  églises  rurales  des  environs  de 
Paris  (71,  a  rapproché  ingénieusement  les  feuilles  sculptées  tles  chaptte^mx 
des  feuilles  naturelles  des  plantes. 

Indépendamment  des  ouvrages  publiés  isolément,  nous  trouvons  de  nojn- 
breux  éléments  pour  Télude  que  nous  indiquons  dans  des  revues  sjïécialei 
et  dans  des  mémoires  des  sociétés  savantes. 

Les  revues  que  Ton  peut  considérer  comme  spéciales  sont  le  Bulkitn 
monumental  (8j,  fondé  en  1833  par  Arcisse  de  Caumonl  et  qui  est  h  ^on 
39"  volume,  la  Heme  de  Vurt  ehrétim^  fondée  en  \%tTl  par  labhé  Corblcl  li 
dirigée  aujounflaiipac  lilM.Hclljig  et  Claquet  (9),  LWmi dvs monummU  lu. 
publié  par  M,  Charles  Normand^  et  les  3oto  d'art  ei  d'archrohgit  11. 
publiées  par  la  Société  de  Saint- Jean  de  Paris. 

L^  Huiktin  afchéQioyûpie  du  Comité  fies  travaux  hisloriques  el  scieuti- 


{l)  Mu$re  de  Tmym.  Carrelai/t*s  vm-nism,  irfcru^ltùf,  fthfork'it  et  faumcrit.Jtint^,  \^iL 
in-8'vnp.  103,  jiliiïflg. 

fâ)  Joftrnaf  i-r  mùiioirrt  tl^  la  Société  d'archroh^îe  ItH-ratae,  Lti  Lorraùte  aHi$tiqu^^Hfr"f 
de  t'mf  rfirt'lifn,  etc. 

(3)  iMinrhcji  ftimr  jrrt^'r  à  V histoire  des  Àrîs  en  Poilttu,  Bttltetin  ofr^/i^/o^w/iM-,  Hc. 

{4j  Ihdti'lhi  de  ht  Soeivtr  archfhdot/ique  di/  Midi^  Itulklin  moiiummitat,  elc- 

(5)  Paiis,  A.  rk^nU  imi,  m^^,  t.  VI,  ïjf».  70^  et  pi. 

(6)  l^îiris,  Andiv.  naiv  lilseiCK  ïll-8^  ]i\i.  40 ci  â  jil. 

l7)  i^aos  f.fl  Scttmitu'  des  coîtidrudeitrs.  Paris,  André,  Dal\  fils  eiO*. 
(Sj  CaL*n,  iiiip.  Delosqïjps,  1&35-Î§&i,  59  voL  in-S",  iUttslnfs  et  4  vol.  de  tahïe«  pour  i'** 
3S  prouïîersvuhimes. 

(9)  P**ut-iHri>  Uu^Tioiis-nous  coosûlrrer  aujoiiitl'hui  La  Rmte  de  rttrt  chréfim  L'emmeuji^ 
pubNi'aiïon  bolj^e,  mais  elle  a  éié  lanûi-e  en  Ki^anœ  ofi  <^lïe  a  \Kini  iienciant  pins  de  vw' 
années,  el  aujourit'hni  encore  cUi'  compte  diuis  tiolre  pays  nu  grand  nombi-eUe  ses rédaoteur* 
et  fait  auî£  nionnnifinu  finançais  une  large  (ilace  lians  ses  colonnes, 

(10)  Paris,  în-S'*. 

{M)  Paris,  iii<8o«t  in-foL 
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(icfues  du  Ministère  de  t'înstniclion  publique  (1)  donne  les  communirations 
adressées  pendnnl  Tannée  au  Comité  des  travaux  historiques  et  un  certain 
nombre  de  mémoires  lus  aux  congrès  de  la  Sorbonne. 

Les  travaux  qui  sont  présentés  ù  la  réunion  des  sociétés  des  beaux-arts  et 
dont  une  partie  concerne  les  monuments  et  les  œuvres  d'art  du  moyen  itge, 
sont  l'objet  d'une  publication  spéciale  (â). 

Nous  mentionnepons  aussi  la  Revue  ttrchwlogxque  [3)»  l)îen  qu'elle  soit 
aujourd*hui  plus  excbisivement  consacrée  auK  antiquités  classiques  et  orien- 
tales, la  Gazelle  des  Reatix-Arts  (4)  et  L\iri  (3)^  qui  donnent  assez  souvent  des 
articles  archéologiques,  et  enHn  la  GazMe  archéoloffique  (6),  dont  hi  pu  1*3 i- 
cation  paraît  aujourd'hui  suspendue, 

(juant  aux  publications  des  sociétés  savantes  de  Paris  et  de  la  province  et 
aux  remues  provinciales  fjui  renfrrment  des  travaux  archéologiques,  le 
nombre  en  est  tel  —  plus  fie  deux  cents,  croyons  nous,  —  que  nous  ne  poi*- 
vons  songer  à  en  donner  m^me  une  énuménUion  (7)* 

Toutefois,  nous  ne  pouvons,  nous  Fram;aîs»  revendiquer  le  mnuofiote  des 
études  sérieuses  faites  sur  nos  momiments  du  moyen  âge. 

Depuis  plus  d'un  demi-siècle,  les  Anglais,  guidés  par  Pugin,  ont  dessiné  et 
décrit  un  grand  nombre  de  nos  monuments  religieux,  en  commençant  par 
ceux  de  b  Normandie.  La  Cilde  de  Saint-Thomas  et  de  Saint-Luc  de  Gand, 
qui  déplore  la  perte  de  son  vénéré  président,  le  baron  Bethune,  a  consigné 
dans  ses  bulletins  des  observations  sur  un  certain  nombre  de  nos  monuments 
de  la  Champagne  et  de  la  Picardie,  dues  h  MM.  Jean  Bethune,  Arlhur 
Verhaegen,  Soil,  etc.,  qui  ont  une  véritable  valeur  (8).  Peu  de  temps  apt  es, 
la  Société  centrale  des  architectes  belges  faisait  sur  les  bords  de  la  l^ire 
une  excursion  dont  M.  P*  Saintenoy  a  rendu  compte  dans  L' Emulation. 

Aujourd'hui  les  Américains  du  Nord,  qui,  pendant  longtemps,  ne  se  sont 
guère  occupés  d'art  et  d'archéologie  et  qui  ont  commencé  par  s'intéresser 
seulement  aux  monuments  classiques,  poursuivent  des  études  méthodirpies 
sur  notre  architecture  nationale.  C'est  ainsi  qu'en  1890,  M-  Charles  Herbert 
Moore,  professeur  à  ITniversité  de  Cambridge  (Massachusetts),  a  publié  un 


(1)  Paris*  Lt^roux,  in-8°,  iWinesnieL  Nous  lo  désignons  sous  ïe  nom  de  Butteiùi  im*hé4a- 
fftque,  dans  nos  ciUiUojis. 

(ÎJ  P;iris,  H,  l'Ion,  KouiTtt  et  Q*',  in-&>,  pi.  ei  fig. 

(3)  Paris^  Leroux,  2  vol.  jivS",  pîir  au, 

(4)  P.irk,  S,  ruR  Favart,  2  vol,  gr  in-S^S  par  an. 
(f5)  1]|-FqHo  ju^fjuVn  1803,  aitjouLvriiui  iii-4^j. 
{6j  Paris,  Lévy,  iii  i"*. 

^7}  Oji  h  trouve  L'a,  fK>ur  les  pub  H  cations  d(^s  sociétés  savatite^;,  tlii  moins,  duits  les  i::J}U% 
oflicieM^is,  l>uhlii'tîs  par  MM.  de  Lasieyrîe  el  E.  Ijifêvre-Poutiilis.  Pariii.  imp.  iiaL,  in-4<'^en 
jTOUi's  de  publicaliorï. 

(8)  BitUeHn  de  fa  viufftumE  réunion  (1886),  Lille- Bruges,  Des<;ltkï,  18S8,  in 4%  l*L  6,  Otf. 
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volume  sur  ïe  développement  et  les  caractères  de  l'architecture  ^Lhîqiie  l 
plein  de  recherches  sérieuses  et  ilhistré  de  croquis  inédits,  et  que  lout  réi  ^^ 
ment  M,  Barr  Ferrée  a  donné  en  quelques  pages  un  tableuu  d^s  ditlV'i- 1 
âges  de  construction  de  nos  cathédrales  françaises  (2),  travail  qui,  malgré  sa 
bricveté,  mérite  d'être  consulté  et  est  généralement  exact.  Le  même  auteur 
li,  du  reste,  commencé  dans  The  architectural  Record  (1893)  (3)»  une  suite 
rj'articlefî  sur  les  cathédrales  françaises.  De  même  The  Amertc-an  Journal  oj 
arch(*Qlogy  and  oj  the  history  of  the  fine  arts  (4)  a  inséré  plus  d'une  fois  des 
articles  sur  la  sculpture  française  au  moyen  âge.  Enfin  nous  recevions,  il  y  a 
peu  de  JGufs,   du  D""  Wilhelm  Vôge  un  ouvrage  luxueusement    illustré 
sur  h)  seulpturc  uu  moyen  âge,  dont  nos  monuments  français  ont  fourni 
e^rliisivement  les  éléments  (5)^ 

Nous  arrivei'ons  maintenant  ù  l'indication  des  ouvrages  publiés  dans  les 
dernières  années  sur  les  monuments  religieux  de  la  France. 

Le  département  du  Nord,  par  lequel  je  commencerai,  est  ù  coup  sur  Vm 
des  plus  pauvres  au  point  de  vue  des  monuments  du  moyen  âge.  Les  guetri^^, 
doïil  lu  Flandre  a  été  si  souvent  le  théâtre  pendant  plusieurs  siècles,  n\  uni 
presque  laissé  subsister  aucun  édifice.  Aussi  les  érudits  de  ce  (m s  ont-ii^'li 
préTèrence  porté  leur  attention  sur  les  œuvres  artistiques  qui  ont  pu  plu* 
facilement  échapper  à  la  destruction.  Grâce  aux  riches  archives  du  départe- 
ment du  Nord  et  à  celles  des  villes  voisines,  Mgr  Dehaisnes  a  rédigé  mu 
Hùtoire  de  iart  au  moyen  âge  en  Flandre,  en  Artois  et  dans  te  Hainaui  i>, 
fruit  de  longues  années  de  recherches  et  que  Tlnstitut  a  récompensée  par  \m 
des  prix  Gobert,  et  depuis,  le  savant  prélat  poursuit,  dans  une  série  -J*^ 
inonograjïhîcs  et  d'articles,  l'histoire  de  la  vie  et  des  œuvres  des  artiste* 
flamands. 

Dans  le  Pas-de-Calais,  si  les  monuments  deviennent  plus  nombreux  et  plti^ 
conciliera  blés,  les  travaux  archéologiques  sont  presque  aussi  rares*  Il  est 
vrai  que  pendant  longtemps  Deschamps  de  Pas,  Charles  de  Linas,  !csaW)é^ 
llaignerè  et  Van  Drivai  et  M.  de  Carde vacque  ont  étudié  la  plupart  des  d' 
lices  du  pays  dans  les  publications  de  la  Commission  des  anticpiités  du  Fav 
dc-Calais  el  dans  celles  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie  (7)* 

(l)  Dt.velnpment  (rnd  character  of  gothic  architecture,  London,  Macmillaii  and  C\  189f. 
iH-S^p|l,333et  191  fig. 

{%  The  throiiotoytj  of'the  cathedral  churches  of  France,  ?ievv-York,  231,  liJiiadwaT,  l^; 
io-S^',  36  H[^.  a^tv  une  bibliograptiie  (iiie  l'on  serait  étonné  de  U*oaver  aussi  au  courâni,  * 
an  ne  savait  queJs  sacrifices  font  aujourd'hui  les'Aniéncains  pour  créer  les  hj]iïiothi*quc5  qu 
leur  uni  fniU  si  longtemps  défaut. 

(3J  New-York  oiu,  1892-1891,  trimestriel. 

(4J  l*rinceLon^  trimestriel.  Pai'aît  depuis  1886. 

(o)  th**"  ÀTtffViffir  fies  vionnmeiUalen  Style  in  Mittclaller,  Strassburg,  J.  H,  Hrl,  UeilK.^  l^ 
in-S",  m  11k-  *^L  1  jïJ^ 

(fj)  Lille,  L.  Quîinv,  3  vol.  in-4«,  1884-1886. 

(7;  La  Sociét*}  des  Antiquaires  de  Morinie  vient  de  publier  le  second  votuine  de  rpu^rap 
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Cependant  M.  Camille  £niart  va  publier  à  Amiens,  dans  la  collection  de 
la  S(iciélé  des  atitiquair&s  de  Picardie,  sa  thèse  sur  VArchiteciure  romane 
dan»  les  ariGtens  diocèses  d'Amims,  d'Arras  et  de  Thérouanne  (1). 

La  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  dont  la  l'êpniatlan  ni^si  plus  à  feire, 
s'attache  du  reste  en  ce  moment  li  lu  soutenir  en  entreprenant,  grâce  au  ion- 
cours  d'un  généreux  Mécf  ne,  M.  Edmond  Soyez,  une  nouvelle  publication, 
Xra  Picardie  hisioriqae  tt  monumentale {%^  ap}>elée  h  lui  faire  grand  honneur^ 
dont  la  première  livraison,  richement  illustrée,  est  consacrée  à  la  cathédrale 
d'Amiens. 

Dans  Hn  de  ses  dernie!-s  volumes^elle  a  également  inséré  deux  travaux 
importanU  de  M<  G,  Durand  sur  les  vitraux  et  les  stalles  du  chœur  rie  la 
cathédrale  d'Amiens,  fragments  de  la  grande  histoire  qu'il  prépare  de  ce 
monument  (3)  > 

Dans  l'Aisne,  les  éditices  religieux  sont  aussi  nombreux  qu'importants  et 
beaucoup  ont  déjà  fourni  le  3njct  d'études  intéress^intes.  Il  su  Elirait  de  rap- 
pelev  la  grande  publication  des  Antiquités  et  monumenl»  du  déparhment  de 
l'Aisne  (4),  d'Edouard  Fleuryet  la  belle  étude  de  M.  Adrien  de  Horival  sur 
les  mirtiux  de  la  cathédrah  de  Latm  (3),  vrai  modèle  de  claHé  dans  la  des- 
cription et  rinterprétaliou  des  sujets.  Nous  devons  ajouter  aujourd'hui 
à  ces  publîiatiuns  un  travail  de  M.  l'abbé  Bouxin,  sur  la  cathédrale  de 
Laon  (6)- 

Ce  qui  fait  surtout  l'objet  de  rétounement  et  de  Tadjnii-ation  des  i^rsonnes 
qui  visitent  cette  région  de  la  France,  c'est  le  nombre  considérable  des  mo- 
numents romans  que  renferment  non  seulement  le  département  de  l'Aide, 
mais  ceux  de  fOise,  de  Seine-et-Marne  et  de  Seine^et-Oi&e*  Ceux  des  deux 
premiers  ont  été  étudiés  depuis  plusieurs  années  par  M.  Eugène  Lefèvre- 

f>oâlhumefle  U  DciCHAarsuft  Pas^  L'Éf^Uêtt  Notre-Dame  de  StHm-ÔMwr,  d'après  tes  compta  tle 
fttlirifftte'  et  h^  retfîstre*  mpiMaircê,  2"  (ortiCp   iutérieur  de  réglwc^  Saint -Oiuef,    luip. 

D'Hoiimnl,  iri-8'\ 

(1)  Des  fi-atîineiils  do  ce  traviiil  ont  pam  tiarts  le  Bitlltiîtt  archtolotfiquc  au  mi d stère  et 
dans  le  Cahintt  hiiitorîqtte  dp  f  Artois  tt  de  fa  Picardie. 

1%)  Amiens*  imp.  Yverl  etTelïrer,  1893, ia- folio,  1"î  livraisua,  oath^diiilo.  NoUce  par  Eitinond 
Soyeïî,  60ii.  et  pL  hélitigravi'as.  Li  2^  livraisnii  (1891)  lenfenue  eiUï*e  autres  matières  udc 
notice  sur  les  tnaisons  Uospilaliéres  et  i^etipeuseï^  de  M.  Auguste  Jauvlej'. 

(3)  L'Àmeiififement  an  XVI*  siêch,  dftns  ta  stalles  de  îa  valhMrah  d\itmeH^  (Mi^moira  de 
la  Société  (it'if  mitiquaire^  tk  PicurdU-fl.  XXXI  ,1891)*  pp.  ^^^32 1.  %)  et  La  PeitUtArô  sur 
t^err^  tt  vitraux:  du  la  caihvdratt^  d'Atnietu  (mèuie  vfilume,  pp.  389-425). 

Je  die  ici  seulemeiil  pour  méiaoîre  VÀthiita  arcfnhto^ii^ue  pablié  ég^lemeui  par  la  Société 
des  anitcpiaii-es  de  Pii^urflie  tiui  i^oinfïjvrtd  neuf  livi-akoiis  conâat-Tées  k  Va  reprodutïtioa 
d'objets  d'iirt  de  Tauliquité  e;  du  moyen  ^^e. 

(i)  Pam,  Quantin,  4  voL  gr*  In-À^*,  iig. 

(5 ï  Paris,  Didrott,  1886- 1891  »  4  parties,  iu-4,  pï.  —L*e  litre  porte  «Igalcmeat  le  notii  de 
M.  K,  Midoux,  auteur  des  nombreuses  jïlaHches  iiuUllustreiU  tetle  publication. 

(f>)  La  Catlwdrale  So^^-Dainc  de  Laon^  hi^lorûfite  et  deseriptivi,  Laon,  GortitHol,  i^l, 
in-S"  pi. 
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Pontalis  qui  leur  a  consacré  un  travail  de  grande  iroportance,  I/Arehiiectvt* 
religituse  de  Vaneim  di(WP8e  de  Soûsons,  dont  !c  premier  volitme  vÏGnl  Jf 
paruître  (1). 

Les  édifices  romans  du  Vexîn  Trynçais  ont  été  souvent  aussi  Tobjet  d^i 
recherches  de  M.  Eug.  Lefèvre-Ponlalis,  ainsi  que  de  MM,  Je  chanoine 
Marsaux  et  Louis  Régnier,  Ce  dernier  a  déjà  pubijé  un  assez  grand  nombre 
de  monographies  des  édifices  religieux  des  loc:ilités  de  l^Oise,  de  Seme-et- 
Oise  et  de  l'Eure  qui  se  trouvent  comprises  entre  Beamais^  Pontoise  H 
Évreux  (2),  dans  lesquelles  on  reconnaît  un  coup  d'œil  sûr  el  un  jugemenr 
précis.  Parmi  les  descriptions  dues  à  M,  Lefèvre-Ponlalis,  je  dois  ranger  en 
première  ligne  sa  belle  monographie  de  l'église  Saint-Maclou  de  Pontoîse  3 . 

En  Normandie,  cette  terre  classique  on  est  né,  avec  Anîsse  de  C^umonL 
le  goût  de  Tarchéologie  nationale,  nous  nous  trouvons  de  suite  en  présence 
d'une  publication  considérable  entreprise  par  réditenr  Le  Maie,  du  Haire, 
avec  le  concours  des  photographes  Letellier  et  Paul  Robert* 

La  Normandie  monummtak  et  pîUoresgue  (4)  comprendra  cinq  toIuib^ 
in-rolîo,  dont  le  premier,  consacré  à  la  Seine-Inférieure,  vient  de  paraître. 
Le  texte  en  est  rédigé  par  les  énidits  normands  les  plus  compétent, 
MM,  Charles  et  Eugène  de  Beaurepaire,  feu  le  chanoine  Sauvage,  Emii^ 
Travers,  le  D^  Coutan,  etc. 

M-  de  Fourcaud  vient  de  donner  aussi  une  notice  sur  les  monuments  reîî- 
gieux  tle  Rouen,  dans  ime  collection  dont  nous  aurons  plus  d'une  fois  Tocca- 
sion  de  parler  ;  La  France  artistique  H  monumentale  (3),  publication  dirigée 
par  M*  Henri  Havard,  et  qui  compte  déjii  quatre  volumes.  Les  notices  rt  if- 
gées  surtout  dans  un  but  de  vulgarisation,  mais  par  les  hommes  les  pltî> 
compélenls,  sont  écrites  sans  prétention  et  sans  recherche  de  termes 
spéciaux  et  accompagnées  de  photogravures  et  de  figures  dans  le  texte  (6), 

Dans  TEure,  M,  Tabbé  Porée  et  M.  Régnier,  dont  nous  avons  déjà  rite  Je 
nom,  publient  des  travaux  qui  méritent  d'5tre  mentionnés,  et  auprès  den_\ 
vient  prendre  place  M,  Tabbé  Fossey,  dont  VHistoire  de  la  ealfttdrak 
d' Évreux^  encore  sous  presse,  a  été  récemment  couronnée  par  là  Société 
fibre  de  l  Eure. 

(1)  Paris,  E.  Pion,  Nounit  el  O"/ 1894,  iu-JoJio  164,  pp.  17  pi. 

(3  l\e»11yi  GhauinoLitf  OeUncourlf  ^onancourl,  etc« 

(3J  Ponlojsc,  Paris,  in-fol.  pï. 

{il  5  vol,  in-fotio,  avec  hélio'Jtravuî'os.  Le  Uavri*,  Le  îlale  et  C"". 

(5)  Paris,  lihoirie  illiistix^e,  1892-1894,  4  vol-  in -4^,  planthos  lidiO(frdvées  el  Hguns. 
Publit-atUm  de  laSocièU*  de  l'art  rraiit;ûis, 

(6)  :Nous  citerons,  ii  ce  propos,  pour  ne  pasèlre  arcusé  tî'mjbli,  la  publication  ent^^^pn^ 
aous  le  Uli-e  de  la  Vint  le  PVitnrp  pai-  un  dessinateur  connu  surloul  par  ses  caricalures,  Rohîdr, 
Oualre  votuines  ont  parn  romjitenanl  la  Ureiupne,  la  Nonnaiulipja  Touraine  oi  ta  Pi'0\et^'- 
Il  ne  faiU  pas  fbercher  rexaciitude  rî go u reaise  dans  les  noinhi'eua.'s  tîlhogi-apbiesiïur  jJIl - 
l  ent  ees  volumes,  mais  on  y  reirouve  un  sentiment  vrai  de  couleur  loeale.  Quant  au  mt**,  ' 
eKt  sans  lin  porlance ,  (  Pariîà ,  1  i  b  rai  ri  e  t  î  1  u  sLrt^e,  îu  4^0 
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A  aAé  de  cette  rompagnîe,  nous  tenons  u  mcnlîonner  h  So^ûété  des  Amîs 
i^es  arts  d^Evreux,  quî,  ne  se  bornnnl  pas  à  organiser  des  expositions  artis- 
tiques, entreprend  des  pulj  lira  lions  cFart,  parmi  lesquelles  nous  pouvons 
iliev  une  description  illustrée  des  clôtures  du  eljœur  de  la  cathédrale 
d'Evreux  (i)  et  un  album  des  vitraux  du  ehu^ur  du  mi^nie  édifice  (5). 

Les  habitants  de  Caen  espèrent  avoir  ;\  la  fin  de  Tannée  le  bel  ouvrage  sur 
les  monuments  de  Caen,  que  leur  promet  depuis  longtemps  M-  Eugène  de 
Uobillard  de  Beaurepaire  et  dont  niluslration,  due  à  M.  Carbonnîer  et  com- 
posée d'eau K-tbrtes  et  de  figures  dans  le  texte,  est  achevée  (3). 

M.  Tabbé  Domaine  vient  de  consacrer  une  élude  .^  la  cathédrale  de  Séez  (4), 
monument  intéressant,  mais  trop  réparé,  du  xiu"  siècle. 

Nous  quitterons  la  Noimandie  par  le  Mont  Sttinl-}fiche!^  dont  M,  Corroyer 
vient  de  donner  dans  la  Franct  artistique  et  monumentale^  une  description 
ifiii  n  est  que  le  résumé  de  Touvi'age  très  complet  qu*il  a  publié,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  et  qu'il  a  déjà  refondu  dans  le  volume  publié  par  lui  avec 
Mgr  Gennain,  dans  la  collection  Firmin-Didot» 

Malgré  ses  nombreux  énidits,  lu  Bretagne  ne  nous  Tournira  que  de  courtes 
indications.  La  cathédrale  de  Nantes  seule  a  donné  à  M,  Legendre,  architecte 
diocésain  chargé  de  diriger  les  fouilles  qui  y  ont  été  laites  lors  des  restaura- 
tions etlectuées  il  y  a  quelques  années,  la  matière  d'une  étude  critique  très 
complète  qu'accompagnent  de  nombreuses  planches  et  qui  remplit  presque 
en  entier  le  vingt-septième  volume  du  HuUetin  de  fa  Société  nrchéologique  de 
Nantes  (ri).  Quelques  églises  bretonnes  ont  été  décrites  avec  soin  par  IVL  Tabbé 
Abgrall  (6:  et  par  M.  l*aul  Chardin  i7),  dans  divers  recueils,  dont  il  serait  trop 
long  d'indiquer  ïe*s  litres- 

M*  Robuclion,  dont  on  trouvera  plus  loin  le  nom,  commence,  sous  le  titre 
de  Pay nages  et  monuments  dp  la  Bretagne^  une  publication  analogue  î'k  celle 
qu'il  a  entreprise  pour  le  Poitou  (8),  ^ 

La  Mayenne  est  dotée  depuis  quelques  années  d'une  commission  archéolo- 
gique, comme  celles  qui  existent  dans  la  Scine-Inrérieure  et  la  Cùie  d'Or  et 
ses  membres  apportent  la  plus  grande  activité  dans  la  conservation  des 
monuments  et  dans  leur  description,  ainsi  qu'en  témoigne  leur  bulletin,  dans 

(1)  lo-4^  mec  lexle  m-g",  par  Tahmé  Poréj?.,  Évreux,  1890. 

{^}  In4^,  13  pL,  teïte  pnr  M.  I  abué  Kossev, 

{Z}  Cacti  ilhutrt',  QuGiu  l\  Le  Dlarn^-HarJcl,  iit}\wm\  Ju-4^  de  400  p|i,  envÎPon. 

(4)  Lit  Ciilftàdralc  ttc  Sctz.  Coup  d'ttdt  :inr  non  hUimrt  H  *m  in^fiuiêi.  See^,  Montau/é, 
J89â,[n^%75pjnel2pi. 

O)  1S88  eULlas  în-ti/l. 

(6)  >'olainjiient  Plevbeii,  Lumpaul-ijuliiiiliBii.  ituimttiau,  L4jndivjâiaiix,TroQor%  Saial-Vcnec 
«'i  Nnlrp-Dame  lio  Oailined, 

iT)  BullcitH  moittimcttlal.  Lfis  cLuiJt^s  de  M.  ^iliai-dta  piuient  surloul  sur  les  seulplures,  les 
^iii-auv  et  lï*s  pariiesdesiédiiiœs  oniéfs  d'tiinblôiinjs  tiéraliliqucs. 

(5)  Voir  l'es ptisé  dt!  ceUij:  puhnuatiojv  et  Tnaalyso  dtHftinée  d(.'sSî7  premiores  Uvraisiins,  f>ar 
M.  J*  UeHTHLLk,  (bus  b  Remicdti  f'ari  ithiétieH,  1894}  pp.  6^-6 d. 
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lequel   nous  cileroiis  nolaniment  la  nolire  sur  Téglisc  Saiiit-VéDénD<l 
La%al,  fie  M.  J,-M.  Hirliarti. 

Dans  Maine-et-Loirej  M.  ï^uis  de  Farty,  dont  on  rounail  le  bel  imm 

sur  IjU  BrodiTit,  s'est  consat'ré  depuis  de  longues  aimées  à  félude  de  la  i:iîbi- 
drale  d'Angers.  H  a  examiné  les  proltièmes  ditlidles  que  soulève  son  ïini. 
tecture  el  qui  font  de  ce  monumenl  un  des  types  qui  sentent  de  basi^^ji;. 
discussions  sur  Torigine  du  slyle  gothique,  el  il  s'est  a ttacljé  â  étudier  ^-^ 
orgues,  ses  t;jpisseries  et  d'autres  objets  de  son  mobilier. 

La  Société  archéologique  et  historique  du  Maine  a  donné  une  noti - 
împulsÎDn  aux  Iravaîlfeurs  de  la  Sârthe,  en  leur  iburnîssant  un  centre  H  f 
leur  fucililant  hi  publication  de  leurs  tnniiux,  non  seulement  dans  %\è  tinu 
qui  forme  annuellement  deux  volumes,  mais  dans  les  publications  (jattl 
patronne  et  dont  la  plus  récente  est  la  belle  pubbration  de  Dom  de  h  Itmr 
blaye,  sur  les  Sculptures:  dt  f  église  abbatiuh  dt  Soinmes   1  . 

Les  travaux  enlrepris  pour  la  reconstruction  Je  la  basilique  (ic  Nnui 
Martin,  de  Tours,  ont  ravivé  les  anciennes  discussions  sur  roriginc  t-t  k- 
caractcres  primilifs  de  1  édifice  qui  lui  élevé  pour  recevoir  le  tomltan  ^ 
Tapôtre  desliautes.  M,  Je  Lasteyrie,  d'une  parL  feu  Mgr  il  Chev;ilJin-,  ■ 
Tautre,  ont  publié  à  ce  sujet  diverses  dissertalîons  qui!  nous  suilini  ilerap 
peler  {% 

Dans  le  département  voisin  de  Lair-el-<ilier.  M.  le  manjuis  de  HocbmkaiJ 
vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Le  ytnd<\mois^  Epiffraphie  et  icmwgrapkir  "jj. 
deu3£  volumeSi  résultat  de  trente  années  Je  i-cchecclu^,  qui  rournisseiU  U'an- 
coup  *le  renseignements  pins  étenfins  que  ceux  ipie  promet  le  litre  strr  b  i 
divers  édifices  de  Tarrondissement  de  Vendùme,  Ue  très  nombreuses  illtisifi- 
tions  accompagneiit  le  texte* 

A   mains  d'entrer   Jans   Texposé  détaillé   des  travuux    publiés  par  1*^ 
membres  de   la  Société  arcliéologique  et   historique  de  TOrléanais  H  lit 
l'Académie  de  Sainte-Croix,  nous  n  avons  guère  à  signaler  dans  le  Loir^^i  qif 
Touvrage  artistique  de  MM.  Huetet  Ch.  Pigelet,  Les  Promenades  pittvrf:^<l*^ 
dans  k  Lcirti  \i\. 

Depuis  d'assez  longues  années.  M,  Huhot  de  Kersers  a  entrepris  snrlt 
département  du  Cher  un  travail  considérable,  au  point  de  vue  ardiéo1<'^<«1<t# 
et  historique  (i'i),flontvingt'qualre  livraisons  comprenant  chacune  un  csitl^Vi 
ont  paru.  L'auteur  a  tout  vu,  tout  dessiné^  et  il  a  reproduit  dans  de  n^"^ 
breuses  planches  gravées  à  Tenu  forte  les  plus  petits  détails  des  éditices^i]" 
décrit  et  dont  il  prend  soin  de  donner  des  plans, 

(t)  Solesmes,  iinp.  Saiuî  Pierre,  iri-fol.  aver  36  pt.  et  fig. 

(2)  L'L'fftisi'  Saint'  Mfïrlitt  fh  Tfrtn$,  par  IL  ut;  Lasieviuf..  Paris,  tmp.  nai^  Î891,  iû4p.|».H 
et  plan.  {Esir*  «les  M f 'moires  de  l'Aradémie  àtg  iftscripiiotts  el  heîlt^  fettm,  l.  XXXtV.) 

(3)  Paris,  Champion.  t8S9-lS9i.  3  vol.in  8%  pî.  p(  %. 
{*)  OHi^aiis,  [Mgelei,  1892,  gr.  iii-8«,flg. 

(5)  Histtiire  el  »ttili&iiquù  monumeniak  dm  départentent  du  €i^r^  Bourges,  Ttrtj-^ff^'*' 
10-4^,  pi.  ii  l'câu  forte  et  cartes. 


de  Marsy.  —  études  sun  L*ARCttiTÉrrtuaE  RBuiRTEagi  ou  koiten  AG^m  fhajîce        K 

ÏQUt  le  monde  connaît  lu  belle  publication  sur  les  Vitraux  de  la  cathédrale 
€ie  Hmugvs,  entreprise  aitïrefois  aux  IVuts  de  TÉtat  par  les  PI\  Cahier  et 
Mnrlin.  Mais  ce  ^Tand  ouvrage  ne  comprend  que  les  vitraux  du  \îiV  siècle- 
M.  le  myrqnis  des  Méloizes  a  entrepris  de  lui  donner  nue  suite*  Dans  nne 
publication  rhi  même  format  qui  l'ait  grand  lïonneur  ;\  Timprimerie  Uesclée 
et  C'%  il  M  reproduit  au  10"  les  vilrauv  {les  rliapelles  dont  il  a  lui-mêtne 
relevé  les  calques.  Eu  même  temps,  il  donne  dans  des  planches  spéciales  ries 
modules  des  étoiles  et  des  tonds,  et  ce  côté  pralïf|ne  dt^  son  travail  sera 
apprécié  surtout  par  Ins  décorateurs  et  les  artistes  industriels.  Indépeudam- 
roent  du  texte  du  à  M.  des  Meloi/iîs,  cette  publication  sera  accompagnée 
d'une  ïïïtrodiKiion  par  M.  Eugène  de  Beaurepaire, 

En  Limousin,  M.  Jules  Tixier  a  publié  une  étude  comparative  des  édiiîces 
religieux  de  la  Haute- Vienne  illustrée  ile  croquis  tracés  d'après  un  système 
nouveau.  Dans  le  Bas-tJmousin,  en  Covvh.e^  nous  devons  rappeler  ausi^i  les 
étudtîs  sur  tes  monuments  religieux  du  diocèse  de  Tulle  de  M.  Tabbé  t*uul- 
brière  (2). 

On  nous  permettra  d'uuvrir  ici  une  parenthèse  pour  mentionner  les  nom- 
breuses recherches  de  M.  t^lrnest  Hupin  sur  Torfèvrerie  et  1  email  1er ie.  Depuis 
une  quinzaine  d'années,  il  a  su  groitper  dans  les  Bulletim  de  la  Société 
HCÎenHfiffUf  rt  archèaîoffiqjne  de  Hrict  les  travaux  les  plus  importants  consa- 
crés :'ï  rétude  de  cet  art  qui  a  pris  naissance  dans  son  pays,  et  on  y  trouve 
fréquemment  des  articles  signés  de  feu  (liarles  de  Linas,  de  Mgr  ISarbîer  de 
Montanlt  et  de  M,  Emile  Molinier.  Entîn,  il  a  exposé  d  une  faron  magistrale 
V Œuvre  de  Limoges  {5},  dans  deux  volumes  in-folio,  illustrés  de  nombreux 
dessins  dûs  b  son  crayon  et  qui  reproduisent  les  bustes  et  les  colTrels,  les 
pixydes  et  les  gemel lions  les  pins  remarquables  sortis  au  moyen  âge  fies 
ateliers  du  Limousin. 

Les  Paysages  H  monujiteniê  du  Poitou  ont  fourni  à  un  photographe  de 
Fontenay,  M<  Robnchon^  le  sujet  d'une  gigantesque  publication.  11  ne  s*agit 
pas  de  moins  de  treize  volumes  in-fol.  consacrés  aux  trois  départements  de  la 
Vendée,  des  Deiix-Sèvrés  et  de  la  Vienne.  Près  de  quatre  cents  grandes 
planches  ont  déjà  été  exécutées  pour  cet  ouvrage,  dont  le  texte  est  rédigé  par 
Î(M.  Tranchant,  le  H.  P.  Camille  de  la  Croix,  Mgr  Barbier  de  Montauït, 
Bélîsaire  Ledain,  René  Vallette,  Joseph  Berthclé^  Léon  Palustre,  Espéran- 
dîeu,  etc  (4). 

(1)  LesVitrauj-  de  lu  taihtktraU-  de  Bourt^e^  iKisivrienr^  au  XIÎl^  jfj/^cfe.  Imp  llesdée,  îii-pLaiiM 
30  pt.  avec  tt'^te^  ronnniit  dix  UvraisùDs,  dont  sh  ont  d^'Jû  para. 

(2)  M-  rabt*é  Poutl>rièri^  «ous  adresse  depuis  lu  rriiaetîdu  de  «e  [ravuil  t«  tome  premier  dt? 
ftOû  bkt'mitnaîrs  hkloritiuc  etarchéotof/iffue  iîtt  paroisses  du  diocètede  TulU.Txûle-,  Mu/,e3re, 
ISMJn  S«,  pp.  a90.A.-J. 

(3)  Pîiris,  A.  PîiartI,  1890,  în-4^,  2  vol.,  pi.  et  fi^'. 

(4)  Ciitutfiifuc  des  puynfujfs  et  mtmnmmtts  du  PuîUm^  phoiograpttit^  jïâi' Jules  Rohuett^m. 
I>irifi,  May  et  MoUero^,  1892,  in  &»,  5J  p* 


Si  ART  CriRKTlBN 

La  Rtvue  du  Bas-Poilou  (1)  rcarerint'  tin  terluin  nombre  d'articles  d».' 
M*  Octave  de  Rochebrune  sur  les  églises  roumues  d*;  lu  Veiuièe,  arlicki 
arLOinpygnés  d'eaiix-lbrtes  dues  au  maître  dont  on  admire  les  belles  vues  de 
Blois  et  de  Cliambortl  et  des  desoriplions  d'autres  montimenls  religieux  par 
son  directeur  M.  René  Yallette. 

Pendant  le  séjour  qu  il  a  fait  à  Niort,  œmmc  archiviste  départ emenlaL 
M.  Joseph  ReriheJé  n  a  cessé  de  porter  son  attention  sur  les  plus  aneiais 
édiHees  du  pays,  el  c'est  ainsi  qu'il  a  publié  dans  divers  recueils  et  notamment 
dans  la  Revue  poUevint  ci  sainiongcoise  qu'il  dirigeait  de  nombreuses  éludes 
sur  les  églises  du  Poitou,  Nous  signa lerpns  particulièrement  ses  recherelies 
sur  la  date  des  églises  de  Saint-Généroux  et  de  Maillezais  (:2)» 

Si  nous  arrivons  a  la  Charente-lnlérieiire  nous  trouvons  une  antre  grande 
publication,  L'Art  en  Saintonge  et  en  Aunts  {3),  entreprise  par  M*  Talihé 
Julien  Laferrière,  qui  s'est  plus  tard  adjoint  comme  collaborateur 
M-  tieorges  Musset.  La  nomination  de  Mgr  Laferrière  à  révcché  de  Constan* 
tine  va  obliger  31,  Musset  a  porter  seul  le  poids  de  cette  publication  qui  com- 
prend déjà  près  de  vingt  livraisons  in-folio. 

Notre  moisson  dans  la  tiironde  sera  peu  Iructueuse»  et  on  ne  doit  pas  s'en 
étonner  après  les  nombreuses  publications  de  MM*  (^h.  Desmoulins,  Léfl 
brouyn,  etc.  ;  cependant  la  Société  archéologique  de  Eordeîiux,  dont  b 
création  est  relativement  récente,  consacre  une  large  place  aux  monumeoti 
religieux  du  moyen  ùga.  M.  Brutails,  archiviste  de  la  «iironde,  y  fait 
d"élranges  découvertes  dans  ses  tournées,  telles  que  celle  d'une  église  en 
plein  style  roman,  bâtie  sous  Louis  XIV;  M,  le  D"^  Berciion,  d'accord  avet- 
d'autres  érudits,  y  poursuit  la  restauration  de  Téglisc  d'Lze&le  et  du  tombeau 
du  pape  Clément  V,  et  plusieurs  aicbéologucs  tels  que  le  comte  A.  de  Qm- 
teigiicr  et  M.  Pigaueau  atimenteiU  ce  recueil  par  de  l'réquentes  communica- 
tions (4). 

Si  la  Dordogue  ne  nous  présente  pas  en  ce  moment  de  grandes  pubha- 
tîons,  les  monuments  des  diverses  localités  y  sont  cependant  étudiés  aver 
soin  par  MM.  Jules  de  Verneilli,  A.  de  Uoumejoux  el  le  marquis  de 
Fayolle  (oi, 

A  Catiors,  la  découverte  de  curieuses  peintures  murales  dans  la  cathédrale 
a  fourni  à  M*  tlaïda  le  sujet  dune  publication  destinée  à  accompagnei  les 
relevés  qu'il  en  a  exposés  au  Salon  de  181*3. 

(1)  l-onicnaï-le-Conite,  l8SS-lS94,uùiiiestrji*I.  Ui-B"  Dg, 

{2}  ïîans  ses  Uechenftfs  pour  jffmr  a  l'hUtoire  tîes  arts  tni  Poiltm  (Mel|i%  Lacuvc,  1889. 
in  & ■,  498  p.)i  ^t'  lioi'Uieli'  \i  funsacré  Jïi  prennes  pïiilit.^  à  dt*s  fiUuk'S  b  la  iit\\tU^  de  S^aint^ 
Légpi'  ii  SniQt-Mai\eïit,  auv  i^ylises  de  Goui^^i-  et  dWirvaaU  et  à  des  uonstduraiiiïns  sur  \^ 
mïlin.'tii:Cii  auvergnates,  timouji^iiies,  pmgourdmt^s,  an^oumoises  et  chainpoDoJ&es  dâJis  U"^ 
l'^ijses  i'4?n»fflnes  du  Poitou  ut  de  la  Saintouh^e,  —  Von-  aussi  But  lût  in  arTht^aturpfine, 

(nj  Toulouse,  Hf'bi^J,  187S  et  ;iuu*^cs  suivantes,  lu-fol.  Uélioj^ovures, 

(t)  BnlMin  rh  tu  Satit'ti'  ajrlhittGf/iqttr,  de  Bortietitu',  passiui. 

toj  BnlUliu  de  la  Socitlti  m'chvttloffiijut  du  Prritjard,  pjtssim. 
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Nous  ne  trouvons  à  mentionner  dans  TAgenaLs  que  les  deux  volumes  fort 
(complets  sur  les  couvents  d'Agcn  que  vient  (Je  publier  M,  PljLlip|)e  Lau- 
zun  (1|,  et  une  notice  du  même  auteur  sur  lalibaye  de  Tlanm  par  P,  iîénou- 
viïle*  A  Toulouse,  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France  vient,  sur 
r Initiative  de  M,  Cartailhac,  d'entreprendre  la  publication  d'une  série  dM/èwm* 
ti&$  monuments  et  dt  Vart  ancien  du  Sud-Ouest  (2),  luxueuse  publication^ 
dont  le  premier  volume  nous  oll're  des  notices  et  des  dessins  sur  les  Augustins, 
Saint-Sernin  et  les  Jacobins  de  Toulouse,  sur  Saint-Salvy  d'AIbi,  Moissac 
et  (Conques. 

A  propos  de  cette  dcniiere  abbaye  signalons  un  court  mémoire  dans 
lequel  M,  rabl>è  Bouillet  établit  d'intéressants  r:q>[>roelienienls  entre  les 
églises  de  Conques,  de  Saint-Sornîn  de  Toulouse  et  de  Saint- Jacques  de 
Compostelle  (5). 

Après  avoir  étudié  la  légende  de  sainte  Foy  dans  les  vitraux  de  Téglise 
de  Conches  eu  Normandie,  M,  l'abbé  Bouillet  s'est  attaché  à  suivre  partout 
les  traces  de  son  culte  et  nous  espérons  qull  nous  donnera  bientôt  le  travail 
qu'il  nous  promets 

En  attendant»  nous  lui  devons  une  description  de  Téglise  de  Tabbaye  et  un 
catalogue  des  objets  du  trésor  de  Conques  (4),  publication  à  bon  mart'hé, 
soigucusement  illustrée  cependant  et  qui  mériterait  de  servir  de  modèle- 
Sous  le  litre  de  Toutousù  chrétimnt  ^îî;,  un  groupe  d'énidits  a  commencé 
la  publication  d'une  série  de  volumes  consacrés  a  chacun  des  monuments 
religieux  de  cette  ville,  l^a  monographie  de  la  cathédrale  de  Saint-Étienne, 
par  M.  Jules  fie  Lahondès,  fait  bien  augurer  de  cette  ait  reprise,  qui  doit 
avoir  douze  ;ï  quatorze  volumes  et  qui  compte  parmi  ses  collaborateurs 
M3L  labbé  Douais  (La  Ehurade,  les  Frères-Prt^cheurs),  A.  du  Bourg  (Saint- 
Serniu,  Saiut-i*ierrc  et  les  Cliartreux),  le  liaron  Edm.  de  Rivières  (les 
L^armes  et  Saint-Michel),  l'abbé  Julien  (La  llalbade),  etc- 

Dans  le  sud-ouest,  nous  I pouvons  dans  les  Landes,  ta  Société  de  Borda 
{pli,  dans  son  Aquitaine  historique  et  monunimtate  (6),  rédigée  par 
MM,  Dufûurcet  et  Camiade,  poursuit  avee  succès  Tœuvre  dont  le  regretté 
M.  Tailleljois  avait  étérinitiateur. 

Les  Basses-l*y rénées  ne  nous  fournissent  guère  qu'un  seul  travailleur, 
M,  Paul  Lalond,  artiste  de  talent  qui  décrit  avec  soin,  dans  divers  recueils 
tels  que  VArt,  le  Hultetin  archéologique  et  [^  Bulletin  mftnumentatj  les  divers 
édifices  du  Bèarn  et  leurs  souvenirs  artistiques»  notamment  Saint- André  de 
Souloum,  Sévignac,  etc. 

(1)  Af^n,  Mîdiel  et  Médau,  3  vol.  in-8",  18004S9:î. 

(â)  Tcjuîotjse,  Privât,  jn-fnL 

{l\}  Mthuoircs  de  ki  SocitUf  naiioftafe  dc^  aTtliquaires  dt  Fninre,  ï.  LUI  (IfeS^J*  pp.  llfi-l^. 

(i)  ÎJÉtjUste  et  ie  tu'sor  riv  CoHqffc»  (AvejrtiïiJ^  Macon,  Proiat,  îulS* 

(5)  TniJÏouse,  Privai,  1890,  in-8^%  lig. 


SM*  ART  CHBiriîlH 

En  Bigorre»  M.  X,  de  CarduîlUic  nous  n  tloniié  deux  éludes  très  coDsrien- 

denses  sur  hs  sculpture  fi  dt  Vahhitye  th  lAirreuh  {i)  H  du  c  toi  Ire  de  Sfiinl* 
Semr  rfr  Hunlan  {"2].  Nous  devons  :iussi  i\  M.  Bmhiils,  dont  nous  avons  dt'jà 
cilé  le  nom,  une  esquisse  de  l'anhitecttire  religieuse  dans  le  dioc**se  de  l'^t- 
pignan  (5). 

Le  Langnedoi'  et  iu  Provence  ue  nous  Ibnniisst^nl  que  peu  de  mentionna 
relever,  Nous  tenons  cependant  ii  ra[>peier  les  belles  rechoiThes  de  M,  Kn^m 
Muniz  sur  les  arls  ?t  la  enur  d*^s  papes  et  sur  les  monuments  d*Avi*^'uon,  aux- 
quelles lî^s  nondjreuses  dét^Oïiverleâ  l'jtLes  tlaus  les  an^liives  de  Kome  parle 
savant  membre  de  Tlnstitiit  donnent  une  hnportiince  loule  particulière  :L 
îunsi   que  louvraje  de  Talibé  Suharthès  sur  Téglise  Sidnt-Paul  de  Nar- 

U'His  les  HauLes-Alpes,  nous  devons  signaler  les  nombreux  lrav:ïux  iie 

M,  .lûsepli  Kumau  et  no  la  m  ment  st>n  Hépfrloire  archéoiofiique  (6i,  un  ile< 
volumes  les  plus  complets  tie  cette  eolleï'tion  entreprise  par  le  MinklM»  de 
rinsirurtion  publitpje. 

Dans  le  rhiuphîrié,  les  IriviMïx  l}islon(ptes  abnmlent,  les  socH^lês  savanie* 
son!  pnïspères,  mais  Tarrliéologie  nous  semble  tin  peu  uéglff^ée,  rar  noiîs  ne 
trouvons  (pi'une  note^  tort  inlêi'essanle  dadleurs,  deMM-Mart-el  tieyraornld 
Cil-  (lirand  sur  la  t* ha] «elle  Saint- Laurent  à  Grenoble,  dont  la  eanstnïi'tiou 
[ion irait  remonter  au  vr  sièrie  ^7),  aussi  serîons-tïous  heureux  de  prolîter 
de  la  présence  de  M-  ic  chanoine  Ulysse  Chevatier  pour  le  prier  de  stimuler 
le  zAle  lie  qnclqnes-un«;  des  erudits  dont  il  dirige  les  travaux  et  de  l«^ 
engager  à  étudier  les  monumenis  de  leui"  région. 

L'église  de  Brou,  ses  toml>eaiix  et  ses  sculptures  ont  trouvé  eu  M*  Ktnn 
H  avant  un  nouvel  historien  qnî  leur  a  tonsaeiNL^  quelques  pages  dans  b 
Frafirearlùtique  ei  mmiummiuie  qu'il  dirige- 
La  Savoie  reste  une  province  tiès  peu  explorée  au  point  de  vue  arclH-olo- 
gique,  aussi  ne  nous  y  arrtHerous-nous  [>as  et  arriverous-nous  à  ly  Fraiirîît^ 
Comté,  uii  dans  le  Jura  nous  trouvons  d'excellents  aperçus  sur  l'arcliitedîtiv 
romane  et  gothique  dus  à  M.  Tabbé  Brune  (K), 
Nous  signalerons  aussi  la  notiïv.^  sur  la  cathédrale  de  Suinl-Claude»  de  flon» 

{i)  Tiu'jjes.  1K92,  ui-^-s  pp.  lOOeiCOiiK. 

{^]  Toulouse,  l^jivHt,  1891,  iu-S-,  pp.  9S  fi^î, 

^3]  Notas  sur  rart  fctigieu.r  du  Rrnimittittt  (ButlHi/i  nrt'hi^i^lofjiqiw,  IS&â,  pj>.  523-617". 

;4)  Lv«  Arî^àla  mur  des  pripps  du  XIV''  aiètie^  ïiKVt  k  oe  l'.4»t  f.îiRk:Tit;^,  1891  et  siriT,- 
Voii-  aussi  nKVtî-:  An^wK'nwiiatvuK,  etc. 

(5)  iJude  tiulurique  mr  t'ahhaye  Saint- Pditï  dr  ^tîrtmnjii*.  ^'a^lwnne,  r*ainai*d,  iSï^Jn-lS'. 
jip.  403fapl. 

((î)  Paris,  Jmp,  }iffi.,  iii't". 

(7j  Btfftt'iiH  arrïukiiaffîfiiie,  189CÎ. 

(8)  Lr-'i  ÉfflUfx  romttne^  du  Jura.  CoNGRfcs  ABi^Ht'oLwagttE  de  France»  LVUI'^  sessroil  (ti9l)t 
pp*  13S  176,  fig.  —  LArt'ititMut'i*  Mlijifmse  dum  tt^  Jura  (inéioe  v*iliiiw!,  pp.  553-3^^%- 
el  Bnj.tTJN  AHCflÉou>Giyt:iî,  189^2.  pji.  4îâ42">. 
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Hippolyte  Dijon  {\)  ai  b  tlesiTiptioii  tte  l'églii^e  de  I*esiiie,s  et  de  ses  mona- 
menls,  Je  MM.  J.  iinitllHer  et  G.  de  Beauséjoiirfi), 

Le  J.yQïinuis  »o  nous  semble  guère  favorisé  vi  nous  ne  voyons  ^  signaler 
que  h\  notire  de  M,  Georges  (»uigne  sur  la  J^rimaJîale  de  Lyon,  insérée  tltins 
Lu  Frauee  artistique  H  monumentale^  qui  ne  nous  lïitl  pas  oublier  !a  belle 
nionograplde  publiée,  il  y  a  une  quinzaine  dannées,  [>arM,  Lucien  Bégule,  et 
une  étude  sur  les  Vt$iigt$  th'  l'art  romati^  de  M.  F,  Tluollier  (5),  La  matière  ne 
manque  pas  re pendant  et  les  érudils  de  la  seconde  ville  de  Fnmte  devraient 
prendï'e  |>oiir  modèle  leurs  voisins  rln  Foi'ez,  11  esl^en  elîet,  peu  de  tlêparte- 
ments  où  régne  une  aetivilé  eumparabltî  :i  eelle  que  déploient  les  an^liéo- 
ioguesde  la  Loire. 

A  leur  tète  m  a  relie  M.  Félix  Thi  allier,  qui,  après  nous  avoir  rlonnè  Le 
Forez,  monumental  (4),  avec  un  nombre  incalculable  (reaux-lbrles,  de  pho- 
togravures et  de  i  ticliés,  est  revetnj  avec  plus  de  détails  sur  les  monuments 
qu'il  avait  décrits,  et  a  |ïuiilié  sur  (^harlimi  cl  Tarclu lecture  romane  en 
Ërlonuiiis  (ri),  un  volume  indispensable  à  ronsuHer  pour  tous  ceux  ([ni 
s'occupent  de  larchéologie  du  moyen  âge  dans  ses  origines. 

\.'Histfnre  de  Saint- f.hamonfl  lOi,  tio  M.  le  chanoine  J,  Contlamin,  doit  être 
aussi  mentionnée  à  cause  de  la  richesse  de  ses  illustrutions  sur  cette  vîlle  et 
sur  les  loiîdîtés  qui  ïorment  le  pays  de  Larrien,  ainsi  que  les  diverses  notices 
*le>ÎM.  Tesrenoire-Lafayelte  père,  Déchelelte  et  Jeanne/,  pulilîées  soit  dans  les 
volumes  de  /.(/  Diana  iT),  soit  dans  lexcelleut  Roannais  illustré  {%}, 

Les  monuments  romans  de  l'ancien  diocèse  de  Maçon  ont  trouvé  un  histo- 
rien aussi  sagace  qu'érudit  en  M,  Jean  Virey  (9),  mais  je  tiens  a  rappeler  à 
côté  de  son  nom  celui  d^in  îles  plus  anciens  archéologues  éduens,  M.  ïinlliot 
qui,  dans  son  élude  récente  sur  la  nussion  de  saint  Martin  (iO),  a  décrit  un 
certain  nombre  des  sanctuaires  les  plus  anciens  de  la  Bourgogne  et  montré 
comment  ils  avaient  pris  In  place  îles  temples  et  des  monuments  païens 
détruits  parle  célèbre  thaumaturge. 

(1)  Lrt  Cndu^intfc  de  Stthii-Ciauftr.  Sufirs  kisturique  et  dt^arnptive^  iUuslrw,  Jjm^Aù- 
Saunier,  C  Martin.  1894.  in-B^.  H8  p.  fig. 

(S)  L'Ktfiùe  pfirtmniah  du  Permet  (HauU*-Saùae)  ti  j«  mnniwttnu,  Çâ)'sc.^H  \bi:mkieo- 
ayuE  DE  Fhasœ,  LVlîrsesfiiou  (181^1),  fi^i.  ^4^25,  pi. 

(3)  BuUfiiti  {irvlmHugiqu^,  1893, 

(4)âvol.  îii-tol. 

(5)  /-"Ar/  vuman  à  Char  lieu  etpn  Brimtnats.  Montbrison,  E.  frrassarl,  1891,  un  vol  In -4*,  et 
ûUiisile  70  pi.  in-fot, 

m)  Pans.  Pic;ai*tl,  1890,  KrautI  m-4^,  pi.  H  flg. 

(7)  MoMthrison,  ïu-B"  et  iii-é^. 

(8)  Roanne,  in -4",  plancliCÊ,  188i>94, 

{d}  L'Arrftite<'ture  toituinf  flaux  l'ttHrien  diocfi^r  dt*  Manm,  PîU'ifi,  Picanï,  1892.  jn-S«,  [y\i.  345, 
et  m  pi 

(10)  Lu  Misjiitm  rt  ic  ruftr  tte  tfftittt  Mnrfin,  dtiprh  te»  tvgendcs  H  vitinninents  pnpntmreM 
datix  te  pays  t^tieri,  Paris,  Picariî,  in  8*\  v,yi  cunuhonilioii  u\et  F*  ThiuUiei-. 
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En  Bourgogne,  nous  devons  mentionner,  malgré  certam  manque  de  cri- 
tiï|tie,  Ï/Arl  en  Iiourij(igne{\)  i\eM.  A.  Perrault- Do  bot,  ouvrage  destine  siirtoul 
au  grand  public,  mais  oii  on  trouve  d'intéressants  détails  sur  les  monuiiients 
religieux  de  cette  j>rovincD  (âf.  C'est  de  Bourgogne  qu'est  parli  le  mouvement 
dû  aux  Cisterciens  pour  Tintrudui^tion  de  Tanliiletture  gothique  en  Italie, 
aussi  signalerons-nous  ici  ta  Ijelle  étude  de  M.  Camille  Enlart  (5j,  publiée 
dans  ly  Bibliothèque  des  Écoles  franraùes  d'Athènes  et  de  /îome,  étude  que 
routeur  continue,  en  examinant  riiifluence  exercée  par  cet  ordre  religieux 
en  Suède,  en  Espagne  et  eu  Portugal. 

La  belle  église  de  la  Madeleine  de  Vézelay  a  été  décrite  et  dessinée  dans 
LÀrt,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Adolpiie  Guilton  et  Tarticle  publié  sur 
\v  même  édifice  dans  La  France  artistique  et  monumentale  par  M*  H,  Ilavard, 
n'en  est  en  quelque  sorte  que  la  réduction. 

Nuus  arrivons  eu  Champagne,  et  après  avoir  signalé  la  thèse  de  M.  Hoppe- 
not  sur  réglise  de  la  >iadeleine  a  Troyes,  il  nous  faut  rappeler  ^es  deux 
\olumes  publiés,  il  y  a  quelques  atinées,  par  M.  Crigi^on  sur  la  cathédrale  de 
Chalons,  le  recueil  de  |)ierres  tombales  des  églises  de  cette  ville  de  MM.  Ana- 
tole et  Edouard  de  Barthélémy  et  les  annotations  très  précieuses  par 
lesquelles  M.  Etienne  de  Villelosse  a  complété  lu  description  de  leglise 
abbatiale  d'Ûrbais  donnée  au  xvii^  siècle  par  Dom  du  But^  religieux  de  cette 
abbaye  (4l 

t)ans  Tarrondissement  de  Reims,  il  s'est  formé  au  sein  de  PAcadémîf 
nationale  de  cette  vilk^  un  noyau  de  travailleurs  dont  les  recherches  ont  une 
importance  considérable.  M.  le  chanoine  Ccrl' a  consacré  sa  vie  à  Pétude  de 
la  cathédrale  et  à  t'interpi-étation  de  ses  sculptures.  MM.  Ch.  Gtvelet, 
P,  l>emaison  et  H,  Jadarl  ont  entrepris  un  fit^ptrtoire  archéologique  (b)  de 
rarrondisscmenl  qui  ne  compreudi'a  pas  moins  de  quin/e  volumes  dont  les 
trois  premiers  consacrés  ù  Reims  et  au  canton  d'Ay  ont  paru.  Nous  pouvons 
unnoncer  en  mémo  temps  la  publication  par  M.  Gosset,  d'un  grand  recueil 
sur  la  cathédrale,  dans  lequel  prendront  place  à  coté  île  ses  dessins,  les 
|flanches  de  Gailhabaud.  M.  Ch.  Giveict  va  publier  également  une  étude  sur 
l  église  de  Saint-Nicaise  de  tU'ims,  Pœuvrc  de  tibergier,  détridteau  cammeu- 
cementdc  ce  siècle.  Signalons  aussi  dans  La  France  artistique  et  monumetUak 
itu  travail  bien  fait  de  M.  Gonse,  sur  les  monuments  religieux  de  Reims. 


(1)  Paria,  H,  ÏJiurons,  18ÎÏ4,  gi\  iu-S^  i>i>,  2St,  .3â  plauelies  cl  oarie. 

{'2)  Voir  au  sujet  Ue  celle  puhUcûtioii  h  brouhurt;  do  M.  Aïilhjme  Saint-Paul.  YioUet-hl^ 
et  revote  hourtpiiifnmmt'  (Pans,  1894",  iiï-l")»  fJîtns  laijuoUe  rtiuleurconliDiie  à  nier  IVîiii^teiut 
d'une  ai'ctuUît'ture  L'IunisieniiL',  sauf  peut- etn^  en  Ks|»;i^ne. 

(3)  OritfiucH  franeaiars  (le  ranJtilcrturt  ijothîfjHÉ en  îiniiù,  l^aris^  Tfaorinellils*  18fti,  ïû8% 
pp.  \ji-335,  34  pi  et  131  W^. 

(4j  Paris,  Picard,  181*0.  in^8%  fig, 

[^}  Reims,  Micliaiix,  gr,  in-S",  pi*  et  flg. 
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Dons  les  trois  départements  lornùns  nous  n'avons  à  menlîonner  que  !gs 
nionogruphitis  très  nombreuses  consacrées  par  M.  Léon  Germain  à  des  églises 
rtiraJes  pour  h  plupart.  L'érudit  secrétaire  perpétue)  de  la  Soci<>té  crAfcliéo- 
logie  lorraine  est  uu  de  nos  explorateurs  les  plus  consciencieux,  il  ne  laisse 
passer  ni  un  bas-relief  ni  une  inscription  sans  les  relever  et  les  commenter  et 
nous  avons  di\\h  eu  l'occasion  de  parler  plus  haut  de  ses  importajites  études 
campanographiques  (1)* 

Les  travaux  sur  le  département  des  Ardennes  sont  encore  peu  nombreux, 
mais  il  faut  reconnaître  que  les  monumenls  de  ce  pays,  placé  comme  le  Nord 
sur  une  trontîère,  n'offrent  que  peu  d'intéri^t*  Nous  devons  signaler  cepen- 
dant quelques  notices  de  M.  IL  Jadart,  dont  une  sur  Téglise  d'Asfcldt,  élevée 
âu  wii"  siècle  seulement  sur  un  plan  bizarre  el  dont  un  des  architectes  fut 
UJi  dominicain  de  Gand,  le  frère  bYançois  Komain^  auteur  du  Pont-Royal  à 
Paris  (2).  Les  inscriptions  de  l'arrondissement  rie  Vou^iers  ont  été  recueillies 
en  un  volume  par  le  D^  Vincent  qui  a  donoét  en  m^me  temps,  de  nomijreux 
détails  sur  les  églises  dans  lesquelles  elles  sont  placées  (3). 

Pour  finir  noire  tour  de  France,  il  nous  resterait  à  j)arler  de  Paris,  mais 
nous  n'avons  malheureusement  presque  rien  h  y  signaler  :  quelques  guides, 
comme  celui  de  M,  Ch*  Normand,  des  ouvrages  populaires»  comme  le  Paris 
d'Auguste  VitUj  et  une  seule  étude  importante  do  M^  Mortel  sur  la  cathédrale 
de  Paris  et  le  palais  épiscopal  du  virau  xir  siècle  (4). 

Nous  avons  dû  nous  arrêter  au  moyen  âge  et  ne  [las  comprendre  la  Kennis- 
sance  dans  cette  revue,  aussi  n'est-ce  pas  par  oubli  que  nous  n'y  avons  pas 
fait  iigurer  le  bel  ouvrage  La  Renuissance  en  France  (h),  de  M.  Léon  l*alustre^ 
arrivé  à  moitié  de  sa  publication  et  qui  forme  aujourd'hui  trois  volumes 
ïn- folio,  illustrés  ri  un  grand  nombre  d'eaux-forles. 

Depuis  quelques  années,  nous  avons  été  ù  m^mede  constater  Timportance 
des  envois  laits  au  salon  des  Champs-Elysées  par  les  architectes  français  et  se 
rattachant  au  sujet  qui  nous  occupe.  Chaque  fois  nous  voyons  s'augmenter  le 
nombre  des  cadres  consacrés  au  relevé  et  h  la  restauration  d'anciens  monit-^ 
inents  religieux.  Sans  abandonner  Tétude  rie  Tart  classique  dont  les  pension- 
liatres  de  la  Villa  Médicis  envoient  quelques  spécimens  considéraldes  et 
magnidques  crexécution,  comme  le  travail  de  M<  (]hedanne,  sur  le  Panthéon 
d' Agrippa,  récompensé  en  1894  par  la  médaille  d'honneur,  nos  architectes 
s'attaclient  i^  quelques-uns  de  nos  vieux  édifices  el  de  préférence  à  des 


{\)Vmv  Mthnttîrcs  HJourttaî  de  ta  Sih^vU'  (rArchéolof/ic  lorrmttê^  BuUetïn  monummtUHj 
Rt!vU€  de  lari  rhrëticu  el  pub  H  cations  i>érîOciiques  toenles. 

(2)  Congrès  arvhp'oloifiqri(^  dt^  France,  L\M^  se^iûn,  1888. 

(3)  fmeripti&Tts  ancientipx  tir  iarrQjtdûsnneuî  dt!  Vonziers.  BctinsH,  Matol,  1892,  in  S**, 
\\xH-508  pp.,  pi.  et  %. 

(4)  Paris,  A.  Picai-d,  1890,  in -8", 

(5)  paris,  aïK-iûaue  maison  Quenlin^  Ma  y  el  Motteroz. 
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églises  rurales,  mats  dont  l'imporlance  a  élé  autrefois  considérable  el.  il  Uun 
le  reconnaître,  c'est  dans  un  but  désintéressé  au  point  de  \iie  pécuniaire,  car 
quelques-uns  des  plus  importants  de  ces  ensembles  ont  été  cédés  ù  la  Com- 
mission des  monuments  historicjues  pour  ses  archives  à  des  prix  dérisoires. 
On  nous  a  parlé  de  quatre  cents  francs  pour  des  sériés  de  sL\  ou  buit  cadn?s* 
Il  est  vrai  que  si  ces  travaux  sont  loin  d'ofiFrir  un  bénéfice  à  ceux  qui  les 
exécutent,  ils  appellent  sur  eux  Tattention  de  la  Commission  îles  monuinenls 
historiques  et  du  Comité  des  édifices  diocésains,  et  amènent  ainsi  leitn; 
auteurs  à  être  chargés  de  travaux  de  restauration  et  à  obtenir  les  fK>$Les 
enviés  d'architecte  du  gouvernement  et  d'architecte  diocésain. 

Nous  citerons  parmi  les  envois  les  plus  importants  faits  au  salon  des 
Champs-Elysées  dans  ces  dernières  années  : 

1891.  Guérîn,  église  de  Fère-en-Tardenois  (Aisne);  Goût,  cloître  de  Smni- 
Jean  des  Vignes,  à  Soissons;  Ballu,  église  d'Aulnay  (Charente-inférieurej; 
Telïier,  église  du  Mas  d'Aire  (Landes);  Rouillard,  église  de  Ponligné  (Maine- 
et-Loire);  Raîmbert,  église  de  Goussainville  (Seîne-et-Oise);  Malençon,  église 
de  Saint-Ouen  de  Rouen. 

1892.  Sergent,  église  Saint-Gervais,  à  Paris;  Gaïda,  cathédrale  de  Caban* 
peintures  ;  Balleyguier,  église  de  RuUy  (Oise). 

1893.  Danne,  églises  de  Saint-Gervais  et  de  la  Trbiité  de  Falaise  ;  JoniberJ, 
église  de  Vîgnory  (Haute-Marne);  Deverin,  abbaye  de  Celles  (Deux-SèiT€s): 
Botttron^  jubé  de  la  cathédrale  de  Limoges;  Bonnier,  église  de  Toucr 
(Yonne). 

1894.  Aurenque,  église  Saint-Sauveur  au  Petit- Andely  ;  Deverin,  ^lise 
d'Air\'ault  (Deux-Sèvres);  Hardion,  ruines  de  l'abbaye  de  Sainte ulieo  de 
Tours;  Le  Thorel,  chapelle  des  Templiers  de  Laon;  Vinson,  église  Saint- 
Wulfran  d'Abbeville  (1). 

11  est  assurément  fort  peu  agréable  d'être  forcé  d'aller,  pour  faire  des  i^ele- 
vés  graphiques,  s'enfouir  pendant  des  journées  et  des  semaines  dans  dfô 
auberges  qui,  dans  bien  des  parties  de  la  France,  manquent  non  seulement 
de  confortable,  mais  même  des  ressources  les  plus  élémentaires;  aussi,  depuis 
quelques  années,  en  vue  de  faciliter  aux  artistes  et  aux  archéologues  Téludr 
des  motifs  sculptés  de  nos  principaux  édifices,  le  gouvernement  a-t-il  donne 
une  extension  toute  particulière  à  nos  collections  de  moulages  qui,  pendani 
longtemps,  n'ont  existé  qu'à  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 


(1)  Nous  donnons  chaque  année,  dans  le  Bulletin  monumental,  le  relevé  coiitplet  par 
géographique  des  envois  faits  an  salon  des  '.Champs-Elysées  concernanl  Tairhéaiogie  uaojm 
mentale. 
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L'établissement  du  Musée  de  sculpture  comparée  du  Trocadéro  a  rendu 
sous  ce  rapport  les  plus  grjuds  services  eu  nous  meltaut  ii  nit^me  d'étudier 
stms  déplacement  les  sculptures  de  Moissac^  de  Cliurlieu,  de  Beimlieu,  etc. 
Chaque  jour  cette  collection  s'accroît  et  le  catalogue  est  déjà  publié  en 
partie  (1). 

Un  service  d'échanges  internationaux  existe  pour  ces  moulages  et  c'est 
ainsi  que  nous  avons  pu  voir»  il  y  a  peu  de  jours,  au  Musée  du  cinquante- 
naiie  à  Bruxelles,  Ift  moulage  du  bas-relief  qui  décore  Tcnlrée  principale  du 
chdteau  de  La  Kerté-Milon. 

Le  ÏL  P.  de  la  Croix  a  réuni  au  temple  Saint-Jean  de  Poitiers  une  série 
fort  importante  et  d'une  exécution  pârtaite  de  moulages  de  tombeaux  et  de 
sculptures  de  l'époque  mérovingienne  provenanl  soit  de  Poitiers,  soit  de 
diverses  loc^ilités  des  environs. 

La  place  de  ces  moulages  est  au  Musée  du  Trocadéro  où  nous  espérons 
qu'ils  ne  tarderont  pas  à  lîgurer. 

A  ce  musée  a  été  joint  un  cours  d'enseignement  d'archéologie  nationale 
confié  à  M.  de  Rautlot  (2). 

Ainsi  aujourd' fui i  renseignement  de  l'archéologie  monumentale  et  des  arts 
au  moyen  âge  est-il  donné  à  l'École  des  Chartes,  par  le  comte  de  Lastevrle 
et  ses  suppléants  MM.  Eugène  Lefèvre-l^ontalis  et  Enlart,  à  TÉcole  du 
Louvre  par  MM,  L.  Courajod  et  Emile  Molinier,  h  l'École  des  Beaux-Arts  par 
M.  Lucien  Magne,  et  au  Trocadéro  par  M.  de  Baudot. 

Dans  les  universités  de  TÉtal,  il  n'existe  pas  de  chaires  pour  l'enseigne- 
ment de  rarcbéologie  du  moyen  âge,  et  c'est  un  regret  que  nous  avons 
entendu  plus  d'une  lois  exprimer.  Dans  quelques  facultés  de  province  seule- 
ment, des  cours  complémentaires  ont  été  organisé^  mais  ils  portent  surtout 
sur  lliistoire  locale,  et  je  ne  vois  ;\  citer  que  le  cours  d'architecture  française 
fait  à  Toulouse  par  M.  Maie  et  les  cours  plus  généraux  professés  à  Bennes 
par  M.  A,  de  la  Borderie  et  h  Poitiers  par  MM.  J,  A-  Lièvre  et  Iules  Bichard. 

Depuis  longtemps  nous  nous  sommes  efforcé  de  reprendre  la  campagne 
commencée,  il  y  a  plus  de  soixante  ans  par  Ârcisse  de  Caumont,  fondateur 
de  la  Société  française  d'Archéologie,  atin  d'introduire  renseignemeat  de 
l'archéologie  religieuse  dans  les  grands  séminaires.  Si  les  résultats  n'ont  pas 
complètement  répondu  h  notre  attente,  nous  sommes  encore  heureux  de 
ceux  que  nousavons  obtenus.  Mais,  il  nous  reste  à  demander  dans  les  chaires 
des  instituts  catholiques  une  place  pour  l'archéologie  monumentale,  parce  que 
les  professeurs  ont  plus  souvent  fait  défaut  que  les  élèves* 


(1)  i*'  Mrtst'f  ds  m^ûpUtrf  emnpartf  au  pntaii^  du  Trorarithyt^  calalogur  raisonrn'*,  \Jl■ï■-JLV'' 
*»iéd(»SJ  |iai"  L.  CMurajod  et  Vr,  Men^ju,  l^ariSn,  iiii|i-  mi.  181>S,  in -8",  lî|;, 

(2)  Nous  tJevnns  menUonuer  Mim  lacoltc'Ltion  iJe  mowlat^ps  (juf^  fait  t^xéL'u  1er  ïo  Mtist*e  tics 
arts  décoraUrâ^  Ui^lallé  toujours^  [iioviâuircMucut  uu  [*nM^  dt  riJidusLno  ùux  Ut;im[i&-Kly^'(.'S> 
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Cet  enseignement  pourrait  seul  doiiuer  a  reux,  qui,  comme  prêtres,  soat 
destinés  à  t'yîre  ronstruire  des  églises,  à  eu  taire  réparer  et  à  veiller  sur  leur 
décoration  et  leur  mobilier,  les  notions  qui  leur  sont  au  moins  indispeas^Ides. 

Depuis  peu,  Mgr  Detiaisnes  fait  un  cours  d'art  chrétien  à  rinstitut  catho- 
lique de  Lille,  et  nous  terminerons  ce  trop  long  evposé  en  exprimant  le  vœu 
que  cet  enseignement  soit  établi  dans  les  autres  instituts  cutholiques  de 
France- 
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L'architecture  de  notre  époque  se  distingue  de  celles  de  tous  les  siècles  de 
l'histoire,  en  ce  que  nous  n'avons  guère  de  style  propre  à  notre  temps,  ni  k 
nos  pays  respectifs. 

Tous  les  peuples  du  passé  ont  eu  leur  style  à  eux. 

L^Égypte  a  possédé  son  grand  style  lapidaire,  austère  et  solennel,  avee  ses 
pylônes  gigantesques,  ses  colonnes  architravées  et  ses  salles  hypostyles, 

L'Assyrie  a  eu  ses  palais  de  briques,  aux  murs  épais,  exhaussés  sur  des 
terrasses,  voiités  et  ornés  de  peintures  émaillées. 

La  Perse  a  élevé  sur  de  puissantes  plateformes  ses  forets  de  sveltes  colonnes 
de  marbre,  portant  des  plafonds  en  charpente;  puis  elle  a  inauguré  ses 
berceaux  et  ses  coupoles  au  cintre  pseudo-elliptique. 

Là  Grèce  a  créé  le  type  immuable  du  temple  classique,  à  frontons^  ses 
ordres  de  colonnades  et  ses  portiques  d'une  si  harmonieuse  proportion. 

Les  Romains  ont  combiné  l'arcade  avec  la  colonnade  et  revêtu  des  ordres 
grecs  leurs  puissantes  constructions  en  maçonnerie  concrète,  abritées  sous 
des  voûtes  massives. 

Les  byzantins,  les  romans  et  les  gothiques  ont  réalisé,  chacun  à  leur 
manière,  et  suivant  des  traditions  nationales  et  régionales,  l'équilibre  des 
poussées  des  voûtes  et  la  légèreté  de  constructions  hardies  formées  de  menus 
matériaux;  ils  ont  donné  à  la  pierre  la  vertu  de  la  charpente  et  à  la  voûle 
aérienne,  la  souplesse  d'une  enveloppe  flexible. 

Puis,  les  siècles  qui  ont  suivi  la  Renaissance  ont  inauguré  le  système  de 
copie  ;  seulement,  tout  en  copiant  les  styles  antérieurs,  ils  les  ont  interprétés 
selon  leur  génie  propre.  Ils  s'en  sont  tenus,  du  moins  chacun,  à  une  seule 
manière  d'imiter,  variant  d'un  siècle  à  l'autre. 
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Mais,  de  nos  jours,  une  pratique  toute  nouvelle  est  survenue,  qui  consiste  à 
imiter  simultanément  tous  Jes  styles  anciens,  qui  se  coudoient  dans  le  plus 
bizarre  amalgame. 

Ce  n'est  plus  le  génie  d'une  race,  la  constitution  politique  d'un  peuple, 
ce  ne  sont  plus  les  mœurs,  ni  la  foi  religieuse,  ce  ne  sont  plus  le  climat  et  la 
nature  des  matériaux,  qui  déterminent  la  physionomie  des  édifices.  Cest  le 
caprice  de  l'architecte,  jetant  son  dévohi  sur  une,  entre  vingt,  des  formes 
anciennes,  dont  l'archéologie  lui  livre  tous  les  secrets.  «  Si  l'art  nous  manque, 
a  dit  Didron  (i),  les  systèmes  d'art  nous  encombrent  :  création  d'un  art  com- 
plètement nouveau,  amalgame  des  éléments  divers  de  tous  les  arts  anciens, 
copie  rigoureuse  de  Fun  des  arts  dti  passé,  assimilation  de  Tun  de  ces  arts 
antérieurs  etc.  »  — Cette  variété  sans  limite,  cette  absence  d'une  unité  basée 
sur  le  tempérament  du  peuple  et  sur  les  circonstances  de  temps  et  de  lieu  est, 
je  le  répète,  une  singularité  de  l'art  contemporain.  On  peut  l'apprécier,  la 
juger  comme  on  veut,  ce  sera  le  trait  le  plus  saillant  de  l'architecture  du 
XIX®  siècle. 

Ce  n'est  peut-être  pas  précisément  le  chaos,  l'anarchie  du  goût,  rabomi- 
nation  de  la  désolation  ;  ce  n'en  est  pas  moins  une  anomalie  propre  à 
désorienter  l'homme  qui  raisonne.    • 

Si  d'ailleurs  on  écoutait  là  dessus  les  critiques  et  les  esthéles,  on  rencon- 
trerait dans  leurs  jugements  les  mêmes  désaccords  que  dans  1^  conceptions 
des  artistes. 

Le  président  de  Brosses  trouvait  «  vilaine  et  de  méchant  goût  »  la  façade 
du  palais  ducal  de  Venise,  dont  Viollet-le-Duc  admire  «  l'heureux  agence- 
ment (2)  »  ;  le  même  moniunent  fait  au  baron  de  Witte  l'effet  «  d'une  vision 
magique  »  (3),  tandis  que  M.  H.  Havard  n'y  voit  «  qu'un  énorme  contr^^ 
sens  »  (4). 

La  basilique  de  Saint-Pierre  est  au  fond  une  œuvre  absolument  maoquée 
pour  D.  Ramée,  aiMeur  d'une  histoirt  de  Tarchitecture  (3),  et  pour  feu 
Palustre,  l'historiographe  de  l'art  de  la  Renaissance  (6);  tandis  qu'elle  passe 
aux  yeux' de  tant  d'autres  pour  le  chef-d'oeuvre  de  l'art  chrétien. 

On  compte  presqu'autant  d'admirateurs  du  Panthéon  que  de  la  cathédrale 
de  Paris,  du  Louvre  que  de  la  Sainte-Chapelle. 

M.  L.  Hymans  appelait  le  Palais  de  justice  de  Bruxelles  «  le  monument  du 
siècle  »  (7)  ;  pour  M.  le  procureur  général  Faider  il  «  fera  partie  de  l'orgueil 

(1)  Annales  archéologiques,  t.  XVl,  p.  12L 

(2)  Entretiens  sur  Varchitecturc. 

(3)  Rame  et  l'Italie  sous  Léon  Xllh 

(4)  Amsterdam  et  Vetiise^  p.  496. 

(5)  Histoire  générale  de  l'architecture.  La  Renaissance ^  p.  94. 

(6)  L'Architecture  de  la  Renaissance. 

(7)  Office  de  Publicité. 
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national  (sic)  »  (1),M.  Weltens  le  porte  aux  ducs  (2),  et  M.  Bara  Ta  proclamé 
«  le  plus  beau  monument,  pour  ne  pas  dire  le  scul^  dtixix'^  siècle  »  (5;,  D'autre 
part,  pour  des  hommes  de  gnùt  rumine  MM,  A,  Verbacgen  et  A.  Lahye,  son 
mérite  est  négatif  (4)  et  serait  iissez  bien  ren<iii  par  cette  boutade,  attribuée 
à  M.  Ch.  Garnier  «  c'est  l'éiï-phance  de  Tart  »  ;  en  tout  cas  pour  M.  É,  dt* 
Laveleye,  un  esthéticien  cïc  udeur,  c'est  un  «  monument  muet  et  sans  ùmc  îk 
Je  pourrais  multiplier  les  exemples. 

Devant  ces  contradictions,  en  présence  de  ce  quun  auteur  amrncain, 
M.  Hamlin,  appelle  la  bataille  dessli/lts^^n  face  de  cette  confusion  des  langues 
de  la  Babel  contemporaine,  il  y  aurait  qticlque  intérêt  ;i  rechercher  des  prin- 
cipes, à  l'aide  desquels  nous  j  mission  s  ajiprécier  la  valeur  esthétique  des 
formes  architectoniques. 

La  première  tache  qui  s'impose  à  nous,  pour  aliorder  cette  question  si 
ardue,  c'est,  me  semble-i-il,  i\v  créer,  car  elle  n'existe  pas  a  ma  connais- 
sance, une  classification  des  jhrmt'n  plastiffues  cl  linéaires. 

Une  pareille  classifîcatînn  paraîl  être  le  point  de  ilépart  ol>fî^é  d'nnr 
étude  sérieuse  et  d'une  discussion  rlaire.  Elle  nous  permettra  de  raisonner 
sur  des  catégories  de  formes  bien  définies,  et  de  leur  appliquer  les  l'ègles  de 
l'esthétique. 

C'est  donc  des  formes  architeciofiique!^  que  nous  allons  nous  oe<'uper- 

Nous  entendons  par  formes,  â  notre  point  de  me,  les  combinaisons  de 
lignes  et  de  surftices  qui  composent  Tordomiance  et  déterminent  ["as[>ect  des 
édifices  et  de  leurs  parties.  ^ 
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L'architecture,  dit  le  Dictionnaire  de  TAcadémie,  est  Tart  irucdduner,  île 
construire  et  de  décorer  les  édifires. 

Cette  définition  paraît  imparfaite;  on  pourrait  lui  siilistitner  cette  autre  : 
...  l'art  de  donner  aux  édilîces  la  funvmuncpj  la  soHtHiv  et  Yi^xprvmiQn. 

En  effet,  le  décor  d'un  édifice  a  sa  principale,  peut-ctriî  mi'*me  sa  sente  rin- 
son  légitime  dans  l'expression,  et  d  autre  part,  l>eaucoup  d'éditiccs  présentent 
des  formes  qui  peuvent  nelre  molivées  ni  par  la  convenance,  ni  par  la 
solidité,  ni  par  le  décor,  ce  sont  les  formes  expressives  par  excellence^  à 
savoir  les  formes  symboliques. 

(1)  Discours  inaugural. 

(ô)  L'ÉmuUition,  1893,  col.  177. 

(3)  Annules  parlementaires,  iSlPu  p.  1303. 

(4)  Voir  A.  Veriiaegen,  Le  Nouveau  Pulah  dejmîifc  d<^  Bru^rcHef,  dans  la  Rkvcë  t*É>:ÉtïAtK, 
et  A.  LabyEj,  Le  Palais  dejusdi^  ik  Bnuf:el(rif^  consid&é  au^  points  dt^  tuv  lifthfitim,  tedi- 
7iiqnecf  politique,  Liège,  1885. 
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Il  semble  possible  de  faire  rentrer  toutes  les  formes  linéaires  et  plastiques 
d  une  (inivre  architectoniquc  dans  les  trois  catégories  que  voici  : 

i"  Les  formes  qui  ont  pour  but  de  satisfaire  à  la  première  et  à  la  plus 
essentielle  des  conditions  de  l'art,  l'utilité,  la  convenance  de  l'œuvre  ; 

â*"  Les  formes  qui  résultent  de  la  structure,  et  par  suite  répondent  à  une 
autre  condition  indispensable,  la  solidité; 

3®  Les  formes  qui  sont  conçues  par  l'artiste,  dans  le  but  spécial  d'impres- 
sionner le  spectateur;  savoir,  en  résumé  : 

Les  formes  de  convenance. 

Les  formes  de  structure, 

Les  formes  d'expression. 

Formes  de  convenance. 

Les  formes  de  convenance'^oni  les  formes  dictées  par  l'util i(é  de  l'édifice. 

Le  travail  humain,  s'appliquant  à  la  matière  brute  par  l'industrie,  les 
métiers  et  les  arts,  lui  donne  l'utilité,  qui  est  la  mesure  de  son  pouvoir  sur 
elle.  L'art  approprie  la  matière  i\  nos  besoins  ;  en  architecture,  il  lui  donne 
les  formes  utiles  et  conformes  à  la  destination  des  édifices. 

Cependant  la  matière  ne  se  prête  qu'imparfaitement  et  suivant  certains 
modes  à  la  volonté  de  l'homme  et  aux  opérations  de  l'art.  Si  les  anges  bâtis- 
saient, ils  auraient  sans  doute  un  plus  grand  empire  que  nous  sur  la  matière, 
lui  imprimeraient  d'autres  propriétés  et  pourraient  peut-cMre  créer  des  formes 
de  convenance  absolue.  Nous  autres  humains,  nous  devons  compter  avec  les 
lois  imprescriptibles  de  la  nature  et  la  technique  des  matériaux. 

Aussi  la  forme  voulue  à  raison  de  la  destination,  c'est-à-dire  la  forme  de 
convenance,  ne  peut  être  réalisée  que  d'une  manière  imparfaite.  Il  y  a  deux 
facteurs  principaux  dans  la  conception  de  la  forme  des  édifices,  l'utilité  et  la 
solidité,  correspondant  aux  besoins  et  aux  moyens. 

a  L'architecture,  a  dit  M.  L.  Labrouste,  emprunte  ses  éléments,  soit  aux 
besoins^  soit  aux  moyens.  »  Cette  réflexion  de  l'éminent  praticien  revêt  une 
forme  trop  absolue,  car  l'architecture,  nous  le  verrons,  emploie,  en  outre, 
des  éléments  d'un  autre  ordre;  elle  a  d'autres  ressources,  à  considérer  toute 
l'étendue  de  son  domaine  ;  elle  comporte  notamment  la  décoration.  Mais  du 
moins  la  construction  proprement  dite  est  réellement  limitée  à  ces  deux 
éléments,  savoir  :  les  besoins,  qui  engendrent  les  grandes  lignes,  et  les 
moyens,  auxquels  sont  subordonnées  surtout  les  lignes  secondaires. 

Le  constructeur  (je  ne  dis  pas  l'artiste)  doit  s'occuper  concurremment  de  la 
conception  et  de  l'exécution  de  l'œuvre.  Par  des  combinaisons  d'ensemble, 
qu'il  trace  librement  en  plan  et  en  élévation,  il  s'elforce  de  satisfaire  à  un 
programme.  D'autre  part,  après  que  l'œuvre  a  pris  corps,  elle  accuse,  surtout 
dans  ses  détails,  les  moyens  techniques  auxquels  elle  est  subordonnée.  Ainsi 
se  mêlent  les  formes  de  convenance  et  les  formes  de  structure. 
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Donnons  quelques  exemples  à  l'appui  de  la  distinction  qui  précède. 

Les  besoins  sont  satisfaits,  le  programme  est  rempli,  par  l'adoption  de  cer- 
taines ordonnances  générales,  qui  déterminent  le  plus  souvent  les  proportions 
d'ensemble  et  les  grandes  lignes  d'un  édifice,  et  qui  constituent  les  formes 
de  convenance. 

L'aspect  d'ensemble  d'un  édifice  dérive  de  sa  destination  spéciale  :  la 
prison,  avec  ses  ailes  étoilées  et  son  plan  panoptique;  l'hôpital,  avec  ses 
pavillons  isolés  ;  le  musée,  avec  ses  galeries  en  enfilades  ;  l'entrepôt,  empi- 
lant ses  étages  bas  sur  un  quillage  de  poteaux  ;  l'église,  au  large  vaisseau 
terminé  en  abside,  traduisent  d'une  manière  évidente  leur  destination,  par 
leur  silhouette  et  par  des  formes  de  convenance. 

Une  habitation  nous  oflre  des  parties  distinctes,  comme  le  soubassement, 
qui  tient  à  la  nécessité  de  prendre  une  bonne  assiette  sur  le  sol  ;  comme  les 
murs,  dont  l'allure  est  calquée  sur  les  besoins  sociaux  et  les  mœurs  de  Tiiabi- 
tant  ;  comme  le  toit,  dont  la  forme  s'assujettit  aux  exigences  du  climat. 

Les  formes  de  convenance  sont  celles  qui  se  rattachent  à  la  secon^lc  caté- 
gorie, dans  laquelle  figurent  les  murs. 

Si  les  formes  générales  ou  d'ensemble  d'une  construction  bien  coîujue 
s'inspirent  avant  tout  de  la  convenance,  elles  peuvent  être  subordonia^es 
aux  moyens  et  aux  nécessités  techniques. 

11  est  plusieurs  édifices  qui  réclament  un  plan  circulaire  ;  tels  sont,  par 
exemple,  les  panoramas  et  les  cirques.  Dans  ces  bâtiments,  légers  dfi  struc- 
ture, on  soumet  la  matière  d'une  manière  plus  ou  moins  rigoureuse  à  un 
besoin  spécial;  la  forme  de  convenance  prévaut  d'une  manière  presque 
absolue. 

Cependant  la  même  forme  circulaire  du  plan  peut  être  due,  au  contraire, 
aux  exigences  de  la  structure.  Quand  les  Romains  ont  élevé  le  Panthéon,  ils 
se  proposaient  d'abriter  sous  une  voûte  colossale,  un  espace  que  le  cuUe 
aurait  préféré  rectangulaire;  la  forme  ronde  était  sans  doute  la  plus  incom- 
mode de  toutes  celles  que  pouvait  revêtir  un  temple.  Mais,  d'autre  pari,  le 
dôme  hémisphérique  était  la  seule  voûte  que  les  constructeurs  de  cette 
époque  pussent  établir  sur  une  très  vaste  portée,  car  l'on  n'avait  pas  oncorr 
fait  la  découverte  géniale  des  pendentifs  byzantins  :  impossible  de  siipporfï^r 
la  coupole  autrement  que  sur  une  rotonde;  ici  le  plan  circulaire,  qui  s'impose, 
constitue  une  forme  de  structure. 

Nous  avons  dit  que  la  convenance  inspire  les  formes  d'ensemble  ;  elle  peut 
cependant  donner  lieu  à  des  formes  secondaires.  Ainsi,  la  forme  type  d'une 
baie  de  porte,  au  vœu  de  la  convenance,  est  la  forme  en  platebande,  rar  elle 
est  faîte  pour  encadrer  des  vantaux,  que  la  menuiserie  fournit  de  pr/Hcrenre 
rectangulaires,  et  il  faut  faire  quelque  violence  à  sa  technique  pour  cintrer 
l'huisserie. Cependant  des  raisons  de  construction, en  ce  qui  regarde  la  mucon' 
nerie,  modifient  parfois  ce  tracé  rectiligne,  et  substituent  un  ciulre  au 
linteau.  Alors  naît  une  forme  de  structure. 
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Les  vœux  de  la  coiivenanre  ne  sont  pas  seulement  d'ordre  matériel,  uiai^ 
aussi  d'ordre  moral. 

On  peut  bien  abriter  une  excellente  salle  de  réutiion  populaire  sous  tm 
plafond  relativement  très  bas;  mais  les  bâtisseurs  de  i^albéJt^les  ont  avec 
logique  donné  à  leurs  vaisseaux  des  proportions  majestueuses,  en  vue  d*iin 
besoin  de  l'ame.  Un  écrivain  raconte  avoir  observé  un  tourisle  angbis,  un 
protestant,  arrêté  dans  une  cathédrale  catholique,  assis  sur  un  banc  de 
pierre.  Il  était  sous  le  charme  de  la  vue  impos;mle  du  monument  ;  les 
accents  de  Torgue,  partant  d'un  point  invisible,  roulaient  sous  les  voûtes, 
les  vitraux  inondaient  les  nefs  d'un  jour  mystérieux.  Les  fidèles  se  mirent  à 
genoux.  L'étranger  regarda  un  moment,  puis  il  sagenouiJIa  à  sou  tour. 
Quelle  force  faisait  plier  le  genou  à  un  protestant  dans  un  temple  catholique? 
C'était  la  grandeur  de  l'édifice,  de  ses  lignes,  de  son  décor.  La  convenance 
morale  et  religieuse  était  réalisée  par  la  grandeur  du  vaisseau. 

F&nnes  de  structure. 

Les  moyens,  à  leur  tour,  font  sentir  leur  légitime  empire,  et  affecienl  ïes 
contours  de  détail. 

Nous  appelons  formes  déstructure,  celles  qui  résultent  des  moyens  d'exé- 
cution, tendent  à  réaliser  la  solidité,  tout  en  tenant  compte  des  circon- 
stances locales  et  de  la  nature  des  matériaux. 

Tout  à  l'heure,  dans  l'exemple  emprunté  à  une  maison,  nous  distinguions 
des  parties  comme  les  murs,  dont  le  tracé  réalise  le  plus  souvent  des  formes 
de  convenance  —  et  des  parties  comme  le  soubiissement,  qui  relève  île  la 
nature  du  sol,  et  le  toit,  qui  dépend  du  climat;  dans  ces  deux  dernières,  la 
technique  gouverne  les  formes,  ce  sont  des  formes  de  slmcïure. 

De  même  des  raisons  de  structure  ont  déterminé,  dès  Tantiquité,  la  pbysio* 
nomie  des  monuments  bâtis.  Chez  les  Égyptiens j  par  exemple,  la  primilixe 
architecture  de  limon  a  donné  aux  temples  en  granit  leurs  murs  aveugles,  en 
talus;  chez  les  Assyriens,  l'usage  de  la  brique  u  engendré  pour  les  palais 
cette  forme  immuable  de  parallélipipèdes  oblongs,  qu'on  a  comparés  ii  une 
multitude  de  coffres  juxtaposés  ou  superposés  ;  aux  Chinois,  la  tente  des 
Tartares  a  suggéré  la  forme  infléchie  des  toits  de  leurs  cases.  On  croit  que 
la  forme  de  fer  à  cheval  des  arcades  musulmanes  a  pour  origine  un  retrait 
réservé  à  la  naissance  pour  les  cintrages,  retrait  dont  le  vide  a  été  rempli 
après  coup  d'une  façon  qid  ne  manque  pas  d'élégance.  Autant  de  formes  de 
structure. 

De  même  les  procédés  de  charpemterie,  qui  ont  présidé  à  la  construction 
des  cabanes  en  chêne  chez  les  Grecs  des  premiers  Ages,  ont  enfanté  nous 
admettons  du  moins  cette  hypothèse  encore  discutée!  le  péristyle,  la  colon- 
nade, l'entablement  que  la  Renaissance  a  repris  ù  la  Rome  ïmtîque,  et  dont 
les  académiciens  ont,  de  nos  jours,  copié  tant  de  niilliers  de  fois  la  solennelle 
ordonnance. 
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D^autres  modes  de  stmetupe  aat  créé'le  gaibe  imposaiit  de  nos  eoupoles 
voèlées  ou  les  'ftèdhes  an^esde  nos  docherB,la  nlhoueCte  édancéedes  grand» 
Gombtes  gothiques,  ou  Tordonnanoe  horiaontate  des  balustrades  couronnant 
les  palais  italiens. 

BansJe  détail  Ja  structure  a  «igendré  le  pleinointre  encadréd'une  arohÎTolte^ 
oonune  rélégantareeau,  nommé  fort  improprement  ogive,  les  refends  et  bos- 
sages de  la  Renaissance  comme  les^iils  de  lampe  et  'baldaquins  des  niches 
gothiques,  les  meneaux  rayonnanlsett  iamboyants  des  cathédrales,  comme 
les  gradins  des  pignons  de  la  Renaissance. 

11  ne  faudrait  pas  croire  que  toutes  les  formes  architectoniques  que  Toif 
reneontpe,  soit  dans  les  .grandes  lignes  «monumentales,  soit  dans  les  tracés 
accessoires,  ai«iit  nécessairement  leur  souroe  dans  des  dernnées  déstructure. 
Ainsi,  pour  n'en  donner  que  quelques  esemples,  toute  avive  est  Forigine  du 
profil  enflé  et  bulbeux  «de  <tertaines  flèdies  imitant  un  vasfe  renversé,  des 
tracés  infléchis  de  certains  pignons  de  la  Renaissance,  des  contours  capri- 
cieux des  laanbris:Loaîs  XV.  Ce  n'est  pas  la  struetare  qui  a  «ngendré  le  galbe 
des 'Colonnes  égyptieniie&,  figurant  un  Cmceini  de  roseaux  couronné  d^une 
fiemr  de  lotus. 

Un  édifice  ;peat  d'aiiknrs  .revélir  des  fiomnes  qu'enfisbite  logiquement  la 
structure  qui  lui  est  propre  ;  mais  il  peut  aussi  ofifrir  à  l-œil  Tapparence  d'une 
structtnre  qui  n'y  est  pas  réalisée,  mais  qui  y  est  figurée  avec  plus  ou  mcnns 
de  vraisemblance. 

Nous  devons  donc  distinguer  les  formes  de  ettruc^tere  réeGe,  des  formes  de 
lUruetttre  fktive. 

A.  Formes  de  struohtreriMe.  — 'Les  formes  de  structure  réelle  sont  celles 
qui  accQsent  les  moyens  effectifs  de  construction  et  qui  donnent  l'expression 
vraie  de  l'oi^ânisme  architectural.  Les  édifioes  où  ces  formes  dominent 
peuvent  être  considérés  comme  bàtn  de  dedans  en  dehons;  leur  allure  est 
vivante  et  pittoresque  ;  leurs  façades  sont  oomra«  l'enveloppe  transparente  de 
leur  aménagement  interne. 

«Dans  les  exemples  qne  nous  avons  cités  précédemment  se  trouvent 
mélaiigées  des  fovmes  de  struofcnre  réeUe  et 'Solive.  Voici  au  contraire  des 
exemples  de  formes  dérivées  directement  de  la  stmctuve  rédle. 

Les  arcs-bovfeante  qui  s'ébnoent  «des  piles  extédeures  ù  la  retombée  des 
voùtesigothiquesconstituent  des  organes  d'architecture  sinoères  et  expressif 
entre  tous.  Nous  trouvons  des  lisrmes  analogues  ëins  <les  ^gradins  qui 
déeoBpent  les  pignons  flamands,  dans  le  pittorasque  enco^béllemettt  de 
vâeiUes  façades  en  pans  de  boîsHetdans  Je  gable  •des>dhalets.  A  la  même  caté- 
gorie Jfqpurtiennent  les  bossages  qui  ^pissent  les  feçades  des  palais  floren* 
lins,  les  (voussures  nmidurées  des  poittes  wmuiues,  les  déchaînes  apparentes 
qui  surmontent  les  croisées  gothiques  et  les  treillis  des  fermes  de*nos  grandes 
constructions  >métalliques. 
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Les  formes  de  structure  peuvent  être  nécessaires  et  purement  constructives 
comme  celles  d'une  corniche,  d'une  arcade;  elles  n^en  ont  pas  moins  leur 
valeur  esthétique.  Mais  elles  peuvent  aussi  être  motivées  par  une  raison 
d'élégance  et  de  richesse  d'aspect  :  c'est  le  cas,  par  exemple,  des  tourelles 
d'apparat  qui  flanquent  certains  édifices,  des  ajours  ménagés  dans  une 
balustrade,  en  forme  d'arcatures  appareillées,  ou  de  créneaux  purement 
décoratifs  couronnant  une  muraille.  Ce  sont  là  des  formes  réellement  con- 
struites, mais  décoratives  par  destination.  Il  y  a  ici  coïncidence  entre  la 
forme  de  structure  et  la  forme  d'expression. 

B.  Formes  de  structure  fictive.  —  Les  formes  de  structure  fictive  nous  indi- 
quent, non  le  moyen  employé,  mais  un  moyen  supposé.  Ce  sont  celles  dont 
on  revêt  extérieurement  un  ouvrage,  pour  produire  sinon  l'illusion  complète, 
du  moins  l'apparence  générale  d'un  mode  de  structure  différent  de  celui  qui 
a  été  réellement  employé.  On  y  recourt  pour  donner  à  un  édifice  un 
aspect  plus  monumental  que  celui  que  comporte  la  nature  de  sa  structure 
réelle,  pour  satisfaire  le  goût  du  public,  prévenu  en  faveur  de  telles  formes 
à  la  mode.  L'architecte  s'y  abandonne  souvent,  pour  donner  plus  libre  cours 
et  plus  ample  carrière  à  son  imagination,  ou  par  prédilection  pour  un  style 
déterminé,  incompatible  avec  la  structure  réelle. 

On  peut  voir  des  formes  de  structure  fictive  dans  les  façades  des  palais  de 
la  Renaissance,  aux  ordres  superposés,  qui  éveillent  l'idée  de  plusieurs  colon- 
nades étagées,  dont  on  aurait  après  coup  fermé  les  entrecolonnements  par 
des  cloisons,  selon  l'expression  de  M.  P.  Sédille.  Il  en  est  de  même  de  ce 
building  à  22  étages  du  World  à  New- York,  auquel  on  a  cru  devoir  donner 
l'apparence  d'un  édifice  à  S  étages,  et  qu'on  a  surmonté  d'une  coupole  con- 
tenant 6  étages  à  elle  seule.  Le  dôme  du  Panthéon  de  Paris  affecte  un^ 
forme  de  structure  réelle,  mais  on  ne  peut  en  dire  autant  de  celui  des  ïnMk- 
lides,  qui,  sous  l'apparence  d'une  coupole  sphérique  voûtée,  cache  un  simple 
comble  en  charpente.  Ce  sont  encore  des  formes  de  structure  fictive,  que 
celles  de  portes  d'édifices  de  l'époque  deRubens,  affectant  l'allure  d'unédicule 
incrusté  dans  une  façade  ;  il  en  est  de  même  de  certain  meubles  en  bois  de 
la  même  époque,  véritables  petits  monuments  où  s'accumulent  les  formes 
archilectoniques  de  la  pierre. 

Voici  encore  un  exemple  de  forme  de  structure  fictive,  tiré  des  grandes 
lignes  d'une  construction  :  on  sait  que  les  combles  à  deux  versants  sont  ter- 
minés à  leurs  extrémités  par  des  pignons,  tandis  que  sur  les  longs  pans 
règne  la  corniche;  voilà  une  forme  de  structure  réelle;  vous  la  trouvez  aux 
hôtels  de  ville  de  Bruxelles  et  de  Louvain.  Mais  quand  sur  le  flanc  d^un 
comble  taillé  en  croupes  aux  abouts  on  élève  un  faux  pignon,  comme  on 
Ta  fait  au  milieu  de  la  façade  principale  de  l'hôtel  de  ville  d'Anvers,  on 
crée  uno  sorte  de  forme  de  structure  fictive. 

Ces  dernières  formes  abondent  surtout  dans  les  accessoires  décoratifs 
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des  édifices  ;  telles  sont  les  baies  de  parade,  les  aicatures  aveugles  qui 
tapissent  les  parois  des  monuments  gothiques  de  la  dernière  époque,  comme 
la  corniche  qu'offre  un  piédestal  romain  monolithe,  comme  les  frontons 
classiques,  qui  ne  sont  ordinairement  que  de  faux  pignons  h  mcmljrure 
simulée.  Nous  trouvons  encore  des  formes  de  celte  calégorie  tont  le  long  de 
nos  rues,  dans  les  faux  refends  tracés  sur  les  murs  enduits  de  phUras. 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples;  ceux  qui  précèdent  suHironl  s:nH 
doute  pour  bien  marquer  la  distinction  que  nous  voulons  établir. 

Il  ne  s'agit  pas  d'ailleurs  d'apprécier  ici  la  valeur  des  unes  et  des  autres  de 
ces  formes.  Nous  verrons  plus  loin  que  celles  de  la  structure  lictive  ne  sont 
pas  nécessairement  condamnables. 

C.  Formes  de  structure  transposée.  —  Dans  les  cas  précédents  les  fomios 
adoptées  tendent  à  faire  croire  à  l'existence  de  la  structure  qu'elles  simulent. 

Mais  il  est  une  série  d'autres  cas,  où  ces  formes  d'emprunt  sont  appliqueras 
à  des  sortes  de  matériaux  oii  ii  des  genres  d'ouvrages,  auxquels  elles  ne 
peuvent  convenir  au  point  de  vue  delà  structure,  de  manière  que  Tilluslan 
n'est  pas  possible. 

Elles  sont  adoptées  alors,  non  plus  par  artifice  ou  par  supercherie,  mais 
par  tradition  ou  par  routine.  Elles  constituent  ce  que  nous  appellerons  des 
formes  de  structure  transposée. 

Il  y  a  des  formes  transposées  qui  traduisent  dans  une  matière  des  dessins 
appropriés  à  d'autres  matériaux  ou  à  une  autre  technique. 

Il  y  a  des  formes  transposées  qui  sont  appliquées  ù  un  membre  d'architec- 
ture, tandis  qu'elles  conviennent  i\  un  autre  nieml)re  en  ver  lu  de  sa  fonction. 

Hûtons-nous  d'élucider  notre  pensée  par  des  exem])les. 

Ces  formes  transposées  se  rencontrent  constamment  dans  les  styles,  essen- 
tiellement  traditionnels,  de  l'antiquité.  L'histoire  de  rarchilccture  norïs 
apprend,  qu'en  changeant  leurs  matériaux  les  peuples  ont  rarement  modilié 
les  formes  en  conséquence;  la  routine  a  pcrpéîué  à  travers  les  siècles  des 
formes  surannées.  L'art  égyptien  a  reprotiuil  durant  plus  de  deux  mille  an?^ 
dans  ses  pylônes  de  granit  la  hutte  primitive  en  pisé  avec  ses  arêtes  en  iascin+^s 
de  roseau  et  sa  corniche  à  grande  gorge  si  caractéristique.  Les  construc- 
teurs de  l'Inde,  d'abord  charpentiers,  ont  sculpté  dans  le  roc  des  l'orm^^s 
propres  au  bois;  habitués  plus  tard  à  tailler  des  groMes,  ils  ont  donné  a 
leurs  monuments  bàlis  la  forme  de  rochers  sculptés. 

L'art  grec  cependant,  plus  que  ses  rivaux  de  rAsîo,  protide  par  la  métholt^^t 
d'examen  et  de  critique  ;  il  adopte  souvent  des  furmos  de  structure  réelle, 
comme  celle  de  la  colonne  dorique.  Les  tirées  ont  ouvert  le  chemin  iui 
progrès  :  les  premiers  ils  ont  fait  coïncider  la  sculpture  avec  la  sLructurc. 
Tandis  que  les  colossales  colonnes  en  granit  des  temples  égypliens  repro- 
duisent la  forme  d'un  support  primitif  ctimposé  de  rondins  reliés  par  deig 
liens  de  roseaux,  le  fût  des  Doriens,  avec  ses  caimelurcs  peu  profondes,  que 


42  ART  GHBÉnur 

séparent  de  vives  arêtes,  accuse  T^ftnnehige  sun^essif  qiii  a  permis  de  passer 
d'un  prisme  carré  à  un  polyganeà  multiples  facettes,  rendues  plus  vives  par  des 
canaux  creusés  entre  elles.  La  première  forme  est  celle  de  la  structure  trans- 
posée, mise  en  regard  de  celle  de  la  structure  réelle. 

Il  en  est  de  même  des  plafonds  à  soflStes  des  hypogées  de  Tlnde  et  de 
rÉgypte,  vestiges  ineffaçables  des  constructions  primitives  en  bois,  coairae 
aussi  des  toitures  infléchies  des  cases  chinoises,  souvenirs  de  la  cabane  et  de 
la  tente  des  peuples  nomades. 

Les  Romains  ont  orné  la  voûte  du  Panthéon  de  caissons  imités  de  plafonds 
plats  aux  sommiers  entrecroisés,  .ils  ont  transposé  les  moulures  rectilignes 
de  l'architrave  aux  archivoltes  cintrées  des  arcades. 

La  Renaissance  a  pris  ce  même  bandeau  cintré  pour  en  faire  un  cham- 
branle autour  des  baies  rectangulaires  des  portes  d'appartemaU.  Uk  il  y 
avait  transposition  des  formes  d'un  membre  d'architecture  à  un  autre,  de 
Tarchitrave  à  Tarcade;  ici,  il  y  a  transposition  d'une  matière  à  une  antre,  du 
marbre  au  bois. 

Citons^  encore  le  baliistre  en  pierre,  dont  le  galbe  pansu,  emprunté  au 
vase,  est  transposé  à  un  support,  passant  d'une  fonction  h  une  autre,  et  dont 
la  forme  de  révolution,  empruntée  à  la  technique  du  tourneur  en  bois,  est 
transposée  à  une  autre  matière,  c'est-à-dire  k  la  pierre. 

Par  une  filiation  bien  claire,  qu'expose  M.  H.  Hayeux  (4),  la  curioise 
imposte  des  portes  d'entrée  des  Chaïtyas  bouddhistes,  taillée  dans  le  roc  vif, 
avec  son  cintre  en  fer  à  cheval,  que  surmonte  une  courbe  en  aeo^ade,  se 
déduit  directement  du  pignon  de  la  cabane  sacrée,  construite  primitivement 
en  bois  plies,  selon  la  méthode  encore  en  usage  dans  nos  chaises  de  jardin, 
qui  nous  vient  du  Japon.  La  lucarne  de  la  même  cabane  a  fourni  le 
type  de  ces  espèces  d'antéBxes  en  cœur  qui  décorent  les  pyraunides  des 
pagodes,  et  que  nous  retrouvons  dans  l'inévitable  pabnette  semée  sur  les 
châles  des  Indes. 

Les  gothiques  aussi,  ces  logiciens  par  excellence,  ont  commis  des  péchés 
de  transposition.  Les  gables  triangulaires  qui  surmontent  les  ft^iétres 
des  églises  de  la  plus  belle  époque,  traversant  les  balustrades  avec  leurs 
pointes  fleiu'onnées,  ne  sont  qu'un  ressouvenir  des  abris  provisoires  en  char- 
pente qui  ont  protégé  pendant  la  construction  les  voûtes  élevées  derrière  ; 
il  est  vrai  qu'ici,  il  ne  s'agit  que  d'un  simple  décor.  Nos  façades  en  pierre 
des  xv*'  et  xvi^  siècles,  aux  étages  en  surplomb  et  aux  légères  croisées  à  fleur 
de  mur  en  vraie  menuiserie  de  pierre,  sont  une  imitation  pas  mal  routinière 
des  façades  en  pans  de  bois  dont  nous  parlions  tantôL  On  sait  maintemnl 
que  l'influence  de  l'architecture  en  bois,  qui  a  précédé  la  construction 
romane,  s'est  fait  sentir  dans  les  styles  roman  et  goUûque,  d'une  manière 
remarquable  et  longtemps  inaperçue  ;  c'est  ce  que  M.  L.  Cowrajod  a  si  bies 
mis  en  lumière  dans  ses  conféren<^.es  de  l'hiver  1892-93  an  Louvre. 

(1)  Architecture  de  Vlnde,  par  H.  Maycux,  dans  le  t.  V,  de  VEMyclnpédie  iTarckUeciurt, 
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Formes  d'expression. 

En  dehors  de  la  convenance,  qui  dicte  surtout  les  grandes  lignes,  et  de  la 
structure,  qui  détermine  les  formes  essentielles  des  membres  et  iles  organes, 
il  estim  facteur  qui  intervient  et  peut  influer  sur  les  unes  et  sur  les  autres, 
c'est  l'expression . 

On  peut  exprimer  des  idées,  qui  ont  rapport  ù  Tœuvre,  sans  y  être  néiies- 
saircment  contenues,  par  des  formes  symboliques. 

On  peut  accentuer  Texpression  de  l'œuvre  elle-même  par  des  formes 
décoratives, 

a)  Formes  symboliques,  —  Nous  nommerons  formes  symimtiques  eelles 
qui  sont  puisées  en  dehors  des  éléments  de  la  constnietian  H  inlroduites 
dans  l'œuvre  d'architecture  avec  la  préoccupation  d'exprimer  une  idée. 

Ces  formes  peuvent  être  plus  ou  moins  abstraites  et  i  onventionnelles  :  tel 
un  cercle,  pris  comme  emblème  de  l'éternité,  tel  un  trilobc,  évoquant  Tidée 
de  la  Sainte  Trinité. 

Elles  peuvent  être  des  formes  d'imitation  auxquelles  s'nltache  un  sens, 
par  suite  d'une  qualité  apparente  de  l'objet  représenté  :  exemple,  une 
colonne  tronquée  dans  un  mausolée. 

Parfois,  par  raison  symbolique,  nous  donnons  à  un  monument  une  forme 
d'ensemble  préconçue,  ayant  un  rapport  plus  ou  moins  direct  avec  sa  desti- 
nation. 

Les  formes  architectoniques  des  églises  du  moyen  âge  sont  pénétrées  de 
symbolisme  (1). 

L'idée  mère  de  certains  autres  monuments  s'inspire  d'une  pensée  symbo- 
lique en  rapport  intime  avec  leur  destination  ;  alors  elle  réalise  en  nifhne 
temps  le  vœu  de  la  convenance,  et  il  y  a  en  quelque  sorïe  coïnridence  entre 
la  forme  de  convenance  et  la  forme  symbolique.  Ainsi  les  monuments  funé- 
raires, votifs,  commémoratifs,  les  arcs  de  triomphe,  les  belfitiis,  etc-,  sont 
des  monuments  symboliques  par  destination. 

D'autres  unissent  le  symbole  avec  la  structure,  comm<*  les  é^^lises,  dont  les 
tours  et  certaines  parties  de  Tordonnance  liturgique  constituent  deb  sym- 
boles constniits,  dont  le"  chœur  offre  parfois  un  axe  dcviè  ^'eJ*s  h  droite, 
intentionnellement  peut-être,  pour  rappeler  ce  mot  de  Tévangile  : 

Et  inclinato  capiie,  emisit  ^iritum. 


(1)  Voira  ce  sujet  Tabbé  Ant.  Ricard,  dans  la  Revue  de  l'art  chrtticn,  1838-59,  fip.  444,  et 
l'ouvrage  de  MM.  Mason  Weale  et  Webb  :  Le  Symbolisme  dans  les  it^lUeM  du  motjm  t)gt\  tra- 
duction de  Bourrasse,  Marne,  Tours.  —  Se  garder  toutefois  des  exagci-ailou^  dans  le^iiuetics 
tombent  ces  auteur». 
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De  même  le  sphinx  de  Giseli  est  im  symbole  sculpte,  et  le  temple  t 
Belus  à  Babylone  était  le  symbole  constniït  du  mon^le  sirlêrnK 

Tels  sont,   à  une   plus  petite  échelle,   les  autels  chrétiens,    tantôt  ^i, 
forme  d'urnes  cinéraires,  tantôt  en  forme  de  table  pour  rappeler  la  premi.  r 
Cène,  tantôt  en  forme  de  tombeau,  pour  remémorer  la  confession   «if-s 
martyrs. 

S'il  fallait  descendre  aux  détails,  nous  pourrions  considérer  comme  syn:- 1 
boliques  des  formes  plus  intimement  liées  à  la  structure,  et  destinées 
exprimer  le  caractère.  Donnons-en  un  seul  exemple. 

Certains  auteui*s  expliquent  de  la  manière  suivante  le  profil  de  la  l>:i- 
attique.  Les  gros  boudins  qui  forment  ses  principales  moulures  figurent  I 
débordement,  sous  la  charge  du  fût,  d'une  sorte  de  coussin  élastique  ;  et  Ul 
scotie,  cette  gorge  qui  les  sépare,  représente,  dit-on,  la  trace  d'un  lifa  ' 
puissant,  qui  aurait  serré  et  retenu  la  masse  dans  son  débordement.  .Vjnsi 
se  trouve  exprimé,  par  une  association  d'idées,  le  double  caractère  de  foro 
et  d'élasticité.  Moins  raflinés,  les  Hindous  expriment  la  fonction  du  chapitt^t' 
de  leurs  étranges  piliers,  en  leur  donnant  la  forme  d'un  sphéroïde  aphiîi 
qui  représente  un  coussin. 

Nous  venons  de  trouver  le  symbolisme  dans  les  formes  d'ensemble  (ic> 
édifices,  et  aussi  dans  celles  des  membres  de  la  construction.  Mais  lef 
formes  symboliques  affectent  surtout  l'ornement  et  lui  donnent  une  sip:iiiîi- 
cation  claire.  La  croix  sur  les  églises,  le  croissant  sur  les  mosquées  in  ii- 
quent  du  premier  coup  d'œil  le  culte  d'un  peuple.  Le  cerf  accosté  de  deux 
limiers  qui  couronne  élégamment  le  fronton  du  pavillon  de  chasse  de  Fon- 
tainebleau, le  quadrige  de  triomphateur  qui  surmonte  l'arc  du  Carrousel, 
sont  des  décorations  parlantes,  qui  font  saisir  la  destination  de  ces  monu- 
ments. 

«  Fn  homme,  dit  Viollet-le-Duc,  plus  intelligent  et  plus  fort  que  ses  voi- 
sins, a  tué  un  lion;  il  suspend  sa  dépouille  au-dessus  de  la  grotte  quil 
habite.  La  dépouille  du  lion  se  détruit  ;  il  taille  dans  la  pierre,  comme  il 
peut,  quelque  chose  qui  ressemble  ù  un  lion,  afin  que  ses  enfants  et  ses  voi- 
sins conservent  le  souvenir  de  sa  force  et  de  son  courage.  Mais  il  veut  tjH^ 
ce  signe,  destiné  à  perpétuer  le  souvenir  de  sa  valeur,  se  voie  de  loin,  ottÎFv 
les  regards.  Il  a  observé  que  la  couleur  rouge  est  entre  toutes  la  plus  écla- 
tante ;  il  barbouille  son  lion  sculpté  en  rouge.  Cela  teut  dire  pour  tous  :  c*e^t 
ici  la  demeure  de  l'homme  puissant  qui  sait  défendre  lui  et  les  siens.  » 

Du  lion,  je  prends  le  mufle,  où  gtt  la  plus  grande  somme  d'expression  de  la 
force  ;  j*en  fais  l'attache  de  la  poignée  d'une  de  ces  portes  monumentales, 
comme  celles  que  les  Romains  coulèrent  en  bronze  pour  leurs  temples  :  ainsi 
je  fais  parler  et  vivre  le  métal  et  je  donne  une  forme  symbolique  et  expn'^- 
sive  à  un  organe  de  construction. 

Les  lignes  elles-mêmes,  et  les  figures  géométriques  ont  une  signification 
sentimentale,  sinon  par  elles-mêmes,  du  moins  par  suite  de  certaines  as^o- 
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cîations  d'itiêcs.  La  direeti&n  même  des  lignes  d'un  édîOce^semble  avoir  une 
expressioiK  Selon  beaucoup  d'eslIiéticiensThorizontale  exprime  le  caime,  k 
<iuiéiut!e,  hi  durée;  la  vertirale,  raspiration  inquiète  et  Télan  <le  l'àrac.  Le 
temple  grec  avec  sa  colonnade  couronnée  d'un  entablement  horizontal  et 
puissanl,  donne  Texpression  assez  juste  de  la  pliilosopliie  sereine  des  firecs. 
(.  L'art  arabe^  dit  M.  (layct  (1),  est  eiirlin  au  mystifisme,  pénétré  de  la 
<Toyan*e  calme  dn  Prophète,  livré  ii\ix  complexités  de  la  méditation,  et  c'est 
(le  là  <iue  surgit  rarchitecture  iï  platebande  des  mosrpiées  d*Amrou,  de 
Touloiun,  etc»  jï 

Chez  les  Perses  Sassanides,  au  contraire,  la  voùle  remplace  rarchitrave, 
et  toute  rarcliitecture,  avec  ses  lignes  ascendantes,  contribue  :^  produire  une 
sorte  d'élan,  qui  emporte  Tame  vers  Tinconnu,  On  a  souvent  interprété  de 
mt'^me  rarchiiecture  des  églises  gothiques  ou  i>rédomiiienl  les  divisions  dans 
le  sens  vertical  sur  les  lignes  d'étages  ;  îl  y  a  là  un  ellét  produit  plutôt  qu'une 
intention  préconrue  :  toujours  est-il  que  l'esprit  inquiet,  chercheur  et  pro- 
gressii  des  Occidentaux  se  retlète  dans  le  jet  vertical  de  ces  lignes. 

Selon  M,  îL  Havard  (3 s  la  ligne  oblique  tend  à  prendre  les  qualités  poé- 
tiques de  la  verticale  h  mesure  quelle  se  i-edresse/et  donne  davantage  l'im- 
pression de  la  [rauquiflité  et  de  Tapaisemcnt, 

L'angle  <ïbtus  du  fronton  classique  exprime  des  idées  terrestres,  de 
calme,  de  paix,  de  durée;  l'angle  aigu  des  tiéches  de  nos  églises  semble 
emporter  vers  le  ciel  la  pensée  et  la  prière. 

Humbert  de  Super  vil  le  (5)  démontre  à  Taide  de  truis  diagrammes  d'une 
figure  humaine,  la  valeur  expressive  de  l'iioriKontale  et  des  lignes  obliques 
formant  îles  angles  tournés  la  pointe  en  haut  et  en  bas.  Suivant  qu'on  trace 
les  yeux  et  la  bouche,  ou  les  bras,  les  jambes,  cti\,  d'une  ligure  [uuuaiae, 
dans  CCS  directions  respectives,  ou  produit  des  physionomies  ou  iudillér entes, 
ou  gaies  ou  tristes. 

A  leur  tour  les  figures  fermées  de  la  géomêlrîe  et  ses  délinéaments 
indéfinis,  sont  comme  aulaïit  de  mots  dans  le  langage  de  larL  La  rêverie 
extatique  des  musidmans  se  joue  h  Taise  dans  des  nsseniLla^'es  compliqués 
de  figures  rectili^aics,  (îans  cette  polyt^^onie  qui  ga^ne  toutes  les  surfaces  des 
édifices,  d  où  lu  ti|,^ure  humaine  est  bannie  par  rislamismc*  L'art  mauresque 
excelle  dans  ces  décorations  féeriques,  où  les  formes  géomêlrîques  se  jouent 
au  grê  de  l'ima^N nation.  Une  mûS(|uéc  lont  entière  uest  qi^nn  ondoiement 
de  li^^nes  sans  nombre,  <t  où  des  ordonnances  cachées  ramènent  le  regard 
par  un  dédale  de  transformations  à.  des  tij^nires  primaires  tpie  rien  ne  saurait 
moilifier.  Didlage  du  sol,  lambris  des  murs,  estrades  des  vûiUes,  la  mosquée 
n'es!  (pfune  mosaïque  qui  rappelle  à  l'iiomme  le  mouvement  élernet  de& 

(Il  LA ï'/  p' tuah ,  Paris,! S95, 

(-2)  tM  Ihatrniron,  Paris,  p.  50* 

{',',)  in  "^iffFit'it  inrondUiiifttiCb  tic  l'art ^ 
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choses  tournant  dans  un  cercle  dont  elles  ne  peuvent  sortir  jamais  l.t 

h,)  Formes  décoratives,  —  Les  formes  purement  ornementales  si»i! 
greflëes^  concurremment  avec  les  formes  symboliques,  sur  les  formes  <> 
structure,  pour  augmenter  leur  richesse,  accentuer  leur  expression  et  offrir 
à  Tesprit  un  attrait  plus  vif. 

Elles  peuvent  être  des  formes  de  création  ou  d'imitation. 

A.  Formes  de  création.  —  En  dehors  des  formes  suggérées  par  la  tecliniqi. 
même  de  l'œuvre  et  de  celles  qui  s'inspirent  de  l'imitation,  l'imagination  |vu; 
en  concevoir  à  plaisir.  La  géométrie,  notamment,  lui  en  fournit  une  (pian- 
tité. 

A  vrai  dire,  la  plupart  des  formes  purement  géométriques  se  trouvanî 
réalisées  soit  dans  la  nature,  soit  dans  les  ouvrages  des  honunes,  on  pour- 
rait les  ramener  pour  la  plupart  aux  formes  d'imitation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  formes  purement  géométriques  peuvent  contribc^r 
à  l'expression  d'un  ouvrage,  ne  fût-ce  qu'en  attirant  l'attention  sur  cerlain« 
parties  plus  caractéristiques  et  en  ajoutant  à  l'ensemble  une  décoration  qui 
accuse  une  certaine  richesse. 

Une  des  formes  les  plus  répandues  de  Tarchitecture  est  la  volulo. 
Encore  peut-on  soutenir  qu'elle  provient  d'un  végétal,  le  lotns.  Sa 
plus  remarquable  application  antique  est  le  coussin  du  chapiteau  ionique; 
mais  là,  elle  s'explique  par  une  réminiscence  de  la  riappe,  aux  exlréniii»^ 
enroulées,  qui  couvrait  l'autel  païen.  Mais  la  volute  se  retrouve,  dégagée  .♦ 
cette  imitatiovi  originelle,  dans  la  console  antique,  où  ses  enroulemenls  sont 
inégaux  et  tournés  en  sens  contraire. 

On  peut  voir  encore  des  formes  purement  géométriques  dans  le^  spires  <]r> 
colonnes  torses  du  style  barbque,  dans  les  obélisques  d'Egypte,  dans  Ie< 
aiguilles  et  les  globes  qui  servent  d'acrotères  aux  pignons  flamands,  d:nLO<< 
panneaux  en  diamant,  les  pendentifs  à  carotte  et  autres  jeux  de  lignes:  <i;in< 
les  ailerons  des  pignons  de  lucarnes,  au  tracé  diversement  contourné,  etc. 

Les  constructeurs  romans  inspirés  par  les  Arabes,  les  Byzantins  et  le^ 
Scandinaves  ont  prodigué  l'ornement  géométrique  dans  les  archivoltes  1^ 
leurs  baies  de  fenêtre  et  dans  les  voussures  de  leurs  portails  :  perlés  e! 
besans,  disques  et  losanges,  entrelacs  et  méandres,  damiers,  chevrons,  fretles. 
billettes,  torsades,  tores  brisés  ou  crénelés,  enroulements  et  zig-zag,  donnent 
des  airs  précieux  à  leurs  frises  et  à  leurs  bandeaux. 

B.  Formes  d'imitation,  —  Les  formes  imitées  peuvent  reproduire  soit  de« 
œuvres  de  l'industrie  humaine,  même  des  ouvrages  construits,  soit  des  ètrt^ 
de  la  création,  minéraux,  >égétaux,  animaux,  ou  des  personnages  humain^ 

Ici  nous  devons,  pour  plus  de  clarté,  introduire  de  nouvelles  subdivision^. 

(1)  Gayet,  ouv.  cite. 
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a.  Imitations  de  l'industrie  htimaine,  ^-  Il  sérail  aisé  d'énumérer  une 
collection  d'objets  artificiels  qui  ont  t'oumi  des  motifs  au  déror  architec" 
tonique.  Parmi  enx  le  vase  a  eu  de  singulières  vogues,  et  a  ilonné  lieu  ù  des 
applications  aussi  banales  que  nombreuses,  depuis  Vume  cinéraire  qui  sur- 
monte symboliquement  les  tondies,  ju^<|u'a  ta  vasque  monumentale  qui 
agrémente  les  attiques  au  couronnement  des  j'açafies  classiques. 

Citons  encore  les  proues  dé  navires  décorant  les  pyramides  rost raies,  les 
écus,  boucliers,  plastrons,  lambrequins  et  armes  diverses,  qui  fournissent  les 
décors  héraldiques  et  militaires,  les  gurrloiides,  draperies,  médailions,  car- 
touches, phylactères,  cabochons,  etc*,  et  tant  d'autres  objets  dont  se  com- 
pose l'alphabet  du  décorateur.  Les  arabesques  qui  tapissent  les  murs  des 
monuments  mauresques  rappellent  le  dessin  de  tisstis,  et  il  y  a  tef  de  ces 
dessins  géométriques,  qui  reproduit  tidèlement  le  point  de  dentelle  dit  fond 
de  la  Vierge. 

On  voit  Tarchitecture  emprunter  parfois  à  la  construction  même  le  décor 
de  son  ouvrage.  Telles  sont  les  myriades  de  petites  voûtes  de  trois  ou  quatre 
pieds,  se  combinant  ensemble  comme  des  cristaux,  qui  décorent  les  coupoles 
des  salles  des  Deux  Sœurs  et  des  Abencerages  à  ]^Âlhaml»ra  de  Sêville,  ou  les 
imbrications  et  carreaux  tracés  en  peinture  sur  les  murs  gothiques,  et  rappe- 
lant, sans  vouloir  le  simuler,  Tappateil  <ie  la  maçoanerie  ;  ou  les  créneaux 
en  miniature  qui  dentellent  la  crête  de  la  corniche  d\m  meuble,  ou  les 
fenestrages  gothiques  reproduits  dans  des  panneaux  de  menuiserie.  Citons 
encore  le  petit  temple  dlsisqui  tient  lieu  «le  chapiteau  à  certaines  colonnf^ 
égyptiennes. 

Nous  distinguons  les  formes  d'imitation  de  ce  genre,  des  formes  de  struc- 
ture fictive,  parce  qu'elles  nesonï  (pi'une  reprodmrHon  idéale  et  convention- 
nelle des  constructions  réelles,  faites  ordinairement  à  une  éci»ellc  réduite, 
figurant  à  titre  purement  décoratif.  Parfois  il  y  a  peu  d'écart,  ou  môme  coïn- 
cidence entre  les  deux  genres. 

b.  Imitation  de  la  nature.  —  La  nalure,  inanimée  ou  vivante,  offre  à 
l'artiste,  dans  ses  trois  règnes,  une  nïullitude  de  modèles  admirables.  Les 
ressources  sont  inépuisables. 

\jQ  règne  minéral  lui-même  nous  fonrnit  des  sujers  île  ilècor  pent-élre  Irop 
négligés.  Sans  parler  des  étoih^s  rayonnaïdes,  des  rayons  lia  m  Voyants,  cl 
autres  nobles  figures,  que  Ticonographie  païenne  ou  rhrédeniic  emprunte  au 
monde  sidéral,  combien  de  combinaisons  réi^nlîéres  el  gèoméïnfjues,  en 
même  temps  que  riches  et  variées,  nous  offrent,  par  exemple,  les  iristanx. 
Quoi  de  plus  admirable,  que  les  flocons,  aux  éléments  étoiles,  que  forme  la 
neige  en  tombant  du  ciel,  et  dont  les  dessins  changenï  avec  la  température  f*^- 

Les  nuées  légères  et  leurs  gracieuses  ondulations  ont  été,  au  moyen  âge, 

(1)  Voir  RcPRiCH-RoBCRT,  La  Flore  or/mnaUttif. 
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interprélées  en  nébiiles  d'une  manière  admirabje,  pour  servir  dans  la  sculp- 
ture et  dans  la  peinture  de  support  aux  figures  de  saints.  D'un  autre  côté 
les  posles  ou  flots  grecs^  courant  sur  les  frises  des  temples  antiques,  ont 
exprimé  d'une  manière  idéale  le  déferlement  des  vagues. 

Mais  c'est  surtout  le  règne  végétal,  qui  approvisionne  abondamment  Fart 
décoratif  de  motifs  intéressants.  L'expression  de  la  vie  ajoute  en  eux  son 
cliarme,  à  la  complexité  et  à  la  régularité  des  formes  ;  George  Sand  a  appelé 
les  grands  arbres  «  des  monuments  qui  vivent  et  progressent  ».  On  a  dit  que 
les  minéraux  croissent,  que  les  végétaux  vivent,  que  les  animaux  sentent; 
autant  de  degrés  dans  l'échelle  de  l'expression  esthétique. 

La  flore  ornementale  fait  partie  de  la  langue  des  peuples  ;  chaque  civilisa- 
tion a  ses  types  consacrés.  Les  Assyriens  et  les  Égyptiens  ont  eu  une  prédi- 
lection particulière  pour  la  plaate  du  lotus  et  pour  sa  fleur  plus  ou  moins 
épanouie,  les  Grecs  et  les  Romains,  pour  l'acanthe  si  décorative.  Les  peuples 
d'Occident  ont  créé  à  l'époque  romane  une  flore  idéale  toute  conventionneJle, 
et  à  l'époque  gothique  ils  ont  interprété  les  plantes  les  plus  familières  des 
bois  et  des  vergers. 

A  toutes  les  époques,  sauf  en  notre  siècle  déshérité  où  les  procédés  méca- 
niques ont  étouffé  les  créations  artistiques,  la  flore  ornementale  greffée  swr 
Tarchitecture  s'y  épanouit  plantureusement.  Les  frises  antiques  se  tapissent 
de  rinceaux  encoulés  ;  des  fleurons  amortissent  les  multiples  saillies  aigut^ 
des  édifices  gothiques,  dentelant  les  clociietons,  hérissant  les  crêtes;  des 
arabesques,  nommées  grotesques,  tapissent  les  pilastres  delà  première  renais- 
sance ;  des  festons  et  des  guirlandes  sont  ajoutées  aux  façades  des  derniers 
siècles,  comme  une  plantureuse  surperfélation.  Partout  la  flore  scnip/ée 
rehausse  et  égaie  l'architecture  ancienne. 

De  nos  jours  la  moulure  sèche  et  banale  domine  trop  dans  la  décoralion 
monumentale.  Mais  la  flore  décorative  de  l'avenir  jette  déjà  ses  pousses 
fécondes.  11  y  a  trente  ans  que  feu  Ruprich-Robert  a  inauguré  dans  les  écoles 
de  dessin  de  la  ville  de  Paris  ses  belles  études  de  la  flore  ornementale,  el  un 
quart  de  siècle  que  les  écoles  de  Saint-Luc  remettant  en  honneur  les  procédés 
des  suaves  ornemanistes  gothiques. 

Mais  les  plus  puissants  des  ornements  sont  fournis  par  le  règne  anitnaL  Les 
anciens  et  surtout  les  Orientaux  ont  excellé  à  en  tirer  de^  grands  effets.  Les 
rochers  taillés  des  Hindous  sont  couverts  d'une  décoration  animale  exubé- 
rante et  fantastique;  la  matière  inerte  semble  vouloir  s'y  confondre  à  Ja  fois 
avec  la  nature  vivante  et  avec  la  divinité.  Chez  eux,  la  forme  animale  affecte 
non  seulement  le  détail,  mais  aussi  parfois  l'ensemble  d'un  édicule. 

Si  nous  étions  tentés  de  mépriser  les  Hindous,  pour  ces  enfantillages 
architecloiiiques,  nous  ferions  bien  de  nous  rappeler  humblement  que, 
d'après  les  projets  d'Alavoine,  dressés  sur  l'ordre  de  Napoléon,  la  fontaine 
que  l'empereur  voulait  élever  sur  la   place  de   la   Bastille  avec  Tairain 
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des  ejanoiis  qui  seraient  pris  sur  les  Espagnols,  aurait  eu  la  forme  d'au 
colossal  éléphant.  Plus  saisissante  encore  est  rarchitecturc  qiiasî  tonle 
vivante  des  Khmers,  flont  les  murs  d'enceinte  ont  pour  contrefort  des 
ïDonstres  terrifiants. 

Mais  ce  n'est  pas  là  qu'il  faut,  dans  rantiquîté,  chercher  des  modèTas;  c'est 
plutôt  en  Assyrie,  en  Perse,  en  Egyjite  et  en  GrtH-e,  La  lionne  btm&èa  de 
Nînive,  que  conserve  le  Musée  brit;mnique,  la  frise  aux  Iwns^  découverte  à 
8use  par  M,  et  M'"'  Dieulafoy,  le  sphinx  de  Giseh,  les  niulles  qui  inter- 
rompent les  cimaises  des  temples  grers^  voilà  des  chefs-d'œuvre  qui  noiit 
guère  été  dépassés  par  les  sculpteurs  d'aucune  époque,  ni  dans  la  faune 
hybride  et  fantastique  des  Romains,  ni  dans  la  faune  mystique  îles  gothiques. 

Les  modernes  continuent  ù  styliser  l'animal  en  mille  motifs  gracieux, 
depuis  les  aigles  éployées  qui  silhouettent  les  épis  de  leurs  clochetons, 
jusqu'aux  lions  couchés  qui  veillent  aux,  fianes  de  leurs  perrons.  Mais  ils 
n'atteignent  pas  souvent  a  la  majesté  monumentale  des  anciens.  C'est  le  cas, 
par  exemple,  du  grand  perron  de  la  Bourse  de  Bruxelles,  où,  comme  on  Ta 
dil  spirituellement,  des  lions  civilisés  mènent  en  laisse  des  hommes  sauvages- 

Enfin  c'est  surtout  lu  ^gitre  humaine  qui  anoblit  l'architecture,  et  y  ajoute 
l'expression  la  plus  haute  du^tlécor  sculptural.  L'Egypte  antique  Ta  stylisée 
avec  majesté,  la  Grèce  en  a  R\é  des  types  admirables. 

On  remarque  qu'aux  plus  belles  époques  elle  s'unît  plus  intimement  à  la 
construction,  tantôt  dans  les  personnes  des  cariatides,  des  persîques  et  des 
atlantes,  véritables  supports  anthropomorphes,  tantôt  dans  des  culs  de  lampe 
historiés  portant  des  encorbellements,  ou  des  figurines  pittoresques  hissées 
sur  des  pinacles,  ou  encore  dans  de  solennelles  rangées  de  statues  alignées 
aux  flancs  éhrasés  des  portails  gothiques,  si  bien  incorporées  au  monument, 
qu'on  se  demande,  si  c'est  la  pierre  qui  s*est  animée,  ou  l'être  vivant  qui  est 
devenu  un  organe  lapidaire* 

A  son  tour  la  Renaissance  loge  (îe  gracieuses  figures  humaines  dans  ses 
nombreux  médaillons,  ressuscite  les  cariatides,  ou  les  change  en  termes  et 
en  gaines;  souvent  aussi  elle  couche  des  couples  plus  ou  moins  décents  sur 
les  rampants  des  pi^^nons.  elle  s^me  ses  génies  ailés  i^t  ses  petits  cupidous 
le  long  des  frises,  et  garnit  ses  fastueux  portiques  de  statues  quelquefois  un 
peu  lestes. 

IL  —  rnir^'ciPES  ni   iiEAi\ 

Avant  d'aller  plus  loin  et  de  porter  un  jugement  sur  ces  dill'érentes  formes 
que  je  viens  d'énumércr  et  de  classer,  il  est  nécessaire  que  nous  nous 
mettions  d'accord,  si  possible,  sur  des  principes  esthétiques,  ou  que,  du 
moins,  j'indique  ceux  que  j'adopte  pour  en  faire  la  base  de  mes  appré- 
ciations. 

ABT  crmériEN  [^  Sec  t.)  4 
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On  admet  deux  genres  de  beau  :  le  beau  matérid  et  sensible ^  dîrectetaeiif 
perçu  par  les  sens,  et  le  beau  intellectuel,  qui  ne  peut  se  percevoir  sans  les 
sens,  ni  avec  les  sens  tout  seuls. 

L'émotion  esthétique  intellectuelle  est  causée  par  les  objets  qui  sont 
pourvus  d'expression,  c'est-à-dire,  qui  révèlent  par  leur  aspect,  et  notam- 
ment par  leurs  formes,  une  idée,  un  sentiment. 

Cette  émotion  est  sympathique,  elle  nous  fait  goûter  la  beauté,  si  la  chose 
invisible  exprimée  par  les  formes  visibles  se  révèle  à  notre  esprit  comme 
conforme  à  la  loi  propre  de  l'objet.  De  là  cette  définition  de  l'abbé  Gaborit, 
que  nous  adopterons  :  «  La  beauté,  c'est  l'expression  de  l'activité  gui  s'est 
développée  conformément  à  la  loi.  » 

Si  l'activité  dont  il  s'agit  est  la  puissance  divine,  elle  est  créatrice  et 
engendre  le  sublime.  Si  cette  activité  est  naturelle,  elle  engendre  la  beauté 
que  les  uns  ont  appelée  le  beau  organique  (1),  d'autres  le  gracieux  (2). 

Si  cette  activité  est  humaine,  elle  produit  le  beau  artistique,  que  nous 
avons  spécialement  à  considérer. 

Quant  à  la  loi  dont  il  est  ici  question,  il  s'agit  de  la  loi  propre  à  l'objet, 
de  l'ei^semble  des  conditions  requises,  pour  qu'il  corresponde  parfaitement  à 
sa  fin.  L'activité  doit  être  entièrement  conforme  à  la  loi,  pour  que  le  plaisir 
soit  complet  ;  pour  que  le  plaisir  soit  intense,  il  faut  que  cette  activité  soit 
exprimée  de  manière  à  nous  impressionner  vivCTnent. 

En  architecture,  l'activité  en  jeu  est  celle  de  l'intelligence  du  praticien, 
s'exerçant  suivant  la  loi,  c'est-à-dire  suivant  les  principes  et  les  règles  de  son 
art.  Cette  activité,  sinon  en  elle-même,  du  moins  dans  les  traces  qu'elle  a 
imprimées  dans  l'œuvre,  est  perçue  par  l'intelligence  du  spectateur,  et  c'est 
là  c(ue  gît  l'émotion  esthétique,  la  jouissance  du  beau. 

Je  ne  crois  pas  avoir  à  établir  davantage  ces  principes,  admis,  je  pense» 
par  la  plupart  des  philosophes,  à  savoir,  la  nécessité  d'une  activité  exprimée, 
et  d'un  acte  de  perception  intellectuelle,  pour  engendrer  un  plaisir  esthé- 
tique; et  en  outre  la  nécessité,  que  cette  activité  soit  conforme  aux  lois  par- 
ticulières et  générales  qui  la  régissent,  pour  que  ce  plaisir  soit  complet 
et  pur. 

Appliquons  maintenant  ces  principes  généraux  aux  ceuvres  d'art  et  parti- 
culièrement aux  œuvres  d'architecture. 

L'activité  en  jeu  est  donc  celle  de  l'intelligence  de  l'artiste,  celle  qui  s'est 
développée  pendant  ce  moment  intéressant,  où,  courbé  sur  ses  plans,  Tarchi- 
tecte  a  en  quelque  sorte  enfanté  un  édifice  et  produit  une  espèce  de  création 
de  son  intelligence.  Cette  activité,  conforme  à  la  loi,  c'est-à-dire  aux  formules 
de  la  science,  au  v(cu  de  la  convenance,  aux  règles  de  la  raison  et  de  la  morale, 
à  la  fin  de  rceuvre,  qui  s'est  donné  carrière  en  tenant  compte  de  toutes  les 

(\)  Nayii.i.f.,  ïj'Art  (ni  minjoi  âf/c, 

(2)  Gadorit,  Le  Beau  chnis  la  nature  et  dans  l'art. 
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circonstances  contingentes,  cette  activité,  dis-je,  s'est  incarnée  dans  les  formes 
générales  et  dans  la  structure  intime  de  l'édifice.  Quanti  celui-ci  est  con- 
struit, cette  activité  s'y  reflète»  elle  y  reste  visible  dans  les  formes  exté- 
rieures, elle  continue  à  briller  aux  yeux  du  passant.  Le  monumeiu,  s'il  est 
un  chef-d'œuvre,  porte  pour  toujours  l'empreinte  du  génie  de  Tauteur. 

L'activité  conforme  à  la  loi,  engendre  nécessairement  V harmonie^  qui  gJt 
dans  les  proportions  parfaites,  et  qui  est  une  condition  f^ssenlielle  de  la 
beauté  :  ergo  pulchrum  in  débita  proportione  cousis  lit. 

Or  on  peut  dire  que  la  beauté  réclame  une  triple  harmonie,  savoir  :  Thar- 
monie  de  l'objet  avec  son  but,  l'harmonie  des  parties  de  Tùbjet  en  truelles, 
l'harmonie  de  l'objet  avec  son  spectateur. 

Les  deux  premières  conditions  réalisent  l'utilité,  la  convenu  nce,  et  d'autre 
part,  la  pureté  des  formes,  la  solidité,  c'est-à-dire  tous  les  i^léments  de  la 
beauté  considérée  dans  un  sens  absolu. 

Si  nous  constatons  les  rapports  exacts  de  la  composition  d'un  édifice  avec 
sa  destination,  son  programme,  le  lieu,  le  temps,  la  nature  des  malériaux, 
les  règles  techniques  de  l'art,  les  exigences  de  la  raison,  vaire  même  de  la 
morale,  nous  y  trouverons  h  juste  proportion  de  chaque  parïie  ù  Tonsemble, 
et  du  même  coup  leur  harmonie  réciproque.  L'objet  Ibuniit  donc  à  nos 
yeux  comme  la  solution  rigoureuse  d'un  problème  bien  posé,  nous  devons 
regarder  l'œuvre  conume  réalisant  la  beanté. 

Cependant  cette  constatation  pourrait  être  malaisée,  possible  seulement 
pour  les  spécialistes.  Or  l'œuvre  doit  plaire  au  public,  autant  que  possible 
impressionner  tout  le  monde. 

Il  reste  à  réaliser  la  troisième  condition,  qui  est  celle  de  la  imuté 
relative.  Nous  devons  tenir  compte,  nous  artistes,  de  la  disposition  d'esprit 
du  spectateur,  je  dirai  presque,  de  l'imperfection  de  ses  organes.  Pour  nous 
faire  comprendre  de  lui,  nous  devons  recourir  aux  formes  d'expressîon^  sym- 
boliques ou  décoratives  propres  à  être  perçues  par  lui. 

L'architecte  doit  rendre  l'expression  de  son  œuvre  claire,  et  même  intense. 
Cette  expression  doit  être  réalisée  dans  un  mode  approprié  aux  aptitudes 
esthétiques  du  spectateur.  Il  ne  suffit  donc  pas  que  l'expression  soit  sincère, 
il  convient  encore  qu'elle  soit  convenablement  accentuée. 

La  construction  apparente  demande  ù  être  poétisée,  en  ipielque  sorte,  par 
la  forme  artistique,  qui  parle  aux  yeux  avec  éloquence,  et  qn  on  a  si  bien 
nommée  le  sourire  de  la  matière. 

Tel  est  le  rôle  des  symboles  et  des  ornements,  spécialement  de  la  décO' 
ration^  laquelle  n'est  que  le  développement  expressif  des  formes  constrititesy 
adapté  à  l'esprit  du  spectateur. 

Qu'elle  soit  symbolique  ou  purement  ornementale,  la  décoration  doit  être 
expressive.  Elle  doit  offrir  quelque  chose  de  saisissant.  Si  unti  œuvre  d'art 
exige  beaucoup  de  temps  et  de  travail  pour  être  appréciée  entièrement,  elle 
doit  cependant,  comme  dit  L.  Reynaud,  produire  sur  nous  une  vive  impres- 
sion au  premier  coup  d'œil. 
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III.    —   APPRÉCIATION    DES   FORMES. 

Observons  tout  d'abord,  une  fois  pour  toutes,  que  les  formes  jugées  les 
meilleures,  en  principe,  peuvent  être,  en  pratique,  réalisées  d'une  manière 
défectueuse.  Une  œuvre  peut  avoir  été  bien  conçue  et  mal  exécutée.  Une 
forme  que  nous  sommes  amenés  à  proclamer  excellente  en  son  genre,  peut 
être  malheureuse  en  elle-même.  Nous  nous  bornerons  donc  à  apprécier  des 
genres  et  des  catégories  de  formes,  non  pas  des  formes  précises  et  particulières. 
Il  reste  entendu  que  pour  réaliser  le  beau,  il  ne  suffit  pas  de  suivre  les  prin- 
cipes, il  faut  encore  les  appliquer  avec  talent.  Nous  allons  donc  apprécier  des 
catégories  de  formes,  indépendamment  de  la  valeur  particulière  que  par 
elles-mêmes  elles  peuvent  offrir  selon  Hiabileté  de  l'artiste. 

Cette  réserve  faite,  reprenons  la  collection  des  genres  de  formes  et 
examinons  leur  valeur  esthétique  à  la  lueur  de  nos  principes. 

Les  deux  premières  catégories  comprennent  les  formes  de  convenance  et  de 
structure^  c'est-à-dire,  les  formes  essentielles  et  indispensables,  les  formes 
dominantes,  tandis  que  les  formes  d'expression  constituent  généralement,  les 
traits  secondaires  et  accessoires  de  l'oeuvre. 

Formes  de  convenance. 

Si  en  outre  nous  comparons  celles  des  deux  premières  classes,  il  faut 
remarquer  que  les  unes  répondent  aux  besoins,  et  les  autres,  aux  moyens, 
et  qu'elles  ont,  les  unes  et  les  autres,  la  valeur  respective  correspondante. 
Gonune  le  but  ou  le  besoin  prime  et  commande  le  moyen,  il  importe  que  la 
forme  de  convenance  domine;  la  perfection  consiste  dans  leur  accord  avec  les 
formes  de  structure.  Cette  perfection  est  un  idéal,  qu'il  est  souvent  impos- 
sible d'atteindre,  eu  égard  aux  conditions  accessoires  relatives  à  la  solidité, 
ù  la  nature  des  matériaux,  à  des  circonstances  particulières.  Nous  en  avons 
vu  un  exemple  dans  le  Panthéon  romain. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  convenance  étant  relative  au  but,  à  la  fin  de  l'œuvre, 
toute  forme  qui  s'en  inspire  est  plausible  en  principe,  toute  forme  qui  la 
réalise  pratiquement  est  bonne  en  soi  ;  la  perfection  est  d'y  satisfaire  pleine- 
ment; l'idéal,  de  concilier  les  formes  de  convenance  avec  les  formes  de 
structure. 

Nous  conclurons  donc  que  les  formes  de  convenance  sont  essentiellement 
bonnes  et  ne  peuvent  que  contribuer  à  la  beauté. 

Formes  de  structure. 

Structure  réelle.  —  Parmi  les  formes  de  structure,  nous  avons  distingué 
d'abord  celles  de  structure  réelle.  Il  est  évident  que  ce  sont  là,  par  excellence, 
les  formes  qui  engendrent  l'expression  d'une  activité  conforme  d  la  loi. 
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Une  forme  de  strueUire  exprime  directement  une  activité  intellectuelle-  8i 
rette  activité  exprimée  est  ceUe^là  même,  qui  a  réellemenl  été  développée 
dans  iVeuvre,  Texpression  sera  le  reflet  d'un  organisme,  elle  sera  sincère  et 
profonde,  La  constructiim  paraîtra  ce  qu'elle  est,  car  elle  sera  ce  qu'elle 
parait^  «  elle  nicontera  sa  petite  histoire  »  selon  une  jolie  expression,  famî- 
îière  au  tant  regï'etté  baron  Bethune, 

fl  11  y  a  deux  règles,  dit  M.C.  Howard* Waltcr  de  Boston,  pour  faire  un  be! 
édilice  ;  i"  développer  pleinement  et  habilement  les  éléments  nécessaires  de 
la  construction  —  ^user  de  [ormes  qui  accentuent  rorg;uiisme  de  Touvrage, 
^  Par  dessus  tout  une  i:nnstructîon  est  un  orpnisnie,  dont  chaque  partie 
doit  accomplir  ^^  fonction,  non  seulement  en  ap[jarence  mais  en  réalité,  et  le 
Irarc  d*nrchilerfnre  est  chargé  de  montrer  sans  tromperie  comment  chaque 
fonction  est  remplie  (i).  » 

Un  édifice,  en  etlet,  constitue  un  véritable  organisme,  (pii  a  quelque  chose 
de  la  vie  des  êtres  créés,  ie  corps  humain  nons  plait  non  seulement  pur  ses 
foriiios  plastiques  et  leur  mobilité,  mais  encore,  comme  le  remarque  Violliit- 
le-Uuc,  par  cet  appaieil  tle  lu  \ic,  qui  se  révèle  i\  travers  Tenveloppe  dia- 
ptiane  de  la  chair.  11  y  a  dans  Tapparcil  d'un  bi^l  étlîlicc  quelque  cliose  de 
cette  exquise  transparence.  Les  assemblages  permettent  à  la  pensée  de 
pénétrer  au  plus  profond  des  ïnassifs  des  murs,  comme  les  nerCs  et  les  muscles 
courant  à  fleur  d'épiderme  nous  iiévoilcnt  le  système  de  Torganisme  humain* 
Un  ouvrage  irart  sera  plein  d'expressioji,  d'intérêt  et  de  cliarmt;,  si  ses 
formes  extérieures  sont  une  enveloppe  transparente  de  sa  structure,  si  elles 
réfléchissent  l'organisme  intérieur  et  l'activité  intellectuelle  de  Tliomme  qui 
Ta  connue. 

L'aspect  des  êtres  vivants  est  toujours  e\pre<isif  et  leur  expression  gît  dans 
raccord  des  formes  avec  les  fonctions  de  Torganisnie,  (<  Nous  voyons,  dit. 
M.  Boileau,  raisonnant  en  architecte  sur  la  question  des  formes^  nous  voyons 
sur  la  ligure  d'un  interlocuteur  se  manifester  certaines  de  ses  plus  intimes 
pensées:  un  pli  des  chairs,  une  pâleur  ou  une  rougeur  insignifiantes, 
l'éclat  fugitif  d'nn  regard  suflit  pour  que  notre  esprit,  renseigné  par  nos 
yeu\,  suive  sans  s'égarer  un  dédale  d'impressions;  nous  connaissons  aux 
pint;ures  des  ailes  du  ne/,  à  rairaîssemcnt  île  Tépiderme,  aux  tons  plus  ou 
moins  mats  et  livides  de  la  peau,  la  morbidité  d'un  êlrc  vivant  i,2).  w  Des  signes 
ni  m  moins  précis  nous  révèlent  la  vigueur  et  la  santé,  lïe  même  un  ouvrage 
d'art  sera  plein  d'expression^  d'intérêt  et  de  charme,  si  ses  formes  evtérieures 
sont  une  enveloppe  transparente  de  sa  structure,  si  elles  réfléchissent  l'orga- 
nisme  intérieur  et  Tactivité  intellectuelle  développée  par   riiomme  qui 

(1)  Tvcfuitilof/i/  (Jww/rWjy,èiU(.le  IraJuitoi^r  M.Uoux  dauB  UÀrthiicclure^unnée  1890,  ï).438, 

(i)  Voir  LAvîhlhHuyi^  auiu^e  189  L  —  M.  Hun  eau.  Mis.  PSI  liuUeiir  d'une  Ihàiric  tiSltRaUjui? 

(ju*.^  Cl  m  pouri'îiil  ujvîicler  Ui  tbikirir  \\^?^  fonm^d  nm.^tntitfit  d  qui  est  à  jieii  |iivs  dlamrtrule- 

UïPin  o[>]ws!?e  il  cl'IIl^-cL  J":il  pivspnïo  une   tvfMlalioïi  de  fa  (lopïniie  dans  la  ilfvup  flv  Vart 

rfmHu-tf,  naaép  1S91,  p*  387, 
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Ta  conçue,  activité  saine,  vigoureuse  et  puissante.  C'est  un  charme  qui  fait 
défaut,  par  exemple,  à  notre  nouvelle  architecture  en  ciment,  réduite  à 
l'emploi  systématique  de  formes  de  structure  fictive  et  transposée. 

Un  ouvrage  dont  la  structure  est  apparente  se  lit  en  quelque  sorte  comme 
un  livre  ;  c'est  un  syllogisme  en  pierre.  Il  nous  montre  à  découvert  les  traces 
de  la  conception  de  l'architecte,  les  combinaisons  de  son  esprit  ingénieux, 
les  ressources  de  son  art,  parfois  même  l'empreinte  de  son  génie.  Nous  y  sui- 
vons de  l'onl  un  travail  intellectuel  dont  l'expression  même  nous  procure  Je 
plaisir  esthétique. 

L'auteur  peut  bien,  comme  le  littérateur  le  fait  souvent,  nous  cacher  parfois 
certaines  de  ses  ressources  et  ce  qu'il  y  a  d'aride  dans  son  labeur,  ne  mettre 
en  lumière  que  des  formes  correctes  et  châtiées  en  dérobant  aux  yeux  des 
complications  accidentelles  et  des  expédients  de  métior  ;  mais  du  moins  ce 
qu'il  nous  montre  doit,  en  dépit  de  ce  qu'il  nous  cache,  nous  renseigner  sur 
l'ensemble  de  ses  moyens. 

C'est,  après  la  convenance,  à  la  structure,  et  à  la  structure  réelle,  s'apph- 
quant  aux  données  de  convenance  inhérentes  au  programme,  qu'il  appartient 
d'engendrer  les  grandes  lignes  qui  silhouettent  un  monument.  C'est  ce  qui  se 
remarque  aux  belles  époques.  Le  contraire  se  produit,  comme  une  anomalie, 
aux  époques  de  décadence. 

«  Si  nous  examinons,  dit  Y.  Hugo,  l'aspect  général  de  l'art  du  xvi^  au 
x\iM«  siècle,  nous  remarquons  le  même  phénomène  dé  décroissance  et 
d'étisie.  A  partir  de  François  II,  la  forme  architecturale  de  l'édifice  s'efface  de 
plus  en  plus  et  laisse  saillir  la  forme  géométrique...  Les  belles  lignes  de  l'art 
font  place  aux  froideset  inexorables  lignes  du  géomètre  (1)  » .  Or,  n'est-il  pas  de 
l'essence  même  de  l'art,  comme  le  dit  M.  P.  Santenoy,  a  de  satisfaire  la 
suprême  raison,  et  la  parfaite  convenance  (2)  d'une  œuvre  arclûteeturale  à 
sa  destination,  sans  emploi  de  ces  mensonges,  qui  ont  fait  le  bonheur  des 
architectes  dits  classiques  des  xvii®  «t  xviii^  siècles  ;  n'est-elle  pas  le  but  que 
doit  se  proposer  tout  artiste  digne  de  ce  nom  (3)?  » 

Cette  conséquence  logique  d'un  raisonnement  qui  me  parait  rigoureux 
pourra  effrayer  des  personnes,  justement  désireuses  de  rencontrer  dans  im 

(1)  Notre-Dame  de  Paris,  —  Nous  nous  servons  des  expressions  du  tanna  poète,  plutôt  à 
cause  de  la  belle  expression  que  nous  y  trouvons  de  notre  ()ens(^,qu*à  titre  d*appui  qu'y  trou- 
verait notre  thèse.  Il  résulte  du  contexte  que  la  pensée  de  V.  Hugo  difTérerait  de  la  nôtre,  el 
nous  osons  penser  qu'elle  était  moins  juste  en  roccorrence. 

(f)  P.  Saintenoy,  L'ÉmulaHon,  1892,  ooL  3. 

(3)  La  théories  des  formes  rationtieiles,  que  nous  avons  Thonneur  de  défendre,  a  eu  pour 
apôtres  les  VioUel-le-Duc  en  France,  les  Welby-Pugin  en  Angleterre,  les  Jean  Betbune  en 
Belgique.  Ch  Blanc,  L.  Beynaud,  lui  ont  rendu  hommage  ainsi  que  feu  Pauli  el  Hendrickx, 
MM.  A.  Baudot,  L.  Magne,  £.  CoiToyer,  P.  Sédille,  Planât,  Roux,  Ghabat,  RÎYoalen,  bien 
d'autres  architectes  français,  M^f.  Guypers,  Saintenoy,  Helleputte,  Gond)az,  Yerbaegeii, 
Baeékelmans,  etc.,  en  Belgique  en  sont  partisans  décidés,  ses  adeptes  ne  se  comptent  plus 
en  Angleterre  et  en  Amérique. 
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-monument  certaine  beauté  majestueuse  due  à  h  grandeur  même  de  ses 
dimensions,  beauté  tellement  impressionnante,  qu'elle  semble  en  quelques 
sorte  atteindre  au  sublime. 

La  théorie  qui  précède  ne  va  pas  à  rencontre  de  ce  sentiment  légitime  : 
car  l'utilité  positive  qui  doit  inspirer  directement  la  conception  irun  eUitire, 
sous  peine  de  voir  ses  formes  devenir  illogiques  et  par  suite  dérectueuses,  celte 
utilité  n'est  pas  d'ordre  exclusivement  matériel,  et  une  certaine  grandeur 
est  parfois  réclamée  par  la  destination  noble  et  élevée  de  Tœiivre. 

Mais  revenons  auv  formes  de  structure. 

Correction  des  formes  de  structure.  —  Si  les  formes  de  structure  réelh 
sont  celles  qui  peuvent  produire  la  véritable  beauté  dans  l'ordonnance 
générale  d'un  édifice,  encore  faut-il,  pour  que  ce  but  soit  atteint,  qu'elles 
soient  parfaitement  conçues,  développées  confortmhnmt  à  la  hL  1!  faut  avant 
tout  qu'elles  soient  correctes  en  elles-mêmes,  que  la  structure  qu'elles 
expriment  soit  conforme  aux  règles  de  l'art.  Fn  outre  elles  doivent  être 
convenablement  marquées,  fidèlement  mises  en  relief.  Quelques  exemples 
donneront  une  idée  de  l'abus  qu'on  peut  en  faire. 

On  peut  accuser  d'une  manière  inexacte  et  matheureme  des  formes  propres 
ù  unecon^n/c(ton  rationnelle  et  correcte.  Dans  une  arcade  af>pareillée,  parmi 
tous  les  claveaux,  celui  du  milieu  joue  un  rôle  à  part  :  il  est  ta  clef  du  sysièmv. 
Aussi  le  met-on  souvent  en  relief,  par  une  décoration  spéciale  ;  on  lui  donne 
une  légère  saillie  sur  l'ensemble  de  l'arc,  on  taille  sa  fate  en  diamant,  cïr. 
Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  en  faire  un  lourd  et  monstrueux  voussoir, 
comme  cela  arrive  très  couramment,  car,  en  somme,  il  n'est  pas  essentielle- 
ment différent  des  autres  claveaux  ;  il  se  place  le  dernier,  îl  clôt  le  système, 
mais  il  ne  fonctionne  pas  d'une  autre  manière. 

Il  est,  d'autre  part,  des  modes  de  construction  qui,  pour  être  réels,  n'en 
sont  pas  moins  vicieux  ;  alors  on  n'a  aucune  bonne  raison  de  les  mettre  en  évi- 
dence. A  la  fin  de  l'époque  gothique  les  constructeurs  de  voûtes  en  sont 
venus  à  des  tours  de  force  plus  étonnants  que  logiques.  Ils  ont  suspendu 
dans  les  airs  des  clefs  pendantes  colossales  et  absurdes,  qui,  au  lieu  de  ras- 
surer l'œil,  causent  aux  spectateurs  un  genre  particulier  d'émotion  que  je 
suis  tenté  d'appeler  Vangoisse  esthétique.  Les  gracieuses  clefs  de  voûtes  de 
l'église  de  Fontaine-en-Sonune  tiennent  suspendues  dans  les  airs  des  statues 
de  saints,  que  l'on  ne  peut  regarder  qu'avec  inquiétude. 

D'autre  part,  le  bon  sens  dit  qu'on  ne  peut  pas  indiquer  dans  un  même 
ouvrage  deux  genres  contradictoires  de  structure. 

Ainsi,  l'on  peut  amortir  une  baie  cintrée  soit  par  une  archivolte  h  moulures 
continues,  soit  par  une  arcade  appareillée.  Le  second  mode  est  le  plus 
rationnel;  le  premier,  qui  est  une  forme  de  structure  fictive,  ainsi  que  je  Tai 
tnontré,  a  une  moindre  valeur  esthétique. 

Mais  que  dire  d'une  arcade,  qui  offre,  comme  on  le  voit  trop  souvent,  cette 
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éLninge  couibinaïsDn  d'une  moiiltuc^  loiirante  d'arcluvolle  interrompue  par 
de  lourds  claveaux  V  Voilà  bien  plus  et  bien  pis  (|u\i!i  pléonasme  artistique  . 
Ce:  procédé  relève  d'un  style  qu'on  pourrait  appeller  celui  du  coup  de  pom^ 
dans  l'œil. 

Le  défaut  dont  je  parle  a  été  le  point  faible  de  rari;liiteclure  des  Honjain>. 
Ce  gEHnd  peuple  est  admirable  dans  ses  colossales  constructions  édilitaires. 
Mais  s'il  a  eu  des  constructeurs  d'élite,  il  n'a  *;uére  eu  d'artistes.  Ses  monu- 
ments sont  comparables,  dit  \  iollet-le-Duc,  à  un  homme  velu.  Il  y  a  Thomme, 
il  y  a  rhabiL  Oiez  le  décor,  la  structure  reste  tout  eiitiérc»  C'est  le  îtM 
caractéristique  du  Colisée  de  Uome,  qui  accuse  dans  son  imposante  façade, 
simultanément,  deux  systèmes  contradictoires  :  celui  de  Tarcade,  qui  est  b 
\raie  structure^  et  celui  de  la  platebande,  qui  n  est  qu'nij  vêtement  superticiel. 

Structure  fivlwe.  Des  formes  doslnirturcfwlm'  font  upparnitre  Vider  seiilt^- 
ment  d'une  activité  supposée,  d'une  activité  peut-être  intéressante,  vraisem- 
blable, mais  qui  n'existe  que  dans  rimagination  de  raicliiteete.  Appliquée^ 
îivix  grandes  lignes^  elles  nous  cachent  Forganisme  véritable  sous  une  fausï^f 
enveloppe.  Elles  nous  montrent  une  apparence  menson^^ère  de  structure, 
elles  expriment  une  idée  absente  de  Touvra^çe,  elles  produisent  l'aspect  d'un 
corps  sans  âme^  refTet  d'un  beau  masque  sur  un  visage  vivant. 

Les  lignes  d'une  construction  simulée  font  de  certaines  favades  monumen- 
tales comme  un  déguisement,  qui  dissimule  la  distribution  intérieure^  et  qui 
jiarfûis  est  en  contradictton  avec  la  disposition  en  plan,  Louis  XIV  avaiî 
chargé  Tarchitecte  llardouin  Mi^nsard,  d'élever  autour  de  la  place  Vendùmc, 
pour  la  décorer,  des  façades,  qui  furent  Tidéal  de  ce  genre;  on  dut  les 
démolir  plus  tard»  par  suite  de  rîmpossibililé  d'élever  après  coii|î  derricrif^ 
ces  décors  en  maçonnerie  des  locaux  utiles,  irélait  construire  de  dehors  m 
t/fdan$. 

Dans  ces  conditions  les  formes  de  structure  fictive  sont  vicieuses.  Elles 
peuvent  en  elles-mêmes  avoir  de  grands  méiutes  parla  puretéfles profils, par 
la  finesse  du  travail^  par  la  grâce  et  la  coireclion  du  dessin,  par  la  richesse 
des  combinaisons.  Elles  n'en  appartiennent  pas  moins  à  une  classe  de  formes, 
qui  doivent  rire  en  principe  proscrites  de  Ta rchi lecture  bien  comprise,  en 
tant  qu'elles  indiquent  une  structure  générale  dillércnte  de  la  structure  récll*\ 

Faut-il  cependant  condamner  absolument  Tusage  des  formes  de  stmctnn 
fictive?  On  aurait  tort  d'aller  jusque-liK 

Si  elfes  ne  remplissent  qu'uu  rôle,  avcondatre,  et  si  en  même  temps  elles 
sont  décehppi'es  dans  le  $cns  dv  la  sirurlure  rre//e,  elles  peuvent  avaiitagen- 
serment  servir  d'ornement.  Elles  permettent  alors  de  donner  une  apparenre 
lie  structure  idéale  aux  parties  de  la  construction  dénuées  d^appareil 
massives  et  en  quelque  sorte  non  ortjanîsèes,  qui  sans  elles  auraient  peut* 
être  quekpte  chose  de  brutal,  et  auxquelles  elles  ajoutent  comme  un  \\vo\m- 
gement  de  la  structure.  Elles  peuvent,  sans  chercher  a  nous  faire  illusion  sur 
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le  système  de  la  I>âtisse^  introduire  un  surcroît  de  ricliesse,  élever  l'expres- 
sion à  un  degré  plus  intense.  Elles  rentrent  aloi's  dans  la  ratégorïe  des 
formes  d'expression. 

Conclusion.  Nous  concluons  que  le  svslème  général  de  la  coinposEtion  d'un 
édifice  doit  être  traduit  par  les  formes  apparentes  de  la  strurture  rédk,  gretlée 
sur  les  formes  de  convenance;  que  les  Ibrmeî;  de  structura  fiHive  doîveid  être 
réduites  à  un  rôle  accessoire  et  puremenl  décoratif,  ifaflecter  que /^ri'WJa/ifrr*?* 
secondaires  et  être  développées  dans  le  stms  de  la  structurai  révlk;  jamais  elles 
ne  peuvent  se  substituer  à  celles-ci. 

Enfin,  en  tous  cas  il  importe  à  ia  bêutilé  que  les  lormos  Je  structure 
ne  soient  point  transposées.  C'est  évï<lejtHncnl  contraire  au  lions  sens  et  aux 
règles  de  Tart. 

Formes  transposées* 

Les  formes  transposées  dérivent  de  rîmitaiioii,  qui  nous  fait  copier  machi- 
nalement des  «  motifs  »  sans  les  raisonner.  Elles  dissimulent  la  slruclnrc 
réelle  bien  plus  que  les  formes  de  slrnctnre  ticlive  ^  elles  font  intervenir  des 
traits  empruntés  à  une  matière  q;ii  n'esî  pas  mise  en  ujuvre,  a  tine  technique 
étrangère,  ù  des  objets  qui  nont  qu'un  rapport  éloigné  avec  le  l)Ut 
poursuivi.  L'expression,  condition  tle  la  hcauté,  en  est  fatalement  absente  : 
.comment  vcudrait-on  que  le  passunt  ap|)rccie  une  forme»  que  rarchilccle  n'a 
pas  comprise  lui-même  ? 

Que  signifient,  par  exemple,  les  espèces  de  panneaux  saillaiils  en  forme  de 
tabliers,  qui  pendent  si  souvent  au-dessous  des  seuils  de  fcuAtres,  ou  ces 
pendeloques,  imitées  des  gouttes  dus  Iriglyptes  doriques,  que,  se  copiant 
1  un  Tautre,  nos  académiciens  fourrent  partout  sous  les  consoles  et  sous  les 
moulures  saillantes? 

Il  serait  aisé  de  prouver,  que  fcneadrement  h  crossettes  de  certains  cham- 
branles de  fenêtres  descend  en  ligtie  directe,  par  une  imitation  défectueuse 
et  incomprise,  d'une  forme  de  structure  réelle  employée  avec  beaucoup  plus 
d'intelligence  par  des  barbares,  les  Pélasges  des  temps  héroïques- 

Nous  bordons  de  bahistrades  Tégont  de  nos  grands  combles,  parce  que 
les  Italiens  ont  eu  au  xvi^  siècle  la  fantaisie  de  se  |)romerier  sur  les  terrasses 
de  leurs  palais  à  la  faveur  d'un  ciel  clément.  Voilà  autant  de  résultats  delà 
transposition  des  formes. 

Il  est  évident,  que  la  transposition  des  formes  est  ordinairement  fatale  à 
l'expression,  puisqu'elle  imprime  a  une  eutivre  le  caractère  projïre  à  une  autre. 

Les  formes  transposées  sont  dues  h  une  permanence  dans  Tusage  de  formes 
plus  ou  moins  surannées,  formes  quelquefois  consacrées  par  une  tradition 
que  l'on  tient  pour  respectable,  plus  souvent  reproduites  a  l'aveuglette  par 
l'esprit  de  routine. 

Ces  formes  abondent  dans  l'enfance  de  riiumanité  chez  les  peuples  peu 


58  ART  ghrétieh 

doués  et  que  nous  considérons  comme  inférieurs  au  point  de  vue  de  Tari. 
Tels  sont  surtout  les  Hindous,  dont  Farchitecture  est  à  la  fois  merveilleuse 
par  les  dél)ordements  de  Timsigination,  et  grossière  quant  à  la  technique  et 
à  la  pureté  des  formes.  Chez  eux  vous  rencontrez  des  exemples  brutaux  de 
transposition  de  formes.  Chacun  peut  voir,  par  exemple,  dans  le  musée  de 
moulages,  et  notamment  au  Parc  du  Cinquantenaire  à  Bruxelles,  le  tope  de 
Sanchi,  avec  son  mur  d'enceinte  en  pierre  qui,  par  ses  formes  ajourées,  est 
la  copie  servile  d'une  barrière  en  charpente.  Quant  au  tope  lui-même,  c'est 
un  tumulusf  unéraire,  transformé  en  une  sorte  de  coupole,  posée  sur  on 
soubassement  bas.  Si  nous  considérons  le  Dagouba,  nous  y  reconnaîtrons 
une  transposition  des  formes  du  tope  ;  le  soubassement  est  de\^nu  un 
cylindre  élevé,  une  sorte  de  tour,  et  le  tumulus,  une  coupole  qui  cou- 
ronne celle-ci.  Plus  tard  le  parasol  qui  primitivement  ombrageait  l'aufel 
terminal,  exécuté  en  pierre,  est  devenu  comme  une  seconde  coupole  plus 
petite.  La  niche  de  Bouddha  ménagée  dans  le  flanc  du  Dagoba  primitif  se 
développe  et  embrasse  jAus  tard  presque  toute  la  hauteur  du  monument,  qui 
finit  par  être  l'équivalent  d'un  retable  d'autel  au  fond  du  temple.  Celai  qui  a 
élevé  le  Dagoba  d'Ajunta,  ne  se  doutait  certes  pas  qu'il  reproduisait,  en  des 
formes  altérées  et  idéalisées,  l'image  du  tertre  funéraire. 

Mais  ne  nous  hâtons  pas  de  jeter  la  pierre  aux  Hindous  ;  regardons  pla- 
tôt  autour  de  nous. 

Au  xvi®  siècle  a  été  créé  en  Italie  le  baluste  en  pierre,  qui  est,  nous 
l'avons  montré,  une  altération  du  pilier  par  suite  d'une  double  transposition 
de  formes.  Il  n'y  a  peift-étre  pas  d'exemple  plus  frappant  d'un  abus,  qui 
abonde  tout  spécialement  à  la  Renaissance. 

Les  gothiques  eux-mêmes  ont  parfois  changé  leurs  matériaux  et  leurs 
procédés  sans  modifier  suRisamment  des  formes,  devenues  traditionnelles  au 
sein  des  corporations.  Les  traditions  d'ateliers  sont  précieuses  au  point  de 
^iie  de  la  consenation  des  bonnes  méthodes,  mais  leur  danger  est  la  routine 
inconsciente.  Nous  ne  devons  pas  confondre  les  pratiques  abusives  de 
l'époque  de  la  décadence,  avec  les  admirables  exemples  que  nous  ont  donnés 
les  grands  maîtres  du  moyen  âge. 

Nous  avons  déjà  signalé  le  fâcheux  emploi  des  formes  architectoniques 
dans  le  mobilier  en  bois  du  xv®  siècle.  Il  est  intéressant  d'étudier,  au  point 
de  vue  des  formes  de  structure  réelles,  fictives  et  tran^Kisées,  les  façad?^  des 
maisons  flamandes.  La  maison  brugeoise,  dans  son  type  le  plus  ancien, 
avec  ses  travées  verticales  de  fenêtres,  abritées  sous  des  décharges  apparentes 
bien  accusées,  avec  ses  baies  profondes  et  ébrasées,  séparées  par  des  piles 
massives  correspondant  aux  charges  des  sommiers  qu'accusent  des  ancres 
apparents,  est  un  modèle  de  construction  modeste,  mais  saine  et  élégante. — 
La  maison  gantoise  du  xv®  siècle,  au  contraire,  avec  ses  rangées  horizontales 
de  claires^voies  continues,  à  Heur  de  mur,  avec  ses  étages  en  surplomb 
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sur  le  rez-de-chaussée,  offre  uti  exemple  de  trimspositlon  à  lu  conMructioo 
€n  pierre  des  formes  des  façades  en  paris  de  bois.  Aussi  faut-îl  loutn-  h^itte- 
ment  le  baron  Bethune  et  l'École  de  Saint-Luc  dVvoir  adopté  le  |>reniier 
type  de  construction  comme  base  de  Tétade  des  constructions  en  briques 
flamandes. 

Nous  nous  sommes  montré  indul^'ent  pour  r^uelt  pies  formes  traiisiposéest 
mais  en  principe,  absolument  hostile*  k  celte  caïcgorie  de  formes.  C'est 
que  la  transposition  des  formes  nous  éloigne  d'aulani  plus  de  Vexpresxioti 
voulue,  que  le  type  emprunté  est  pius  élramjrr,  soit  a  la  tin,  à  Ja  destination 
de  Touvrage,  soit  à  la  nature  et  à  la  teclmiqiie  de  la  matière,  soit  à  lu 
fonction  du  membre. 

La  transposition  d'une  matière  à  î autre  peut  n'offrir  qu'un  minte  incon- 
vénient au  point  de  vue  de  la  logique,  et  par  conséquent  de  la  satisfaction 
de  Fesprit,  comme  par  exempU%  dïnis  les  temples  ^vecs  où  le  marbre, 
débité  en  longs  monolithes  comme  des  pou  1res,  joue  un  rôle  asst^z  analogue 
à  celui  des  sommiers  de  bois. 

Dans  (es  maisons  flamandes  du  commencement  de  la  Renaissance,  les 
claires-voies  ;\  croisées  légères  constituent  une  sorte  de  menuiserie  en  pierre 
très  bien  conçue,  quoique  moins  parfaitement  appropriée  à  la  inavonnerie 
que  les  fenêtres  brugeoises.  Les  encorhellements  des  étages,  diflictlcs  à 
justifier,  sont  cependant  ména^^^s  d'une  manière  originale,  intelligente,  et 
les  arcatures  qui  les  supportent  sont  une  judicieuse  moditication  des  amor- 
tissements primitifs  formés  par  des  consoles  de  bois. 

Dans  Tun  et  l'autre  cas  on  modifie  la  matièie,  sans  remanier  sutlisammeat 
les  formes,  mais  celles-ci  sont  interprétées  avec  un  senti  ment  parlait  de  la 
technique.  Mais  voici  des  exemples  moin;^  plausibles. 

Les  classiques  ont  souvent  méconnu  la  fonction  des  membres  d'architec- 
ture en  traçant  leurs  profils,  et  transposé  à  Tnn  le  tracé  qui  est  propre  à 
l'autre  en  vertu  de  sa  fonction.  Ainsi,  ils  ont  généralement  confondu  deux 
membres  très  distincts  :  le  cordon  lamaer  et  la  turnicht.  Lis  coulondent  de 
même  VaUège  et  le  soubassement,  le  pifaMre  et  le  cmitn'fort.  Ils  mettent  la 
corniche  à  tous  les  étages.  Le  cordon  larmier  classique  comporte  ordinaire^ 
ment  une  cimaise,  au  moins  élémentaire,  et  olfre  toute  la  sailHe  voulue  pour 
un  cheneaa«  Vallègs^  qui  ne  devrait  otlrir  qu  un  mur  léger  en  retraite  sous 
Tabri  de  la  baie,  offre  parfois  une  saillie  monstrueuse  par  rapport  ù 
répaisseur  totale  du  maître  mur;  un  en  voit  aux  façades  postérieures  des 
ministères  à  Bruxelles,  qui  prennent  avec  ridicule  rimportance  d'un  majes- 
tueux cénotaphe. 

Cherchons  nos  exemples  dans  un  autre  style,  à  Tancienne  Bourse  d*Anvei*s, 
ou  dans  le  portique  de  la  Bourse  actuelle  qui  reproduit  Tancien*  Les 
cintres  des  arcades  sont  trilobis^  sans  arc  majeur,  fout  ingénieur  recon- 
naitni  que  le  trilobé  n'est  pas  une  forme  de  cintre  stable;  il  est  absurde 
dans  ce  cas-ci.  A  cette  forme  abusive  on  est  parvenu  par  des  traQSj,K>sitioD8 
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successives.  A  bon  droit  les  gothiques  avaient  inscrit,  il  titre  d'oniemeDr, 
dans  nn  cintre  d'arcade,  deuxredenls  donnant  a  !a haie  un  contour  triloÏK*: 
<:as  redents  n'avaient  rîen  de  commun  avec  Tare  proprement  dit,  en  tant 
qoe  membre  d'arcliitectnre.  Cette  Forme,  plus  riclie  de  dessin,  fut  Impu- 
nément  reproduite  eomme  cintre  principal,  dans  des  arcatures  aveugks. 
Mais  tmaEement  des  architectes  décadents,  amateurs  de  ditlicnlté  et  mOnh 
de  paradoxe,  ont  réalisé  par  artitice  celte  forme  rebelle  aux  lois  de  réqni- 
jîhre.  Seulement,  il  n'y  a  ici  de  transposition  de  forme,  que  du  vonlonr 
accessoire,  au  principal,  d'un  m^-mc  membre  d'architecture. 

Bien  plus  graves  sont  les  cas  où  les  formes  sont  puisées  en  dehors  àe  h 
matière,  de  la  technique,  de  la  fonction  des  membres  d'architecture. 

Ainsi,  les  colonnes  des  galeries  du  palais  des  print^cis-évéques  de  Liège  auî 
des  fûts  rendes  ù  Tinstar  de  panses  de  vases,  comme  certains  baltistres. 
Comme  nous  Tavons  déjà  constaté,  cette  corruption  de  forme  est  Teff-pt 
d'une  pure  fantaisie.  Encore,  entre  le  vase  et  le  bahistre,  y  a-t-îl  certaiav 
analogie;  ce  sont  deux  formes  massives,  deux  formes  de  révolution  autour 
d'un  axe.  Mais  snivons  les  altérations  étranges»  qne  successivement  engendr" 
la  rouliiïe  :  bientôt  Ton  supprimera  de  ce  motif  tout  ce  qu'il  a  de  plausib!*^ 
ou  d'acceptable,  pour  ne  conserver  (|ue  Télémenl  étranger,  à  savoir  !e  pr^Hl 
même  du  vase.  Voyez  les  balustres  du  grand  escalier  du  chAteau  de  Versailles* 
et  de  cent  autres  d'ailleurs  :  ce  ne  sont  plus  des  fuseaux,  tournés  comme  W 
sont  des  vases;  ce  sont  des  panneaux  plats  de  ferronnerie  ajourée,  imitant 
opiniâtrement  le  vase,  j>ar  ses  délinéaments»  sans  riengardcr  de  ce  qu'it  y  a 
de  commun  et  de  Icigiquement  analogue  entre  un  montant  et  un  vase. 

Citons  encore  tes  encadrements  de  fenêtres  â  moulures  continues,  a^jn*- 
mentés  de  couronnements  fleuris,  qui  semblent  avoir  eu  pour  modèle  une 
glare  de  Venise  et  son  cadre  de  bois  doré  ;  et  enfin  les  casques  métalliques 
qui  farmenl,  dans  la  coupole  des  Invalides,  le  curieux  déguisement  des 
lucarnes. 

Remarquons  encore  que  jusqu'ici  nous  ne  considérons  que  la  forme  de 
strnctnre,  lu  forme  propre  d'un  membre  d'architecture,  et  non  point  son 
Llécoi',  letpiei  peut  parfaitement  rtre  puisé  dans  un  type  étranger  à  la  con- 
struction même.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  du  dernier  exemple  cité,  on  cimfn 
prend  que  des  motifs  militaires,  casques  ou  autres  objets  analogues,  fonr- 
nissent  les  clcmcnls  d'une  décoration  expressive  et  pleine  d  a-propos,  dans 
un  monument  superbe  élevé  par  un  conquérant  à  ses  vieux  guerriers  inva- 
lides; mais  ou  n'admet  pas  volontiers,  qu'une  lucarne  ail  la  forme  d'un 
casque,  pas  plus  que  la  forme  i l'une  lucarne  ne  convient  i  un  casque. 

f.e  Purthémm.  -  i'ai  dit  que  les  formes  de  sfrucUire  fictive  sont  adroit 
sibles  dans  la  mesure  où  elles  son!  le  compléiuent  harmonique  de  celles  de  h 
structure  réelle.  C'est  nue  conséquence  des  principes  exposés  plus  haut, 
qui  demande  k  être  expliquée  par  des  exemples. 
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Étudions  im  iiislani  quelques-imes  des  Ibrmes  d'un  monument  universelle- 
ment admiré,  le  plus  beau  temple  delà  Grèce,  le  Parthvnon  d'Atliènes, 

Une  théorie  qui  remonie  à  Vitruve,  qui  a  été  œmijaltue  de  nos  jours,  imm 
qui  parait  devoir  remporter  définitivement,  voit  dans  les  lignes  de  sou  arciri- 
tettturc  la  fraduLtion  en  marbre  d'une  construetion  coneue  en  charpente  de 
lïois-  A  ce  titre,  la  plupart  de  ses  formes  seraient,  dans  notre  théoiie, 
des  formes  transposées,  par  conséquent  peu  ptau^tihles,  nullement  acirai- 
rables. 

Cependant  ee  chef-d'œuvre  de  Part  antique  se  réhabilite  a  nos  yeuv,  si 
nous  remarquons,  qu'en  lui-même,  il  est,  d'une  manière  générale,  assey:  fii{;i- 
quement  onlonné  comme  ouvrage  de  cliarpenterie  en  marbre;  c'est  ce  que 
j'appelle  une  mavonntrie  d^assembiage. 

U  faut  admirer  avec  quelle  délicatesse  les  cannelures  peu  prolbn.lt*s 
de  ses  colonnes,  séparées  par  des  arêtes  vives,  marquent  le  travail  d'épannel- 
lement,  propre  à  la  taille  du  marbre;  les  creux,  sont  destinés  à  reutlre 
la  vigueur  voulue  aux  arêtes  mousses  «l'un  prisme  a  nombieuses  facefî.  Les 
cannelures  romaines,  au  contraire,  ces  canaux  tracés  sur  la  surface  d'un 
cylindre  et  séparés  par  des  plats,  n'ont  plus  rien  de  cette  valeur  expressive; 
ils  passent  à  Tétat  de  vulgaire  ornement. 

Le  chapiteau,  avec  sa  puissante  échine  rappelant  la  silhouette  d'un  bras 
humain  tendu  pour  supporter  une  charge,  avec  son  robuste  tailloir  et  ses 
annelets  délicats,  jetant  une  note  vive  dans  Tensemble  massif,  répond  à 
merveille  à  sa  fonction,  et  c'est  pitîé  devoir  comme  les  IWmains  Tont  défi- 
^uvé  en  voidant  rcmbelUr, 

En  général,  l'entablement  est  bien  coni;u  dans  le  système  de  ta  platebande. 
Un  rationaliste  comme  VioUet-le-Duc  ify  a  trouvé  qu'à  admirer. 

Si  nous  analysons  la  corniche,  nous  reconnaîtrons  qu'aucune  partie  de  ses 
remarquables  moulures  n'est  dépourvue  d'une  expression  claire;  on  y 
retrouve,  finement  accusés,  tous  les  membres  d'une  construction  aualo^^ue  en 
bois.  Seulement, dans  l'ouvrage  primitif  en  charpente,  les  diirérents  membres 
du  profil  appartenaient  à  autant  de  pièces  distim  tes,  tandis  qu'ici  tout 
l'ensemble  est  pris  dans  un  monolithe,  toutes  les  parties  se  fondent  en  una 
masse  ;  la  structure  est  devenue  fictive. 

Seulement,  cette  forme  de  structure  toute  fictive  se  rapporte  à  lu  fonction 
réelle  du  membre  architec tonique-  Elle  constitue  un  ornement  développé  dans 
le  sens  de  la  structure  réelle  ;  le  détail  du  profil  qui  éveille  l'idée  de  la  cornîctje 
traditionnelle  en  bois,  était  le  plus  propre  à  indiquer  clairement  une  cor- 
nichcj  ù  défaut  d'une  forme  de  corniche  directement  appropriée  à  la  pierre, 
forme  qui  ne  devait  être  inventée  que  près  de  deux  mille  ans  plus  lard  par 
les  gothiques.  La  beauté  de  la  corniche  du  Parthénon  n'est  plus  de  premier 
ordre  comme  celle  des  membres  inférieurs,  malgré  l'exquise  délicatesse  de 
son  profil  :  tout  au  moins  a't-elle,au  plus  haut  point,  Fexpression  de  la  fonc- 
iîan  du  membre. 


62  ART  GHRériEH 

Mais  cette  justification  relative  du  tracé  de  la  corniclie  ne  s'nppUque  ntiJ- 
leraent  aux  rampants  du  fronton,  lesquels  atTecteiit  exactement  h»  nn'^nut 
coupe.  Un  fronton  n'est,  en  somme,  qu'un  pignon,  dont  les  pentes  ont  besoin 
d'être  protégées  par  une  couverture  bien  appropriée  à  sa  fonction,  toute  autre 
que  celle  d'une  corniche  ;  ces  pentes  ne  bordant  pas  l'égout  d'un  comble,  on 
ne  peut  admettre  dans  leur  profil  ni  cimaise  ni  larmier.  La  logique  et  les 
règles  de  Fart  donneraient  uno  solution  toute  autre  que  celle  qu'a  adoptée 
Ictinus.  Sauf  le  respect  dû  aux  mânes  de  ce  grand  maître,  il  est  ici  en  défaut. 
Nous  sommes  en  présence  d'une  forme  transposée^  non  seulement  quant  à  la 
matière,  mais  encore  quant  à  la  fonction,  d'une  forme  de  vabur  esthétique 
très  inférieure. 

Enfin,  les  triglyplies  qui  décorent  la  frise  sont  ordinairement  considérés 
comme  une  réminiscence  des  têtes  de  poutres,  garnies  de  lattes  et  de  cire, 
que  comportait  le  temple  primitif  en  bois;  si  nous  admettons  l'hypottièse  de 
Vitruve,  nous  devons  donc  classer  cette  forme  parmi  celles  de  structure 
transposée.  Si,  avec  VioUet-le-Duc,  nous  envisageons  le  temple  grec  commf 
une  charpente  purement  lapidaire,  encore  faudra-t-il  avouer  que  les 
triglyphes  ne  sont  que  des  tonnes  de  structure  fictive,  en  tant  qu'ils  repré- 
sentent les  bouts  des  sommiers  transversaux  en  marbre  ;  car  on  sait  qu'en 
réalité  les  softites  du  temple  grec  ne  sont  pas  établis  au  niveau  de  la  frise. 

I^es  triglyphes  constituent  une  pure  décoration,  en  harmonie  arer 
les  lignes  du  portique,  et  concourent  à  l'expression  plus  ou  moins  sincère  du 
système.  On  serait  plus  satisfait  d'une  forme  de  structure  lapidaire  mieux 
appropriée  et  plus  parfaite;  mais  à  défaut  de  cette  forme  meilleure  les 
triglyphes  n'ont  guère  jamais  heurté  le  goût  des  critiques.  Il  est  vrai  que  le 
Partliénon  a  bénéficié  pendant  des  siècles  d'une  esthétique  aussi  contestable 
qu'universellement  admise. 

En  somme,  nous  nous  trouvons  amené  à  refuser  à  ce  monument,  si  sou- 
vent présenté  comme  l'archétype  de  l'art,  la  perfection  absolue  qu'wi  lui 
reconnaît  généralement.  Mais  nous  ne  méconnaissons  pas,  que  dans  ses  prm- 
cipales  lignes  il  réalise  quelques  beaux  traits  de  structure  réelle.  Il  est 
incontestablement  le  chef-d'œuvre  de  Fart  antique,  et,  à  tout  prendre,  une 
des  merveilles  de  l'univers. 

Monuments  gothiques,  -^  L'époque  gothique  a  connu  le  triomphe  des 
formes  de  structure  réelle,  dans  ces  cathédrales,  que  Victor  Hugo  nommait 
des  syllogismes  en  pierre.  Le  xui®  siècle  les  a  conçues  dans  une,  exquis»* 
pureté,  mais  le  moyen  âge  n'a  pas  été  exempt  de  routine  ni  d'abus  dans  la 
décoration. 

Après  une  époque  d'enfantement  et  de  créations  géniales,  qui  inventa  dos 
formes  nouvelles  et  parfaitement  adaptées,  pour  tous  les  membres  d'un  édi- 
fice, survinrent  des  traditions  et  naquirent  des  routines  d'atelier.  On  repnv 
duisit  i)ar  habitude  des  formes  qui  avaient  été  créées  par  raison  pure;  on  fil 
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des  imitations  d'après  des  conceptions  originales;  on  chargea  d'ornemenls 
nouveaux  faustère  simplicité  des  types  piiraitils.  Le  x^^  sièile  surtout 
connut  les  défauts  propres  aux  époques  de  décadence  ;  Fart  de  celtci  période 
abonde  en  formes  de  structure  fictive  et  transposcc. 

Entrons  dans  le  détail. 

Les  fenestrelles  et  les  clochetons  qui  agrémentent  les  flancs  et  les  ressauts 
des  contreforts  du  xv«  siècle,  y  simulent  des  arcatures  et  des  ilérlies  :  rc  sont 
là  des  formes  de  structure  fictive,  plus  idéales  que  feintes,  et  qui  cùnlinent 
aux  formes  décoratives.  On  pourrait  avei;  raison  préférer  un  style  plus 
simple,  ofl'rant  des  repos  pour  l'œil,  et  n'ailmeltant  iies  formes  décoratives, 
que  comme  accent  mis  sur  les  membres  essentiels-  Le  style  du  xiii''  sièrie  est 
autrement  rationnel  et  grand  ;  toutefois,  dans  leur  ensemble,  les  monuments 
du  x\^  siècle,  évidemment  frappés  de  décndence,  restent  lisibles  et  liarmo* 
nieux. 

Mais,  dans  certains  .monuments  gothiques  contemporains  des  débuts 
de  la  Renaissance,  les  formes  de  structure  iîrlivc  tapissent  litléruïement  les 
murs:  les  arcatures  aveugles  se  relient  aux  pinacles  des  contieforts  et  aux 
niches  abritées  sous  des  dais.  La  membrure  éloulfe  sous  te  décor  qui  voile 
l'appareil  de  la  -constniction.  Nos  fiers  hôtels  de  ville  tkim  and  s,  aux  somp- 
tueuses façades,  partagent,  malgré  des  qualités  merveilleuses,  le  défaut  de 
certains  monuments  de  la  Renaissance,  comme  lu  Chartreuse  île  Pavie- 

L'abus  le  plus  complet  se  produit  dans  le  mobilier  en  bois,  dans  la  dinan- 
derie,  dans  les  ouvrages  en  métal  et  dans  Forte vrerie,  où  la  forme  architec- 
turale, contreforts,  pinacles,  crétages,  fenest  rages,  cloche  tons,  arcs-boutant^^ 
gables,  sont  transposés  de  la  pierre  dans  le  bois,  dans  le  laiton,  dans  le  fer  et 
dans  les  métaux  précieux.  Un  artiste  flamand,  Vreederaan  de  Vrie^,  a  étéuii 
mauvais  génie  pour  les  fabricants  de  meubles,  quand  i)  a  donné  l'exemple 
fâcheux  d'appliquer  à  la  menuiserie  les  formes  adoptées  par  rarchileelure 
antique. 

Ouvrages  modernes,  —  L'art  contemporain  semble  vouloir  revenir  avec 
prédilection  aux  formes  rationnelles  de  la  structure  réelle,  >bis  dans 
le  siècle  précédent  on  a  poussé  loin  l'orgie  des  formes  de  structure  fictive. 

Que  dire  des  colonnades  engagées  dans  nos  façades  en  maçonnerie  mas- 
sive, affectant  de  porter  un  entablement,  qui  n'est  que  simulé  par  (pielques 
moulures  superficielles?  A  l'expression  vraie  d'un  mur  appareillé»  se  sub- 
stitue le  simulacre  d'une  colonnade  aux  entre-colonnements  bouchés. 

L'expression  est  plus  gravement  faussée,  dans  les  façailes  ornées  d'un 
ordre  colossal,  embrassant  plusieurs  étages,  qui  ont  abondé  sous  Loriîs  XV, 
Elles  font  penser  à  des  édifices  bâtis  pour  des  géants  et  habités  par  des  nains. 
On  a  été  jusqu'à  donner  aux  fenêtres  mêmes  la  proportion  colossale,  (juille  à 
les  recouper  ensuite  par  des  cloisons  ou  par  des  planchers,  h  moitié  de  leur 
largeur  ou  de  leur  hauteur. 
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II  y  n  plus  forï  que  tela  :  ce  sont  les  frontons  placés  au  mil i pu  des  f:ii;ode*î 
et  qui  font  Teilet  d'un  chapeim  qu'on  porterait  au  milieu  de  la  poilrine;  <v 
sont  les  Trônions  superposés,  aniilogues  h  deux  couvre-rheTs  mis  Tun  au- 
dessus  dft  Tautre. 

Le  ras  le  plus  grave  est  peut-être  celui  des  entablements  régnant  à  rime- 
rieur  des  édifiées  avec  toute  la  saillie  de  leurs  puissantes  corniches.  Ces 
corniches,  avec  leurs  cimaises  qui  sont  des  bordures  de  clieneaux,  sont 
absurdes,  puisqu'elles  ne  bordent  pas  le  versant  d'un  vrai  comble.  C'est  sans 
raison  qu'elles  surplombent  d'une  manière  si  disgracieuse  et  parfois  réelle- 
ment menat^unte.  Les  Grecs  se  sont  bien  gardés  de  nous  donner  de  si 
mauvais  exemples*  A  l'intérieur  du  Parthénon  il  y  avait  des  ordres  de 
colonnes  superposés,  entre  lesquels  régnait  une  simple  architrave.  Dans  la 
basilique  de  Fîïno,  décrite  par  Vilruve,  il  n'y  avait  pas  non  plus  de  corniche 
Intérieure* 

Les  formes  de  structure  fictive  les  plus  banales  et  les  plus  défrisantes  qui 
se  puissent  con<:evoir  sont  celles  qui  s'étalent  le  long  de  nos  rues,  dans  ces 
refends  postiches  tracés  sur  les  murs  enduits  de  crépi -et  donnant  des  airs 
faux  de  pierre  île  taille  k  un  indigent  ph\tras. 

Un  bon  style  de  façades  crépies  devrait  exister,  il  est  encore  à  créer; 
maintenant  (jue  le  ciment  semble  jouer  un  rôle  important  comme  revête- 
ment extérieur,  fies  formes  appropriées  devraient  être  étudiées.  Tout  mode 
de  construction,  si  modeste  (pi'il  soit,  est  susceptible  de  charme,  et  il  y  aurait 
telle  manière  logique  et  heureuse  de  dessiner  une  façade  en  plâtras,  qui 
satisferait  le  goût  le  plus  délicat.  Le  plâtras  devrait  en  général  former  des 
champs  unis,  bien  encadrés  dans  des  membres  en  maçonnerie  apparente. 

Mais  il  n'est  rien  de  si  odieux,  que  cette  prétention  de  nos  gâcheurs  de 
mortier,  de  trucer  dans  un  vulgaire  enduit  les  refends  d'un  appareil  puis- 
sant, invraisemblable.  D'ailleurs  aucune  illusion  n'est  possible,  tant  l'appa- 
reil est  faussement  conçu;  on  oublie  d'ordinaire  les  joints  montants  ;  il  ne 
reste  que  des  bandes  horizontales,  on  dirait  les  poutres  superposées  des 
blockhaus.  Souvent  on  raccorde  les  joints  de  lit  avec  les  joints  montants  des 
arcades  et  des  fenêtres,  de  manière  à  dessiner  des  clavaux  à  crossettes  fort 
laids.  UHiiconscicnts  décorateurs  dessinent  des  claveaux  énormes  au-dessus 
d'ouvertures  minuscules,  les  clefs  surtout  prennent  des  proportions  phénomé- 
nales ;  J'ai  vu  des  soubassements  dénués  de  toute  ouverture,  sans  soupiraux, 
et  décorés  néanmoins  de  ces  décharges  simulées. 

Eh  bien,  il  n'y  a  rien  de  blessant  pour  le  goût  comme  ces  vulgaires  et  pré- 
tentieux motifs,  absolument  incompris  de  ceux  qui  les  emploient;  à  cet 
égard  nous  sommes  des  barbares  à  côté  des  constructeurs  d'avant  la  Renais- 
sance. Jamais  ces  derniers  n'employaient  des  formes  d'architecture  qui 
n'eussent  leur  raison  <rétre  et  leur  proportion  judicieuse.  Là  où  aucun 
membre  architectonique  n'était  motivé,  le  mur  restait  nu  ;  aussi  toute  ligne 
de  construction  était  parlante  et  justement  proportionnée. 
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Cependaat  il  y  a  quelque  chose  de  plus  exorbitant  que  Tabus  que  je  viens 
dïiidiquer-  Cesl  rie  voir  nos  constructeurs,  je  n'ose,  par  pudeur,  dire  nos 
airbitectes,  reprendre  à  Faveuglette  les  formes  abâtardies  et  défigurées  qu'a 
engendrées  le  décor  en  pbitrns,  et  copier,  dans  une  maçonnerie  en  lïcIJe  et 
bfmne  pierre,  res  appareils  posticbes,  ces  refends,  ces  claveaux  monstrueux  « 
mis  à  la  mode  par  Jes  plafonueurs^  et  les  copier  avec  leurs  défauts  énormes 
d;ins  la  vraie  construction  en  pierre  de  roclie,  vSi  les  façades  en  plâtras  sont 
des  caricatures  de  la  construction  en  maçonnerie  de  bon  aloi,  souvent  les 
plus  somptueuses  fa^^des  en  pierre  de  taille  onl  tout  Tair  de  n'être  que  des 
simulât  res  de  ceUes  en  plâtras. 

îci  nom  sommes  dans  la  catégorie  des  formes  transposées,  de  tout  point 
lïjustiiiables. 

Formes  symboliquii^. 

Former  d'efi^embk,  —  Les  formes  symboliciues  peuvent  se  confondre  avec 
les  formes  de  convenance,  quand  elles  ont  trait  directement  h  la  destination 
iVun  édifice.  Alors  elles  se  justifient  par  elles-mêmes,  si  le  programme  les 
comporte  utilemenL 

La  réalisation  par  tu  construction  d'une  forme  préconçue  par  raison 
symbolique,  peut  être  une  donnée  du  programme;  elle  peut  être  imposée  en 
quelque  sor(e  |iar  quelque  grande  idée,  quelque  sentiment  profond ,  qui 
inspire  la  société  dans  les  monuments  qu'elle  élève.  C'est  ainsi  qn  un  senti- 
ment de  fierté  patriotique  ou  de  jalousie  politique  a  porté  nos  ancêtres  k 
élever  bien  haut  de  majestueux  helîrois  municipaux,  non  seulement  t^ôur  y 
pendre  leurs  cloches,  y  établir  le  guet  et  y  ménager  des  chambres  de 
f^eliennc,  mais  encore  pour  atlirmer  leurs  fiant hises,  dont  ces  beffrois  sont 
le  symbole.  C'est  ainsi  encore,  que  les  abbatiales  et  cathédrales  romanes  ont 
fïarni  leurs  flancs  de  nombreuses  tours  dép<iumies  d*utilité  matérielle,  et 
motivées  plutôt  par  une  raison  de  même  ordi*c. 

I**un  autre  coté  les  formes  symboliques  peuvent  régir  en  partie  Tensemble 
ou  les  détails  d'un  monument, 

l'ne  pensée  mystique  a  pu  influer  sur  le  tracé  du  plan  d*iuie  église,  accuser 
la  croix  latine,  dévier  Taxe  du  chfenr,  faire  adopter  une  abside  trifoliée. 

t>pendant  il  ne  faut  pas  s'exagérer  les  intentions  symboliques  des  anbî- 
lecles  du  moyen  âge.  On  est  revenu  de  cette  erreur,  qui  faisait  considérer  la 
forme  svelte  des  arceaux  des  églises  gotbicjiies  comme  l'expression  voulue 
d  un  élan  de  l'î^me  vers  Dieu.  Viollet-le-Duc  a  démontré  que,  loin  d'obéir  à 
une  tendam^e  sentimentale,  les  constructeurs  du  moyen  Age  ont  dû  considé- 
rer comme  un  cauchemar  la  nécessité  d'atteindre  a  des  hauteurs  ell'rayantes 
pour  eux,  contraints  a  cela  par  des  raisons  de  construction,  en  dépit  de 
leurs  efforts,  pour  réduire  les  dimensions  verticales. 

Tant  de  considérations  impérieuses  régissent  le  tracé  du  plan  d'une  église. 
Il  faut  concilier  les  convenances  liturgiques,  les  exigences  techniques,  les 
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nécessités  de  la  circulation,  de  la  vue,  de  Taudition,  Itiarmonie  des  propor- 
tions, la  beauté  des  lignes,  etc..  Les  architectes  savent  que  ce  genre  de 
problème  ne  comporte  pas  l>eaucoup  d'indétermination,  et  ne  laisse  guère 
de  latitude  aux  dispositifs  symboliques. 

Il  y  a  peut-être  plutôt  une  heureuse  coïncidence,  qu'une  idée  préconçue 
de  la  part  du  constructeur  dans  le  plan  des  églises  imitant  la  croix  dn  Cal- 
vaire. On  a  été  jusqu'à  reconnaître  dans  le  tracé  des  églises  rondes  l'imita- 
tion voulue  de  la  sainte  hostie.  Avec  plus  de  raison  on  prétend  que  le 
palais  de  l'Escurial  figure  en  plan  un  gril  gigantesque,  en  m^noîre  du 
martyre  de  saint  Laurent.  Les  anciens  architectes  ont  rarement  eu  de  ces 
intentions  bizarres. 

C'est  surtout  de  nos  jours,  qu'on  a  introduit  le  symbolisme  là  où  il  ne 
devrait  y  avoir  que  de  la  structure.  Le  R.  P.  Chevalier  n'a  pas  craint  t!e 
reproduire  à  Tinfini  l'image  du  Sacré-Cœur  dans  le  trace  des  différentes 
parties  du  plan  même  de  la  basilique  votive  de  Quito  ;  le  transept,  le  choeur, 
les  onze  chapelles  absidales  ont  toutes  cette  forme  préconçue.  Sans  parler 
de  la  tablature  qu'ont  dû  donner  an  constructeur  ces  exigences  auxquelles 
répugnent  les  règles  techniques,  remarquons  ce  qu'il  y  a  de  peu  raisonnablt" 
dans  ce  symbolisme  à  outrance,  attendu  que  jamais  visiteur  ne  pourra  même 
apercevoir  ce  que  l'architecte  a  voulu  exprimer  par  cet  étrange  tracé,  visible 
sur  un  plan  terrier  dessiné,  mais  n'apparaissant  plus  dans  l'œuvre  construite. 

A  Issoudun,  le  tabernacle  est  un  cœur  ;  on  introduit  la  clef  dans  la  plaie. 
A  Quito,  la  façade  principale  est  un  cœur,  la  porte  est  dans  la  plaie.  Ici,  les 
formes  symboliques  ne  sont  que  trop  visibles  ;  elles  supplantent  les  formes 
de  structure;  elles  sortent  de  leur  rôle.  Le  bon  sens  proteste  contre  ces 
conceptions  puériles,  parfois  si  coûteuses. 

Monummês  symholiqties  par  destination.  —  Cependant  les  formes  symboli- 
ques jouent  un  rôle  légitime  et  prépondérant  dans  les  monuments  somptuaires, 
votifis,  commémoratifs,  funéraires,  dont  le  symboKsme  est  en  quelque  sorte 
le  principe  générateur.  Seulement  elles  devraient  toujours  se  concilier  et 
même  se  subordonner  aux  formes  de  structure  et  de  convenance. 

Ces  monuments,  presque  dénués  d'utilité  matérielle,  empruntent  souvent 
leurs  formes  h  des  organes  d'architecture  de  pur  apparat. 

C'est,  par  exemple,  une  colonne  gigantesque,  sur  le  fût  de  laquelle  se 
déroule  en  une  superbe  spirale  la  longue  suite  des  bas-reliefs  qui  retracent 
les  exploits  d'un  conquérant,  nommé  Trajan  ou  Bonaparte,  cotonne  d'ail- 
leurs, qui  ne  porte  rien  qu'une  minuscule  statue. 

C^est  une  arcade^  celle  de  Titus  à  Rome,  celle  du  Carrousel  k  Paris,  où  le 
peuple  d'une  capitale  passera  et  repassera  durant  des  sièdes  sur  la  trace  d« 
pas  d'un  auguste  triomphateur,  arcade,  au  surplus,  matéridlement  inutile^ 
puisqu'elle  ouvre  un  passage  à  travers  un  obstacle  créé  à  plaisir. 

C'est  un  escalier  monumental,  avec  pavillon  d^arrivée  au  sommet,  comme 
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^lauQnumeiit  de  Viclor-Ëmmanue]  ù  Ftome  et  k  celui  de  Je;itinË  d'Arc  i^  Boa- 
secours,  escalier  qu  on  ne  gnivil  jumais,  pavillon  érigé  sur  une  hauteur  tout 
exprès  pour  nioliver  I  esialier. 

Noire  théorie  rondaBitic  l'allure  emphatique  de  ce  genre  de  monuments  ; 
les  formes  syml coliques  y  dérogent  à  leur  rôle  subalterne  de  formes  d'exprès- 
sion<  Diins  ces  édiiices  racœs&oîre  absorbe  ie  principal;  ils  reposent,  notiF 
Simible-l4[,  sur  une  conception  fausse  de  l'art.  ,    ' 

Aussi  peut-on  remarquer  que  les  œuvres  de  Tespèce,  nombreuses  à  cer- 
taines époques  de  décadence ^  sont  inconnues  aux  %es  d'or  de  rarchitechirc. 
Ni  le  siècle  de  Périclès,  ni  celui  de  saint  LouiSf  ii*ônt  connu  ces  colonn<3s 
sans  rharf^e,  —  ces  esfalîers,  *l^^'^^  ^^  gravit  que  pour  pouvoir  en  descendre  ; 
—  ces  fontaines  où  pei'sonne  ne  puise;  —  ces  portes,  par  on  Ton  n'entre 
nulle  part. 

Pour  tMre  fastueux  et  grandioses,  de  tels  monuments  n'en  sont  pas  moins, 
;i  mon  avis,  des  non-sens.  Je  laisse  i  ceux  qui  U\s  admirent  le  soin  de  rendn*. 
compte  de  leur  émotion  etilliétique,  en  mettant  hors  de  cause,  bien  entendu, 
les  œuvres  de  sculpture  qui  peuvent  les  décorer. 

Le  coté  moral  du  jtrograranie  peut  avoir  une  valeur  qui  motive  Tceuvre 
sculpturale  s:ins  justîiier  son  cadre;  parfois  la  beauté  de  rexéculion  peut 
emporler  Tad  mi  ration  malgré  le  défaut  originel.  Certes  il  y  a  beaucoup  a 
dire  contre  les  arcs  de  Titus,  de  Constantin,  de  TEtoile:  mais  enHn,  !eur 
symbolisme  est  tangible;  ou  se  rappelle  en  les  contemplaut  la  fausse-porte 
enguirlandée,  sous  laquelle  le  vainqueur  romain  passait  giorioux  au  retour 
de  la  guerre^  et  Ton  comoit  que  l'art  ait  voulu  perpétuer  maguiliquement  le 
souvenir  de  ce  cortège  triomphal. 

Mais  qui  comprendra  le  symbolisme  de  la  future  arcade  du  Cinquantenaire 
il  Bruxelles?  Un  politicien  antirévisionniste  pourra  y  voir,  avec  mélan- 
colie, rimage  du  pont  sous  lequel  a  passé  <lurant  plus  d'un  demi-siécle  le 
cours  de  la  prospérité  nationale.  Mais  c'est  nu  symbole  bien  abstrait  et  bien 
fastueux^  pour  résumer  l'histoire  d'un  peuple,  dont  le  bonheur  est^  pour 
ainsi  dire,  de  ne  pas  avoir  d'histoire! 

SuhordinaHoH  du  stfmbolii^ine  à  la  sfrurtura.  —  On  s'imagine  parfois,  à 
tort  à  mon  avis,  que  tes  lignes  d'nn  éditice  peuvent  raiscjunablement  être 
régies  avant  tout  par  des  considérations,  symboliques  ou  autres,  étrangèi-es 
ou  même  contraires  aux  régies  techniijues  de  l'architecture.  Le  st/mbffHs7ne 
dans  ta  constrifrlitm  doit  se  roncilier  arec  fa  logique  et  h$  règfea  de  l'art. 

On  entend  <lire  parfois  :  <£  Le  sentiment  chrétien  a  des  élans  vers  le  ciel; 
ce  sentiment  se  traduit  par  la  sveltesse  des  projjortions  d'un  vaisseau  d'église. 
Peu  importe  si  la  logique  de  fart  réclame  des  proportions  plus  trapues,  la 
foi  ne  marchande  pas  ses  sacrifices  :  faisons  un  temple  imparfait  au  point  de 
vue  technique, pourvu  qu'il  soit  plus  impressionnant  comme  hommage  l'endu 
au  Créateur;  lajaison  morale  prime  la  convenance  matérielle,  n 
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n  y  :i  là  uii  sopliîsme  5  moa  sens.  Une  église  est  un  édifice  ^ui  répond  à 
lin  programme  bien  délinî^  et  dans  ce  programme  peut  entrer  comme  condi- 
tion une  donnée  de  grandeur  des  proportions.  Son  utilité  matérielle  et  morale, 
ses  besoms  religieux  et  liturgiques  se  traduisent  entièrement  dans  ce  pro- 
grumme,  sims  qu'une  Usiuteur  de  voûte,  une  inclinaison  du  toit,  une  forme 
d'iircades,  une  sujétion  matérielle  déterminée  soit  exigible  en  dehors  do 
système  barmonfrux  que  Tarchitecte  déduit  du  programme.  Mieux  celui-ci 
sera  réalisé  par  les  moyens  techniques,  plus  le  momunent  sera  parfait  en 
Umi  qu'église,  mieux  aussi  il  répondra  au  vœu  du  culte,  qui  est  de  glorifia 
Dieu,  non  pas  par  Tentassement  môme  des  pierres  sur  les  pierres,  mais  par 
rérection  d'un  temple  bien  ordonné  où  un  nombre  déterminé  de  fidèles 
puissent  assister  au  service  divin  dans  les  meilleures  conditiofns  liturgiques. 
L'église  ijuoii  constt-uit  ne  posséderait  pas  sa  beauté  intégrale,  elle  consti- 
tuerait une  iruvre  imparfaile,  affectée  d'une  certaine  laideur,  peu  digne  de  sa 
noble  destination,  si  elle  péchait  contre  les  règles  de  l'art,  qui  sont  sa  loi 
spécilique.  Ou  bien  le  desideratum  supposé  fait  partie  du  progranMnt» 
pt  atique  et  conforme  à  lu  technique,  ou  bien  il  "est  superflu  et  négligeable. 

Ornvmcnls  s^t/mboUques.  ^^  En  dehors  des  ouvrages  archilectonîques  que 
j'appellerai  des  symboles  construits,  l'art  emploie  des  formes  symboliques 
de  délaîl,  qui  sont  en  quelque  sorte  greffées  sur  la  structure  et  incorporées  à 
la  consfniction.  Elles  sont  destinées,  comme  nous  l'avons  dit,  à  produin^ 
une  expression  élnqucnle  de  Tidée  inhérente  à  l'œuvre. 

Or  elles  peuvent  (Hre,  rappelons-le,  conventionnelles  ou  imitées. 

Dans  les  lormefi  syudiotiques  d'imiiation  une  certaine  adaptation  e^t  néces- 
s;iire  pour  s  appliquer  a  un  édifice  et  y  élre  intimement  unie. 

J/imitatioii  pure  d'un  modèle  emprunté  à  la  nature,  imitafion  toujours 
plus  ou  moins  imparfaite,  ne  peut  nous  donner  qu'un  résultat  inférieur, 
quant  aur.liarme  qu'il  produit,  î\  l'exemplaire  original,  surtout  si  celui-ci  est 
doué  do  vie. 

Et  cependant  la  copiï%  plus  ou  moins  libre,  peut  avoir,  à  certains  égards, 
une  valeur  idéale  supérieure  ù  celle  du  modèle,  si  elle  s'écarte  de  celui-ci  en 
vuf  de  mieux  s'adapter  à  une  destination  utile,  tout  en  exprinumt  suffisam- 
ment ridée  puisée  dans  le  modèle,  l^  changement  voulu  est  précisément  ce 
qui  ditlérencie  d'une  simple  copie  un  décor.  Si  cependant  ce  dernier  exprime 
UK*?  îdée  édangère  au  modèle,  nous  nous  élevons  plus  haut  dans  le  domaine 
de  Tart,  el  le  décor  atteint  le  caractère  noble  et  élevé  du  symbole. 

Ct(frfé\  —  Enfin  dans  tous  les  cas,  mais  surtout  quand  la  forme  symbolique 
est  ]iuremen(  idéale,  une  qualité  requise  et  importante  est  la  clarté. 

11  faut  que  le  symbole  résulte  d'une  convention  réelle  et  notoire  entre 
J  artiste  el  le  public. 
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Or,  trop  souvent,  ou  en  fuit  des  mystitications,  des  rébus  inrJérhiirrabïos» 

Cest  que  les  symboles  employés  ne  sont  pas  bases  sur  une  convmtïon 
réelle  entre  le  public  et  Tartiste»  On  les  emploie  en  réalité,  non  pas  en  vue 
d'une  expression  plus  daîre,  mais  d*un  décor  plus  riehe.  Le  symbolisme 
n'est  qu'un  prétexte  à  Tintervention  du  sculpteur; 

On  se  trompe  gravement,  et  cela  arrive  tous  les  jours,  quand  on  troit  que 
fou  peut  t  réer  de  toutes  pièces  un  symbole. 

Le  symbolisme  est  une  langite,  qui  doit  être  comprise  de  ceux  m  qui  elle 
s'adresse,  comme  de  celui  qui  la  parle-  La  tradition  seule  peut  fournir  des 
symboles  intelligibles. 

a  Les  symboles,  dit  M.  H.  Martin  dans  Le  Figaro^  sont  To^uvre  du  temps, 
unique  synlliétisle  et  façonneur  de  types,  et  qui  les  modèle  a  rnscr  des 
générations.  L'éloquence  du  mythe  est  dans  la  généralité  de  son  langage; 
son  verbe,  nécessairement  commun  puisqu'il  est  universel,  n'est  clair  qu':»  la 
condition  de  faire  fond  sur  les  traditions,  lesquelles  sont  chest  nous  exclu- 
sivement païennes  ou  chrétiennes,  o 

En  effet,  nous  parlons  usuellement  deux  langues  symboliques  :  la  langue 
classique  et  païenne,  qui  est  une  langue  morte,  et  la  langiio  rin-étiennc, 
encore  vivante,  et  à  laquelle  appartient  Tavenir. 

P^orme^  décoratives* 

Nous  avons  établi  tantôt,  que  le  décor  doit  viser  avant  tout  à  Ytxprtmon. 

La  richesse  elle-mt^me  ne  doit  être  rechei^hée  que  comme  mode  d'expres- 
sion. 

Aux  époques  de  décadence,  comme  à  la  fin  de  Tempire  romain  et  aux 
siéflcs  derniers,  ces  formes  et  principalement  celles  de  la  sculpture  sont 
répandues  partout,  réparties  sur  les  surfaces  lisses,  jetées  comme  au  hasard 
sur  les  parements  des  murs,  sur  les  frises,  sur  les  pilastres  et  jusnue  sur  les 
colonnes-  Cet  abus  est  caraclérisliqne  de  la  première  Renaissance  française^ 
qui  n'est  qnVn  habit  sculptural  jeté  sur  la  construction  gat liitjLie  tradition- 
nelle- [l  disparaît  bientôt  pour  faire  place  à  d'autres  défauts  et  reparaît  sous 
Louis  \V. 

Les  an^dtecles  grecs  et  les  premiers  architectes  gothiques  nous  ont  donné 
un  exemple  contraire.  Ils  ont  adopté  une  ornementation  plus  raîsonnée,  qui 
u  occupe  que  certaines  parties  choisies  et  caractéristiques  de  rarchiteciure. 
Ils  ont  utilisé  rornemenl  pour  souligner  la  struclure  et  lui  ilonner  ainsi  une 
signification  monumentale.  Ils  en  ont  usé  sobrement-  laissant  des  parties 
unies,  marquées  seulement  par  Tappareil,  réservant  des  repos  pour  Fceil  et 
ménageant  d'heureux  contrastes. 

Aussi  le  décor  de  monuments  comme  le  Parthénon  et  la  cathédrale 
d'Amiens,  n'offre  rien  de  superllu  et  ne  saurait  être  supprimé  sans  briser 
Tharmonie  générale;  on  ne  pourrait  pour  ainsi  dire  ôter  le  décor  sans 


70  ART  eHRÉTISir 

déinoUr  l'édifice.  Au  contraire,  la  Chartreuse  de  Pavie  est  Kttéralemenl  vélae 
d'un  somptueux  habit  sculptural,  fruit  d'un  labeur  pr<MUgieux  et  de  talents 
exquis  ;  on  en  pourrait  orner  copieusement  dix  autres  édifices  ;  chacun  aurait 
s:i  part,  et  la  vieille  abbaye  n'en  serait  pent-étre  que  plus  parEsûteneni 
apprQ[)riée  ù  son  austère  destination  sans  aToir  perdu  sa  principale  valenr 
arehît(^ctonique. 

De  même  on  est  ébloui  plutôt  que  charmé  en  plongeant  les  yeux  sous  la 
voupok  de  la  catliédrale  de  Rurgos,  qui  présente,  selon  TexpressîoD  de 
11i.  (Gautier,  0  un  gouHire  de  sculptures, d'arabesques,  de  statues,  de  colonnes, 
de  lier  \iires,  de  lancettes,  de  pendentifs,  à  donner  le  vertige  ». 

Il  E)  est  guère  en  Europe  de  monument  qui  offre  une  plus  luxuriante  déco- 
ralicm  sculptée,  que  la  cathédrale  de  Reims.  Voyez  cependant,  à  l'intérieur, 
<{uei  soin  on  a  eu,  par  exemple,  de  laisser  lisses  les  fûts  des  colanaes, 
rés^i  vaut  toute  la  richesse  du  décor  pour  les  chapiteaux.  A  la  Renaissance^ 
Ml  c'ontraire,  les  fûts  sont  tapissés  d'arabesques,  les  cannelures  antiqnes  ne 
sufïisont  plus  à  satisfaire  la  passion  du  décorateur. 

tht  ne  peut  trop  le  répéter,  le  décor  doit  être  expressif;  il  doit  donner  le 
camctère,  la  clarté,  l'accent,  l'éloquence,  par  une  puissante  expression,  aux 
li^^nes  significatives  de  l'architecture.  C'est  là  son  vrai  rôle,  il  n'a  pas  d'antre 
ruisoii  d'être.  L'ornement  ne  doit  être  que  le  développetnent  expressif  de  la 
structure. 

L'ornement  qui  couvre  et  tapisse  n'est  qu'un  déguisement  et  un  cache- 
misère;  l'ornement  d'emprunt,  superposé,  rapporté,  est  banal  et  plus 
nuisible  à  la  beauté  que  l'absence  de  décor. 

Le  décor  doit  être  greffé  sur  l'œuvre  et  germer  de  sa  structure.  L'ornement 
qui  est  intimement  soudé  au  fond,  qui  fait  corps  avec  lui,  donne  se«l  la  \ie 
et  le  charme. 

C'est  pourquoi  rien  n'est  moins  beau  que  tes  enroulements  qui  serpentent 
aux  rampants  des  pignons  de  la  Renaissance,  que  les  panneaux  rectangu- 
laires dont  on  agrémente  les  murs  de  clôture,  qui  la  citrouille  surmontant  le 
kiptistère  de  Hal,  la  bulbe  qui  coiffe  le  clocher  de  Dinant,  et  cette  espèce  de 
bouclkon  de  flacon,  qui  termine  la  lanterne  de  la  croisée  de  Notre-Dame 
f  l'Anvers. 

Bien  n'est  plus  choquant  que  les  compartiments  circulaires,  carrés, 
losanges,  dont  on  garnit  les  parties  lisses  des  murs  aveugles,  et  que  tontes 
i-es  camplications  dont  on  a  la  manie,  de  nos  jours,  d'accidenter  tooles  les 
surlaces  simples  et  les  dispositions  claires  qu'engendre  la  structure  ration- 
nelle. 

P;«t<mi  les  formes  ornementales,  nous  avons  cité  en  passant  les  formes 
lui  renient  géométriques.  Une  forme  géométrique  préconçue  ne  peut  déter- 
miner le  tracé  d'ensemble  d'un  édifice,  ni  d'un  membre  d'architecture.  A  une 
époque  peu  éloignée  de  nous,  qui  marque  un  retour  à  l'enfance  de  l'art,  un 
architecte  traçait  sur  le  papier  une  silhouette  d'édifice  conçue  par  son  imagi- 
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nation,  sans  que  cet  édifice  fût  constmlL  dans  sa  pezi^e  ;  du  moins  opérait-on 
ainsi  poar  les  façades  ;  larchitecte  n'était  qu'un  dessinateur.  Puis  venait 
le  cottstnictettr,  rentrepreiieur,  qui  réalisait,  en  dépit  des  matériaux  et  d^ 
ressources  de  son  métier,  cette  conception  idéale.  Le  dessin  an^hitecto- 
nique  doit  résulter  de  la  construction  que  Tarchiteete  voit  dans  Tespace, 
tout  agencée  et  combinée,  et  qui  a  pris  corps  dans  son  imagination,  avant 
qu'il  n'en  trace  la  fîgiiratîan  sur  le  papier.  Un  bon  plan  est  ie  portrait  fait 
d'avance  d'un  ijàtiment  qu'on  a  vu  tout  construit  dans  sa  pensée. 

Abus  des  moulures.  —  Dans  rarchitccturecontempoi'uire  les  moutures  sont 
trop  abondantes  et  trop  peu  expressives.  Nos  monuments,  peu  décorés,  mais 
moutures  sur  tous  les  joints,  sont  froids,  les  gotiijques  comme  les  classiques. 
Nous  nous  coatentoas  de  ïa  construction  classique  banale,  ou  de  la  construc- 
tion apparente  toute  nue. 

Les  moulures  doivent  naître  de  la  structure  réelle,  s'adapter  à  la  ibnetion 
de  chaque  membre,  exprimer  cette  fonction,  et  en  même  temps  la  teclmiquê 
de  chaque  matière,  "en  un  mot,  avoir  du  style. 

Comparer  la  cathédrale  de  Reims,  couverte  d^uoe  luxuriante  végétation  de 
pierre,  habitée  par  un  monde  de  statues,  à  fa  cathédrale  d'Anvers,  avec  ses 
multiples  moulures  prismatiques  courant  du  sol  au  faite,  et  ses  fenestrages 
aveugles  tapissant  tous  les  murs,  sans  i[u\me  seule  fleurette,  dinit-je  pres- 
que, égaie  la  sécheresse  de  toutes  ces  moulures  ! 

Or,  à  coté  de  la  froide  mais  majestueuse  église  anversoise,  bien  des 
constructions  fastueuses  de  notre  époque  font  pale,  sèche  et  froide  figure. 

Ces  édifices,  tapissés  de  moulures  banales,  mais  à  ïa  décoration  desquels 
le  sculpteur  ornemaniste  n'a  pris  aucune  part,  sont  iucumplets  comme  des 
poèmes  en  prose  ou  des  vers  lyriques  sans  musique,  11  faudrait  accentuer 
leurs  lignes,  déga^^er  leur  expression  morale,  par  une  copieuse  et  vivante 
végétation»  décorative  et  stylisée,  se  soudant  intimement  ;'i  leur  architecture. 

J'en  veux  surtout  à  la  moulure  embrume,  qui,  dans  notre  menuiserie, 
s'interpose  entre  le  panneau  et  le  cadre,  au  lieu  d'être  taillée  aux  dépens  de 
celui-ci,  et  qui  a  perdu  toute  valeur  estliétique.  Elle  a  cessé  d'être  IVmbellis- 
sement  d'un  membre,  elle  est  devenue  une  ajoute  rapportée,  inexpressive  et 
banale. 

La  moulure  de  bois  poussée  à  la  mêcanit[ne  n'a  plus  de  valeur  au  point  de 
vue  de  l'art,  elle  appartient  h  Tindustrie  manufacturière,  non  plus  à  la 
sculpture  décorative.  A  cet  égard,  l'avenir  de  l'art  est  dans  le  retour  à  la 
simplicité  des  âges  passés, 

.  La  moulure  en  pierre,  plus  heureuse,  relève  encore  du  métier,  sinon  de 
l'art,  mais  elle  tend  également  h  devenir  banale,  grâce  aux  canons  clas- 
siques, qui  multiplient  des  formes  routinières  de  structurf^  lictivc  ou  trans- 
posée. 

Nos  monuments  manquent  de  vie,  à  cause  de  la  routine  de  l'indcistrialisme. 
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et  surtout  parce  que  le  sculpteur  ornemaniste  fait  défaut  ît  rarchite<!lo.  1! 
nous  manque  les  tailleurs  d'images  et  les  véritables  ornemanistes  d'autrefois. 
Depuis  que  TAcadémie  a  brisé  l'unité  de  l'art,  les  sculpteurs  habiles  font 
bande  à  part;  ils  sont  devenus  des  statuaires  (1).  En  dehors  de  nos  virtuoses 
du  ciseau,  qui  ne  sont  plus  les  collaborateurs  de  rarcliitecte  et  dont  les 
statues  errent  à  la  débandade,  détachées  des  édifices,  encombrant  les  plao^ 
publiques,  il  ne  reste  guère  que  de  vulgaires  modeleurs  de  banalités. 

n  faut,  ce  sera  ma  conclusion,  il  faut  réorganiser  le  corps  des  vrais  orQ»i- 
inanîstes  :  que  ce  soit  la  tâche  des  écoles  professionnelles  érigées  en  gran.i 
nombre  dans  ces  dernières  années. 

Dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  les  traditions  artistiques  sont  si  vivaces, 
et  où  tant  de  ressources  sont  consacrées  à  Tembellissement  des  villes,  il  y  i 
place  pour  un  grand  nombre  d'artisans  d'élite  qui  font  défaut,  il  y  a  'e 
belles  carrières  a  ouvrir  à  des  jeunes  gens  dans  le  domaine  des  arts  déc^»- 
ratifs. 

(I)  Lei?  gens  du  luoyen  îige  pensaient,  exactement  comme  les  Grecsf  qu'une  a^vre  qm  \r 
JuU  tout  son  fifTel  eu  deiiors  de  son  4ieu,  n'est  pas  une  oeuvre  supérieare.  Iji  sl;ituc  îsoléi*  tm 
[iiv  uouij  devenir  iii^upporLahle,  par  lahus  quon  on  fait.  La  conformii*^  ii  one  desUû»!  ^ 
:irclnlecioiiîque  ajoute  ii  nue  si-ulplure  le  charme  du  style. 


liES  SCULPTURES  FLAMANDES  EN  BASSE-BRETAGNE 

A    PROPOS    DU    RETABLE    DE    KERDÉVOT 
Païi  M-  l'ahbé  ÂNtm^E  FAVÉ 


A  Iroîs  lieues  de  la  vjïle  épiscopule  de  Qulmpeis  en  Basse-BreUigne,  dans 
la  paroisse  d'Ergué-Gûlmric,  existe  un  retable  en  du\ne  scîulplé»  rehaussé  de 
dorures  et  de  amieurs,  retrucaut  les  prineipauv  mystères  de  la  vie  de  lu 
sainte  More  de  Dieu. 
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La  chapelle  qui  lui  a  donné  asile  porte  dans  sa  maltresse^vitre  en  sapé- 
riorilé  les  armes  ducales  de  Bretagne,  sans  la  cordelière  :  elle  a  été  bâtie 
sur  le  territoire  de  la  seigneurie  de  Botpodern,  passée  probableaieQt  de  la 
noble  famille  de  Tréanna,  à  celle  de  Guengat  qui  a  fourni  un  grand  amiral  à  la 
France,  puis  aux  Lopriac,  d'Assérac,  comtes  de  Douges  et  La  Rochefoucauld. 

U'après  certains  détails  particuliers  qui  se  retrouvent  dans  d'autres  édifices 
religieux  de  la  région  nettement  datés,  là  chapelle  a  dû  être  construite  vers 
la  dernière  moitié  du  xv*  siècle. 

Quant  ù  l'origine  du  précieux  retable  qui  nous  occupe,  à  la  date  de  son 
achat  et  de  son  installation,  nous  n'avons  pour  nous  guider,  extrinsèque- 
ment,  qu'une  légende  populaire  qui  a  elle-même  deux  ou  trois  variantes  ;  et 
plus,  la  marque  de  fabrique  retrouvée  sur  les  figurines  gracieuses  qui  com- 
posent les  quatre  panneaux. 

1.  La  légende,  telle  qu'elle  est  donnée  par  un  vieux  cantique  breton  de 
1712,  apprend  au  vulgaire  qui  l'ignore  que  ce  chef-d'œuvre  fut  fait  par  un 
jeune  menuisier,  sur  l'ordre  de  la  Vierge  Marie  qui  lui  commanda  a  un 
»  ouvrage  le  plus  parfait  qui  se  pourrait  faire  et  serait  paifé  au  ciel  par  Jésus 
»  son  fils  ».  Arrivé  an  moment  de  la  livraison,  le  jeune  memitsier  embar- 
qua les  panneanx  sur  un  bateau  et  le  hissa  aller  au  gré  de  l'aquilon  jnsqu'à 
ce  que  le  fabrique  de  Kerdévot  accompagné  de  son  recteur  en  prit  possession 
pour  la  chapelle. 

D'après  une  autre  tradition  mentionnée  par  H.  le  major  Faty  (BulMin  de 
la  Société  Archéologique  du  Finisse,  t.  Vill),  un  jeune  sculpteur  de  cam- 
pagne enlevé  par  la  conscription^  puis  embarqué  sur  les  vaisseaux  du  roi 
pour  £aire  la  guerre  aux  infidèles,  fit  vœu^  s'il  échappait  aux  périls  de  la 
mer  et  du  combat,  de  construire  pour  Notre-Dame  de  Kerdévot,  cette  ceuvre 
importante  qu'il  aurait  exécutée  avec  l'aide  de  son  seul  couteau,  et  en 
cachette  dans  le  bâtiment  qui  le  ramenait  au  pays. 

Nous  avons,  de  notre  côté,  recueilli  la  légende  de  la  bouche  des  gens  du 
peuple  et  nous  en  avons  fixé  les  détails  presque  sous  leur  dictée. 

Un  jour,  grande  nouvelle  survint  au  pays  de  Cornouaille.  Aux  alentours  de 
Uuimper,  à  vingt  lieues  à  la  ronde,  on  annonçait  qu'à  Lédano^  un  peu  plus 
loin  que  Lanniron,  la  marée  avait  apporté  une  barque,  une  barqne  désem- 
parée, sans  patron  ni  matelots  ;  à  bord  se  trouvaient  des  tableaux  sculptés, 
admirablement  ouvragés,  œuvre  des  anges,  pour  sûr,  s'ils  se  mêlaient  de 
tailler  des  images  :  panneaux  et  compartiments  du  plus  fin  coloris,  aux  ors 
éblouissants,  aux  détails  dénotant  un  maître  qui  avait  conlemplé  de  près  la 
splendeur  de  Dieu  et  les  merveilles  de  la  vie  de  la  douce  Vierge  Marie. 

Dans  la  ville,  pendant  plusieurs  jours^  il  ne  fut  causé  que  de  FévénaEnent  : 
le  chapitre  voulait  enrichir  de  cette  aubaine  la  splendide  cathédrale  éieyée 
grâce  h  sa  persévérance  héroïque  et  à  ses  admirables  sacrifices,  à  ceux  de  ses 
prédécesseurs,  de  la  noblesse  et  du  peuple  du  pays. 

Bourgeois  et  artisans  avaient  trouvé  à  cette  merveille  d'art  une  place  au 
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Guéodet,  aa  sanctuaire  de  Notre-Dame,  gardienne  choisie  des  libertés  de  la 
cité. 

Messieurs  de  la  Justice  dissimulaient  de  leur  mieux  leur  sentiment  intime  ^ 
pour  ne  pas  compromettre  d'avance  lenr  arr<^t,  s'il  arrivait  détiat  et  contes- 
tation sur  lesquels  ils  eussent  à  porter  un  jugement  par  la  Cour  de  Quiraper- 
Corentin. 

Mais  la  barque  restait  inerte,  immobile,  toujours  à  h  même  place,  et  sa 
<-argaison  ne  pouvait  être  déplacée  par  les  bras  les  plus  robustes,  ni  par 
force  ni  par  adresse. 

Après  Quimper,  Témoi  gagna  les  paroisses  de  la  contrée  :  gravement  et 
bruyamment,  elles  délibérèrent  et  décidèrent  quil  serait  envoyé  des  délégués 
pour  se  mettre  en  possession  de  ce  trésor,  au  nom  respectif  de  la  commu- 
nauté, par  tout  moyen,  y  compris  deux  des  plus  légitiiKcs,  par  achat  oti 
occupation  :  «  primo  occupanii.  » 

Et  Tembarcation,  toute  frêle,  sans  agi'ès,  résistait  à  tous  elforts  pour  la 
faire -aborder  :  on  eîit  dit  que  sa  quille  et  son  gouvernutl  étaient  incrustés 
pour  toujours  dans  une  masse  de  plomb  refroidi  et  rigide. 

Enfin,  survint,  après  tant  d'autres^  le  fabrique  de  Kerdévot  accompagné 
du  recteur  du  Grand-Ergué  :  à  leur  approche,  Teau  frémît  et  Tesquif  mu  par 
un  souffle  mystérieux,  s'en  fut  toucher  ;\  la  rive  et  s'y  arrêta,  comme  ai  à 
cette  heure,  elle  eût  reçu  quittance  de  sa  commission* 

Chi  s'empressa  de  débarquer  le  précieux  dépôt.  On  délibéra  longtemps 
encore  ;  les  paroisses  s'interpellaient  viTemcnl,  et,  après  grande  dépense  de 
paroles,  pour  conclure  enfin,  on  décida  h  la  majorité  des  voix,  que  le  retable 
serait  chargé  sur  une  charrette  et  que  le  sort  déciderait  ci'après  la  direction 
que  prendrait  l'attelage,  et  surtout  d'après  le  point  où  arrive,  il  rcliiserait  de 
continuer  son  chemin. 

Justement,  là,  sur  la  rive,  se  trouvaient  deux  l>œul:s,  venus  on  ne  sait  d'où, 
et  n'appartenant  à  aucun  personnage  connu. 

On  leur  passa  le  joug  avec  un  certain  respect^  car  à  eux,  en  définitive, 
revenait  la  charge  de  signifier  \ejuffemmtde  IHeu.  Citaient  deuv  beaux  bœufs 
doux  et  dociles,  certainement  de  la  même  descendance  que  celui  qui,  cer- 
taine nuit  de  décembre,  réchauiïait  de  sa  tiède  haleine,  fenfant  Jésus  dans 
rétable  de  Bethléem. 

A  la  vue  du  fabrique  de  Kerdévot,  cela  était  sans  conteste,  la  barque  et  le 
retable  avaient  atterri,  mais  toutefois  l'épreuve  ne  semblait  définitive  qu'ik 
ceux  d'Ergué;  ils  avaient  une  avance,  une  chance,  mais  ils  pouvaient  la 
perdre  encore.  C'est  ainsi  que  devisaient  avec  animation,  avec  l'obstination 
de  joueurs  malheureux,  les  représentants  des  paroisses,  qui  suivaient  lu 
processsion  lorsque  les  deux  bœufs  se  furent  mis  en  marclie.  Et  chacun, 
comme  de  juste  et  de  raison,  faisait  des  va^iix  pour  son  église  :  ce  retable  si 
beau  suffisait  à  faire  l'orgueil  du  pays  qui  le  posséderait.  Après  avoir  traversé 
Quimper,  les  bœufs  laissés  à  eux-mêmes  suivirent  la  njute  de  Goray  :  ou 


à 
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aiTÎva  il  [a  Croîx-Rouge,  paroisse  d'Ergué^Gaijaiic,  puis  on  iKïssa,  ^n* 
loucher,  remlirancliemeiit  que  le  voyageur  prend  de  la  Croix -Rouge  pour 
aller  sur  Elliantet  la  eliapellede  Kerdévol. 

Vn  son[ihre  dépit. et  un  découragement  mal  dissimulés  s'emparaienl  dts 
Erguéens,  taudis  que  eeux  de  Coray,  Langolen,  Last,  Trégourez  et  les  liabi- 
tants  îles  Montagnes  Noires  devenaient  peu  à  peu,  plus  braves,  plus  bavariis. 
presque  railleurs.  Ils  ne  le  furent  pas  longtemps,  car,  arrivés  à  P^nn-Lorn- 
Ivîn,  les  Ineufs  comme  répondant  ;i  tme  intimation  irrésisliljle  changérenl 
hnisquement  de  route,  prirent  le  chemin  creux  et  se  rendirent  directement 
au  sanctuaire  de  notre  bénie  Dame  de  Kerdévot*  Les  cloches  de  la  belle  cha- 
pelle envoyèrent  au  loin,  portées  par  le  vent,  leurs  plus  joyeuses  sonnerie^ 
pour  annoncer  à  quiconque  avait  des  oreilles  que  Dien  avait  prononcé  en 
faveur  de  Notre-Dame  de  Kerdévot, 

Le  retable  prodigieux  fut  immédiatement  placé  au-dessus  de  Pautt^! 
principal. 

De  tout  cela  il  ne  reste,  il  ne  surnage  qu'un  renseignement  acceptable,  un 
témoignage  recevable  :  le  retable  de  Kerdévol  est  venu  par  mer,  par  eau  h 
Quimpei*-Corentin, 

La  simj)le  inspection  de  Tœuvre,  de  son  Inspiration,  de  son  exécutii»!! 
donne  immédiatement  la  présomption  d'une  origine  flamande. 

La  Flandre  et  la  Bretagne  avaient  donc  des  relations?  —  Oui,  des  rela- 
tions de  toutes  sortes  :  de  ces  relations  que  Ton  subit  lorsqu'on  est  lAie  à 
côte,  ou  face  à  face  sur  le  terrain  brûlant  des  champs  de  bataille»  el  de  ccs 
relations  aussi  plus  pacifiques,  que  l'ont  contracter  rinléret,  le  iraKi-,  et  les 
transactions  commerciales.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  mentiomier  le 
souvenir  douloureux  de  cette  pauvre  Jeanne  de  Flandre,  restée  dans  nm 
légendes  et  célébrée  dans  nos  ballades  sous  le  nom  de  Jeamw  ta  Hnllatili'  : 
Jeanne,  Tintrépide  mère,  Tintrépide  épouse,  l'rappée  enfin,  après  tant  ile 
luttes,  tant  de  succès,  par  Taliénation  mentale  ;  Jeanne  la  Foile!  Son  allianrr; 
avec  un  prince  breton  n*a  pu  avoir  seule  Tinlluence  dont  nous  recherchons  la 
trace.  Mais  il  nous  platt  davantage  de  conserver  devers  nous  un  autre  fa  il 
historique  et  incontesté. 

Si  riiistoriende  la  Cornouaille  armoricaine,  ifùloire  de  ce  qui  s*esi  pas^^f 
ai  BrttfKjfie  pvndant  tea  tjuerrea  de  ta  Liguit,  le  chanoine  >lûreau,  mort  en 
1617,  nous  apprend  que  le  commerce  était  si  Horissant  à  Kirity  et  à  Penman'b 
{près de  Fonl-rAbbér,  que  Tony  venait  de  Mosawie  y  trafiquer  de  la  cire, 
du  miel,  du  lin,  du  poisson  séché,  il  ne  nous  laisse  pas  ignorer  que  plus  noei- 
breux  étaient  les  marchands  des  Flandres  qui  y  venaient  faire  des  échanges, 
ou  y  faire  le  transit  avant  les  guerrïs  de  la  Ligue.  Anvers  et  Penmarrîî 
lurent  frappés  presque  en  inéme  temps  dans  leur  prospérité  commen^iale  : 
Anvers  frappé  dans  son  commerce  se  fait  artiste  et  prend  ainsi  une  brillante 
revanche  sur  la  mauvaise  fortune.  C'est  que  le  protestantisme,  à  Tépoqueda 
vieux  chanoine  Quirapéroisj   venait  de  changer  la  route  économique  d^^ 
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I^Europe,  de  détourner  les  votes  du  monde  commerdal,  comme  fa  forl  bien 
remui  que  réminent  M-  Claudio  lanet. 

Noms  esl-iJ  défendu,  par  suite,  de  croire  que  ce  moDument  de  Tart 
tlamand,  embarqué  à  Anvers,  vint  ^  Quimper  par  Penmarcli  ? 

:â,  Lïi  argument  extrinsècpie  encore,  c'est  la  marque  de  fabrique  elle- 
inr^ne.  M-  Coiirajod,  professeur  de  sculpture  française  au  Louvre,  possède 
une  statuette  absolument  identique  k  une  de  celles  qui  sont  pJarées  dans  le 
deuxième  panneau  ;  c'est  telle  de  S,  Jacques' le  x^fajeur,  tenant  d'une  main 
un  cicrj^e  et  de  Tantre  un  chapelet. Jl  se  retrtmve  d'une  fa^on  frappante  dans 
le  deu\ième  panneau  du  retable  de  Kerdévot  qui  représente  le  tt  Tnpasse- 
mrntdr  yotn^Dame  w.  Or,  Texeniplaire  de  M,  Cûurajod  porte  la  marque  de 
rabritpje  d'Anvers  :  une  main  coupée  a|>pliquée  au  fer  rouge,  la  main  du 
Ttilypli^me  anversois,  si  heureusement  amputée  par  le  courageux  Braho, 

Gui<iépar  ce renseîgnf nient  utile,  nousavons  scruté,  tâtonné,  et  entintrouvé 
dans  les  personnages  de  nos  quatre  panneaux,  la  même  marque  de  falirique, 
t\  ^oilà  un  premier  fait  acquis  aux  débats, 

M.  le  chanoine  Abgrall  ile  Qu imper,  avec  la  compétence  et  rexpérîence 
que  lui  a  values  nue  énorme  somme  de  travail  archéologique  et  professionnel^ 
établît  <[mï  h  plupart  des  personnages  du  retable  de  Kerdévoï  ont  uJie  tour- 
ninr  tift^fjfumvnt  dilprenlr  ih  celle  dvs  iîculpiuri'&  depivrrv  que  fmu»  possédom 
*'n  linlatine,  rfe  lamme  èpoqup. 

Mùn  distingué  confrère  ne  connaît  en  France  que  ôeux  retables  anâ- 
toiîue^  :  Tun  à  la  cathédrale  de  l\ennes,  Tanlreà  Saijit-(ïcrm;ïîri-rx\uxt^rroJs, 
à  Parts»  dans  la  ctiapolle  de  Noti'o-Dame  de  Pitié,  Laissons-lui  le  soin  de  faire 
la  dcKcripliùn  dtï  rœnvrc-  Chaqoe  panneau  à  environ  i  mètre  de  largetu'  sur 
0^^[Dd<'  lianicur.  Les  quatre  pauncanx  (laniands  sont  culourés  rie  colon- 
nt*ltesg:uillochéeset  de  tiues  iléfOupurcsgaUiiques,  moulurées  el  léuîllagées* 
Au-dessus  des  colonucttcs  du  milieu,  se  trouvaient  quatre  slatneltcs  de 
vierges  :  il  ne  reste  plus  que  sainte  Agnes  avec  son  agneau,  v\  snînJe  lîarlie 
avec  sa  ttmr.  Le  fond  des  panneaux  est  tapissé  d'une  fénesiration  ilam- 
bi>yante  1res  déliée  avec  imitation  de  vitraux  a  losanges  et  même  de  vitraux 
peints  dans  quelques-unes  des  baies.  Les  tigures  des  pcrsoiniages  sont 
coloriées  en  brun  très  foncé,  sauf  celle  ilc  In  sainte  Vierge  qni  ï-este  un  teinte 
plus  claire.  Les  draperies  sont  dorées  en  plein  sur  un  a[]|uvi  spécial  qui 
donne  un  bruni  imitant  le  bronite  doré,  et  sur  ces  sui-laiTS  brillantes  se 
détachent  des  bordures  en  vermillon  on  en  azur,  rehaussées  de  letti-es  d'or, 
de  feuillages  et  de  traits  délicats,  des  rinceaux,  des  enroulements,  des 
rosaces,  des  pointillés,  des  fleurettes  d'une  ténuité  et  d'une  correction 
ailniindde. 

5,  M.  Abgrall  a  jiréscnlé  à  la  section  d'art  chrétien  trois  photographies 
(lu  personnages  sculptes  c[ui  lui  semblent  d'origine  flamande  an  m  Ame  titre 
q:ï<:  le  retable  de  KerdevoL 
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V*  l'ne  mise  au  lomlteuii,  église  de  Kosporden,  Fmislèil*  (Fîg*  2). 


\  \i^ .'  -    -^ 

Wk 

Fig,  5. 


2^  Les  saintes  femmes  îi  la  des^^enic  de  tToix»  cliapelJe  tic  Quilineo, 
Brie*.  (Fîg.  5), 

5"  Slakiede  sainte  Barbe,  à  (iiietigat  (Fig.  4). 

Comme  type  du  monument  entier,  il  eommiinic]ue  le  premier  pann- 
[Fig.  \)ilu  Nativitc,  qnll  a  eu  rotrasîon  de  décrire  comme  il  suit. 


/"^  Scém.  —  Nativité, 

L'enfant  Jésus  est  étendu  h.  fr'rre  sur  un  pan  de  manlean  di*  t:i  ^inlt 
Vierge,  Celle-ei  est  à  genoux,  les  m^ins  joitdes  et  la  tt^te  penchée,  ca  aiifim- 
tion  et  en  rontemplation  devant  son  Fils  divin  ^[ui  uent  de  naUre.  Ses  vh*^ 
venx  divisés  en  tressies  nomluetises  rlesrenclenl  sur  ses  épaules  et  jiisqirà 
reins;  elle  eiit  eouverte  d'un  manteau  trrs  amjïle  dont  les  Inmis  s  et:deiii  mr 
le  soL  La  Ijordure  de  ce  manteau  esl  composée  d'une  inscrijition  goUdi]t}e  en 
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lettres  d'or  sur  fond  veriDilloTi  el  donnant  tout  le  texte  de  lu  Saim^ilion 
angélique  :  AVE.  MARJÂ,  GitATIA.  PLENA,  DOMLNUS,  TEt*Bf,  BEiNE- 
DICTA.  TV.  IN.  MILlElîlBVS,,,  etc. 

De  l'autre  côlé  de  TenCLuit  Jésus^  Joseph,  «"^E^p*^  sur  un  Mton, 
enlève  son  chapeau  de  la  main  droite  et  se  dispos  à  s'agenouiller  devant 
i'^enfant  dont  il  sera  le  père^  le  nourricier  et  le  gardien.  Il  est  vêtu  d'une 


Fig.  3. 


robe  longue  et  d'un  manteau,  et  porte  riu  côlé  ime  ïiesace  on  une  sorte 
d'aumônière. 

•Près  de  l'enfant  Jésus  esl  agenouillé  un  petit  ange  \ùhi  dime  rolje  longue 
et  d'une  dalmatique.  Sur  le  premier  pian,  à  droile,  un  lierger  joiianL  dt^  la 
cornemuse,  instrument  sembla l*l(^  à  nos  binioufï  bretons.  Sur  le  col  de  son 
capuchon,  on  lit  aussi  les  paroles  de  VAve  Maria,  Son  expression  de  ferveur 
et  d'entrain  est  admirable,  et  il  faut  remarquer  encore  le  style  de  sa  chaus* 


so 
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sure  ot  surtout  ses  jambières  ou  molletières  qu'on  retrouve  dans  les  statues 
du  pauvre  de  Saint-Yves  à  Plonéis,  à  Gouézec  et  aux  chapelles  de  Quilinen, 
çn  Daritlrévarzec,  et  de  Saint- Vennec,  en  Briee. 

En  fîue  de  ce  berger  musicien,  de  l'autre  côté,  derrière  la  sainte  Vierge, 
est  unv  l'emme  portant  luie  lanterne.  Son  costume  est  riche;  les  manches  très 
(Ourles  de  son  corsage,  terminées  par  des  franges,  laissent  échapper  des 
manches  longues  aux  plis  très  amples,  sous  lesquelles  on  en  remarqut- 

d'autres  très  étroites  qui  serrent  les  poi- 
gnets. Sa  tête  est  couverte  d'une  coiffure 
semblable  ù  un  turban  formant  menton- 
nière, noué  sur  le  sommet  du  chef  et  retom- 
bant sur  le  dos.  Cette  femme  rappelle  un 
personnage  à  peu  près  identique,  dans  nue 
mise  au  tombeau  sculptée  dans  l'autel  du 
bas-côté  nord  de  l'église  de  Rosporden 
(Fig.  2),  et  sa  coiffure  se  trouve  reproduite 
dans  une  statue  de  sainte  Barbe  ù  Guengat 
(Fig.  4)  et  dans  une  des  saintes  femmes  de 
la  descente  de  croix  de  Quilinen  (Fig,  3 . 
Dans  l'arrière  plan,  séparés  des  person- 
nages principaux  par  une  petite  clôture 
en  osier,  sont  trois  bergers,  dont  l'un  joue 
de  la  musette,  le  second  porte  une  houlette, 
le  troisième  a  une  main  élevée  et  l'autre 
posée  sur  la  claie  en  osier.  Les  deux 
premiers  sont  coifl'és  de  chapeaux,  le 
dernier  d'un  capuchon  pointu.  Ces  person- 
nages, par  leurs  gestes  et  leur  expression, 
semblent  s'entretenir  du  mystère  dont  ils 
sont  témoins.  \jn  quatrième  berger,  enca- 
puchonné aussi,  débouche  par  une  petite 
arcade,  derrière   S.  Joseph. 

Le  bœuf  est  tout  près  de  l'enfant  Jésus, 
à  côté  de  S.  Joseph  ;  l'une  est  plus  loin, 
derrière  la  femme  à  la  lanterne.  La  moitié 
de  cette  scène  est  abritée  par  une  toiture 
délabrée  portée  sur  quelques  frêles  piliers, 
et  dont  on  voit  la  charpente  à  nu. 
Sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  M.  l'abbé  Abgrall  pose  les  poiiilï^ 
d'interrogation  suivants  qu'il  me  charge  de  vous  présenter,  afin  qu'avec  votre 
setours  bienveillant,  nous  sachions  à  quels  ouvriers  doit  remonter  la  gloire 
d'avoir  si  bien  travaillé  pour  l'art  chrétien,  pour  Dieu  et  sa  divine  Mère. 
Voici  ce  questionnaire  en  cinq  articles. 


Fig.  4. 
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L  Fâut-il  attribuer  ces  sculptures  à  l'école  des  Flandres? 

IL  Quels  sont  les  caractères  spéciaux  des  productions  de  Técole  d'Anvers 
et  de  celle  de  Bruxelles? 

IIL  Ces  ateliers  ont-ils  continué  à  produire  des  œuvres  et  à  les  répandre 
au  loin  jusqu'à  la  fin  du  xvm^  siècle? 

IV.  Uuels  étaient  les  moyens  de  dilhision  et  les  grandes  voies  d^expoHation 
des  sculptures  flamandes? 

V,  Les  Flamands  ont-ils  fondé  des  écoles  de  sculpture  en  Basse-Bretagne, 
ou  bicB  y  a-t-il  eu  expatriation  de  quelques  ouvriers  dans  notre  pays  bretoa? 
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PROOÈS-VERBAUX     DES    SÉANCES     (D 


PREMIERE  SEANCE. 

Jeudi,  6  septembre^  3  heur^  de  l'après-midi* 

La  section  a  été  présidée  par  M.  Jules  Helbig,  directeur  de  la  Revue  dt 
Vart  chrétien,  assisté  des.  vice-présidents  :  MM.  le  chanoine  Dbltigne,  curé 
de  Saint-Josse-ten-Noode,  le  comte  de  Harsy,  directeur  de  la  Société  fran- 
çaise d'arrliéologie  et  M.  Louis  Cloquet,  professeur  à  l'Université  de  Gand. 
M.  le  CHANOINE  G.  Van  den  Gheyn,  supérieur  de  Tlnstitut  Saint-Liévio  à  Gand, 
i^mplit  les  fonctions  de  secrétaire. 

M.  Tiibbé  Favé  prend  le  premier  la  parole  pour  faire  connaître  un  curieux 
spécîmcèn  de  sculptures  flamandes  conservé,  en  Basse-Bretagne.  C'est  un 
retable  de  l'église  de  Kerdevot,  près  de  Quimper,  daté  de  1712.  (Voir  ci- 
dessus,  pp.  73-81). 

I*ne  curieuse  légende,  qui  n'est  pas  unique  en  son  genre,  le  fait  aborder 
aux  côtes  de  Bretagne  sur  une  barque  désemparée.  Sa  présence  sur  ces  rives 
éloignées  du  lieu  d'origine  n'a  rien  d'extraordinaire,  étant  connues  les 
relations  des  marchands  de  Flandre  avec  la  Bretagne. 

Les  sculpfures  portent  le  poinçon  des  artistes  anversois.  Le  mémoire  de 
M»  Favé  insiste  sur  la  richesse  des  fenestrations,  qui  sont  rehaussées  de 
figurations  rie  vitraux.  Il  soulève  la  question  des  signes  caractéristiques  des 
sculptures  Ikmandes. 

M.  J.  Denrée,  conservateur  des  Musées  nationaux  de  Belgique,  essaie  de 
résoudre  celte  question,  en  particulier  pour  ce  qui  concerne  les  sculptures 
br:ib:iijeonnes,qu'il  a  spécialement  étudiées.  Il  expose  les  caractères  distinctifs 
des  ateliers  d'Anvers  et  de  Bruxelles,  caractères  qui  ont  rapport  à  ficono- 
grapliie,à  farchitecture,  au  décor  polychrome,  à  la  technique.  Les  Anversois 

(I)  Nous  empruntons  le  résuinô  de  ces  procès- verbaux  à  une  intéressante  chronique  insérée 
dans  ta  Revue  de  l'art  chrétien,  1894,  pp.  449-451. 


.f^mskhiïi  lin  soin  particulier  dVsïïimper  toutes  les  pièces  comprenant  leurs 
ioilptures,  et  rc  par  ordre  de  h  gilde  des  imngiers. 

Le  défaut  de  poïnçannnge  dans  une  œuvre  brabançonne  indique  avec 
probabîlilé  un  alelier  bruxellois,  Bruxelles  rournit  surtout  des  retables 
nombreux  h  la  fin  du  xv  et  au  comraencement  du  xvi^  siècle  ;  ee  n'est  que 
dans  la  période  postérieure  qu'abondent  les  produits  anversois.  Anvers  se 
distingue  par  une  polyeliromie  très  soignée,  suppléant  à  ce  que  la  sculpture 
a  de  sDinniaire,  et  par  une  allure  spéciale  des  dais,  comportant  des  sortes  de 
stalagiuites.  M,  Dssthés  trace  des  s€héma$  înJïqnant  la  forme  d'ensemble 
des  retables  anversois  et  bruxellois. 

A  Ernxelles,  le  décor  lui-même  est  sculpté,  et  les  bas^reliefs  sont  étudiés 
de  manière  à  produire  tout  leur  effet  étant  vus  d'en  bas;  dans  les  musées,  ils 
sont  généralement  placés  à  une  trop  faible  hauteur  et  exposés  d'une  manière 
désavantageuse.  Ici  la  sculpture  est  poussée  dans  les  détails.  D'autre  part,  on 
constate  des  procédés  de  polyeliromie  inconnus  ailleurs,  et  consistant  en 
certains  reliefs  légers  et  délicats,  très  sensibles  î'i  riiumidité,  dont  on  trouve 
un  remarquable  exemple  dans  le  riche  retable  récemment  acquis  par  le 
Musée  communal  de  Bruxelles. 

M-  le  COMTE  DE  Marsv  éclaire  par  d'intéressantes  remarques  ta  légende  de 
CCS  retables  apportés  de  la  mer  par  une  barque  prétendument  mirat^uleuse. 
Ils  proviennent  dans  le  vus  présent  de  navires  écimué^  appartenant  h  des 
Indiquants  espagnols  qui  faisaient  le  commerce  entre  la  Flandre  et  l'Espagne. 
Les  registres  scabinauxde  Rouen  en  font  souvent  mention;  M.  Cb.  de  Beau- 
repaire  en  a  signalé  maints  exemples. 

M.  J.  Hklbig  insiste  sur  la  technique  et  la  décoration  des  retables  dont  il 
s'agit,  dont  certains  sont  si  achevés  comme  sculpture  qu'on  ne  peut  pins  les 
dorer.  Cela  tient  ù  des  causes  qui  dominent  toutes  les  écoles,  A  l'épotpie  où 
nous  sommes,  le  statuaire  se  soucie  médiocrement  île  la  tâche  du  peintre. 
Au  xuî*  siècle,  au  contraire,  et  encore  au  xiv%  le  sculpteur  traite  l'image 
d'une  la  von  sommaire,  il  en  fait  en  quelque  sorte  une  Ame  de  bois  destinée 
à  être  recouvert f!,  du  mcûns  dans  les  parties  drapées,  de  parchemin,  de 
toile,  ou  du  moins  de  mastic»  sur  lequel  sera  appliquée  la  polychromie. 
Mais  plus  tard  se  produit  la  séparation  des  arts,  la  sculpture  devient  une 
oeuvre  absolue,  terminée.  Au  vv^  siècle,  on  commence  à  abandonner 
Tancienne  pratique  ;  au  xvj%  h  srul|jture  devient  un  art  isolé. 

La  parole  est  ensuite  donnée  a  M-  Loi is  CtoyuEi  pour  son  Emti  sur  Vvsihé- 
tique  des  ftirme^  architeçluruhs.  (Voir  ci-dessus,  pp.  5S-72), 

M,  J.   Hklbig  s'occupe  de  la  très  neuve  et  très  intéressante  étude  des 
origines  du  paysage  moderne.  (Voir  cinlessus,  pp.  5-li)* 
M.  Desthêe  fait  remarquer  qu'à  côté  des  deux  peintres  mosaus,  Palenier  et 
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de  Blés,  cités  par  M.  Helbig,  il  ronvienl  de  nommer  encore  Simon  Ben^Jl^^ 
dont  un  iinteur  ronlemporaiii  hullantlais  a  écrit  c^  qiCU  fiiisail  si  bien  tes  arliiv^ 
et  Idb  lûînULÎns  d. 


DEUXIÈME  SÉANCE. 
Vmdredi,  7  sq&temhre,  IT  heures  de  Vaprès-midù 

Cette  seconde  séance  u  été  en  grande  pailie  occupée  par.rexplîraiîim 
d'une  série  de  projections  lumineuses,  organisées  pnr  M*  J-  Destrée,  qui  a 
fait  voiries  belles  miniatures  dn  célèbre  tïréviaireGrimani,  autrefois  iinivsi* 
blés  seulement  aux  télés  couronnées. 

M.  Dfistrkr  les  met  en  parallèle  avec  des  miniatures  du  livre  d'heures  île 
Cassel,  qui  portail  le  monogramme  de  Gérard  Horebout,  de  Gand.  Il  étaliliî 
sommairement  la  thèse  qu1l  a  développée  dans  la  ïttmtf  de  tari  chrétien  d 
sur  la  jiarl  importante  prise  par  cet  artiste  dans  la  peinture  des  pages  inestî* 
mables  du  joyau  de  Venise. 

M,  Tabbé  Mliller  complète  la  communication  de  M.  Destrée  par  une  étule 
sur  les  curieuses  mÎTNutures  des  Saiwns  conservées  dans  un  manuscrit  «le  bi 
bibliothèque  de  Strasbourg.  Elles  remontent  au  xu*^  siècle,  et  les  plioto- 
grapbies  qui  ont  été  communiquées  à  la  section  permettent  de  constater  if 
chemin  lait  dans  Tart  de  celte  époque  jusqu'au  \yv  siècle*  En  léte  de  ch^c^ue 
mois  tigurent  trois  personnages  symboliques  portant  des  phylaetèros.  ou 
sont  tracées  les  règles  de  Tliygiène  du  temps.  Le  manuscrit  est  écrit  de  U 
main  de  la  nonne  augusïine  Goutha,  et  les  miniatures  sont  dues  ;iu  piaceau 
du  moine  Sunbrion,  du  monastère  de  VVarbach. 

La  séance  se  termine  par  un  échange  d'idées  entre  M.  Tarehiterte  0)ui? 
et  M*  Cloql-et,  à  propos  du  mémoire  de  ce  derniers  et  sur  rinfiuence  d*?^^ 
procédés  mécaniques  sur  les  moulures  du  bois. 

La  section  a  eu  le  regret  de  ne  pas  entendre  M.  le  cohtb  de  Mjiksi»  ita 

la  communi(^ation  sur  les  récents  progrès  de  ^archéologie  rtHgieuse  tn  ffim' 
(voir  <'i-dessus  pp.  13-5:2),  avait  été  réservée,  comme  on  dit  viilgarrejnp/jf. 
pour  la  bonne  bcmche.  L'heure  de  la  clôture  a  sonné  avant  que  les  discussions 
ne  lussent  closes, 

M.  Heliuc,  président  de  h  section,  a  signalé  aux  lecteurs  du  compte  rmiu 
le  savant  travail  de  M-  le  comte  de  Marsy,  qui  a  bien  voulu  promeltrr?,  \mi 
la  réunion  de  Fribourg,  de  tenir  les  membres  des  Congrès  scienlifiquL'SHUi 
courant  des  progrès  de  rarthéotogie  religieuse  en  France. 

(1)  V^  Si  rie.  i.  V,  n-  !-17. 
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